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Séanm  «u  ti  Janvier  tSSe. 


Oarrages  reçus: 

1""  Etudes  politiquêê  et  liltérairee  sur  le  Rhin  ei  lee 
Bufjfraves]  lettre  à  M.  Victor  Hugo^  par  M.  Philoxène 
Boybr; 

2**  Ville  de  Grenoble.  Organisation  de  la  commune 
sous  le  rapport  des  intérêts  ou  plutôt  besoins  moraux  et 
matériels  des  habitants  et  des  classes  ouvrières  en  par- 
ticulier;  dispositions  quipeuvent  être  appliquées  à  toutes 
les  villes  de  France ,  par  M.  H.  Berriat  ,  membre  ré- 
sidant. 

Bureau  de  F  Académie  delphinale  pour  F  année  S  850  : 

]HM.  Alexandre  Fâuché-Pruhelle  ,  président} 
Auguste  Gautier  ,  vice-président; 
Amédëe  Ducom ,  secrétaire  perpétuel  / 
SisTERON  f  secrétaire-adjoint  ; 
Casimir  de  Ventavoh  ,  trésorier. 

Conseil  d^ administration  : 
MM.  YsRNETy  Denantes,  Chambou,  Aczias  et  Herme^ 

NOUS. 

M.  de  Gournay  fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  par  une  lettre  datée  du  8  avril  1849,  M.  le  vi- 
comte de  JSferft&ooe,  président  de  l'académie  d'archéologie  de 
Belgique ,  nous  faisait  rbooneor  de  nous  proposer,  an  nom  de 
cette  savante  académie,  d*entrer  en  relation  avec  elle;  il  joi« 


Digitized  by 


Google 


12 

gnait  en  méaae  temps  à  son  honorable  lettre  deux  livraisons 
des  Annales  de  ladite  académie ,  et ,  ne  dooUnt  pas  de  l'em- 
pressement que  vous  mettriez  à  accepter  la  confraternité  pro- 
posée, il  vous  désig^nait  les  membres  de  son  académie  à  qui  il 
désirait  voir  conférer  par  vous  l'honneur  d'être  admis  mem- 
bres correspondants  ou  honoraires  de  votre  honorable  com- 
pagnie. 

J'ai  tardé  longtemps ,  j'en  conviens,  Messieurs,  à  vous  pré- 
senter le  rapport  dont  vous  m'aviez  chargé  à  ce  sujet  ;  ce  re- 
tard toutefois  ne  demeure  pas  sans  excuse ,  et  je  le  motive  de 
suite  sur  la  nouvelle  crise  qui  tenait  Tordre  social  en  suspens 
au  moment  où  nous  arrivait  la  proposition  du  président  de 
Facadémio  de  Belgique.  En  effet,  Messieurs ,  reportez  vos  re- 
gards sur  la  situation  formidable  où  la  France  et  l'Europe  se 
trouvaient  engagées,  à  l'époque  où  cette  flatteuse  ouverture 
nous  fut  faite:  Pie  IX,  nouvel  et  amer  exemple  de  .la  rapi- 
dité avec  laquelle  la  multitude  passe  de  VHosannaau  Toile, 
venait,  sous  le  coup  du  poignard,  d'abandonner  sa  résidence 
apostolique;  Rome  ,  tombée  aux  mains  de  hordes  sauvages , 
était  doublement  menacée  et  par  les  boulets  dirigés  à  regret 
contre  elle  par  notre  glorieuse  armée  d'Italie,  et  par  les  des- 
tructions vandales  qu'y  commettaient  les  préconiseurs  des 
hautes  lumières  du  XIX*'  siècle;  enfin,  le  sein  de  l'Eglise  notre 
mère  saignait  I... .  et,  je  l'avoue,  atterré  en  présence  de  si 
grands  malheurs,  redoutant  des  ruines  lamentables  pour  la 
religion  et  pour  l'art ,  ce  double  culte  auquel  j'ai  voué  ma 
vie,  je  n'ai  pas  eu  le  courage,  en  présence  du  Vatican  et  de 
Saint-Pierre  menacés  peut-être  d'une  ruine  prochaine,  de 
vous  parler  des  travaux  archéologiques  de  la  savante  société 
que  nous  nommons  à  présent  notre  sœur.  Mais  enfin,  cette 
tempête  sombre  a  passé;  les  temps,  devenus  meilleurs  sans 
que  pour  cela  l'horizon  politique  soit  dégagé  de  toui  nuage..., 
nous  permettent  de  respirer  plus  à  l'aise,  et  l'autel  des  muses 
n'est  plus  enveloppé  du  voile  de  deuil  qui  le  couvrait  !  Je  re- 
tourne donc  avec  joie  vers  leur  pacifique  sanctuaire ,  et  je 
viens  réparer  l'apparente  négligence  que  j'ai  mise  à  vous  ren- 
dre compte  des  deux  livraisons  que  vous  m'avez  chargé  d'ana- 
lyser. ^ 

J'ouvre  la  première  de  ce»  deux  livraisons,  et  j'aperçois  en 
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tête  an  extrait  du  rapport  da  secrétaire  de  racadémie  de  Bel- 
gique, doDt  le  nom  est  M.  Félix  Bogaërtê,  que  M.  le  vicomte 
de  Kerkhove  nons  présente  comme  un  savant  distingué,  et  l'un 
des  membres  qu*il  désirerait  voir  honoré  par  vous  du  titre  de 
membre  correspondant  ou  honoraire.  Cet  extrait  est  do  na<^ 
tare  à  nous  donner  une  haute  idée  do  la  position  qu'a  prise 
dans  le  monde  savant  l'académie  d'archéologie  de  Belgique. 
Nous  y  voyons  que  cette  dernière  est  honorée  des  suffrages  de 
plus  d'une  tète  couronnée,  et  les  noms  de  Pie  IX,  du  cardinal 
Soglia ,  de  l'empereur  du  Brésil ,  du  roi  des  Pays-Bas,  ceux 
des  souverains  de  Danemarck  et  de  Wurtemberg ,  du  Césa- 
revfitch  et  du  duc  de  Leuchtenberg,  tous  princes  obscuran- 
listes,  bien  entendu ,  ennemis-nés  des  arts  et  des  belles-lettres, 
si  bien  sauvegardés  à  Rome  par  la  république  démocratique  et 
sociale...,  tous  ces  noms,  dis-je,  qui  figurent  presque  comme 
des  noms  de  confrères  dans  le  rapport  de  M.  Félix  Bogaërts , 
nous  font  apprécier  l'honneur  des  avances  que  nous  avons  re- 
çues de  la  part  de  l'académie  de  Belgique. 

L'Académie  Delphinale,  Messieurs,  beaucoup  plus  modeste 
dajis  ses  relations,  ne  se  voit  pas  entourée  d'aussi  illustres 
suffrages;  mais  du  moins,  comme  sa  sœur  de  Belgique,  et 
j'emprunterai  ici  pour  sa  louange  les  termes  dans  lesquels 
M.  Bogaërts  a  loué  l'académie  de  Belgique  :  cr  Elle  a ,  mal-* 
gré  les  événements  politiques  qui  sont  venus  affliger  tous  les 
honnêtes  gens,  et  porter  dans  tous  les  pays  une  atteinte  fatale 
aux  lettres,  elle  a  (dis-je  toujours  avec  M.  Bogaërts)  pour- 
suivi sa  tâche  avec  le  même  zèle,  d  nous  pourrions  ajouter , 
nous ,  comme  complément  à  cet  éloge  :  or  sur  la  bouche  même 
du  volcan  !  9 

La  fin  du  rapport  de  M.  Bogaërts  est  consacrée  à  une  no« 
tice  sur  J.-J.  Berxelius^  cet  illustre  naturaliste  suédois  qui  est 
également  célèbre  comme  chimiste  et  comme  médecin  ,  et  que 
l'académie  de  Belgique  avait  l'honneur  de  compter  parmi  ses 
membres  correspondants.  Outre  ces  brillantes  facultés,  Ber- 
zelius  cultivait  encore  les  lettres,  et  possédait  dévastes  con- 
naissances  archéologiques;  enfin,  il  paraît ,  d'après  la  notice 
dé  M;  Bogaërts ,  que  le  bonheur,  ce  rare  compagnon  du  génie 
et  de  la  renommée ,  a  souri  constamment  à  cet  homme  supé- 
rieur :  ce  bonheur,  il  le  devait  en  majeure  partie  aux  vertus 
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de  sa  digne  compagoe  »  femme  des  plas  aimables  et  des  plas 
distiogoées,  doDt  les  salons ,  rendez-tvoas  de  tons  les  savants 
de  l'Eorope,  étaient  également  Tréqoentés  par  la  cour,  le  corps 
diplomatique  et  la  haute  aristocratie  de  Stokholm  ;  antre 
preuve,  soit  dit  en  passant.  Messieurs  »  du  dédain  des  hautes 
classes  pour  la  science  et  pour  l'inteHigcnce. 

Je  Tais  entreprendre,  maintenant,  de  vous  donner  l'analyse 
d'un  savant  article  qui  est  dû  à  la  plume  du  vice-président  de 
l'académie  de  Belgique.  M.  Dumont,  sous  cet  humble  titre. 
Quelques  mots  êurles  monumentêprimitifê^  nous  fait  (aire  tout 
un  cours  d'archéologie ,  pratiquant  ainsi  de  la  façon  la  plus 
intelligente  le  fameux  adage  :  muUa  pauci$  ;  dans  cet  article , 
M.  Dumont  recherche  curieusement  les  traces  pour  ainsi  dire 
mannmentales  des  peuples,  depuis  l'origine  des  sociétés  jus- 
qu'à l'époque  où  les  obélisques  et  les  pyramides  de  l'antique 
Egypte  ont  dressé  dans  les  airs  leur  mémento  national;  il  cher- 
che et  il  s'étonne  de  ne  voir  apparaître  aucun  vestige  de  mo- 
numents avant  cette  période.  S'ensnit*il  pour  cela,  conclut  le 
savant  archéologue,  qu'on  doive  penser  que  les  peuples  qui 
ont  précédé,  ont  négligé  de  laisser  sur  la  terre  un  souvenir  ma- 
tériel de  leur  passage?  Il  serait  absurde  de  le  croire.  <r  Si  donc 
(ajoute  H.  Dumont)  on  ne  trouve  rien,  ou  s'il  n'y  a  que  peu 
de  chose  dans  l'intervalle  qui  s^est  écoulé  entre  les  premières 
époques  qui  suivirent  la  création  et  le  temps  qui  a  produit 
les  merveilles  que  je  viens  de  signaler  (ces  merveilles  citées 
sont,  outre  les  obélisques  elles  pyramides  que  M.  Dumont 
cite  de  préférence  parce  qu'ils  existent  encore,  le  temple  de 
Jérusalem,  le  tombeav  de  Mausole ,  les  jardins  suspendus  de 
Babyloiie,  et,  en  général,  ce  qu'on  appelle  les  merveilles  du 
monde  civilisé)  ;  si  on  ne  trouve  rien  (poursuit  M.  Dumont) , 
on  s'il  se  rencontre  à  peine  quelque  vestige  dans  l'intervalle 
qui  s*est  écoulé  entre  les  premiers  âges  du  monde  et  le  temps 
qui  a  produit  les  merveilles  dont  je  viens  de  parler,  il  ne  faut 
pas  l'attribuer  à  la  négligence  des  peuples  qui  étaient  déjà  ré- 
pandus dans  les  diverses  contrées,  mais  au  peu  de  solidité  des 
monuments  qu'ils  auront  construits ,  ou  au  long  espace  de 
temps  que  ces  monuments  ont  dû  traverser  pour  parvenir  à 
des  Ages  aussi  reculés  que  les  nôtres  (p.  17).  » 

M.  Dumont ,  ayant  ensuite  recours  à  la  Bible  pour  éclairer 
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ses  saTantes  recherches,  noas  fait  remarquer:  «  Que  nous  11*7 
troofODs  aocooe  trace  des  mooaments  érigés  avant  Noé.  Lors- 
qu'Adam  (dit-il),  Abel  ou  quelqu'autre ,  fait  un  sacriGce  > 
c'est  sans  aucun  préparatif  particulier  ou  préliminaire  :  on 
prend  une  victime,  on  l'immole ,  et  c'est  tout;  mais,  après  le 
déluge,  on  voit  s'élever  des  autels,  et  c'est  là  l'origine  des 
premiers  monuments.  C'est  ainsi  que  Moé,  au  sortir  de  l'ar- 
che, voulant  témoigner  sa  reconnaissance  au  Seigneur  pour 
l'avoir  sauvé,  lui  et  les  siens»  de  la  destruction  universelle , 
construit  un  autel  en  l'honneur  de  Jéhovah ,  et,  prenant  des 
victimes  dans  ses  troupeaux  et  les  oiseaux  mondes ,  il  les  oF- 
friten  holocauste  sur  cet  autel.  Mais  cet  autel  était- il  d'une 
seule  pierre ,  on  bien  était-ce  une  construction  plus  compli- 
quée? C'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'affirmer  ici.  Cependant,  les 
monuments  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  pourraient  faire 
supposer  qu'il  ne  s'agit  réellement  que  d'une  pierre  étendue 
sur  la  terre,  sur  laquelle  on  déposait  la  victime.  D'un  antre 
côté,  le  mot  construisit  (œdificavit)  indique  une  réunion  de 
pierres  jointes  et  superposées»  et  semble  devoir  nous  faire 
pencher  vers  l'opinion  contraire.  Au  reste,  ceci  n'infirme  en 
rien  mon  système,  il  s'écoule  un  temps  assez  long,  pendant  le- 
quel tout  se  borne  à  cette  construction  si  simple.  Ainsi ,  après 
la  promesse  que  Dieu  lui  a  faite  do  lui  donner  la  terre  sur  la- 
quelle il  se  trouve,  Abnibam  construit  un  autel  à  Jéhovah; 
quand  il  passe  sur  la  montagne,  quand  il  arrive  à  Hébron,  quand 
il  vient  avec  Isaac  au  lieu  que  Dieu  lui  avait  indiqué,  il  ne  man- 
que pas  d'y  construire  un  autel.  Et  l'Ecriture  emploie  constam- 
ment les  mêmes  termes,  qui  laissent  la  même  incertitude  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  On  conçoit  que  ces  constructions  aient 
ét^  extrêmement  fragiles ,  et  par  conséquent  de  peu  de  du«- 
rée  ;  aussi  n'était-ce  pas  l'intention  de  ceux  qui  les  élevaient 
de  les  faire  passer  à  la  postérité.  Cela  était,  au  matériel,  ce  que 
sont  les  élans  du  cœur ,  élans  momentanés  dont  la  trace  ne 
subsiste  qu'autant  qu'on  s*occupe  de  Tobjet  qui  en  a  été  la 
cause,  et  qui  disparaissent  avec  lui  (pp.  18 et  19).  » 

Cependant,  voici  que  M.  Dumont  voit  surgir  dans  le  lontain 
des  Ages  un  monument  géant,  dont  il  s'étonne ,  avec  quelque 
raison,  de  ne  point  rencontrer  de  vestiges.  Comme  lui,  je  croi» 
parfaitement  à  la  merveille  de  la  Tour  de  Babel,  cette  déso- 
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lante  figure  de  notre  triste  époque,  plus  bigarrée  dans  ses  opi-*< 
nions  et  ses  systèmes  que  le  vêtement  d'arlequin  ;  et,  comme 
lui  aussi  »  je  ne  conçois  pas  qu'il  ne  soit  resté  aucune  trace  de 
cette  orgueilleuse  tour  qui  semblait  formuler  d'avance,  dans  sa 
masse,  la  pensée  ambitieuse  du  poëtc  de  Tibur:  sublimi  feriam 
sidéra  vertice.  M.  Dumont  nous  apprend  que:<r  Quelques  voya. 
gcurs,  rencontrant  des  monceaux  de  briques  le  long  du  Ti-  , 
gre ,  ont  cru  que  ce  pourraient  bien  être  des  restes  de  la  Tour 
de  Babel,  mais  que  leurs  suppositions  n*ont  pas  été  ratifiées  par 
les  voyageurs  qui  sont  venus  après  eux  ;  il  est  plus  probable 
(ajoute  notre  savant  antiquaire),  que  ce  sont  des  décombres 
provenant  des  grandes  villes  qui  se  sont  élevées  dans  ces  con- 
trées, telles  que  Ninive,  Babylone  et  autres;  d'un  antre 
côté  f  ces  villes  elles*mémes  no  se  sont  peut-être  formées 
qu*avec  les  briques  de  la  tour  t  qui  pourrait  arfirnier  le  con- 
traire? (pp.  20  et  21).  i» 

Cette  supposition  de  H.  Dumont  ne  nous  parait  pas  dénuée 
de  probabilité,  et  nous  serions  par  trop  embarrassé  d'expliquer 
la  disparition  et  Tanéantissement  de  ce  monstrueux  ouvrage  » 
autrement  que  par  la  démolition  de  ses  matériaux  au  profit 
de  la  construction  de  ces  grandes  cités'antiques  ;  mais,  à  pro- 
pos de  la  Tour  de  Babel ,  ce  résumé  géant  de  toutes  les  rébel- 
lions que  rbomme  devait  soutenir  contre  Dieu ,  que  ces  ré- 
voltes s'appellent  schisme  d'Orient  ou  schisme  d'Occident,  isla- 
misme ou  réforme ,  saint-siroonisme  ou  phalanstère ,  M.  Du- 
mont émet  une  idée  dont  l'originalité  ingénieuse  mérite  d'être 
rapportée  ;  il  prétend  que,  lorsque  l'œuvre  impie  fut  frappée 
d'anathème,  et  que  la  conrusion  des  langues  eut  amené  la  dis- 
persion des  travailleurs,  ceux-ci,  inventant  alors  l'écriture  , 
voulurent  laisser,  dans  la  marche  des  caractères  de  leurs  lan- 
gues respectives,  un  monument  qui  rappelât  à  la  fois  et  leur 
point  de  départ  et  la  direction  qu'ils  auraient  à  prendre  pour 
le  retrouver.  Ainsi,  d'après  les  trois  genres  d'écriture  connus, 
M.  Dumont  suppose  que  la  première,  qui  va  de  la  gauche  à  la, 
droite,  est  celle  des  peuples  du  nord-ouest ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle la  race  caucasienne;  que  la  seconde^  qui  va  de  la  droite 
vers  la  gauche ,  est  celle  des  peuples  du  sud-ouest,  autrement 
celle  des  Arabes,  y  compris  leurs  mille  branches  et  leurs  des- 
cendants; que  la  troisième,  enfin,  qui  descend  du  haut  en  bas» 
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n'est  aatrc  qoc  celle  des  peuples  qui  habitent  le  nord-  csl ,  les 
Chinois  et  leurs  nombreux  Toisins,  connus  sous  cent  noms 
divers;  de  sorte  que,  d'après  la  donnée  de  H.  Dumont ,  les 
hommes  se  seraient  formés  en  trois  groupes  principaux ,  re- 
présentant les  trois  fils  de  Noé  et  leur  postérité ,  dont  les  uns 
se  dirigèrent  vers  le  nord-ouest,  les  autres  s'étendirent  vers 
le  sud-ouest»  et  les  derniers  enfin,  i ers  le  nord-e^t;  quoique 
différent  de  langage ,  chaque  groupe  aurait  adopté  le  même 
système  d'écriture ,  et ,  pour  aider  à  faire  comprendre  sa  pen- 
sée,  H.  Dumont  nous  trace  une  sphère  divisée  en  trois  rayons» 
qu'il  meuble  chacun  d'un  spécimen  des  trois  genres  d'écri- 
ture. <r  Maintenant  (dit  M.  Dumont  en  terminant  l'exposition 
de  son  système)  »  on  me  demandera  quelle  conclusion  je  veux 
tirer  de  ce  que  j'avance,  la  voici:  C'est  que  chacun  a  dirigée 
les  caractères  qui  représentaient  ses  pensées,  vers  le  lieu 
d'où  il  était  venu,  de  manière  à  indiquer,  par  la  marche  de 
l'écriture  elle-même,  vers  quel  endiroit  les  hommes  devaient 
se  diriger,  s*!l  leur  prenait  fanlaifie  de  chercher  le  point  du 
départ ,  et  retrouver  le  berceau  de  la  multiplication  du  genre 
humain f  qui  est  aussi ,  d'après  toute  probabilité,  celui  delà 
création  (p.  âS).  a  Nous  retrouverions  ainsi ,  Messieurs,  dans 
le  système  ingénieux  de  M.  Dumont,  qui  nous  rappelle  invo- 
lontairement l'adroit  artifice  employé  par  un  héros  d'un  de 
ces  bienheureut  contes  qui  charmèrent  nos  jeunes  années,  et 
dont  le  titre  est  Petit  Poucet  f  nous  retrouverions,  dis-je,  dans 
le  système  ingénieux  de  M.  Qumont,  et  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  cette  orgueilleuse  Tour  de  Babel ,  et  l'indication  de 
la  route  qu'ont  dû  suivre  les  migrations  des  peuples  primi- 
tifs. 

Un  autre  curieux  rapprochement  que  fait  H.  Dumont,  est 
celui-ci  :  continuant  sa  recherche  des  manumentê  frifnitifs , 
il  aperçoit  d'abord  les  patriarches  érigeant  des  monolithes 
bruts ,  pour  conserver  dans  le  pays  la  mémoire  de  graves 
événements  arrivés  dans  la  famille  ou  dans  la  nation  ;  puis , 
poursuivant  ses  investigations  pas  à  pas ,  il  nous  montre  aus- 
sitôt ,  à  cété  de  ces  essais  informes  de  monuments ,  les  majes- 
tueux obélisques  de  l'Egypte  qui  reflètent  d'une  manière  glo- 
rieuse la  même  pensée ,  et  qui  viennent  reproduire  avec  ma- 
gnificence les  simples  pierre»  de  témoignage.  Selon  lui,  enfin , 
ToM.  m.  2 
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les  menhir,  les  cromlech  on  les  dolmen,  qui  apparaisbenl  çà 
et  là  sur  le  sol  poétiqae  de  la  Bretagne,  seraient  en  quelque 
sorte  les  copies  de  ces  humbles  monamenls  dressés  par  la 
piété  de  Jacob  ou  par  les  prescriptions  de  Moïse. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  recherches  de  notre  savant  archéo- 
logue ;  il  interroge  le  sol  lui-même,  pour  voir  s*il  n'offrirait 
pas  des  traces  de  monuments  encore  plus  primitifs  que 
les  cromlech,  et  effectivement  il  voit  onduler  à  ses  yeux  les 
lumti/t,  qui  priment  encore  peut-être,  selon  lui,  par  leur  anti- 
quité, sur  les  pierres  des  fées:  ces  buttes  de  terre,  ces  tertres,  se 
retrouvent  partout:  a  Les  Romains,  dit  M.  Damont,  les  ont 
trouvés  en  Italie,  et  ils  en  ont  propagé  Tnsage  dans  tous  les 
pays  où  ils  ont  passé.  Ces  tertres  étaient  élevés  sur  les  corps 
des  morts  de  distinction,  et,  en  même  temps  qu'ils  étaient  uno 
marque  d*honneur  pour  certains  personnages,  ils  servaient 
d'indicateurs  sur  les  chemins  peu  fréquentés,  comme  il  en  est 
encore  dans  les  vastes  steppes  de  la  Tarlarie  (p.  32).  jo 

Ces  dernières  paroles  de  notre  savant  confrère  jettent 
comme  une  lumière  de  poésie  sur  le  terrain  un  peu  aride  de 
la  science ,  et  Ton  se  plaît  à  voir  ces  bornes  de  la  mort ,  ces 
tertres  Funèbres  montrer  en  quelque  sorte  du  doigt  au  voya- 
geur égaré  la  bonne  et  véritable  route,  en  même  temps 
qu'ils  lui  rappellent  le  souvenir  des  héros!  Ainsi,  dans  l'Hel* 
lespont,  cette  station  si  perfide  aux  navires,  statio  maie  fida 
earinis ,  je  vis  un  jour  se  dresser  en  quelque  sorte  cête  à  c6te 
les  tombeaux  d'Achille  et  de  Patrpcle,  simples  monticules  qui 
nous  désignaient  les  écucils  de  notre  route ,  et  relevaient  nos 
courages  par  le  souvenir  d'une  des  plus  tendres  et  des  plus 
fidèles  amitiés  I 

Nous  avons  fini  notre  tâche  d'analyse  à  l'égard  de  l'article 
de  M.  Dumont  ;  en  résumé,  ses  Quelque»  mots  sont  pleins  de 
choses  et  d'intérêt.  Le  style  du  savant  archéologue  ne  manque 
ni  de  pureté  ni  d'élégance ,  et  ses  opinions  ingénieuses  sont 
toujours  basées  sur  des  textes  rapportés  avec  une  grande  fi- 
délité. 

Une  notice  sur  l'hospice  et  Téglise  de  Saint-Julien-des-Bel- 
ges  à  Rome ,  fait  suite  à  Tarticle  de  M.  Dumont.  Bien  que  cette 
notice,  due  à  l'érudition  de  M.  P.  Wischers^  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-André  à  Anvers ,  soit  loin  d'être  dépourvue  d'intérêt» 
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noas  ne  ferons  qae  la  mentionner,  parce  qu'an  (olal  les  re- 
cherches curieuses  auxquelles  se  livre  cet  antre  archéologue^ 
ne  concernent ,  à  vrai  dire ,  que  les  annales  de  la  Belgique  et 
ne  regardent  qne  ircs-snperficiellcment  l'esthétique.  M.  IFt>** 
chers  cependant  recommande  à  l'admiration  des  visitenrs  de 
Saint-Julien ,  un  beau  plafond  représentant  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge,  et  le  tombeau  de  la  comtesse  De  Celles ,  éû  au 
ciseau  d'un  artiste  belge  distingué ,  M.  Matthieu  Kessels,  de 
Maëstricht.  M.  Wischers  ne  fait  pas  difficulté  de  ranger  ce  mo- 
nument  parmi  les  plus  beaux  qui  aient  été  élevés  à  Rome  dans 
ces  derniers  temps.  Des  représentations  au  trait  de  ces  deni 
précieux  morceaux  d'art,  accompagnent  la  description  qu'en 
fait  M.  Wischers. 

Vient  ensuite  un  article  de  M.  Louis  Galesloi,  intitulé:  Quel- 
ques mots  sur  nos  antiquités.  Cet  académicien  se  plaint  de  ce 
que  les  antiquités  belges  proprement  dites ,  celles  qui  datent 
d'avant  l'ère  vulgaire,  sont  fort  peu  répandues  :  or  A  ces  temps 
(poursuit  H.  Galeslot) ,  appartiennent  quelque  rare  dolmen 
ou  menhir,  tel  que  le  monolithe  de  ^Tournay  ;  ci  et  là  une 
urne  faite  à  la  main ,  une  arme  ou  des  monnaies  gauloises 
(p.  66).  »  Espérons  que  la  louable  ténacité  avec  laquelle  H.  Ga- 
leslot poursuit  ses  recherches  archéologiques,  enrichira  son 
pays  et  la  science  de  découvertes  intéressantes. 

C'est  maintenant ,  Messieurs ,  que  je  regrette  bien  vivement 
que  la  longue  matière  de  mon  rapport  ne  me  permette  pas  de 
m'étcndre  sur  la  piquante  notice  biographique  que  M.  Dumont, 
dont  je  vous  ai  déjà  mis  à  même  d'apprécier  la  profonde  érudi- 
tion, nous  transmet  sur  Bonaventure  Péters,  peintre  de  marine, 
9  cet  artiste  hors  ligne  (dit  M.  Dumont),  qui,  au  lieu  d'être  com- 
plètement oublié  comme  ill'est  aujourd'hui,  aurait  dâ  avoir  un 
nom  populaire,  au  moins  à  Anvers.  Que  cet  essai  de  justice  tar- 
dive anime  mes  concitoyens;  que  des  monuments  s'élèvent  par 
nos  mains,  et  qne  l'on  cesse  de  nous  regarder  comme  un  peuple 
sans  passé,  et  conséquemmenl  sans  avenir.  Faisons  voir  que 
ce  n*est  pas  par  hasard  que  quelques  grands  hommes  se  sont 
rencontrés  parmi  nous,  comme  en  Béotie,  mais  que  nous  en 
avons  tant  produit,  que  c'est  en  quelque  sorte  notre  état  nor- 
mal d'en  avoir  un  grand  nombre  (p.  72).  o  Après  ces  paroles, 
empreintes  d'un  chaud  et  légitime  patriotisme,  M.  Dumont 
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noQS  apprend  qaeBona?6DturePéters  naquit  en  quelque  sorte 
soQ^  les  rayons  inspirateors  de  la  gloire  de  Rubens»  parvenu 
alors  à  Tapogée  du  talent  et  de  la  renommée  ;  il  nous  dit  com- 
ment cejeune  artiste ,  tenté  par  cette  gloire ,  voulut  aussi  être 
peintre,  anch'io  son  pittore^  et  comme,  attiré  également  par  le» 
attraits  de  la  poésie ,  il  trouvai!  le  temps  ë*égayer,  par  de» 
chansons  populaires  de  sa  façon,  les  estaminets  d*Anvers  qu'il 
fréquentait  beaucoup.  La  poésie  ne  guide  pas  toujours  bien 
ceux  qu'elle  favorise  ;  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples 
de  nos  jours ,  et  Péters  dut  à  sa  muse,  probablement  fort  licen- 
cieuse et  sans  aucun  doute  irêê-UbéraUef  quelques  mauvaises 
affaires.  Aussi,  à  force  de  fredaines,  lui  et  son  frère,  queM.  Du- 
mont  nous  signale  comme  un  autre  tapageur,  parviennent  à 
se  faire  déshériter  par  une  riche  tante,  sur  l'héritage  de  la- 
quelle ces  gais  viveurs  comptaient  pour  continuer  leur  joyeuse 
existence;  puis  voilà  que  la  rigide  tanio  vient  à  mourir ,  en- 
levant à  Péters  tout  espoir  de  changement  dans  ses  disposf* 
tions  testamentaires.  L'on  devine  la  colère  de  Péters  I  mais 
cette  colère,  que  noug  devrions  bien  plutôt  appeler  une  fu- 
reur ,  va  se  traduire  et  se  faire  jour  d'une  manière  vraiment 
artistique  et  inimagniable.  Que  fait  Péters,  qoi,  en  sa  qualité 
de  neveu,  doit  suivre  le  convoi  de  la  défunte?  il  endosse od 
costume  de  diaUe,  et,  cornes  en  tête,  un  croc  à  la  main,  voire 
même  à  la  griffe,  car  il  n'a  oublié  aucune  des  aménités  du  cos- 
tume ,  il  monte  sur  un  char  derrière  le  corbillard,  et,  serrant 
de  près  la  défunte,  il  brandit  son  croc  au-dessus  du  cercueil , 
et  semble  vouloir  l'attirer  au  fond  des  enfers.  «  C'en  était 
trop  (dit  M.  Dumont)!  cette  mascarade!  impie  et  sacrilège  porta 
au  plus  haut  point  l'indignation  qu'il  avait  déjà  soulevée  par 
ses  écrits,  et  le  magistrat  porta  un  décret  par  lequel  Bona- 
venture  était  banni  à  perpétuité  d'Anvers  et  des  terres  qui  res- 
sortissaient  de  sa  juridiction  (74).  » 

Nous  voyons  dans  la  suite  de  cette  charmante  notice,  que 
Péters ,  mûri  par  l'âge  et  par  les  traverses,  avait  enfin  rompu 
avec  sa  muse  échevelée,  qu'il  avait  abandonné  la  plume  pour 
reprendre  ses  pinceaux,  et  qu'il  faisait  espérer  une  conduite 
plus  régulière ,  quand  la  mort,  ce  terrible  voleur  qui  a  esca- 
moté tant  de  conversions  différées ,  vint  le  surprendre.  Chose 
étrange  !  ce  Bonaventure,  si  gai ,  si  jovial,  ce  spirituel  chaiK 
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sonnier  de  taverne  qai  metlait  en  train  Coule  la  ville  d'Anvers , 
se  plaisait  à  composer  des  scènes  pleines  d'éponvante,  des  ta- 
bleaux empreints  d*an  style  sauvage  et  terrible:  tant  il  est  vrai 
<|Q*îl  y  a  toujours  au  fond  du  cœur  de  Thomme,  même  dans  le 
fond  de  ceux  qui  paraissent  les  plus  légecs,  une  lie  d'amer- 
tume et  de  tristesse  qui  surnage. 

Péters  n'excellait  pas  seulement  dans  le  genre  nommé  ma- 
rîne;  M.  Dnmont  nous  parle  d'un  magnifique  tableau  de  ba- 
taille fait  par  le  peintre,  et  qui  décore  l'ancienne  f  aile  des  tré- 
soriers à  Anvers.  En  terminant  sa  notice ,  le  savant  académi- 
cien s'emporte  contre  cette  manie  de  notre  époque  qui,  à  force 
de  vouloir  rétablir  les  vérités  historiques,  en  vient  à  contester 
à  tel  pays  on  à  telle  localité,  la  gloire  d'avoir  produit  tel  ou 
tel  grand  homme;  témoin  cette  polémique  qui  s'est  élevée  au 
sein  dea  fêtes  données  à  Anvers  en  l'honneur  de  Rubens,  au 
mois  d'août  1840 ,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dépouil- 
ler Anvers  de  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  ce  grand 
homme ,  dont  on  placerait  le  berceau  à  Cologne.  D'après  ce 
précédent,  H*  Dumont  se  demande  si  Bonaventure  Péters , 
exilé  au  village  d'Oboken ,  distant  de  cinq  quarts  do  lieue 
d* Anvers,  doit  être  estimé  avoir  perdu  sa  qualité  d'AnversoisT 

Enftn ,  M.  Dumont  termine  son  article  par  une  petite  bon. 
tade  que  je  trouverais  plaisante  si  elle  ne  jetait  pas  une 
pierre  un  peu  lourde  dans  notre  jardin  ;  celle  boutade  ,  la 
voici:  «  Courage,  Messieurs  1  retranchez  Clovis,  Cbarlema- 
gne ,  Charles  Martel ,  Godefroy  de  Bouillon,  Baudouin  de 
Flandres ,  Charles  quint,  de  la  liste  des  Belges;  ils  sont  tous 
morts  hors  de  la  Belgique  ;  et,  bien  qu'ils  soient  nés  dans  son 
sein ,  ils  ne  méritent  plua  de  figurer  dans  nos  annales  que 
comme  des  étrangers;  nos  voisins,  et  surtout  les  Français,  se- 
ront enchantés  d'une  pareille  abnégation,  eux  que  nos  récla« 
mationsempêchent  de  dormir ,  eux  qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  s'approprier  PER  F  AS  ET  NEFAS  {$ic.  Messieurs,  et 
en  belles  lettres  italiques  encore) ,  tout  ce  que  nous  possé- 
dons (p.  81).  a 

J'aime  à  croire,  et  vous  serez  sans  doute  de  mon  avis.  Mes* 
sieurs  >  que  M.  Dumont  joue  un  peu  l'indignation  dans  ce  vé- 
hément passage ,  et  qu'il  ne  nous  regarde  pas  comme  aussi 
criminels,  j'allais  dire  aussi  communistes,  que  son  terrible 
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per  fas  ei  nefas  voadrait  noasle  persuader.  Noos  prenons  donc 
la  chose  en  manière  de  plaisanterie,  et  nous  rirons  de  celte 
boQtade  I 

Noos  mentionnerons,  immédiatement  après  cette  notice»  la 
polémique  nn  peu  acerbe  à  laquelle  se  livre  contre  un  savant 
Polonais  exilé ,  nommé  Dubiecki,  M.  Perreau  qui  sMnsurge 
contre  la  prétention  qu'aurait  celui-ci  de  rattacher,  historique- 
ment parlant,  à  Tempire  slave  la  ville  d'Ath,  qui  a  donné 
rhospitalité au  malheureux  réfugié.  M.Perreau  nief  ormelle- 
lement  que  les  Alhuatiques  soient  un  rameau  de  la  nation 
slave  ;  et,  se  basant  sur  Topinion  de  tous  les  archéologues  qui 
se  sont  occupés  jusqu'à  présent  de  déterminer  Tanciennc  géo- 
graphie de  la  Belgique,  il  place  les  Athuatiques  dans  les  limi- 
tes actuelles  de  la  province  de  Namur.  Vous  déciderez.  Mes- 
sieurs, en  dernier  ressort,  dans  ce  procès  archéologique;  pour 
moi  j'avoue  ingénâment  mon  incompétence  pour  éclaircir  ce 
point  litigieux.  Par  exemple ,  je  ne  blâmerais  pas,  aussi  vive- 
ment que  le  fait  M.  Perreau ,  M.  Dubiecki,  de  voir  dans  cette 
procession  annuelle  que  les  Athois  font  dans  leurs  rues  à 
l'époque  de  la  fête  communale ,  et  dans  laquelle  ils  promè- 
nent un  géant  auquel  il  leur  a  plu  de  donner  le  nom  de  Go- 
liath ;  je  ne  blâmerais  pas ,  dis-je ,  M.  Dubiecki ,  de  voir  dans 
ledit  géant,  au  lieu  du  formidable  vaincu  de  David,  l'image 
toute  simple  d'un  héroïque  et  vigoureux  ancêtre  des  Athois,  il- 
lustré par  quelque  haut  fait  d'armes.  Je  préfère  cette  version 
pour  le  plus  grand  honneur  de  rintelligencc  aihuatique,  qui 
placerait  autrement  bien  singulièrement  dans  le  premier  cas 
son  palladium:  car,  après  tout,  qu'est-ce  que  Goliath?  c'est 
un  vaincu,  malgré  ses  larges  épaules  ;  sans  compter  que  lo 
personnage  sent,  passez-moi.  Messieurs,  cette  expression  tri- 
viale, passablement  le  fagot  I 

Je  glisse  sur  un  extrait  de  la  correspondance  de  l'académie 
de  Belgique  qui  clôt  cette  première  livraison  si  pleine  de  sa- 
vantes recherches ,  et  je  passe  immédiatement  à  l'analyse  de 
la  seconde,  qui  débute  par  une  notice  historique  et  généalogi- 
que sur  les  nobles  seigneurs  à'Oisquercq  et  de  Val,  par  M. 
Tabbc  Stroobani.  Malgré  tout  le  respect  qu'inspirent  ces  no- 
bles familles  qui  s'élèvent  en  quelque  sorte  comme  des  ar- 
|»res  majestueux  dans  l'histoire  des  nations ,  et  couronnent 
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lear  patrie  de  leors  vcrlas,  de  lears  talents  et  de  leur  valeur, 
vous  n'exigerez  pas  de  moi  »  Messieurs,  que  je  vous  dise  tous 
les  nombreni  rameaux  dont  se  compose  l'arbre  àen  Oisquereq. 
Ces  documents  précieux  pour  la  nation  belge,  qui  a  reçu  tant 
d'éclat  de  cette  noble  famille»  ne  peuvent  être  pour  nous  que 
d'un  intérêt  secondaire,  et  j'aborde  immédiatement  un  autre 
article  de  M.  Perreau  déjà  nommé.  Cet  article  est  intitulé:  Pro- 
menades archéologiques  dans  la  province  du  Limbourg.  La  petite 
église  de  Sluxe,  l'un  des  rares  spécimens  du  style  romano^y- 
xantin  secondaire ,  fixe  particulièrement  Tatlention  du  savant 
archéologue;  voici  en  quels  termes  il  la  décrit  !  «  Cette  église 
présente  un  car^é  long  flanqué  de  bas-côtés,  et  terminé,  d'un 
côté,  par  une  tour  carrée,  et  de  l'antre,  par  un  abside  circu- 
laire. Le  portail  ou  pronaos  se  trouve  dans  le  bas  de  la  tour , 
et  donne  accès  à  une  nef  séparée  des  bas-côtés  par  une  arcade 
ceintrée  surbaissée ,  et  par  deux  colonnes  en  bois  ;  autrefois  la 
nef  principale  était  séparée  des  collatérales  par  trois  arcades 
ceintrées  surbaissées  de  chaque  côté  ;  mais  le  curé  qui  desser 
vait  l'église  il  y  a  une  trentaine  d'années,  a  supprimé  deux 
arcades  de  chaque  côté  de  la  nef,  et  les  a  remplacées  par  deux 
colonnes  en  bois ,  afin  de  donner  plus  de  clarté  à  la  nef.  Ce 
résultat  n'a  été  obtenu  qu'aux  dépens  de  la  solidité  de  l'église... 
La  tour,  surmontée  d'un  petit  toit  pyramidal  à  quatre  pans  , 
offre,  à  la  naissance  de  ce  toit ,  au  lieu  d^cntablement ,  une 
moulure  quadrillée;  la  façade  principale  est  percée  de  deux 
fenêtres  ceintrées  et'de  trois  ouvertures  en  forme  d'embrasures 
superposées;  la  porte  qui  se  trouve  au  bas  de  la  tour  et  sert 
d'entrée  au  portail,  est  moderne  et  de  forme  carrée  ;  le  badi- 
geonnage  qui  couvre  les  murs  empêche  d'apercevoir  la  porte 
ceintrée  qui  aura  existé  primitivement  (p.  437).  • 

A  l'aspect  de  toutes  ces  transformations ,  pour  ne  pas  dire 
de  ces  mutilations  que  des  curés  inarchéologues  au  suprême 
degré  ont  fait  ou  laissé  subir  à  leurs  églises,  M.  Perreau 
manifeste  le  vœu  pressant  que  le  haut  clergé  belge  inter- 
vienne pour  empêcher  ces  sortes  de  profanations ,  et  à  ce 
sujet  il  cite  avec  éloge  l'exemple  que  Ugr  Giraud,  archevê- 
que de  Cambrai,  a  tracé  à  son  clergé  par  son  mandement  du  5 
juillet  1842.  «r  Par  ce  mandement,  dit  M.  Perreau,  l'archevê- 
que recommande  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  n'cntrepren- 
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drc  aacnnc  réparation,  quelque  minime  qu'elle  aoii,  dans  l'io- 
tôricar  ou  à  Teitérlear  de  leurs  églises,  saos  que  le  projet  ne 
lui  soit  préalablement  soumis»  et  do  n'aliéner  ou  de  ne  rem- 
placer aucun  objet  d'art  ou  article  de  mobilier  sans  en  avoir 
référé  à  son  autorité.  Outre  ces  recommandations,  Mgr  Gi- 
raud  adressait  à  son  clergé  un  questionnaire  détaillé,  aGn  de 
connaître  tous  les  objets  d'art,  sculptures,  tableaux,  etc.,  que 
renfermaient  les  églises  de  sa  juridiction ,  et  de  pouvoir  en* 
suite  remettre  ces  questionnaires  à  I9  commission  historique 
(pag.  434).  D 

Vous  devinez ,  Messieurs ,  si  je  m'associe  de  grand  cœur  an 
vœu  émis  par  notre  savant  collègue  de  Belgique.  Mes  instances 
répétées  pour  le  déblayement  et  la  restauration  de  notre  belle 
chapelle  souterraine  de  Saint-Laurent,  qui  n'est  encore  que 
déblayée ,  par  parenthèse ,  sont  là  pour  témoigner  de  la  vive 
sympathie  avec  laquelle  j'ai  lu  ces  dernières  paroles  qu'il  est 
si  utile  de  répandre!  J'aurais  de  bien  singulières  histoires  à 
vous  raconter  au  sujet  de  ces  profanations  artistico-religieu- 
ses  dont  parle  M.  Perreau;  et  d'assez  grands  travaux  que  j'ai 
eu  l'honneur  do  diriger  pendant  sept  ans  dans  la  vaste  église 
de  mon  pays  natal ,  patrie  de  Rotrou  et  de  Tévéque  de  Vence , 
Godot,  m'ont  fait  découvrir  de  bien  étranges  manières  d'en- 
tendre l'art  chrétien  et  une  singulière  façon  d'apprécier  le 
vernis  auguste  appliqué  par  les  fumées  séculaires  de  l'encens 
et  des  cierges  sur  les  murs  de  nos  antiques  basiliques:  on 
jour  peut-être ,  et  vous  en  frémirez,  je  Vous  dirai  les  décou- 
vertes intéressantes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  sous  une 
triple  couche  de  ce  beau  badigeon  jaune  qui  sourit  tant  à  cer- 
tains curés ,  et  qui  assimile  la  plupart  de  nos  églises  à  ces 
mottes  de  beurre  frais  qui  sont  la  gloire  de  ma  Iformandie  t 
J'applaudis  encore  une  fois»  du  fond  de  mon  cœur  d'artiste  et 
de  chrétien,  aux  observations  judicieuses  de  M.  Perreau,  et  je 
saute  aux  ruines  du  château  de  Colmont,  décrites  par  le  même. 
Ce  château  gothique,  qui  appartenait  aux  nobles  comtes  de 
Looz,  joua  un  rôle  assez  brillant  dans  l'histoire.  Construit  au 
sommet  d'une  montague  verdoyante ,  ce  château ,  dont  les 
fondations  sont  attribuées  aux  Romaius,  offre  un  aspect  des 
plus  pittoresques,  masqué  comme  il  l'est  par  un  bois  taillis  au 
(|[\i(icu  dlui^ucl  il  s'écroule,  et  ()ui  voile  ses  ruines  majestpeij^n 
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ses;  mais  laissons  parler  M.  Perreaa  :  «  Les  ruines  principales 
se  ironvent  an  sommet  de  la  montagne ,  et  cette  disposition  » 
qni  permettait  au  cb&telain  de  dominer  toule  la  contrée  envi- 
ronnante»  proave  que  les  anciens  architectes  militaires  choi- 
sissaient avec  beaaconpde  perspicacité  remplacement  de  leurs 
Torleresses.  Une  tour  octogone»  dont  les  murs  sont  recouverts 
par  les  branches  d'un  immense  poirier»  est  la  partie  la  mieux 
conservée  de  ces  ruines.  Quelques  personnes  ont  cru  y  recon- 
naître la  chapelle  du  ch&leau,  mais  les  traces  apparentes  d'une 
cheminée ,  d'un  escalier  et  de  la  division  en  plusieurs  étages , 
me  font  présumer  qu'elle  formait  plutôt  une  des  plus  impor- 
tantes défenses»  et  peut-être  même  le  donjon  principal  du  châ-^ 
icau.  Les  autres  ruines  consistent  en  plusieurs  pans  de  murs 
informes  et  isolés.  Il  est  à  regretter  que  le  bois  taillis  qui 
environne  et  cache  de  toutes  parts  les  ruines»  ne  soit  pas 
aménagé  de  manière  à  permettre  d'étudier  ces  ruines  cn^ 
rieuses,  et  d'en  prendre  une  vue  générale.  Dans  la  situatioq 
actuelle»  on  ne  pourrait  embrasser  la  vue  complète  des  débris 
qu'en  escaladant  une  partie  de  la  tour  octogone»  tentative  qui 
serait  rendue  fort  dangereuse  par  la  chute  des  pierres  dont  un 
grand  nombre  jonchent  le  terrain  (kkQ  et  441).  »  Après  cette 
description,  où  Ton  reconnaît  un  pinceau  fidèle»  M.  Perreau 
donne  Tbistorique  du  château.  Malheureusement  cet  histori- 
que est  trop  long  pour  que  je  le  rapporte  en  entier  ici,  et  je  le 
regrette  »  car  on  y  voit  consignés  de  curieux  faits  d'armes  ; 
pour  en  donner  une  idée»  je  citerai  celui  où  l'on  voit  Tévéque 
de  Liège,  Jean  de  Horne»  second  Jules  II  pour  la  vaillance  et 
l'intrépidité I  assiéger  en  1489  cette  place»  dont  la  garnisoq 
inquiétait  ses  domaines»  et  s'en  rendre  maître  après  avoir 
donné  trois  assauts  successifs»  et  avoir  essuyé  mille  dangers 
qu'il  avait  courus  lui-même  sur  la  brèche.  Hattre  de  la  forter 
resse,  le  belliqueux  évêque  en  ordonna  Tentière  démolition  ^ 
et»  en  1509 »  la  régence  de  Tongres ,  faisant  réparer  les  rem* 
parts  de  la  ville,  ordonna  aux  gens  des  métiers  d'employer  à 
cet  usage  les  pierres  du  cbAteau  de  Colmont.  C'est  à  cette  épo^ 
que  que  M*  Perreau  fait  remonter  l'état  de  dégradation  où  on 
le  voit  actuellement. 

Cette  dernière  destination  des  pierres  de  l'orgueillenx  cas-? 
(c|  nous  fait  nallrc  la  reflexion  suivante  :  la  société  ne  repofç 
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pas  sur  les  individaaiitès  même  les  plas  poissantes,  mais  bien 
sur  le  conconrs  de  toutes  les  forces  tendant  à  une  défense 
commune. 

Je  touche  bientôt  9  Messieurs  9  à  la  fin  de  ce  Tolumineui 
rapport  que  d'impérieuses  convenances  me  défendaient  de 
trop  abréger,  et  voici  que.  Tenant  de  parler  de  ces  pierres 
vives  de  la  société  qui  doivent  concourir  à  sa  force  et  à  sa  dé- 
fense, je  me  trouve  amené  en  présence  de  ce  que  j'appellerai 
le  fondement  même  de  cette  société.  Me  voici  en  présence  de 
Tautel  I  Cette  péroraison  m'est  tout  naturellement  offerte  par 
le  titre  du  dernier  article  dont  j*ai  à  m'occuper  dans  cette 
seconde  livraison  ;  ce  titre  porte  :  Autels  portatifs ,  par 
H.  A.  Schaepkens,  membre  correspondant  de  TAcadémie  do 
Belgique.  Cet  archéologue,  dans  une  dissertation  fort  savante 
et  écrite  avec  une  parfaite  élégance,  tend  à  prouver  que  les 
autels  portatifs  remontent  à  une  origine  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  que  leur  assignent  Mabillon  et  Ducange,  qui 
prétendent  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de  ces  autels  dans 
les  auteurs  de  l'Eglise  avant  le  YII«  siècle.  Voici  d'abord 
comment  M.  Schaepkens  démontre  que  l'Eglise  a  dû  se  servir 
de  ces  autels  portatifs;  écoutons-le  :  or  L'Evangile  ,  cette  loi 
nouvelle  appelée  à  boulererser  les  croyances  du  monde  an- 
cien en  le  régénérant ,  eut  des  luttes  terribles  à  soutenir  con- 
tre le  paganisme,  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Alternativement  persécutés,  tolérés,  mais  toujours  méprisés 
et  traités  de  visionnaires  ou  de  magiciens  par  les  gouverne- 
ments païens ,  les  chrétiens  durent  cacher  soigneusement  les 
cérémonies  de  leur  religion  ;  et,  pendant  les  courts  moments 
de  repos  que  leur  laissèrent  quelques  empereurs  ou  gouver- 
neurs, il  leur  fallut  éviter  de  blesser,  en  exerçant  ouverte- 
ment leur  culte ,  l'opinion  publique,  cet  inexorable  tyran  des 
pensées  nouvelles,  quelque  généreuses  qu'elles  puissent  étre« 
Ainsi ,  les  assemblées  des  chrétiens  se  faisaient  secrètement  ; 
les  prêtres  qui  y  présidaient  n'étaient  connus  pour  tels  que  des 
fidèles ,  et  les  instruments  ou  meubles  sacrés  qui  ont  existe 
dès  l'origine  du  christianisme,  devaient  être  transportables  et 
de  dimension  à  pouvoir  être  cachés  en  cas  de  nécessité;  nous 
croyons  donc  que  leurs  autels  étaient  des  autels  portatifs 
qu'ils  ont  placés,  nécessairement  pour  s'en  servir,  sur  desau- 
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tels  fixes  en  boisoa  eo  pierre,  comme  ils  le  farentdaos  la  saite; 
mais  qae  ces  derniers  ne  servaient  qoe  de  tables,  sans  avoir 
UD  caractère  sacré.  Les  voyages  continuels  auxquels  étaient 
astreints  les  premiers  apôtres  et  les  disciples  qu'ils  envoyè- 
rent prêcher  l*Evangile  chez  les  différents  peuples  du  globe, 
la  simplicité  de  mœurs  de  ces  pauvres  missionnaires  qui 
avaient  leur  foi  pour  tonte  richesse ,  font  naturellement  ad- 
mettre qu'ils  n*ont  pu  trouver,  dans  les  différents  pays  oà  ils 
allèrent,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  ministère;  ils  du- 
rentdonc,  parait- 11,  emporter  les  livres  saints,  les  vases 
sacrés,  et  l'autel  indispensable  au  service  de  la  foi  (pp.  445 
et  446).  B 

Après  avoir  ainsi  victorieusement  démontré  l'indispensable 
nécessité  on  se  trouvaient  les  premiers  chrétiens  d'avoir  re- 
cours à  des  autels  portatifs»  M.  Schaepkens  interroge  les  hagio- 
graphes  pour  savoir  si  effectivement  l'origine  de  ces  autels  ne 
date  que  du  VII*  siècle,  où  il  en  est  question,  semble-t-il,  pour 
la  première  fois.  Ce  silence  de  la  part  des  historiens  sacrés 
ne  lui  parait  pas  une  preuve  suffisante  pour  rejeter  l'exis- 
tence antérieure  de  ces  autels.  Tous  les  écrits  de  ces  auteurs 
nous  sont-ils  d'abord  parvenus?  C'est  une  chose  douteuse  aux 
yeux  du  savant  archéologue  ;  mais,  d'ailleurs,  M.  Schaepkens 
nous  cite  une  preuve  irrécusable  qu'il  a  existé  de  ces  autels 
avant  l'époque  précitée,  «r  Cette  preuve,  dit  M.  Schaepkens, 
nous  la  trouvons  dans  l'inscription  d'un  autel  portatif  que 
les  célèbres  bénédictins ,  auteurs  du  Voyage  littéraire ,  trou- 
vèrent à  Paderhùrn ,  inscription  qu'ils  expliquent  comme  in- 
diquant la  consécration  de  Tautel  par  saint  Grégoire ,  quand 
il  envoya  saint  Augustin  en  Angleterre  pour  y  prêcher  de 
nouveau  l'Evangile  à  ces  peuples  retombés  dans  l'idolâtrie. 
Or,  le  pape  saint  Grégoire  envoya  le  saint  évèqoe  en  l'annéo 
569,  et  bénit  l'autel  dont  il  le  pourvut  pour  le  sacrifice  de  la 
messe.  Cette  inscription ,  que  nous  croyons  bien  expliquée 
(et  l'érudition  des  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Uaur 
est,  à  cet  égard,  une  garantie  suffisante),  prouve  que  les  au» 
tels  étaient  déjà  en  usage  avant  le  VII'  siècle,  et  bien  positive- 
ment au  VI* ,  et  comme  nous  reculons  leur  existence  d'un 
siècle  parle  monument  de  Paderborn,  rien  ne  s'oppose  à  l'idéo 
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que  ooosémeUans,  qa*ils  existèreoi  dès  les  premiers  tempe 
do  chriaUanisme  (p.  447).  » 

M.  SchaepkeiM  noas  représente  ces  aatels  comme  taillés 
daoales  plus  riches  matières.  «  Od  eu  dte,  dit*il»  en  agatbe» 
en  porphyre,  et  eo  marbres  inconoas  provenant  des  paya 
orientaax.  Depais  le  VII'  siècle»  il  est  souvent  question  d'an- 
tels  portatifs  dans  les  auteurs  ecclésiastiques»  et  difTérenla 
autres  monuments  littéraires  en  parlent.  Ducange  cite  saint 
Bédé  qui»  dans  un  passage  de  son  histoire  où  il  est  question 
des  deux  Ewald»  martyrs  du  VU*  siècle»  mentionne  des  vases 
et  une  table  d'autel  qu'ils  portaient.  Vilus  dmerpachms  assure 
avoir  vu»  dans  le  monastère  de  Saint-Emeran»  l'autel  portatif 
qui  servit  dans  le  camp  de  Gharlemagne  (pp.  447  et  448).  • 

H.  Schaepkens  ne  se  contente  pas  de  cette  citation  »  il  nous 
signale  deux  autres  autels  portatifs  qui  existaient  à  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  »  à  Liège  »  et  qu'on  pouvait  citer  comme  de 
véritables  monuments  d'art  »  où  la  sculpture  »  la  ciselure  et 
l'orfèvrerie  avaient  déployé  leur  magnificence;  mais,  ce  qui 
touche  plus  que  toute  cette  richesse  dans  Tun  de  ces  autels , 
ce  sont  ces  deux  vers  naïfs  gravés  sur  une  plaque  de  bronze  : 

Hic  dator  ipse  Issus  animaram  potos  et  esus  ; 
Hne  tîbi  sit  cara»  cai  ctro  fit»  cniels  art  (p.  440). 

Enfin,  Messieurs»  nous  devons  à  M.  Schaepkens  lni<iméme 
la  description  d'un  de  ces  autels  portatifs  dont  il  a  soigneuse- 
ment relevé  le  dessin  dans  le  trésor  de  l'église  de  S^Servais 
h  Maëstricht»  dessin  qui  accompagne  la  description  du  savant 
archéologue  que  nous  allons  encore  laisser  parler,  a  Notre 
dessin  reproduit  cet  autel  en  marbre  vert  foncé»  parsemé  de 
lâches  d'un  vert  plus  clair.  La  pierre  est  enchâssée  dans  un 
cadre  de  bois  sur  lequel  sont  fixés»  par  des  petits  clous  »  des 
platines  en  argent  à  dessins  dorés  qui  en  forment  la  bordure» 
et  cette  bordure»  dont  nous  offrons  ici  un  fragment»  suit  lea 
contours  du  carré.  Son  revers  »  c'est-à-dire  le  côté  opposé  à 
notre  dessin  »  est  en  bois  et  s'enlève  de  la  pierre  comme  un 
couvercle  ;  il  est  recouvert  d'une  platine  en  cuivre  ^tamé  qui 
s'y  attache  par  cinq  pointes  dont  les  tètes  forment  des  étoiles. 
Le  sceau  que  notre  dessin  montre  à  l'angle  droit  inférieur  de 
l'autel  et  que  nous  avons  décrit  avec  son  inscription  grecque 
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dans  le  Mesiager  des  sdenceê  historiqi$èê  de  Belfiqoe ,  aanée 
1847,  est  attaché  sorrépaissearda  cadre  par  one  oordonnette 
en  soie  verte  qne  deax  petits  anneaux  retiennent  snrlecnivre. 
Noos  avons  prisées  croquis  sur  nature,  ainsi  que  les  dimen- 
sions de  Taulel,  qui  mesure,  en  longueur,  19  cent**  en  hau- 
teur, 15,  et  en  épaisseur,  6.  L'autel,  ainsi  que  nous  l'ayons 
Tait  remarquer,  s'ouvre  comme  un  reliquaire ,  et  contient 
encore  des  reliques;  c'était  d'ailleurs  Tnsage  d'en  renfer- 
mer dans  les  autels  consacrés.  9a  bordure  est  un  travail  au 
repoussé  avec  ornement  eo  style  roman»  dont  le  feuillage 
doré  s'enlève  sur  fond  d'argent.  —  Notre  autel  de  St-Servais 
a  toujours  été  une  des  pièces  capitale» do  trésor,  entourée, 
dans  tous  les  temps  jusqu'à  nos  jours ,  de  la  plus  grande  vé- 
nération ;  on  le  portait,  avec  d'autres  reliques ,  dans  les  pro- 
cessions publiques,  et  il  passe  pour  avoir  appartenu  à  Tévéque 
Servais  lui-même,  qui  vécut  au  IV*  siècle.  C'est  le  haut  intérêt 
que  nous  inspire  ce  précieux  petit  monument  f  qui  nous  fait 
faire  des  vœux  pour  qu'on  le  conserve  avec  tout  le  soin  et  tout 
le  respect  dus  à  une  antiquité  si  vénérable;  ce  respect,  que  nous 
voudrions  voir  s'étendre  à  tous  les  objets  anciens  des  trésors 
d'église,  nous  est  déjà  recommandé  par  Cbarlemagne  dans  ee» 
Capitulaires  ecclésiastiques  (de  Thesautiê  ecclesiasticis) ,  où  \l 
ordonne  aux  évéques ,  abbés  «  etc. ,  la  conservation  des  vases 
sacrés  et  des  reliques  (pp.  Ul»  iSS  et  463).  a 

Nous  admirons  avec  M.  Scbaepkens  cette  sollicitude  do 
grand  monarque  pour  les  trésors  des  églises ,  qui  sont  tout  à 
la  fois  les  archives  de  la  sainteté ,  de  l'art  et  de  la  reoowials- 
sance  des  fidèles,  ;  aussi  avons-nous  vu  de  nos  jours ,  avec 
un  bonheur  profcMid ,  sortir  de  son  abjection  séculaire  cette 
sainte  chapelle  où  le  conducteur  actuel  de  la  plus  grande 
nation  de  la  terre  est  venu,  entouré  de  toute  la  magistrature 
de  la  république,  courber  un  front  religieux.  Nous  aTona 
rendu  grâce  à  la  haute  sagesse  qui  a  remis  en  honneur  ce  saint 
monument,  sur  lequel  plane  l'ombre  radieuse  de  notre  saint 
Louis;  et,  dit  cet  honneur  appartenir  à  un  iltustre  exilé  qui 
n'eut  jamais  notre  sympathie  ni  notre  amour,  noua  ne  ferions 
pas  difficulté  de  le  reporter  à  qui  de  droit  I  Les  puissants  de  fai 
terre  font  irien  d'environner  de  respect  et  de  rcuguadter  lea 
vieux  sanctuaires  de  nos  pères ,  car  c*est  là  qu'une  étemelle 
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et  immQable  force  réside,  et  les  peuples  n'ont  pins  que  cette 
boussole  ponr  retrouver  leur  route  sur  l'Océan  bouleversé 
que  nous  traversons  I 

A  la  suite  de  ce  rapport ,  rAcadëmie  décide  qu^elle 
se  mettra  en  relation  avec  Pacadémie  d^archéoiogie  de 
Belgique,  et  procède  à  rélection  de  cinq  membres  & 
proposer  pour  membres  correspondants  de  cette  der- 
nière académie.  Les  membres  qui  ont  obtenu  la  majo- 
rité des  suffrages  sont  :  MM.  A.  Fauché-Prunelle  ,  de 
Gournaj ,  Albert  du  Boys ,  Ducoin  et  Leroy. 


Séance  du  t<'Mvrlw  tSfte. 

M.  Gustave  Real,  ancien  préfet,  actuellement  avocat 
à  Grenoble,  est  élu  membre  résidant. 

CONSIDÉRATIONS  OtiNÂRALES  SUR  L*OBJCT  SCIENTIFIQUE, 
Par  M.  BouRDAT. 

La  science  gagne  en  profondeur  et  en  précision  à  mesure 
qu'elle  étend  ses  recherches  et  multiplie  ses  procédés  ;  elle 
simplifie  ses  principes  et  ses  lois  en  même  temps  qu*elle  en 
découvre  de  pins  nombreuses  conséquences,  et  qu'elle  y 
rattache  un  plus  grand  nombre  de  phénomènes.  G*cst  même 
dans  la  simplification  et  la  généralisation  de  ces  principes  que 
consistent  surtout  les  progrès  sdentifiqnes,  et  c'est  aussi  vers 
ce  but  que  tendent  plus  particulièrement  les  efTorls  des  géo- 
mètres et  des  physiciens.  Mais  cette  simplification  des  princi- 
pes de  la  science  tient  essentiellement  à  la  simplification  de 
son  objet  f  ou  plutôt  des  rapports  sous  lesquels  il  peut  être 
envisagé. 

Toutobjetscientifiqueest  quaniitéf  c'est-à-dire  qu'il  est  sas* 
œptible  d*étre  augmenté  ou  diminué.  La  grandeur  d'un  objet 
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est  doncce  qui  attire  d*aborJ  rattcation.  Pour  restimer.oa  a  re- 
cours à  la  comparaison,  c'est-à-dire  à  la  mesure.  Ainsi,  Tesprit 
étudie  d'abord  la  science  des  rapports;  car  il  a  premièrement  en 
vue  la  proportion  ou  la  mesure.  Celle-ci  résulte  encore  de  la 
comparaison  des  distances  qui  séparent  les  objets  divers.  La 
mesure  condoil  naturellement  au  nombre  en  général  et  au 
nombre  abstrait  en  particulier.  Mais  la  considération  du  nom- 
bre ressort  plus  simplement  de  cette  multitude  d'objets  diffé- 
rents on  de  même  espèce  qui  sont  soumis  à  l'examen  de  Tes- 
prit  humain.  Ces  objets  divers  forment  un  seul  tout,  quoiqu'ils 
soient  explicitement  séparés  par  lo  nombre  et  par  la  distance. 
Chaque  objet  forme  aussi  un  tout,  quoique  les  parties  en  soient 
implicitement  séparées  par  la  mesure  et  par  le  nombre  ;  en 
effet,  tous  les  objets  et  toutes  les  parties  de  chaque  objet  sont 
unies  par  les  liens  d'une  dépendance  mutuelle  d'où  découlent 
tous  les  phénomènes  et  leurs  lois ,  et  dont  le  principe ,  aussi 
général  que  fécond,  est,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  VaUrac- 
tion  universelle  ou  nevrtonienne.  Ainsi ,  mesure ,  nombre  et 
attraeiion^  voilà  toute  la  science  résumée  en  trois  mots,  et, 
chose  remarquable ,  la  science  a  été  consignée  en  ces  trois 
mots  dans  un  ouvrage  écrit  il  y  a  plus  de  trente  siècles.  Le 
livre  delà  Sagesse,  après  avoir  montré  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  tirant  le  monde  de  la  matière  informe  qu'elle  avait 
créée,  ajoute  qu*il  a  disposé  toute  chose  avec  mesure^  avec 
nombre  et  avec  fMs  (chap.  xi,  21).  Ce  verset  est  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  précision  égales  à  sa  concision  ;  il  résume 
d'une  manière  remarquable ,  en  trois  mots,  toute  la  science 
humaine.  L'on  a  cru  généralement  que  ces  trois  termes  ne 
spécifiaient  que  les  principales  manières  d'envisager  les  corps 
ou  les  principales  branches  des  sciences  naturelles  :  la  mesure 
indiquait  la  physique :\^  nombre^  les  mathématiques  ^  et  le 
poids,  la  chimie.  Quelques-uns  n'y  ont  vu  que  les  trois  aspects 
principaux  sous  lesquels  on  peut  considérer  les  corps  de  la 
nature,  leur  étendue,  leur  pesanteur  et  le  nombre  des  atomes 
ou  des  molécules  qui  les  composent.  Ces  manières  de  voir , 
quoique  d'une  fécondité  assez  remarquable,  ne  peuvent  four- 
nir une  explication  et  une  classification  de  la  science  humaine, 
ni  assez  générales,  ni  assez  naturelles.  On  peut,  en  effet ,  ré- 
duire très-simplement  à  ces  trois  termes  toutes  nos  connais- 
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sauces,  non-scalcment^ dans  l'ordre  matériel,  mais  encore 
dans  Tordre  pins  relevé  de  nos  abstractions ,  c'est-à-dire  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 

C'est  surtout  dans  Taslronomle  qui  embrasse  l'œuvre  im- 
mense de  la  création  matérielle,  qu'on  retrouve  ces  trois  ter- 
mes scientifiques,  avec  tout  l'éclat  et  le  grandiose  qu'ils  peu- 
vent comporter  :  la  mesure ,  dans  Timmcnsité  des  espaces , 
dans  les  distances  qui  séparent  les  astres  et  dans  leurs  dimen- 
sions ;  le  nombre,  dans  leur  multiplicité,'  dans  les  principaux 
éléments  de  leur  constitution ,  de  leurs  positions  et  de  leurs 
mouvements,  et  dans  la  plupart  des  phénomènes  qu'ils  nous 
présentent;  l'attraction,  dans  leurs  dépendances  hiérarchiques, 
dans  les  lois  qui  président  à  leurs  mouvements  et  à  leur  dis- 
tribution dans  l'espace.  C'est  même  dans  l'astronomie  qne  ce 
principe  général  et  unique  d'ordre  et  d'arrangement  matériel 
a  d'abord  été  découvert,  parce  que  c'est  là  que  ses  effets  se 
produisent  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  plus  de  régu- 
larité. Ainsi ,  tous  les  phénomènes  astronomiques ,  tous  les 
calculs  dont  ils  sont  l'objet,  toutes  les  conséquences  qui  en 
dépendent,  se  rapportent  à  la  mesure ,  au  nombre  ou  à  l'at- 
traction. 

On  retrouve  de  même  ces  trois  termes  scientifiques  toujours 
avec  la  plus  grande  évidence ,  quoique  sur  une  plus  petite 
échelle,  dans  l'étude  des  corps  terrestres:  la  mesure,  dans 
leurs  distances,  dans  leurs  dimensions  et  dans  leurs  rapports; 
le  nombre,  dans  leur  énumération  spécifique  et  individuelle, 
dans  leur  classification  ,  dans  leur  constitution  atomiqoe  et 
moléculaire  ;  l'attraction ,  dans  leurs  différents  états ,  dans 
leur  agrégation,  dans  leurs  combinaisons  chimiques,  et  dans 
tous  les  phénomènes  résultant  des  forces  physiques  et  même 
vitales  ;  car  la  science  moderne  tend  à  constater  l'unité  et 
Hdentité  de  ce  principe  dans  toutes  les  branches  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Déjà  la  chimie  l'a  reconnue  depuis 
longtemps  dans  tous  les  phénomènes  d'affinité.  La  physique 
marche  rapidement  dans  la  même  voie  ;  et  quelques  physiolo- 
gistes commencent  à  ne  voir  dans  les  phénomènes  purement 
vitaux  que  les  effets  d'une  force  assimilatrice  ou  attractive. 
Nous  pouvons  citer,  à  l'appui  de  ces  assertions,  les  résultais 
obtenus  récemment  par  M.  Séguin  dans  cet  ordre  de  faits  les 
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pins  abstraits  delà  science  moderne.  Cet  habile  ingénieur  peot 
mienx  que  tout  autre  attaquer  les  plus  difGciles  problèmes 
sur  la  matière,  parce  que  mieux  que  tout  autre  il  a  su  l'ap- 
proprier à  nos  besoins»  II  s'est  donc  proposé  de  chercher  com- 
menty  en  partant  des  seules  lois  de  l'attraction  universelle  et 
à  distance,  établies  par  Newton,  on  peut  arriver  à  expliquer 
les  phénomènes  de  la  cohésion,  de  l'affinité,  des  attractions  et* 
des  répulsions  moléculaires;  comment,  en  on  mot,  on  peut 
Taire  réfléchir  sur  le  monde  des  infiniment  petits ,  et,  sans  rc-* 
courir  à  aucun  principe  nouveau ,  la  lumière  qui  éclaire 
depuis  longtemps  le  monde  des  infiniment  grands.  M.  Séguin 
a  déjà  résolu  une  partie  de  ce  difficile  problème;  il  a  expliqué 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  phénomènes  inaborda- 
bles de  la  cohésion,  et,  bien  mieux,  il  les  a  démontrés  par  des 
expériences  frappantes  dont  le  principe  seul  est  on  grand  pas 
fait  dans  une  voie  tonte  nouvelle.  On  peut  donc  déjà  conclure, 
sans  trop  préjuger  des  progrès  d'un  avenir  prochain ,  que 
l'attraction  est  le  principe  qui  préside  à  toutes  les  combinai- 
sons matérielles.  D'ailleurs,  la  nature  est  simple  dans  ses 
moyens;  elle  ne  moUiplie  pas  ses  agents.  Aussi  la  science, 
après  avoir  rattaché  tous  les  phénomènes  à  un  seul  prindpe, 
arrivera,  n'en  dootons  pas,  à  constater  l'identité  de  toute 
matière ,  et  l'unité  de  la  loi  qui  a  présidé  à  sa  coordination  ; 
alors  elle  aura  atteint  la  plus  grande  simplicité  et  par  consé- 
quent la  plus  grande  perfection  à  laquelle  elle  puisse  préten- 
dre. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons,  dès  aujourd'hui . 
rattacher  tous  les  phénomènes  naturels  à  trois  termes,  en 
sorte  que  la  physique,  considérée  d  e  la  manière  la  plus  géné- 
rale, peut  être  définie  :  La  science  qui  a  pour  objet  la  mesure^ 
le  nombre  et  V attraction^  coneidéris  dans  le$  phénomênee  ma-- 
térieh. 

Toutes  les  sciences  exactes  se  résument  aussi  dans  ces  trois 
termes,  en  observant  toutefois  de  modifier  légèrement  l'accep- 
tion du  troisième.  Le  mot  attraction  a ,  en  général ,  deux  sens 
distincts  :  il  signifie  ou  la  force  même  qui  préside  aux  mouve- 
ments desastres  et  à  l'arrangement  moléculaire  de  la  matière, 
ou  Tensemblc  des  phénomènes  dont  elle  est  la  cause;  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  Tcntendre  dans  ce  qui  précède,  car  la 
science  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  nature  de  cet  agent;  il  lut 
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saffil  de  coDStater  son  identité  dans  tons  ses  effets.  Il  peut 
encore  moins  être  question  d'an  tel  agent  dans  le  domaine  des 
abstractions.  Mais ,  cependant ,  là  aussi  il  y  a  un  ensemble  de 
faits  ou  de  phénomènes  qui  tiennent  à  Farrangement,  à  Vardre^ 
à  la  riitMtion  des  choses,  et  qui  peuvent  être  comparés,  discu- 
tés et  calculés,  indépendamment  de  la  cause  dont  ils  dépen- 
dent, et  dont  la  nature  n*est  pas  moins  impénétrable  que  la 
force  attractive.  L'Ecriture  s'est  donc  servi,  avec  autant  de 
raison  que  de  justesse,  du  mot  poids  qui  est  ici  synonyme 
d'attraction,  pour  désigner  d'abord  l'arrangement  que  les  corps 
prennent  entre  eux  par  suite  de  leurs  actions  mutuelles 
ou  de  l'attraction  astronomique  et  moléculaire  «  et  même 
l'ordre  ou  la  situation  des  choses  dans  le  domaine  des  abstrac- 
tions. —  Dans  une  note  remarquable,  ayant  pour  titre: 
Réflexion$$ur  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  nom- 
bres^ M.  Poinsot,  dont  le  témoignage  est  du  plus  grand  poids 
dans  cette  matière,  a  fait  voir  que  les  mathématiques  offrent 
partout  la  mesure  des  grandeurs ,  le  nombre  et  V ordre  ou  la 
situation  des  choses  ;  en  sorte  que  la  définition  ordinaire  des 
mathématiques,  c''est-à-dire  la  science  des  grandeurs  ou  des 
rapports ,  n'en  donne  encore  une  idée  ni  assez  profonde  ni 
assez  étendue;  car  les  mathématiques  ne  sont  pas  seulement 
la  science  des  rapports,  et  l'esprit  n'y  a  pas  uniquement  en 
vue  la  propùrtion  ou  la  mesure  ^  il  peut  encore  considérer  le 
nombre  en  lui-même,  et  l'ordre  ou  la  situation  Aq%  choses,  sans 
aucune  idée  de  leurs  rapports,  ni  des  distances  plus  on  moins 
grandes  qui  les  séparent. 

Si  l'on  parcourt  les  différentes  parties  des  mathématiques, 
on  y  trouve,  en  effet,  partout  ces  trois  objets  de  nos  spécula- 
tions.  —  Dans  toute  question  d'arithmétique,  on  considère  des 
grandeurs  que  Ton  compare  par  la  mesure  ou  par  la  propor- 
tion ,  laquelle  conduit  au  nombre.  L*ariihmétiquc  ordinaire 
enseigne  à  représenter  les  nombres  et  à  opérer  actuellement 
sur  eux  :  mais  les  nombres,  considérés  en  eux-mêmes,  ont  des 
propriétés  indépendantes  des  systèmes  de  numération  et  d'opé- 
ration* Ces  propriétés  dérivent  d'un  certain  ordre  d'arrange- 
ments ,  de  combinaisons  et  de  lois  diverses  des  quantités 
numériques,  et  de  là  résulte  un  certain  genre  de  spéculations 
et  de  vérités  mathématiques  qui  constituent  cette  arithmétique 
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transcendante  qu'on  nomme  aujoard'lmi  la  Théorie  des  nom^ 
bres.  —  Si  l'on  passe  à  l'algèbre,  on  y  verra  également  trois 
parties  distinctes.  La  quantité  est  toujours  comparée ,  et  se 
traduit,  non  plus  en  une  valeur  numérique  actuellement 
déterminée,  mais  en  un  signe  générique  qui  permet  d'étendre 
les  opérations  de  l'arithmétique ,  des  nombres  particuliers  à 
des  nombres  quelconques;  de  manière  que,  dans  ces  deux 
spéculations  de  l'esprit,  on  songe  moins  à  obtenir  les  résul- 
tats de  ces  opérations  successives,  qu'à  en  tracer  le  tableau  et 
à  découvrir  ainsi  des  formules  générales  pour  la  solution  de 
tous  les  problèmes  de  même  genre.  C'est  le  but  de  l'algèbre 
ordinaire,  qui  n'est  qu'une  arithmétique  universelle  ou  géné- 
ralisée. Mais  il  y  a  une  algèbre  supérieure  qui  repose  tout 
entière  sur  la  théorie  de  l'ordre  et  des  combinaisons,  qui  s'oc- 
cupe de  la  nature  et  de  la  composition  des  formules  considé- 
rées en  elles-mêmes  comme  de  purs  symboles,  et  sans  aucune 
idée  de  valeur  ou  de  quantité.  C'est  à  cette  partie  qu'on  doit 
rapporter  la  théorie  profonde  des  équations,  celle  des  eiprcs* 
sions  imaginaires ,  et  tout  l'art  des  transformations  algébri- 
ques. Ce  que  nous  disons  de  l'algèbre,  peut  s'appliquer  à  peu 
près  mot  pour  mot  à  toutes  les  autres  branches  de  l'analyse. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que ,  dans  l'analyse ,  le  premier 
objet  de  nos  spéculations,  la  mesure,  quoique  devançant  tou-- 
jours  les  deux  autres,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  par  suite 
de  la  manière  dont  nous  y  envisageons  les  quantités;  tandis 
que,  dans  la  géométrie,  elle  conserve  le  rAle  principal  ;  car  la 
science  de  l'étendue  figurée  étudie  d'abord  les  quantités  sous 
le  point  de  vue  des  rapports  de  grandeur,  et  a  principalement 
pour  objet  la  proportion  on  la  mesure.  Cependant  la  géométrie 
n'étudie  pas  seulement  les  propriétés  des  figures,  elle  compare 
encore  les  valeurs  de  certaines  quantités  qui  s'y  rapportent , 
et  apprend  à  les  construire  ou  à  les  déterminer ,  et  alors  sou- 
vent elle  traduit  ces  valeurs  en»nombrc ,  et  passe  des  procédés 
graphiques  aux  procédés  numériques.  Mais  on  distingue 
encore  une  autre  géométrie  qui  ne  regarde ,  pour  ainsi  dire , 
que  les  lieux  dans  l'espace ,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  situation 
des  choses,  sans  aucune  considération  de  leur  figure ,  de  leur 
grandeur  ou  de  leur  valeur.  C'est  une  science  encore  neuve, 
que  Lcibnitz  parait  avoir,  le  premier,  entrevue,  et  qu'il  a 
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nommée  la  giomiirie  de  situation.  Il  en  avait  pris  Tidéo  dans 
la  considération  de  qaelqqes  jeux  remarquables  dont  la  loi  ne 
dépend  que  de  la  situation  des  différentes  pièces  qu'on  y  em- 
ploie; telle  est  la  marche  rentrante  du  cavalier  au  jeu  des 
échecs  déterminée  par  Euler.  Mais  la  géométrie  de  situation 
s'étend  à  beaucoup  d'autres  questions  importantes  »  et  c'est 
à  cette  géométrie  que  M.  Poinsot  a  cru  devoir  rapporter  les 
polygones  et  les  polyèdres  étoiles^  et  plusieurs  problèmes  d'or- 
dre et  de  situation  qu'il  a  posés  et  résolus  pour  la  première 
fois  dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'Insti- 
tut. On  doit  rapporter  aussi  à  cette  partie  un  grand  nombre  de 
questions  traitées  dans  la  Géométrie  de  position  de  Garnot. 

La  mécanique  elle-même  présente  trois  espèces  de  mécani- 
ques :  la  mécanique  géométrique  qui  figure  les  quantités  de 
mouvement,  les  forces»  les  vitesses,  les  distances,  les  mas- 
ses, etc.,  étudie  leurs  propriétés  et  détermine  leurs  valeurs, 
sous  le  point  de  vue  des  rapports  de  grandeur  ou  de  la  me- 
sure; la  mécanique  analytique,  qui  calcule  ces  éléments  nu- 
mériquement ou  algébriquement;  ensuite  la  mécanique  qui 
n*a  en  vue  que  la  disposition  des  corps,  leur  jeu  réciproque , 
la  manière  dont  ils  croisent  leurs  routes,  et  cela  sans  avoir 
égard,  ni  à  la  direction  de  ces  lignes,  ni  au  temps  que  les  corps 
mettent  à  les  décrire,  ni  aux  forces  qui  sont  nécessaires  pour 
les  mouvoir.  Telles  sont  plusieurs  machines  ou  mécaniques 
ingénieuses,  où  l'on  ne  considère  ni  la  force,  ni  la  grandeur 
du  mouvement,  mais  uniquement  la  situation  et  le  mouve- 
ment géométrique  des  différentes  pièces  qui  les  composent. 
De  ce  genre  sont  les  machines  arithmétiques  et  diverses  méca- 
niques par  lesquelles  on  cherche  à  représenter  la  position  et 
les  mouvements  relatifs  des  astres.  Du  reste,  il  est  clair  que 
cette  mécanique  est  tonte  fondée  sur  la  géométrie  de  situation 
et  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  elle.  —  Concluons  donc,  de 
ce  qui  précède,  que  les  mathématiques,  considérées  de  la  ma- 
nière la  plus  générale,  peuvent  è(re  définies  :  la  science  quia 
pour  objet  la  mesure^  le  nombre  et  Vordre. 

Si 9  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d*Œil  général  sur  la 
science  humaine  et  sur  les  trois  termes  qui  en  sont  l'objet, 
nous  observerons  que,  quoiqu'ils  se  rencontrent  dans  tous  ses 
embranchements,  ils  n'y  entrent  pas  pour  des  parts  égales. 
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et  qu*ils  y  douiinent  toor  à  leur:  la  mesure  dans  les  sciences 
géométriques  »  le  nombre  dans  les  sciences  analytiques ,  et 
l'attraction  on  l'ordre  dans  les  sciences  physiques  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  que  trois  branches  principales  de  la  science  qui 
correspondent  respectivement  à  la  mesure ,  an  nombre  et  à 
Taltraction:  la  géométrie ,  l'analyse  ou  l'algorithme,  et  la 
physique. 

Théorie  des  nombres. 

Quoique  le  nombre  ne  se  présente  qu'après  la  mesure  dans 
la  suite  de  nos  idées  »  la  théorie  des  nombres  joue  le  premier 
rAle  dans  nos  spéculations,  et  la  science  des  rapports  y  a  elle- 
même  ses  premiers  principes.  Il  n*cst  guère,  en  effet,  de  pro- 
blème, quelque  simple  qu'il  soit,  qui  ne  présente  plusieurs 
choses  à  considérer,  et  qui  n'ait  ainsi  de  premières  difficultés 
relatives  au  nombre  de  ces  choses  ;  de  sorte  que  les  premiers 
principes  de  la  solution  doivent  être  nécessairement  puisés 
dans  la  théorie  des  nombres.  Toutefois,  on  a  vu  les  diverses 
branches  des  mathématiques  s'élever  à  une  assez  grande  hau- 
teur ,  sans  rien  emprunter  à  la  théorie  des  nombres,  qui  est 
restée,  pour  ainsi  dire,  isolée  et  comme  sans  usages  dans 
l'analyse  et  la  géométrie.  Mais  il  faut  observer  (V.  le  Mé- 
moire déjà  ci(é)«  comme  le  remarque  M.  Poinsot,  que  la 
plupart  des  questions ,  traitées  jusqu'ici  par  les  géomètres  , 
ont  exigé,  si  on  peut  le  dire,  plus  d'adresse  et  de  sagacité  que 
de  force  et  de  profondeur.  N'ayant  presque  jamais  en  vue 
que  la  quantité^  ils  ont  pu  la  saisir  et  même  la  suivre  jusque 
dans  les  affections  des  grandeurs  qui  varient  par  nuances 
insensibles.  Et,  d'ailleurs,  dans  les  premiers  problèmes  qui 
nous  intéressent,  il  y  a  si  peu  d'éléments  à  considérer,  que  les 
difficultés  qui  tiennent  au  nombre  et  à  l'ordre  de  ces  élé- 
ments disparaissent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes,  et  ne 
peuvent  guère  retarder  la  solution  qu'on  se  propose  d'obtenir. 
Mais  sitôt  qu'on  a  voulu  résoudre  des  questions  un  peu 
moins  simples,  ces  difficultés  se  sont  fait  sentir  et  nous  ont 
paru  insurmontables.  Dans  ces  sortes  de  recherches ,.  on  a  à 
peine  effleuré  la  matière,  et  les  solutions  particulières  qu'on 
avait  obtenues  dans  quelques  cas  simples,  n'étant  pas  tirées 
des  principes  généraux,  n'ont  pu  donner  aucune  lumière  sur 
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les  questions  de  même  genre.  G*cst  ce  qn*0D  peat  voir  et  ren- 
dre sensible  par  quelques  exemples.  Ainsi ,  les  anciens  ont 
trouvé  qu'on  pouvait  construire,  par  la  règle  et  le  compas, 
le  cAté  du  triangle  équilatcral  «  et  même  le  côté  du  pentagone 
régulier,  inscrits  à  un  cercle  donné;  et  quoiqu'ils  aient  trouvé, 
dans  ces  deux  cas,  des  constructions  exacte^,  ils  n'ont  rien' vu 
an  delà  et  ils  ont  même  cru  qu'on  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Ils  ont  pu  résoudre  le  problème  pour  ces  deux  nombres  pre- 
miers, 3  et  5,  parce  que  la  difficulté  qui  vient  des  nombres 
est  ici  presque  nulle,  et  n'est  pas  même  aperçue.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  nombres  premiers  supérieurs,  et  ils 
ont  été  arrêtés  tout  h  coup  dans  leurs  recherches,  parce  que 
les  vrais  principes  de  la  solution,  qui  ne  peuvent  être  puisés 
que  dans  la  théorie  des  nombres,  leur  ont  entièrement  échappé. 
Et,  en  effet,  s'ils  avaient  eu  ces  principes,  ils  auraient  vu  que 
la  possibilité  de  diviser  géométriquement  le  cercle  en  trois  ou 
cinq  parties  égales,  tient  essentiellement  à  une  propriété  qui 
est  commune  à  ces  deux  nombres  premiers,  et  qui  consiste  en 
ce  que  chacun  d'eux,  étant  diminué  de  l'unité.  Tait  une  puis- 
sance exacte  de  deux ,  et  de  là  ils  auraient  conclu,  comme  l'a 
fait  H.  Gauss,  que  la  solution  est  également  possible  pour  les 
autres  nombres  premiers,  tels  que  17, 257,  etc.,  qui  jouissent 
aussi  de  la  même  propriété.  Hais,  c'est  ce  que  leur  solution , 
trouvée  dans  le  cas  de  3  et  6  «  ne  leur  avait  pas  même  fait 
soupçonner,  parce  que  ce  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  so- 
lution de  fait ,  et  qui  ne  venait  pas  de  cette  propriété  des 
nombres  qui  seule  la  fait  réussir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  théorie  des  nombres,  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  ne  paraît  qu'une  spéculation  singu- 
lière en  mathématiques,  s'y  présente  au  contraire  d'une  ma- 
nière naturelle,  et  qu'elle  forme  même  la  première  partie  essen- 
tielle de  la  doctrine,  comme  étant  celle  où  la  science  générale 
des  rapports  a  elle-même  ses  premiers  fondements.  C'est  par 
cettetbéorie  de  l'ordre  et  des  nombres,  qu'on  peut  connaître  la 
nature  propre  de  l'algèbre,  et  rendre  raison  de  cette  équivo- 
que ou  multiplicité  de  sens  qu'elle  attache  à  ces  signes,  et  qui 
nous  présente  souvent  plusieurs  racines  ou  solutions  diffé- 
rentes dans  un  problème  où  notre  esprit  n*en  voit  qu'une 
seule,  propriété  singulière  de  l'algèbre  dont  on  ne  s'est  point 
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encore  bien  renda  compte,  et  que  M.  Poinsot  a  tàcbé  d'appro- 
foodir,  afin  de  jeter  an  nouveau  jour  sur  la  philosophie  delà 
scieDce,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  Mémoire» 

«  Je  conclus  donc ,  ajoute  Tauteur  de  ce  Mémoire  »  que  les 
principes  de  Talgèbre  et  de  la  théorie  des  nombres  devraient 
élre  unis  ensemble  dans  nos  ouvrages  élémentaires,  comme  ils 
sont  inséparables  par  la  nature  même  de  ces  deux  sciences. 
Si  la  théorie  des  nombres  est  encore  peu  avancée,  malgré  les 
efforts  des  plus  grands  géomètres,  ce  n*est  point  uniquement  à 
la  difficulté  propre  de  la  matière  qu'on  doit  attribuer  la  lenteur 
de  ses  progrès;  elle  tient  peut-être  encore  plus  à  cette  espèce 
d^tsolement  et  d'abandon  où  Ton  a  laissé  jusqu'ici  celte  pre- 
mière partie  de  nos  études  mathématiques.  Il  Taut  observer  que 
la  théorie  des  nombres  est  tout  à  Tait  négligée  dans  nos  élémen  ts, 
et  que  l'esprit,  ne  s'y  exerçant  pas  d'assez  bonne  heure, 
n'est  peut-être  plus  capable  de  s'en  rendre  ensuite  les  princi- 
pes assez  familiers.  Les  anciens  y  donnaient  plus  do  soins  dans 
leurs  ouvrages;  on  dirait  qu'ils  en  avaient  mieux  senti  l'im- 
portance, et  leurs  livres,  à  cet  égard,  ont  encore  de  l'avantage 
sur  les  nôtres.  Mais,  depuis  longtemps,  il  semble  que  les 
auteurs  aient  regardé  la  théorie  des  nombres  comme  une  spé- 
culation singulière ,  qui  ne  se  lie  k  rien ,  ni  dans  l'analyse ,  ni 
dans  la  géométrie,  et  qui  n'offre  ainsi  à  Tesprit  que  des  vérités 
plus  curieuses  qu'utiles.  A  peine  en  trouve-t-on  quelques 
traces  dans  les  traités  ordinaires  d'arithmétique  et  d'algèbre* 
Et,  cependant,  pour  peu  qu'on  y  veuille  réfléchir,  il  est 
aisé  de  voir  que  cette  arithmétique  transcendante  est  coromo 
le  principe  et  la  source  de  l'algèbre  proprement  dite.  C'est 
une  vérité  qu'on  pourrait  établir  par  le  raisonnement,  comme 
nous  l'avons  montré,  mais  qu*on  peut  aussi  prouver,  en 
quelque  sorte,  par  rexpérience;  car  le  peu  qu'on  ajoute,  de 
temps  à  autre ,  à  l'algèbre,  vient  du  peu  qu'on  découvre  par 
intervalle  dans  la  science  des  propriétés  des  nombres.  On  en  a 
surtout  un  bel  exemple  dans  cet  heureux  rapprochement  qui 
a  fait  connaître  à  M.  Gauss  la  résolullon  algébrique  des  équa- 
tions binaires  de  tons  les  degrés,  et  la  nature  des  nombres 
premiers  par  lesquels  on  peut  diviser  régulièrement  le  cercle 
au  moyen  de  la  règle  et  du  compas.  C'est  un  pas  inattendu  et 
bien  remarquable  que  la  théorie  des  nombres  a  fait  faire  à  la 
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fois  à  Talgèbre  et  à  la  géométrie.  L'algèbre,  à  son  tour,  par 
ses  signes,  et  la  géométrie  même  par  ses  figures,  peuvent  s'ap- 
pliquer aussi  heureusement  à  la  théorie  des  nombres,  y  faire 
éclore  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  théorèmes,  indiquer 
de  nouvelles  routes  dans  la  science,  et  nous  apprendre,  enfin, 
quelque  chose  sur  Tart  encore  inconnu  de  nous  y  conduire.» 

Mais  Tétude  des  propriétés  des  nombres  ne  conduit  pas  seu- 
lement à  des  résultats  précieux  pour  la  science,  elle  offre  en- 
core des  applications  nombreuses  dans  un  ordre  de  faits  plus 
directement  utiles  à  la  société;  car,  c'est  sur  la  théorie  des 
nombres  que  reposent  diverses  récréations  mathématiques  et 
des  jeux  remarquables  de  calculs,  la  théorie  des  chances  et 
des  probabilités,  les  combinaisons  et  les  parties  des  jeux,  et  la 
solution  de  plusieurs  problèmes  importants  d'arithmétique 
sociale.  Ainsi,  c'est  par  les  combinaisons  des  nombres  que 
M.  Gauss  est  arrivé  à  une  méthode  très-simple  de  calculer  le 
jour  de  Pâques  au  moyen  de  quelques  divisions. — D*ailleurs, 
dans  les  recherches  relatives  aux  nombres,  la  curiosité  et 
l'activité  du  géomètre  sont  sans  cesse  excitées  par  la  variété 
des  combinaisons  remarquables  et  même  par  les  difficultés 
qu'il  découvre.  Cette  élude  n'est  donc  ingrate  et  stérile  qu'en 
apparence,  et  Ton  ne  doit  pas  être  étonné  de  Timportanceque 
les  anciens  philosophes  attachaient  aux  propriétés  des  nom- 
bres, et  de  Tardeur  avec  laquelle  les  esprits  les  plus  éminents 
des  siècles  derniers,  les  Pascal,  le»  Fermât,  les  Descartes,  les 
Leibnitz,  les  Euler....,  ont  consacré  une  partie  de  leurs  loisirs 
et  même  de  leur  vie  à  composer  et  à  décomposer  des  nombres. 
On  aurait  lieu,  au  contraire,  de  s'étonner  de  l'abandon  au- 
quel cette  partie  des  mathématiques  est  livrée  de  nos  jours,  si 
l'on  ne  savait  qu'aujourd'hui  la  science  n'est  guère  appréciée 
et  cultivée  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt.  J'espère,  toutefois, 
que  l'Académie  accueillera  avec  bienveillance  quelques  ré- 
sultats de  mes  recherches  en  ce  genre.  Je  me  bornerai  ^  pour 
aujourd'hui,  à  lui  communiquer  les  théorèmes  suivants,  sur 
les  carrés.  J'ai  lieu  de  croire  qu'elle  jugera  cette  communica- 
tion digne  de  quelque  intérêt,  lorsqu'elle  aura  entendu  l'ex- 
plication des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  l'entretenir  sur  un 
tel  sujet. 

L'étude  des  propriétés  des  carrés  des  nombres  date  prin- 
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cipalemeot  de  la  découverte  de  la  propriété  fondamentale  da 
triangle  rectangle,  découverte  généralement  attribuée  à  Py- 
thagore,  quoique,  d'après  Montucla,  cette  propriété  fût  con- 
nue des  Chinois  plusieurs  siècles  avant  ce  philosophe.  On  dm, 
en  effet ,  chercher ,  aussitôt  après  cette  découverte  «  à  con- 
struire des  triangles  rectangles  en  nombres  rationnels,  c'est- 
à-dire  chercher  des  carrés  égaux  à  la  somme  de  deux  carrés. 
Py  thagore  et  Platon  firent  connaître  chacun  une  règle  parti- 
culière pour  ces  genres  de  construction.  On  en  attribue  au 
géomètre  indien  Bramapontre  une  autre  qui  comprend  celles 
des  deux  philosophes  grecs.  Les  géomètres  modernes  en  ont 
ensuite  trouvé  une  plus  générale  encore ,  qui  embrasse  tous 
les  cas  du  problème,  et  ont  recherché  les  relations  nécessaires 
entre  les  nombre^  qui  y  satisfont. 

Je  m*étais  occupé  de  ce  sujet,  et  j*avais  même  trouvé  quel- 
ques propriétés  qui  me  paraissaient  assez  remarquables;  mais 
je  ne  pouvais  juger  moi-même  de  leur  importance.  Dans  un 
séjour  que  je  fis  à  Paris ,  en  1839,  une  circonstance  qu*il  est 
inutile  d'expliquer  ici,  me  fournit  l'occasion  de  voir  M.  Sava- 
ry,  membre  de  Tlnstitut,  et  de  lui  laisser  une  petite  note  con- 
tenant la  démonstration  de  quelques-unes  de  ces  propriétés. 
Je  quittai  Paris  quelque  temps  après*  et  j'appris  plus  tard  la 
mort  de  H.  Savary.  J'attachais  peu  d'importance  à  cette  note, 
et,  d'ailleurs,  une  question  de  M.  Savary ,  à  laquelle  mon 
érudition  scientifique  ne  me  permit  pas  de  réponse,  aurait 
suffi  pour  me  la  faire  oublier.  Le  savant  académicien  me  de- 
manda si  j'étais  bien  sûr  que  ces  propriétés  n'eussent  pas  déjà 
été  trouvées.  —  J'avais  donc  perdu  totalement  de  vue  cette 
note,  lorsque ,  en  parcourant ,  an  mois  de  juillet  dernier  >  les 
comptes  rendus  des  séances  académiques  de  mai ,  je  vis,  j'ose 
dire  avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  que  MM.  Poinsot  et 
Liouville  s'étaient  occupés  du  même  sujet,  et  avaient  trouvé 
quelques-unes  des  propriétés  consignées  dans  ma  note. 
M.  Poinsot  fit  connaître*  en  effet,  le  théorème  suivant  dans  les 
comptes  rendus  du  17  mai  :  lorsque  trois  nombres  premiers 
entre  eux  sont  tels  que  le  carré  de  l'on  d'eux  est  égal  à  la 
somme  des  carrés  des  deux  autres ,  les  facteurs  3,  4  et  5  doi- 
vent nécessairement  entrer  dans  la  composition  de  ces  trois 
nombres,  répartis  dans  les  trois,  ou  dons  deux,  ou  bien  réunis 
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dans  an  seul,  les  deax  premiers  fadeurs,  3  et  h,  ne  pouTant , 
d'ailleurs,  jamais  eoirer  dans  le  plus  grand  des  trois  nombres. 
M.  Poinsot  avertit  en  même  temps  qu'il  ne  démontrerait  ce 
théorème  que  dans  une  des  séances  suivantes,  afin  de  laisser 
aux  jeunes  géomètres  le  temps  de  s'exercer  et  de  lui  adresser 
le  résultat  de  leurs  recherches.  Il  reçut  »  en  effet ,  d'un  de  nos 
compatriotes  aux  initiales  £.  R.,  une  démonstration  qu'il 
communiqua  à  l'Académie,  et  qui  se  trouvait  être,  en  sub- 
stance,  celle  qu'il  se  proposait  de  faire  connaître.  Dansla  séance 
du  29  mai,  M.  Binet  donna  une  autre  démonstration  du  même 
théorème,  et  M.  Liouville  annonça,  sans  le  démontrer,  que 
l'un  des  deux  plus  petits  nombres,  leur  somme  ou  leur  diffé- 
rence, est  nécessairement  divisible  par  7 ,  mais  que  le  plus 
grand  ne  l'est  jamais. 

Ces  propriétés  des  factenrs  3^  & ,  5  et  7,  relatives  aux  car- 
rés, étaient  démontrées  dans  la  note  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
elles  y  étaient  même  étendues  et  complétées  par  des  particu- 
larités qui  paraissent  dignes  d'intérêt.  Il  suffira  d'en  indiquer 
quelques-unes;  leur  démonstration  trouvera  place  ailleurs. 

!«  On  peut  reconnaître  d  prhri^  à  l'inspection  du  nombre 
dont  le  carré  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  autres , 
si  l'un  de  ceux-ci  contient  les  hcteurs  7  et  8,  si  les  facteurs  3, 
&  et  6  sont  réunis  dans  Tun  des  trois  nombres  ou  bien  répartis 
dans  deux  ou  dans  tous  les  trois ,  et  comment  ils  y  sont  ré- 
partis. En  effet,  lorsque  la  division  du  plus  grand  des  trois 
nombres  par  8  donne  1  pour  reste,  l'un  des  deux  autres  est 
divisible  par  8  ;  si  la  division  de  ce  même  nombre  par  7  donne 
1,  2  ou  &  pour  reste,  l'un  des  deux  autres  est  divisible  par  7. 
—  Les  facteurs  3f  &  et  5  sont  réunis  dans  un  seul  des  trois 
nombres,  lorsque  les  divisions  du  plus  grand  par  6  et  par  3 
donnent  respectivement  potir  restes  1  ou  4  et  1  ;  ils  sont  ré- 
partis dans  les  trois,  si  les  restes  des  divisions  de  ces  mêmes 
termes  sont  0  et  2  ;  voici,  du  reste,  des  exemples  des  différents 
cas  de  répartition  de  ces  facteurs  :  61*=ll»+3*.4*.5"  ;  5*=3* 
+4»;  25«=7«+3V4*.2*;  41*=3*.3»+4«.5«.2«;  13»=«5«-f3*.4S 

2<>  Lorsque  le  bi-carré  d'un  nombre  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  des  deux  autres,  ces  trois  nombres  admettent  nécessaU 
rement  dans  leur  composition  les  facteurs  5,  7  et  24  réunis 
dans  un  seul  ou  bien  répartis  dans  tous  les  trois  ou  dans  deux. 
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Exemples  :  5*=7»-|-24»  ;  13*=»5».24»+7M7*  ;  29*=5*J».24» 

3^  Lorsque  le  carré  d'an  bi^carré  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  de  deux  nombres.  Tan  de  ceax-ci  admet  toujours  le 
facteur  336.  Exemple:  5*=336*-f537S 

4«  Lorsque  le  carré  d'un  nombre  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  de  deux  autres  nombres,  la  somme  ou  la  différence  du 
premier  et  de  l'un  de  ceux-ci  est  divisible  par  9,  8,  S5,  49  ou 
3S,  si  l'autre  est  un  multiple  de  8 ,  4,  6 ,  7  ou  8.  —  On  peu  t 
Toir  les  exemples  précédents. 

&^  On  sait  que  le  carré  d'un  nombre  premier»  multiple  de  4 
augmenté  d'une  unité,  est  la  somme  de  deux  carrés  d'une 
seule  manière  »  ou,  autrement  dit,  n'a  qu'une  seule  forme  bi- 
naire, et  que  le  carré  du  produit  de  deux,  de  trois,  de  quatre..., 
de  ces  nombres  premiers  différents*,  a  deux,  quatre,  huit.... 
formes  binaires.  —  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  des 
facteurs  3,  4,  5,  7  et  8,  que  ceux  de  ces  facteurs  qui  entrent 
dans  l'une  des  formes  binaires  que  peut  prendre  le  carré  d'un 
nombre,  entrent  aussi  dans  toutes  les  autres,  et  y  sont  répartis 
de  la  même  manière,  à  l'exception  de  7.  De  plus,  ces  mêmes 
facteurs,  à  l'exception  de  4  et  de  8,  entrent  au  carré  dans  la 
composition  de  la  somme  ou  de  la  différence  des  deux  nom- 
bres qui  ne  les  contiennent  pas.  Ainsi,  dans  les  deux  formes 
binaires  dircarré  de  65(65*=7*.8*+3Ml*=7«.3*.3*+8«.2»), 
les  facteurs  3  et  8  sont  séparés ,  et  la  somme  des  deux  nom- 
bres 33  et  46  qui  ne  contiennent  pas  7,  est  divisible  par  le 
carré  de  7. 

6*  La  somme  et  la  différence  de  deux  nombres  premiers 
entre  eux  dont  l'addition  des  carrés  donne  un  carré ,  sont  d^s 
nombres  premiers  multiples  de  8  augmentés  on  diminués 
d'une  unité ,  ou  des  produits  de  nombres  premiers  de  cette 
forme  ;  réciproquement,  tout  nombre  premier  ou  produit  de 
nombres  premiers  de  cette  forme  est  d'une  ou  de  plusieurs 
manières  la  somme  et  en  môme  temps  la  différence  de  deux 
nombres  dont  reddition  des  carrés  donne  un  carré.  La  recher- 
che de  ces  nombres  revient  à  celle  de  deux  nombres  dont  la 
différence  du  carré  de  Tuu  et  du  double  du  carré  de  l'autre 
est  donnée,  c'est-à-dire  à  la  résolution  d'une  équation  qua- 
dratique très-simple.  —  On  trouve  ainsi ,  par  exemple ,  que  le 
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prodait  119  de  7  par  17  est  la  somme  de  20  et  de  99 ,  de  39  et 
de  80,  et  la  dirrérence  de  24  et  de  143,  de  57  et  de  176,  de  180 
et  de  299...,  coaples  de  nombres  qui  joaissenl  tous  de  la  pro- 
priété dont  il  s'agit. 

7oOn  nomme  triangulaires  les  nombres  1,  3,  6, 10, 15...»  qui 
résultent  de  Taddilion  d'un  certain  nombre  de  termes,  à  partir 
du  premier  »  de  la  suite  naturelle  1, 2,  3,  4,  6... ,  et  qui  sont 
tels,  que  leurs  unités  peuvent  être  réparties  dans  de  petites  ca- 
ses disposées  régulièrement  en  triangle  équUatéralf  comme  les 
unités  des  carrés  peuvent  être  réparties  dans  des  cases  dispo» 
sées  en  carré  ;  d'ouest  venu  le  nom  commun  de  figurés  qu'on 
donne  à  ces  nombres  et  à  d'autres  qui  jouissent  de  propriétés 
analogues. 

Lorsque ,  en  augmentant  d'une  unité  le  quadruple  d'un 
nombre,  on  obtient  un  carré  ou  la  somme  de  deux  carrés  quel- 
conques, ce  nombre  est  triangulaire  ou  la  somme  de  deux 
triangulaires,  et  réciproquement  si  un  nombre  est  triangu- 
laire ou  la  somme  de  deux  triangulaires,  son  quadruple 
augmenté  d'une  unité  est  nn  carré  ou  la  somme  de  deux  car* 
rés.  Ainsi,  le  quadruple  de  16  augmenté  d'une  unité  ou  66 
étant  la  somme  de  deux  carrés  de  deux  manières  différentes, 
16  résulte  do  l'addition  des  triangulaires  i  et  15  et  de  celle 
des  triangulaires  6  et  10.  L'on  peut  trouver  ainsi  des  carrés 
qui  soient  de  plusieurs  manières  la  somme  de  deux  trian- 
gulaires,  et  des  triangulaires  qui  résultent  d'une  ou  de  plu- 
sieurs manières  de  l'addition  de  deux  triangulaires.  Les  car- 
rés et  les  triangulaires  terminés  par  1  et  par  6,  jouissent  entre 
autres  de  ces  propriétés. 

D'après  un  beau  théorème  de  Fermât ,  tout  nombre  est 
triangulaire  ou  bien  la  somme  de  deux  ou  de  trois  triangu- 
laires. Il  résulte  de  ce  théorème  et  du  précédent,  qu'un  nom- 
bre est  la  somme  de  trois  triangulaires,  lorsque  son  quadru* 
pie,  augmenté  d'une  unité,  n'est  ni  un  carré  «  ni  la  somme  de 
deux  carrés.  Tels  sont  les  multiples  de  3  augmentés  de  2, 
antres  que  ceux  qui  sont  doubles  de  triangulaires; 

8«  Considérons  la  suite  des  fractions  7,  |,  7»  fr»  tt*-**  ^®'^^ 
que  le  numérateur  de  l'une  quelconque  est  la  somme  des 
doux  termes  de  la  précédente,  et  son  dénominateur,  la  somme 
de  ce  numérateur  et  du  numérateur  de  cclle«ci  ;  les  carrés  des 
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moitiés  des  numérateurs  pairs  de  ces  fractions,  sont  les  seuls 
carrés  triangulaires,  1,  (6)*  ou  36,  (35)*  ou  1225,  (204)'  ou 
41616.. .M  et  les  quarts  des  carrés*  diminués  d'une  unité,  des 
numérateurs  impairs,  sont  les  seuls  triangulaires  doubles  de 
triangulaires  6,  210, 7140, 242556 

M.  Boardat  a  ajoute  les  considëratibns  suivantes  sur 
la  vitesse  de  la  lumière  : 

Messieurs,  dans  une  lecture  faite  l'année  dernière,  j'expri- 
mai le  désir  de  voir  la  philosophie  moderne  élargir  le  cercle 
étroit  dans  lequel  elle  s'est  renfermée,  et  revenir  à  l'étude  des 
grands  principes  de  la  nature  ;  j'essayai  de  montrer,  par  un 
exemple  puisé  dans  l'astronomie,  que  l'étude  des  sciences 
mathématiques  et  physiques  présente  de  beaux  sujets  de  mé- 
ditations philosophiques.  Quoique  mon  but  ne  soit  pas,  au- 
jourd'hui, d'étendre  ces  considérations,  je  saisis  l'occasion  que 
me  présente  une  des  plus  belles  expériences  de  physique,  de 
montrer  que  chaque  découverte  dans  la  science  de  la  nature , 
fournit  à  la  philosophie  un  nouveau  sujet  d'études.  II.  Fiseau 
vient  de  constater ,  par  une  expérience  directe ,  et  de  démon- 
trer, d'une  manière  presque  palpable,  que  la  lumière  traverse 
les  espaces  avec  la  vitesse  de  plus  de  70,000  lieues  par  se- 
conde, que  Rœmer ,  en  1675,  et  Bradley,  en  1728,  avaient 
déduite ,  Tun  de  l'observation  des  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  et  l'autre  du  phénomène  de  l'aberration.  Or,  on  peut 
tirer  de  ce  fait  des  conclusions  philosophiques  d'une  haute 
importance.  Nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  vitesse  de  20  à 
30  lieues  par  heure  ;  c'est  la  vitesse  de  quelques  chemins  de 
fer  dans  certaines  circonstances  solennelles.  Mais  déjà  nous 
nous  rendons  difficilement  compte  de  Iff  vitesse  d'un  boulet  de 
canon,  qui  ne  dépasse  pas,  toutefois,  quelques  centaines  de 
mètres  par  seconde.  Là,  cependant,  ne  s'arrêtent  pas  nos  ex- 
périences. M.  Bregueta  réalisé  l'énorme  vitesse  de  huit  mille 
tours  par  seconde,  dans  l'ingénieux  instrument  qu'il  a  con- 
struit sur  la  demande  de  M.  Arago.  Nous  ne  savons  pas  du 
tout  et  nous  ne  saurons  jamais  ce  que  c'est  quo  cette  vitesse. 
Mais,  quand  il  s*agit  d'une  vitesse  do  70  mille  lieues  par 
seconde,  notre  imagination  succombe  et  notre  intelligence 
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s'arrête  épuisée.  Voilà  donc  Tassociation  încompréheDsiblc , 
quoique  incontestable ,  de  deux  idées  connues  et  parfaitement 
claires:  70  mille  lieues  d*une  part  »  c'est-à-dire  un  peu  moins 
de  huit  fois  le  tour  de  la  terre ,  et  une  seconde  do  Tautre , 
c'est-à-dire  le  battement  du  pouls  de  Thomme  en  parfaite 
santé.  Ainsi ,  sans  cesser  d*étre  raisonnables,  nous  sommes 
obligés  d*admettre»  et  nous  admettons  en  effet,  dans  Tor- 
dre purement  intellectuel,  des  associations  d*idécs ,  des  pro* 
positions  dont  les  termes  sont  tout  à  fait  inconciliables  pour 
notre  intelligence,  et  qui  mettent  notre  imagination  aux  abois. 
—  Un  autre  phénomène  lumineux  qui  touche  à  la  limite  des 
infiniment  petits,  tandis  que  le  premier  touche  à  l'infiniment 
grand,  nous  conduit  à  une  conséquence  tout  aussi  désespé- 
rante, quoique  tout  aussi  irrésistible.  C'est  le  phécoméne  des 
ondulations  lumineuses  dont  les  longueurs  no  peuvent  s'ex- 
primer que  par  des  miUioniémeê  de  millimètres.  Mais  qu'est-ce 
qu'un  millionième  de  millimétré?  C'est  l'inconnu ,  quoique 
nous  puissions  le  saisir;  c'est  l'incompréhensible,  quoique  son 
existence  nous  soit  constatée  physiquement  par  expérience. — 
La  propagation  de  la  lumière  peut  aussi  nous  aider  à  nous 
rendre  compte,  jusqu'à  un  certain  point ,  d'un  autre  phéno- 
mène physiologique  aussi  inexplicable  pour  nous.  Je  veux 
parler  de  la  coexistence  du  passé,  du  présent  et  de  l'a  venir. 
Le  temps,  aussi  incompréhensible  dans  sa  nature  qu'insaisis- 
sable dans  ses  phases,  ne  se  présente  à  nous  que  sous  l'idée  de 
succession  ;  et  cependant  cette  succession  qui  implique  le  fini, 
le  contingent,  ne  peut  convenir  à  l'infini,  à  l'immuable.  Toute- 
fois, non-seulement  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de 
la  coexistence  des  phases  du  temps,  mais  cette,  association  nous 
paraît  presque  évidemment  impossible.  Or,  avec  la  propaga- 
tion de  la  lumière,  nous  voyons  le  passé  et  le  présent  coexis- 
tants pour  nous.  Nous  voyons  notre  monde  d'aujourd'hui  en 
mémo  temps  que  nous  voyons  des  mondes  d'hier,  d'autrefois. 
Les  phénomènes  qui  se  passent  à  une  petite  distance  de  nous, 
et  que  nous  pouvons  regarder  comme  actuels  et  présents,  co- 
existent pour  nous  avec  une    foule    d'autres  phénomènes 
observables  en  même  temps,  mais  qui  se  sont  passés  à  des 
époques  antérieures ,  souvent   fort  éloignées  les  unes  des 
autres. 
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La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  la  par 
M.  Ducoin: 

Messieurs,  permeltez  qa*en  Terta  de  tos  inteotiODs,  je 
▼oas  soumette  un  rapport  sur  le  Bulletin  trimestriel  de  la  so- 
ciété des  scieaces  »  belles-lettres  et  arts  du  département  do 
Var»  séante  à  Toulon  (années  1846  et  1847),  deux  cahiers 
in-8«. 

Le  premier  de  ces  deux  cahiers  s^ouvre  par  quelques  con- 
sidérations sur  la  misère»  formant  un  article  ou  mémoire 
dont  l'auteur  est  M.  Gnrel.  Ce  sont  environ  seize  pages  rai- 
sonnablement pensées ,  sagement  écrites.  En  voici  un  frag» 
ment  qui  pourra  vous  mettre  à  portée  d'apprécier  les  idées  et 
le  style  de  Tauteur  : 

ff  Si  t  dans  un  grand  nombre  de  localités ,  la  plus  affreuse 
misère  pèse  sur  les  classes  ouvrières  ;  si  tant  de  pauvres  en- 
fants vaguent  affamés  et  demi-nus;  si  tant  déjeunes  filles  se 
livrent  au  désordre,  avant  même  d'avoir  la  conscience  du 
crime  ;  si  la  corruption  entasse  tant  de  malheureux  dans  les 
h^^pitaux  et  les  prisons,  la  cause  première  en  est  dans  la  dé- 
plorable légèreté  avec.Iaquelle  on  accomplit  l'acte  le  plus  im- 
portant de  la  vie. 

»  L'àme  est  profondément  attristée  à  la  vue  des  joies  et  des 
festins  qui  accompagnent  les  noces  du  pauvre.  Un  croit  as- 
sister à  l'un  de  ces  anciens  sacrifices  où  les  victimes  marchaient 
à  l'autel  parées  de  guirlandes  de  fleurs. 

j>  Que  voulez-vous  que  devienne  la  famille  d'un  ouvrier 
dont  les  salaires  suffisent  à  peine  à  le  nourrir  lui-même  t  que 
feront  sa  femme  et  ses  jeunes  enfants,  si  le  travail  vient  à 
manquer,  si  la  maladie  l'empécbe  de  gagner  le  pain  de  tous 
les  jours? 

A  Ils  auront  recours ,  je  le  sais ,  aux  libéralités  de  ces  admi- 
rables institutions  que  la  charité  chrétienne ,  si  ingénieuse 
dans  ses  moyens ,  fait  surgir  de  toutes  parts  pour  le  soulage- 
ment de  l'indigence.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'en  pas- 
ser? 

9  J'applaudis  sans  restriction  à  toutes  les  institutions  qui 
ont  pour  unique  objet  de  secourir  la  pauvreté.  Notre  état  so- 
cial les  rend  indispensables.  Les  crèches ,  les  asiles,  les  mai- 
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sons  de  refoge,  les  dépôts  de  mendicilé,  toutes  les  associa- 
tions de  bieoraisance  qui  s*élëvent  de  nos  jours  pour  calmer 
les  soufrrances  de  rhnmanité,  sont  pour  moi  la  manirestalion 
d'un  immense  progrès  ;  elles  méritent  les  sympathies  de  tous 
les  gens  de  bien.  Gloire  à  ceux  qui  traduisent  par  de  sembla- 
bles œuvres  la  religion  du  Christ  I 

»  Mais  quelque  féconde  que  soit  la  charité  chrétienne»  elle 
est  impuissante  à  soulager  toutes  les  misères.  Il  est  même  à 
craindre  que  plus  elle  répandra  de  bienfaits ,  plus  il  ne  sur- 
gisse de  besoins*  Si  Téducation  publique  ne  vient  à  son  aide  » 
si  rinstructioQ  ne  relève  ces  millions  de  fronts  que  Tigno- 
rance  incline  vers  la  boue,  il  est  à  craindre  qu'un  jour  la 
charité  ne  s'affaisse  épuisée  sous  Ténormité  du  fardeau.  Par- 
courez l'Angleterre,  l'Espagne  et  lltalie. 

D  Pour  que  la  charité  remplisse  sa  divine  mission  dans  toute 
son  étendue,  il  est  nécessaire  de  diminuer  le  nombre  des  pau- 
vres 9  en  relevant ,  par  Tinstruclion ,  la  dignité  des  classes  la- 
borieuses. Il  faut  que  les  mœurs  publiques  s'épurent  et  s'en- 
noblissent à  tel  point,  que  l'honnête  homme  puisse,  sans  rou- 
gir ,  tendre  la  main  et  recevoir.  S*il  est  honteux  dimplorer  la 
charité  publique ,  c'est  parce  qu'elle  confond,  dans  ses  bien- 
faits, la  conduite  immorale  et  prodigue  avec  la  vie  frugale  et 
laborieuse ,  le  vice  avec  le  malheur.  Quand  il  n'y  aura  plus 
de  pauvres  volontaires ,  il  n'y  aura  plus  de  honte  à  solliciter 
un  secours  :  quelquefois ,  pour  rappeler  les  riches  et  les 
grands  à  des  idées  d'égalité  trop  souvent  méconnues,  la  for- 
tune 9  comme  la  foudre,  ne  se  plalt-elle  pas  à  frapper  les  mai- 
sons les  plus  élevées  et  les  plus  solides  en  apparence? 

D Instruisez  doncles  classes  inférienres  de  la  société,  aGn  de 
les  mettre  au  niveau  des  destinées  que  la  civilisation  leur  a 
faites,  afin  qu'elles  puissent  accomplir  paisiblement  et  sans 
trouble  l'œuvre  de  leur  régénération,  b 

Autre  fragment  du  même  article  :  a  La  femme  du  peuple  est 
plus  féconde  que  la  femme  du  riche,  comme  la  fleur  inculte , 
abandonnée  dans  les  champs,  est  plus  féconde  que  la  fleur  qui 
développe  ses  innombrables  pétales  dans  le  luxe  de  vos  jar- 
dins. Ainsi  l'a  voulu  la  sagesse  de  Dieu.  Répandez  partout  le 
bien-être  matériel  et  moral,  et  l'humanité  accomplira  sans 
encombrement  ses  heureuses  destinées.  Nous  touchons  à  une 
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époqoe  où  régolsroe  même  toos  impose  TobligatioB  de  la 
charité. 

A  Depuis  qoe  vos  mains  ont  dressé  le  veau  d*or  au  milieu 
du  siècle,  et  que  tous  l'adorez  avec  une  ardeur  inouïe»  la 
pauvreté  s'est  émue  ;  elle  a  secoué  toute  résignation  ;  elle  vent 
participer  au  culte  et  demande  place  au  festin.  N'en  soyez  pas 
surpris  :  vous  lui  deviez  Texemple  de  la  sobriété,  et  vos  coupes 
débordent. 

j>  Quand  le  fleuve ,  grossi  par  Torage,  coule  à  pleins  bords 
et  menace  d'envabir  vos  campagnes»  vous  n'avez  pas  besoin 
de  construire  à  la  bàle  quelques  faibles  barrières,  pour  arrêter 
l'impétuosité  de  ses  flols.  Vous  avez  prévu  sa  colère;  vous  lui 
avez  préparé  la  voie ,  et  ses  eaux  limoneuses  fertilisent  vos 
domaines  au  lieu  de  les  dévaster.  Pourquoi  n'auriez-vous  pas 
la  même  prévoyance  contre  les  débordements  possibles  du 
torrent  populaire  ?m  "^ 

Les  paroles  de  H.  Gurel,  souvenons-nous-en  bien,  ont  été 
prononcées  dans  l'enceinte  de  Toulon  ;  il  est  possible  qu'elles 
7  fussent  utiles,  même  nécessaires  ;  mais,  heureusement  pour 
notre  dié,  elles  y  seraient  superflues  :  l'instruction  y  est  don- 
née au  peuple,  la  charité  dos  riches  et  celle  des  hommes  à  for* 
tune  modeste  y  sont  administrées  avec  une  largesse  intelli- 
gente, et  ce  même  peuple ,  constamment  sage,  bon  et  probe , 
n'y  a  jamais  songé  à  forcer  les  mains  bienfaisantes  à  s*ouvrir 
davantage,  même  aux  époques  déjà  loin  de  nous  on  il  éprou- 
vait la  douleur  des  privations.  Le  Grenoblois  pauvre  est  digne 
de  recevoir ,  car  il  est  incapable  de  prendre. 

H.  Ricard ,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Toulon, 
figure ,  dans  le  Bulletin  dont  je  m'occupe,  par  un  article  re- 
marquable, portant  le  titre  de  Critiqué  phUosopkbjue.  Il  y 
passe  en  revue  les  opérations  de  l'intelligence,  et  la  partie 
consacrée  à  l'attention  renferme  le  passage  suivant:  «  ....  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  objets  eux-mêmes  que  les  signes 
ont  la  propriété  d'attirer  et  de  fixer  Tattention  ;  ils  l'attirent 
encore  et  la  fixent  sur  les  idées  dont  ils  sont  comme  les  pivots 
sentibUê.  Aux  différentes  modifications  des  signes  correspon- 
dent, notamment  dans  le  langage  articulé,  les  nuances  les 
plus  délicates  des  idées.  La  moindre  distraction,  à  l'égard  des 
signes,  nous  fait  donc  perdre  le  sentiment  de  ces  nuances,  et 
ToM.  III.  4 
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noas  eiposo  à  des  méprises  soaveot  ftcheases ,  h  moîos  que 
nous  De  recourions  à  des  explications  qai  ne  sont  pas  toajoan» 
possibles  au  moneiil  môme.  Ajoutons  que  les  nouveUes  cou- 
naissaaees  qae  nous  devons  an  langage  pour  toutes  les  chose» 
qai  ne  tombent  pas  sous  notre  expérience  personnelle,  multi^ 
plient  nos  besoins ,  et  que  ces  nouveaux  besoins  sont  autant 
fie  sojels  d'attention ,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  recher- 
ches  auxquelles  nous  nous  livrons  pour  trouver  les  nioyensdc 
les  satisfaire* 

«Mais  c'est  surtout  parle  travail  intérieur  que  présuppose 
Tusage  des  signes ,  lorsqu*on  veut  s*en  servir  avee  intelli- 
gence, que  rinstitulion  des  signes  est  favorable  au  dévelop- 
pement de  Tattention.  C'est  dans  ce  travail  intérieur  que  nous 
apprenons  à  disposer  de  notre  attention,  à  la  concentrer,  à 
vaincre  le  penchant  naturel  que  nous  avons  à  laisser  notre 
pensée  se  répandre  sur  une  foule  d^objetsà  la  fois.  Un  résultat 
analogue  est  obtenu  par  Thabitude  de  nous  interdire  toute  dis- 
traction quand  on  nous  parle.  9  Nous  négligeons  trop,  dit  M- 
m  deGerando,  nous  méprisons  trop  l'art  d*éeouler.  Celui  qui 
»  écoute  bien  pense  aussi.,  a  Lorsque  Condillac  a  prétendu  que 
les  langues  étaient  au^an^  de  méthodes  analytiques^  il  avait  sur* 
tout  en  vue  les  effets  des  signes  sur  Tattention,  dont  l'analyse 
n*est  qu'une  application  méthodique  et  suivie;  et,  bien  que  sea 
expressions  manquent  ici  d'exactitude,  que  les  langues  necon* 
stituent  pas  une  méthode  analytique  et  se  bornent  à  fournir  à 
l 'analyse  des  occasions  ou  des  moyens  d'exécuter  les  procédé» 
qui  lui  sont  propres,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait,  dans  cette 
assertion  de  Condillac,  une  grande  part  de  vérité,  » 

H.  Lfirtscher  apublié  un  article  assez  étendu  sur  la  fermen- 
tation du  vin  et  de  la  bière.  Permettez,  Messieurs,  que,  pour 
varier  le  genre  de  mes  citations ,  je  vous  en  lise  le  passage 
suivants 

€t  La  concentration  du  jus  de  raisin,  dans  le  but  d'en  augmen* 
ter  la  richesse  en  sucre ,  s'obtient  généralement  par  la  dessic* 
cation  du  raisin  ou  par  l'évaporation  du  moût.  C'est  le  der- 
nier de  ces  procédés  qui  est  suivi  dans  le  département  du  Var 
et  dans  la  plupart  des  contrées  méridionales,  pour  fabriquer 
les  vins  cuits 

M  La  dessioeetion  du  raisin  peut  avoir  lieu  sur  le  cep  lui- 
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même,  $ar  des  lils  de  paille  placé»  dans  des  lieoi  bien  aérés  ; 
elle  s'effectue  également  bien  quand  les  raisins  sont  accou- 
plés deux  à  denx  par  une  attache»  et  suspendus  à  des  perches» 
dans  des  greniers  oà  Tair  trouve  un  libre  accès.  En  Hongrie, 
le  vin  deXokai  est  fabriqué  avec  le  raisin  qu'on  laisse  sur  la 
Tigne  après  sa  maturité:  ainsi  exposé  alternativement  à  la 
chaleur  du  soleil  et  à  la  fraîcheur  de  la  nuit,  il  se  dessèche  et 
acquiert  une  belle  couleur  brune  qui  indique  que  le  moment 
de  la  récolte  est  arrivé.  En  Alsace ,  et  dans  d'autres  vignobles 
on  le  climat  ne  permet  pas  d'adopter  l'usage  suivi  en  Hongrie, 
on  opère  la  dessiccation  après  la  récolte,  et  le  raisin  est  ordi- 
nairement porté  au  pressoir  an  mois  de  février  ou  de  mars« 
Quand  on  veut  obtenir,  par  ces  différents  procédés,  des  vins 
de  liqueur  de  première  qualité,  il  est  important  d'écarter  avec 
le  plus  grand  soin  les  grains  avariés,  a 
Passons  an  deuxième  cahier  du  Bulletin  trimestriel  : 
En  premier  lieu ,  j'y  remarque  un  discours  prononcé  à  la 
distribution  des  prix  du  collège  do  Toulon.  Ce  discours  est 
l'ouvrage  de  M.  Ricard ,  professeur  de  philosophie,  déjà  cité 
dans  mon  rapport ,  et  il  a  pour  objet  l'éducation  dans  ses  rela- 
tions avec  le  perfectionnement  moral  de  la  société.  En  voici 
la  péroraison ,  qui  suffira  pour  indiquer  la  manière  dont  Tan- 
teur  a  traité  son  sujet  :  c  La  morale  appliquée  à  l'éducation 
veut  qu'aucune  do  nos  facultés  ne  soit  développée  au  détri- 
ment de  toutes  les  autres,  mais  qu'elles  reçoivent  toutes  le 
degré  de  culture  et  de  préparation  qu'elles  comportent.  Or, 
e'est  précisément  cette  libérale  direction  que  suit  toute  éduca- 
tion Téritablement  nationale ,  dont  le  caractère  propre  est  de 
ne  diriger  la  jeunesse  vers  aucun  état  en  particulier,  mais  de 
la  préparer  à  bien  remplir  celui  auquel  un  libre  choix  ou  la 
▼oix  de  la  patrie  pourront  l'appeler  dans  un  ayenir  dont  Dieu 
seul  connaît  le  secret  et  les  besoins. 

»  Aî-je  besoin  d'ajouter  que  les  fonctions  publiques  seront 
d'autant  mieux  exercées,  que  de  plus  fortes,  de  plus  saines 
générations  sortiront  de  nos  écoles ,  et  qu'à  ce  titre  encore, 
Téducation  la  plus  nationale  se  confond  avec  l'éducation  la 
plus  morale»  avec  l'éducation  qui,  seule,  pent  donner  à  l'hom- 
me ce  qu'un  ancien  regardait  à  bon  droit  comme  le  plus  grand 
des  biens:  Mens  sànain  corportsanof 
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»  Oai,  jeunes  élèves  (car  je  ne  veai  pas  prolonger  plus  long- 
temps Yotrejaste  impatience),  tos  actions ,  plus  persuasives 
que  mes  paroles,  montreront  un  jour  tout  ce  que  la  patrie 
peut  attendre  d*nne  éducation  dont  la  moralité  elle-même  fait 
la  nationalité;  et,  en  recevant  aujonrd*hui  des  mains  de  tos 
parents ,  de  vos  maîtres  et  de  tos  magistrats  les  couronnes  qui 
TOUS  attendent ,  tous  ne  perdrez  pas  de  Tue  que  les  talents 
qu'elles  sont  destinées  à  encourager  ne  sont  rien  sans  les  Ter- 
tus,  qui,  seules,  tous  permettent  d*en  faire  un  digne  em- 
ploi ;  qu'à  l'ombre  du  collège  et  de  la  maison  paternelle , 
comme  au  grand  jour  de  la  société  qui  réclamera  bientôt  tos 
services,  dans  les  arts  de  la  guerre  comme  dans  les  arts  de  la 
paix ,  partout  et  toujours,  c'est  au  mérite  moral ,  à  l'amour 
du  dcToir,  au  respect  pour  tout  ce  qui  est  saint  et  honnête, 
que  s*attache  la  considération  ,  la  Téritable  gloire.  Noblesse 
oblige,  disaient  nos  aïeux;  que  les  prix  qui  vont  tous  être 
décernés ,  et  qui  sont  pour  vous  comme  autant  de  titres  de 
noblesse,  soient  aussi  pour  tous  comme  un  lien  qui  tous  at- 
tache plus  fermement  à  tous  tos  devoirs  euTcrs  Dieu,  euTers 
la  société  ,  euTcrs  TEtat,  d 

En  15^3 ,  la  flotte  de  Barheronsse  fit  un  séjour  à  Toulon  , 
par  suite  de  l'étrange  alliance  de  François  I*'  avec  le  monar- 
que d'Alger.  M.  Henry  a  donné  sur  ce  séjour  quelques  détails 
authentiques,  peu  connus  et  assez  curieux.  Jugez-en,  Mes- 
sieurs, par  un  passage  dont  je  Tais  tous  offrir  la  lecture  : 

ff....  Les  motifs  allégués  par  François  I*' pour  liTrer  le 
port  de  Toulon  à  Barberousse  pour  Thivernage  de  son  armée, 
sont  an  nombre  de  deux  ,  d'après  l'analyse  de  Tordre  royal 
donné  par  le  greffier  de  la  commune  : 

»  1*  La  commodité  de  l'armée  turque  ; 

A  2®  La  sûreté  et  conservation  de  toute  la  côte  méridio- 
nale de  France  ;  et  la  raison  qui  le  porte  à  prescrire  l'évacua- 
tion de  la  ville  par  ses  habitants ,  et  ce ,  sous  peine  de  la  hart 
ou  potence,  c'est  les  inconvénients  qui  pourraient  survenir 
pour  eux  de  la  fréquentation  et  du  contact  des  Musulmans. 
En  voyant  de  pareilles  précautions  imposées  ainsi  à  toute  une 
population,  sous  le  coup  d'une  peine  capitale ,  on  n'y  peut 
soupçonner  d'autre  motif  que  la  crainte  que  pouvait  inspirer 
an  roi ,  sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  morale,  le  con- 
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tact  intime  et  prolongé ,  pendant  plusieurs  mois,  des  Toulo»- 
nais  avec  les  infidèles ,  et  le  danger  qui  pouvait  s'ensuivre 
pour  leur  foi.  On  peut  donc  voir  dans  cette  mesure  eitréme 
une  sorte  de  garantie  que  le  roi  très -chrétien  cherche  à  don- 
ner à  sa  responsabilité  aux  yeux  de  la  catholicité.  Les  ordres 
du  souverain  ne  furent  exécutés  qu'avec  les  modifications  con- 
venues à  Antibes  entre  le  premier  consul  de  Toulon  député 
près  de  Barberousse,  d'une  part,  et  ce  chef  musulman  et  le 
baron  de  la  Garde,  commissaire  extraordinaire,  d*autre  part» 
modifications  ratifiées  par  le  compte  de  Grignan ,  chargé  des 
pleins  pouvoirs  du  monarque.  Ainsi  les  chefs  de  ménage  et 
certaines  classes  d'ouvriers  purent  rester  dans  la  ville  ;  mais 
tout  le  reste  de  la  population,  avec  les  femmes  et  les  enfants, 
durent  abandonner  leur  domicile  et  aller  chercher  un  asile 
dans  les  communes  environnantes. 

»  L'ordre  d'évacuation  fut  intimé  aux  consuls  et  aux  habi- 
tants par  le  lieutenant  du  siège  royal  de  Marseille,  envoyé  à 
cet  effet  par  le  gouverneur  de  la  province ,  et  l'exécution  en 
fut  poursuivie  par  un  autre  officier  du  même  siège ,  Jean  de 
Legualiance  (nom  qui  décèle  une  origine  italienne) ,  lequel 
avait  été  chargé ,  en  outre,  de  l'estimation  des  biens  de  toute 
nature  délaissés  par  les  habitants,  suivant  la  demande  qu'en 
avait  faite  le  conseil  dans  sa  première  délibération. 

»  Les  galères  ayant  été  renvoyées  à  Alger ,  suivant  ce  qu'as- 
sure deïeaucaire,  les  Turcs  furent  répartis  dans  les  différentes 
maisons,  alors  très-peu  nombreuses  dans  la  ville,  qu'ils  au- 
raient meublées  on  ne  sait  trop  comment,  si,  comme  le  pres- 
crivait le  roi,  les  habitants  avaient  enlevé  les  leurs.  Les  chefs 
eurent  à  leur  disposition  une  maison  chacun  ^  dans  laquelle 
ils  s'établirent  avec  leur  domesticité  el  avec  les  esclaves  qu'ils 
avaient  pu  faire  sur  les  Espagnols.  Les  comptes  du  consul 
Brun  nous  apprennent  qu'une  malheureuse  femme  de  celte 
catégorie,  une  Castillane,  ayant  succombé  pendant  le  séjour 
de  l'hivernage,  fut  enterrée  aux  frais  de  la  ville.  L'historien 
contemporain  Sleidan  dit  que  les  Turcs  furent  répartis  dans 
les  maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs,  et  que-,  n'y  pouvant 
être  logés  tous ,  on  dut  y  suppléer  par  des  tentes  dressées  sus 
les  murailles  et  au  dehors. 

M  Un  point  qui  paraîtrait  résulter  encore  de  nos  documents» 
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c*esl  qae  les  Turcs  ne  se  seraient  pas  bornés  à  occuper  h  Tille; 
maisqoelqaes-iins»  des  chefs  sans  doute ,  se  seraient  établis 
aussi  dans  les  maisons  de  campa^piey  quoique  dans  la  saison 
d^hiver,  forçant  les  métayers  d*en  déloger  pour  chercher  gtte 
ailkieurs,  comme  il  est  dit  dans  la  délibération  du  14  novem- 
bre; et  c*est  cette  circonstance  qui  motive  les  doléances  du 
conseil  de  la  commune  s'apitoyant  beaucoup  sur  la  misère 
où  se  trouvaient  réduits  ces  pauvres  métayers.  Nous  voyons 
d'ailleurs*  dans  la  parcelle  du  premier  consul ,  la  mention  de 
deux  lapins  donnés  à  on  chiaou%  établi  dans  une  campagne 
du  quartier  d'Entre  vignes.  » 

M.  Charles  Merme  a  publié  un  discours  sur  Tutilité  pour 
Tartiste  peintre  de  posséder  beaucoup  de  connaissances  scien- 
tifiques. En  voici  Texorde  :  a  Messieurs,  l'accueii  bien  flatteur 
que  vous  avez  daigné  me  faire  en  m'admettant  au  sein  de  votre 
honorable  société,  m*a  pénétré  d^une  indicible  reconnaissance» 
que  je  m'efforcerai  de  vous  prouver  sans  cesse,  en  me  faisant 
un  devoir  d'assister  à  vos  graves  et  instructives  séances,  où 
un  artiste  (et  c'est  à  ce  titre  que  vous  m'avez  admis)  pourra 
constamment  puiser  d'utiles  et  nombreux  enseignements.  Or 
Tartiste,  vous  le  savez,  Messieurs,  ne  saurait  demeurer  étran- 
ger à  aucune  des  sciences  qui  font  l'éducation  de  l'homme.  11 
faudrait ,  pour  qn*il  méritât  le  titre  glorieux  que  de  nos  jours 
on  a  prostitué ,  qu'il  eût ,  sinon  une  connaissance  approfondie^ 
au  moins  une  teinte  de  chacune  d'elles.  Et  je  ne  craindrais  pas 
d'avancer  que,  de  toutes  les  professions  auxquelles  les  hom- 
mes peuvent  se  livrer  dans  la  vie,  il  n'en  est  aucune  qui  exige 
une  plus  grande  étendue  de  connaissances  que  la  profession 
de  peintre. 

D  Oulre  celles  qui  tiennent  particulièrement  à  Tart,  telles 
que  le  dessin ,  la  perspective,  l'anatomie,  Tarchitecture  «  1» 
physique  et  la  chimie  pour  les  couleurs,  les  huiles  et  les  es- 
sences ,  toutes  sciences  nécessaires ,  indispensables  à  un  tra- 
ducteur de  U  nature ,  il  doit  connaître  encore  l'histoire ,  les 
antiquités,  et,  en  littérature,  tous  les  ouvrages  célèbres  de 
poésie.  C'est  principalement  la  lecture  des  poètes  qui  doit 
éleclriser  son  âme  et  allumer  son  génie.  C'est  en  se  familia- 
risant avec  Homère,  Pindare ,  Hésiode ,  Pausanias,  Plutar- 
que,  qu'il  se  transporterait  en  Grèce;  qu'il  voyagerait  dans 
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cette  cDDirée  fmeiise  par  &C8  gritnds  hoitamei  6t  par  !«§ 
moiiameiita  des  arts  qoi  Tonl  illdslrée>.  Atcc  Lacrèce ,  Vir- 
gile, Horace,  il  se  promèDêrait  dans  les  ma}eBldeine8  caaipa<^ 
goea  de  Rome ,  daaa  les  fertiles  plaines  de  la  Sicile,  et  liBRa  le^ 
sites  romantiqaes  de  la  Sabine.  Il  faut  sartout  qu'an  artiale 
s'applique  à  l'étodo  de  Tblstoire  des  roieitrs,  des  eootames , 
des  faits  et  de  rélat  des  arts  dans  les  diffâronts  siècles.  C'est 
elle  qot  le  préservet a  de  mettre  ^  dans  ses  compositionsi  de 
ridicule»  aoachronrsmes.  La  géograpiiie  lui  indiquera  les  cli<^ 
mats  et  la  pobition  des  pays  où  il  placera  ses  scènes  :  ttt  n« 
Terra  pas,  dans  ses  lableaUx ,  des  ColounM  corinthiennes  au 
temple  de  Memphis ,  des  coupoles  à  Ephèse,  ni  Tare  de  Titus 
ati  forum  du  temps  des  premiers  consuls  de  Aoroe  ;  des  sapins 
ou  de^  chéues  en  V>gYt^e,  et  des  palmiers  on  deâ  orangers  en 
Scythfe.  Ce  sont  ces  sciences  jointes  à  la  chronologie  qoi  lu! 
enseigneront  le  costume  des  diverses  peuples  quMl  tondra  re- 
présenter ,  et  il  ne  donnera  pas  maladroitement  le  calque  grec 
au  Numide,  la  cuirasse  au  soldat  romain,  et  le  bouclier  d' Achille 
au  général  de  Carthagé. 

D  Certes,  il  est  bien  impossible,  me  dira-ton,  qct'tin  artiste 
j»  étudie  à  fond  toutes  ces  sciences,  puisque  chacune  d'elles 
a  exige  souvent  la  Vie  d'un  homme  todt  entière.  »  —  Aussi  ne 
lui  demande-t-on  que  de  savoir  parfaitement  dessiner  et  bien 
peindre,  de  connaître  la  perspective  et  l'anatoiiirô.  Voilà  Tes- 
senliel ,  rindispcnsable  même,  sans  lesquels  fl  né  sera  jamais 
bon  peintre  ;  on  ne  peut  ensuite  exiger  qu'il  soit  etcellent  ar- 
chitecte, constructeur,  physicien,  chimiste,  naturaliste  ni 
poète  ;  mais  on  veut  qu'il  ait  une  teinture  de  ces  connaissan- 
ces, de  ces  sciences,  de  ces  arts  ;  qu'il  Ycs  enleûde  suffisamment 
pour  les  apprécier  et  les  appliquer  à  ta  nature  dont  il  doit  être 
l'interprète. 

xf  Hais  pour  un  paysagiit^,  on  pourra  m'objectefevitoté  qtie 
presque  toutes  ces  sciences  sont  irirutfles,  puisque,  pour  bieu 
peindre  un  portrait  de  la  nature,  il  sufBt  de  dûpier  simple^ 
ment  ce  qu'on  a  sous  les  yeux.  B'accord;  mais  tii,  élevant  sa 
pensée  plus  haut,  il  veut  aborder  le  paysage  historique,  qui* 
est  fipère  cadet  de  la  grande  peinture,  je  dis  qu^âlors  on  ne  silu- 
rait  composer  sûrement....  a 

Le  Bulletin  ou  caMer  se  termiae  par  le  Souwnir  d'un  p^- 
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rinage  d  Noire^Dame^des-Angts  de  Pignans  (non  loin  de  Toa* 
Ion)»  oposcule  signé  Â.  G.  C'est  nn  petit  récit  écrit  avec  cette 
fantaisie  qne  les  Anglais  appellent  humour,  et  qne  des  cita- 
tions feront  mieux  entendre  qne  les  définitions  les  plus  éten- 
dues. 

L'auteur,  écrivant  à  un  ami,  lui  parle  d'un  chœur  de  vil- 
lageois pèlerins  qui  se  rendaient  à  la  cbapelle  dont  je  viens 
de  tracer  le  nom  :  <r  II  m*a  été  impossible  de  déchiffrer  autre 
chose  »  dans  cette  harmonie  terrible,  qne  ce  refrain  sans  cesse 
répété: 

Vous  qui  donnez,  réveilles-vous. 

A  Hais  je  te  déclare  que  jamais  chœur  d'opéra,  jamais  or- 
chestre de  Musard ,  ne  m'ont  paru  plus  enlevants.  Tu  sais 
qu'il  est  des  instants»  de  certaines  dispositions  de  l'àmc,  où 
les  contorsions  chorégraphiques  de  deux  pauvres  Savoyards 
se  trémoussant  dos  à  dos  et  paume  contre  paume,  ont  plus  de 
charme  que  n'en  éveillent,  en  d'autres  moments  et  sous  d'au- 
tres impressions,  les  ailes  de  papillon  de  Taglioni  ou  les  jar- 
rets de  houri  d'Essler.  J'ai  lu ,  je  ne  sais  on,  à  propos  d'une 
première  représentation  où  le  poëte  voit  avec  bonheur  une 
guirlande  de  femmes  palpiter  au  souffle  ardent  de  son  œuvre, 
qu'il  y  à  là  un  harem  d'àmes  dont  le  génie  est  le  sultan. 
Quant  à  moi,  je  préfère  ces  mille  joies  silencieuses  qui,  ca- 
chées dans  le  cœur  le  plus  humble  comme  autant  d'odalisques, 
tout  à  coup  en  exhalent  tant  de  sourires  et  de  magie  sur  les 
objets  extérieurs,  sur  la  réalité  nue,  que  la  pauvreté  de- 
vient richesse ,  le  regret  espérance,  la  femme  un  ange,  la 
croûte  un  tableau,  le  bruit  harmonie  ;  car  chacun  de  nous  est 
un  moment  le  sultan  de  ce  harem,  et  ce  moment,  c'est  le  bon- 
heur, qui  vaut  mieux  encore  que  le  génie,  a 

On  avance  vers  la  chapelle  :  «  Ce  sont  d'abord  d'immenses 
vignobles  qui  s'étendent,  à  perte  de  vue,  à  droite  et  à  gau- 
che ,  comme  une  mer  de  verdure  qui  recouvre  bien  des  tré- 
sors; puis,  quand  on  arrive  au  pied  de  la  montagne,  Tœil 
reconnaît,  à  leurs  beaux  panaches  blancs,  les  sentinelles 
avancées  de  l'armée  des  châtaigniers  gigantesques  qui  gar- 
dent les  avenues  de  Notre-Dame-des-Anges. 

»  Sous  ces  tièdes  et  vivifiantes  émanations  d'une  nature  im- 
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morlellement  jeune  »  on  est  pris  d'oa  tel  rajeonisBenieiit  de 
cœur  et  de  membres^  qu'on  se  sent  redevenir  enfant.  L'âme 
s'épanouit  d*aise  comme  les  fleurs  des  châtaigniers,  on  court 
se  blottir 9  joyeuse  et  naïve,  dans  les  petits  sanctuaires  d'or 
des  genéis  sauvages ,  pour  s'exhaler  en  prière  et  en  parfum 
vers  la  patronne  des  anges  et  des  petits  enfants.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  thym,  au  serpolet ,  à  la  mousse,  qui  n'aient  quelque 
souvenir  des  jeunes  ans  â  vous  dire ,  quelque  secret  d'inno- 
cence et  de  paix  â  vous  confier.  C'est  une  idylle  toute  suave 
de  mièvrerie  enfantine,  qui  grandit  jusqu'à  la  taille  d'un 
paysage ,  au  sommet  duquel  apparaît  la  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu. 

j»  Le  sommet  en  question  est  atteint,  et  le  point  de  vue  est 
magique:  là-bas,  la  mer,  cette  solitude  austère,  où  VœW  voit 
poindre  au  loin  quelque  voile  blanche ,  comme  un  papillon 
perdu  dans  le  désert;  autour  de  vous,  la  multitude  agitée  et 
bruyante  :  toute  la  richesse  de  contraste  d'une  toile  de  Martin 
avec  un  tableau  de  Piranèse;  et,  comme  digne  intermédiaire 
entre  ces  deux  ravissantes  oppositions ,  une  magnificence  de 
paysage  qui  se  déroule  jusqu'à  la  mer ,  par  des  dégradations 
pleines  de  vague  lumière  et  de  coquetteries  infinies,  o 

Après  la  messe  ,  on  déjeune  :  «  Les  noces  de  Gamache 
n'eurent  rien  de  pareil  à  l'hyperbole  gastronomique  qui  se  dé- 
roula à  nos  yeux ,  au  sortir  de  l'église.  A  travers  les  grands 
arbres,  sur  la  pelouse,  parmi  les  bruyères,  dans  les  troncs 
énormes  des  vieux  châtaigniers,  aux  branches  des  chênes  liè- 
ges, sur  les  brèches  des  rocs,  horizontalement,  obliquement , 
verticalement,  à  tous  les  points  du  vent,  et  aussi  loin  que  le 
regard  pouvait  atteindre,  c'était  un  régalant  péle-méle  de 
mets  et  de  bouteilles,  plein  de  fascinations  gastriques.  Mon 
ventre  eut  des  vertiges  ;  la  tète  tourna  à  mon  estomac. 

9  Kt  la  table  1  jamais  festin  de  nabab  n'en  eut  une  plus 
somptueusement  décorée;  les  châtaigniers  et  les  chênes  cente- 
naires y  servaient  de  surtout;  la  nappe  était  figurée  par  un 
riche  velours  de  verdure  tout  diapré  de  pourpre,  d'azur  et 
d'or.  Les  arômes  irritants  de  la  montagne  assaisonnaient  les 
mets  épars  ;  et  les  génets  sauvages,  ces  mignonnes  coupes  d'or 
des  abeilles,  se  mêlaient  aux  verres  grossiers  où  s'enivraient 
galment  les  pèlerins  deNotre-Dame-desAnges.  a 
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Voilà ,  Hessieur»»  bien  assez  de  clUtion»;  j*ai  même  à  re- 
douter d'avoir  abusé  de  votre  patience.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
m'arrête  ici  «  en  vous  faisant  observer  que  je  ne  vous  ai  pas 
indiqué  tout  ce  que  renferment  les  dent  cahiers  en  question. 
J'en  ai  dit  plus  que  suffisamment  pour  inspirer  peut-être  à  quel- . 
ques-uns  d'entre  vous  le  désir  ou  la  fantaisie  de  les  parcourir, 
et  là  devait  se  borner  ma  tàcbe;  car  c'est  en  matière  d'analyse 
critique  surtout  que 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 


L^dcadëmie  d^archëologle  àe  Belgique  à  envoyé  des 
diplômes  de  membres  correspondants  aux  cinq  mem- 
bres élus  et  désignés  par  FÂcadémie  delphinale  y  ainsi 
qu^à  M.  Auguste  Gautier ,  président  de  cette  dernière 
Académie  pendant  Tannée  1849. 

M.  Macé ,  professeur  d^histoire  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Grenoble  ^  est  élu  membre  résidant. 

M,  Hermenous  continue  la  lecture  comoiencée  dans 
la  séance  du  9  janvier  1846  (1),  d^un  mémoire  iati- 
titttlé  :  Quelle  langue  peeeUê  le  plue  de  titrée  d  Puni^ 
venaliêé  ? 

L'italien. 

l'ai  précédemment  parte  des  langues  qui  possèdent  ou  qui 
croieni  posséder  des  titres  à  l'universalité.  J*ai  dit  un  mot  de 
Tangldis  et  de  l'allemand.  Bans  cette  courte  nomenclature  des 
fdiomes-rois  «  l'italien  ne  peut  être  oublié. 

(OYoir  tome  II,  page  i6. 
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Mais  que  peut-on  dire  de  riUlien  et  de  sa  brillanie  Httéra* 
tare  >  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde? Quel  homme  ignore 
ses  grands  historiens,  ses  philosophes  au  génie  audacieux,  ses 
écrivains  dans  tous  les  genres?  Qui  ne  sait  par  cœur  ses  poëtes 
immortels,  Dante,  Pétrarque,  Arioste,  le  Tasse,  A16eri,etc.? 
Mais  l'aspect  même  de  l'Italie,  celte  terre  merveilleuse,  n'est* 
il  pas  un  poëmo ,  comme  sa  langue  une  musique?  L'Italie  , 
cette  bien-aiméè  du  soleil ,  cette  terre  ardente  on  la  vie  fer* 
mente  dans  tous  ses  germes,  ce  paradis  de  l'Europe,  cet  éden 
enchanté  des  artistes ,  cette  longoe  et  admirable  galerie  qui 
commence  au  lac  Majeur  et  finit  au  détroit  do  Messine,  gale- 
rie peuplée  de  ce  monde  idéal  et  ravissant  qu'ont  jeté  sur  la 
toile  ou  sur  le  marbre  ces  heureux  enfants  du  ciel,  Raphaël , 
MicheUÂnge,  Guide,  Véronèse,  Titien,  l'Albane,  les  Carra* 
che ,  le  Dominicain ,  le  Corrége ,  Ganova ,  etc.  L'Italie ,  la 
vieille  reine,  l'éternelle  coquette ,  a  été  la  première ,  entre  les 
contrées  modernes,  poétique,  éloquente,  passionnée,  amou- 
reuse, magnifique.  La  première,  elle  a  chanté  son  bonhenr, 
ou  soupiré  ses  plaintes  mélodieuses,  comme  elle  a  porté  la 
première  robe  de  soie,  comme  k  ses  brillantes  épaules  s'est 
suspendu  le  premier  manteau  de  velours. 

A  qui  apprendre  que  la  langue  italienne  est  douée  d'une 
douceur  incomparable,  douceur  qui  en  fait  comme  Tessence  et 
le  caractère  spécial? 

Je  ne  sais  quelle  nature  artiste  semble  avoir  modelé  amou* 
reusement  les  lignes  gracieuses  de  sa  phrase,  et  fait  onduler 
avec  mollesse  une  admirable  ceinture  de  voyelles  et  de  con* 
sonnes  aux  reins  souples  et  voluptueux  de  eettt  bacchante  heu* 
reuse ,  comme  dit  un  touriste  parlant  du  golfe  de  Maples. 

Avec  un  instrument  aussi  enchanteur  que  l'Idiome  italien  p 
est-il  possible  de  concevoir  des  images  qui  ne  soient  pas  gra- 
cieuses ,  des  idées  qui  ne  soient  pas  des  idées  de  bonheur,  des 
sentiments  qui  ne  soient  pas  bienveillants,  tendres,  amoureux? 
Nous  avons  bien  VEnfer  du  Dante;  mais  le  5a^an  de  Hilton 
pourrait-il  exhaler  sa  rage  superbe  au  milieu  des  parfums  mé* 
lodieux  de  la  poésie  italienne? 

Ajoutons  que  cet  idiome  est  facile  à  apprendre ,  quMl  est  en- 
tendu de  tout  le  monde  artistique,  que  les  règles  de  sa  pronon- 
ciation sont  d'une  merveilleuse  simplicité,  et  qu'enfin,  la  lan- 
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goe/ran^iM,  parlée  8or  les  deux  rîves  delà  MéditerraDée,  de- 
pois  Gibraltar  jasqa'à  Beirouth,  n*est  qa^un  italien  corrompu. 
Un  linguiste»  voyageur  infatigable,  a  prétendu  que  l'italien , 
notamment  le  patois  napolitain ,  était  entendu  dans  les  cinq 
parties  do  monde,  avec  le  modeste  auxiliaire  d*une  pantomime 
un  peu  habile.  Je  crois  bien  que,  dans  ce  cas,  l'accessoire  vaut 
au  moins  le  principal.  Je  dois  encore  tous  dire  que  le  touriste 
est  napolitain.  Voilà  le  beau  côté ,  voyons  le  revers. 

Semblable  à  une  jolie  personne  qui  ^  par  sa  coquetterie, 
semble  vouloir  consoler  ses  rivales  du  malheur  de  n*étre  pas 
aussi  belles  qu'elle-même,  et  rétablir  Tégalité  à  force  de  ca- 
prices, la  langue  italienne  est  remplie  d'aftéterie  et  de  mignar* 
dises.  Une  langueur  efféminée  se  remarque  presque  toujours 
empreinte  sur  sa  voluptueuse  physionomie.  Souvent  sans  force 
et  dénuée  d'énergie ,  elle  est  impuissante  à  rendre  les  mÀles 
accents  des  idiomes  do  nord  ,  inhabile  h  traduire  les  nombreu- 
ses aspirations  gutturales  des  langues  de  TOrient. 

Son  système  orthographique ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire» 
est  sans  contredit  le  plus  parfait  de  TEorope;  mais  son  alpha- 
bet est  incomplet.  Il  lui  manque  quelques  voyelles  et  plusieurs 
consonnes.  La  voyelle  française  li ,  si  usitée,  non  pasteufe-- 
ment  en  France,  comme  on  le  croit  communément,  mais  en- 
core en  Allemagne  où  elle  est  figurée  il,  mais  en  Flandre ,  en 
Hollande,  dans  le  nord  deVItalieméme,  chez  lesTurks,. 
chez  les  Arméniens,  dans  la  Grèce  antique  qui  la  représentait 
par  VupsUon  (comme  on  l'appelle  encore) ,  et  chez  les  Latins 
qui  l'avaient  empruntée  aux  Grecs,  et  la  rendaient  par  y,  est 
tout  à  fait  inconnue  en  italien. 

Il  en  est  de  même  de  la  voyelle  délicate  et  importante  figu* 
rée  ^  tort  par  deux  lettres  en  français  (eu),  et  que  les  Alle- 
mands écrivent  très-bien  par  6  surmonté  de  deux  points  ou  de 
deux  virgules  droites,  voyelle  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  le  français,  dans  l'allemand ,  dans  une  foule  de  mots^ 
chinois ,  par  exemple,  foo-^teti,  koung-fou-têeu  (Confucius)  etc.» 
et  que  les  Anglais  ont  aussi  dans  prectaue^  famouê^  favaur^ 
océan  t  latiçhier ,  etc. 

L'italien  n'a  ni.  le  s  comme  lettre  à  son  simple,  ni  la  chu" 
chutante  doiue  appelée jï en  français  (jamaù^  jésuite,  jumeau)^ 
je  en  arménien,  givité  en  russe,  et  que  les  Anglais  possèdent 
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dans  quelques  mots,  par  exemple  dans  pléasure  qu'ils  pro- 
noncent plejer. 

Il  n'a  pas  non  plus  la  chuchotante  farte,  figurée  en  France 
fSLV ch  {charmant ^  chéri),  en  Angleterre  par  eh,  en  Allema- 
gnepar  ech,  en  Pologne  par  sx,  en  Portugal  par  a?»  appe- 
lée cha  en  arménien  et  en  russe,  si  usitée  sous  le  nom  de 
shin  9  mais  sagement  figurée  par  une  seule  lettre ,  en  hébreu  , 
en  chaldéen,  en  arabe,  et  dans  tous  les  idiomes  de  l'Orient. 

L'italien  manque  aussi  de  l'aspiration  ordinaire  (ou  aspira- 
tion du  premier  degré) ,  appelée  h  aspiré  par  les  Français,  cl  Ad 
par  les  Allemands  qui  la  rendent  très-bien ,  surtout  au  com- 
mencement des  mots.  C'est  le  hé  des  Hébreux ,  des  Chaldéens 
et  des  Arabes,  le  ho  des  Arméniens,  l'esprit  rtide  des  Grecs,  etc. 
Il  a  é(é  impossible  à  IKalien  efféminé  de  conserver  cette  let- 
tre, véritable conêonne ,  lettre  de  la  vie,  do  l'existence,  de  la 
respiration  ;  lettre  de  la  poitrine  et  du  cœur,  et  sur  les  mer- 
vcilleux  mystères  delaquelleon  peut  consulter  Fabre-d'Olivet. 

Le  h  était  tellement  consonne  chez  les  Latins  ,  q  ne  ces  peu- 
ples disaient  indifféremment  hetninas  ou  feminas ,  hehris  ou 
fcbris,  Benetiou  Venoli,  hœdum  ou  fœdam,  hircum  ou  fir- 
cum,  ftariolum  ou  far ioluro,  hostem  ou  fostcm,  etc.  C'est  ainsi 
qu'en  espagnol  on  a  ftertr  de  ferire ,  Aterro  de  ferrum ,  higo  de 
ficus ,  hilo  de  filum ,  huir  de  fugere ,  helar  de  gelu ,  Aender  de 
fendero ,  Aarîfta  de  farina,  hurtar  de  furtari,  hablar  de  fabu- 
lari ,  hermoso  de  formosus,  homo  de  furnus,  etc.  En  allemand 
horn  de  cornu ,  Aund  (chien),  du  grec  hyôn ,  kynos.  C'est  ainsi 
que  du  latin  Dahœ  est  venu  le  français  Daghestan,  qui  signifie 
précisément  pays  des  Dahes. 

Les  Italiens  n'ont  cependant  pu  se  passer  tout  à  fait  du  A, 
qu'ils  ont  conservé  dans  quelques  mots  étrangers ,  mais  où  il 
est  comme  une  chambre  des  pairs  dans  une  monarchie  consti- 
tutionnelle, c'est-à-dire  sans  valeur.  Ils  l'ont  aussi  conservé 
dans  l'interjection ,  ce  véritable  cri  de  l'Âme  surprise  soudai- 
nement ou  douloureusement  brisée. 

Mais  ils  n'ont,  pas  plus  que  nous,  l'aspiration  plus  rude, 
plus  gutturale  (ou  aspiration  du  deuxième  degri)^  fi  familière 
à  tous  les  Orientaux ,  aux  Hébreux ,  aux  Persans,  aux  Ara- 
bes ,  aux  Russes  (le  Kiere) ,  aux  Allemands  (le  ch  ou  tscha) , 
aux  Espagnols  (la  jota).  Cette  lettre ,  qu'un  chat  en  colère 
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prononce  mieui  qu^aacan  professeur  d'arabe ,  d^bébreo  ou  de 
persan,  qa'il  fait  ronfler  majestoensemenl  de  manière  à  faire 
envie  à  HM.  Qaatrenoière ,  Caussin  de  Perceval  »  Amédëe  Jan  - 
bert  et  Alix  Desgranges,  quoiqu'il  ne  soit  pas  payé  aussi  cher^ 
cette  lettre  ne  brille,  dans  l'alphabet  italien,  que  par  son  ab* 
sence. 

Toutefois,  les  Florentins  ont  à  peu  près  la  prononciation 
gutturale  de  la  jota  dans  certains  mots  commençant  par  c 
{casaf  core,  cavaUo ,  etc.).  On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  par- 
ticularité de  la  langue  florentine,  si  Ton  fait  attention  que  le 
c  ou  k  n*est  que  le  plus  haut  degré  de  l'aspiration. 

Un  autre  défaut  qu'a  Titalien ,  avec  toutes  les  langues  mo- 
dernes, c'est  d'employer  deux  consonnes  pour  rendre  une  ar- 
ticulation unique.  Par  exemple,  pour  exprimer  fcî,  fce,  il  est 
obligé  d'écrire  chi^  che.  Ce  luxe  mourant  de  faim  est  précisément 
Topposé  de  celui  qui  consiste  à  prêter  à  une  lettre  simple  une 
double  articulation  (ce ,  za,  que  l'italien  prononce  tche,  dsa), 
pauvreté  honteuse,  vice  de  l'indigence  bien  plus  grand  que 
le  premier ,  car  l'indigence  n'a^^t-elle  pas  toujours  été  (hélas  I) 
le  plus  énorme  des  péchés  capitaux?  Ce  double  défaut  prouve 
aussi  invinciblement  qu'un  peuple  n'est  pas  prtmiït/,  et  qu'il 
a  emprunté  sa  langue  et  sa  littérature  à  des  langues  on  à  des 
nations  antérieures. 

Enfin ,  et  il  n'est  pas  permis  de  se  le  dissimuler,  la  languo 
italienne,  grâce  aux  fatales  circonstances  qui  ont  morcelé  ses 
riches  domaines  géographiques,  état  que  des  jalousies  mes* 
quines  et  l'inintelligence  de  la  véritable  liberté  entretiendront 
peut-être  à  jamais ,  n'a  aujourd'hui  pas  plus  d'influence  sur  lo 
monde  intellectuel  que  les  étala  politiques  de  Tltalie  sur  les 
affaires  générales  de  l'Europe.  L'Italie  n'est  plus:  que  pour- 
rait être  l'italien?  L'Italie  n'existe  plus,  car  elle  n'est  plus 
qu'un  souvenir  splendide;  l'Italie,  glorieux  tombeau  du  vieil 
univers  païen,  berceau  non  moins  glorieux  de  la  civilisation 
chrétienne,  mais  où  l'on  se  surprend  encore ,  malgré  soi«  en 
flagrant  délit  de  paganisme;  l'Italie,  toujours  belle  de  son 
beau  ciel  et  de  cette  inimitable  teinte  dorée  qui  ressemble  à  un 
voile  oriental  tissu  de  rayons  de  soleil  ;  l'Italie,  toujours  pa- 
rée de  son  admirable  nature ,  comme  une  victime  mourante 
et  couronnée  de  fleurs  ;  noble  et  malheureuse  Niobé ,  fiére  de 


Digitized  by 


Google 


63 

ses  filles  qui  >*appeUeQt  EoflM)  »  FloreDCO,  Tarin,  Napics,  Té* 
rooe,  Livonroe^  Veoise»  GéDet. 

Rome ,  cette  reine-mère ,  toojoors  aognste ,  toajoora  pleine 
de  majesté»  qaoique  ne  régnant  plas,  et  à  laquelle  on  aime 
encore  à  rendre  ses  hommages; 

Florence  et  Tarin ,  deax  jeunes  et  charmantes  reineê-ré'- 
gnnntes ,  l'one  et  l'autre ,  fraîche  et  délielease  Hennînie  que 
le  cœur  ainne,  quelaraisoo  estime;  Florence»  trdnantua 
milieu  de  ses  palais  de  marbre  posés  sur  des  fleurs  ;  Turin , 
qui  désole  les  jaloux  par  la  monotonie  de  la  perfection  ; 

Naples  f  Armide  enchanteresse,  maîtresse  adorable  qui  vous 
enivre  de  voluptés,  mais  dont  l'amour  n'est  ni  pur  ni  légi- 
time; 

Vérone  >  vieille  soubrette ,  toujours  pleine  de  coquetterie,  et 
dont  les  minauderies  rappellent  des  jours  plus  doux  ; 

Livourne,  fille  de  boutique ^  sans  noblesse,  sans  afeuz,  mais 
qui  étale  avec  une  morgue  insolente  le  blason  si  éclatant  des 
écus; 

Gènes,  et  Venise,  respectables  douatrtfref,  encore  enorgueil- 
lies do  souvenir  de  leur  royauté  de  comptoir,  si  le  commerce^ 
chet  on  noble  peuple ,  pouvait  jamais  aspver  à  la  royauté , 
et  être  autre  chose  que  le  fournisseur  de  la  maison. 

L*Ita1ie,  disais-je,  n*est  qu'un  souvenir;  et  Tidiome italien 

ressemble  à  un  billet  doux. satiné,  rosé,  parfumé,  tondre  et 

.  mélodieux ,  que  l'on  porte  sur  son  comr ,  parce  qu'il  rappelle 

des  souvenirs  de  bonheur  ineffables;  mais  poortant  le  suave 

billet  n'est  qu'un  n$  m'ouUtes  pas. 

L'Italie  el  sa  langue  sont  deux  pauvres  belles  filles  dont 
tout  le  monde  admire  les  formes  ravissantes,  les  charmantes 
qualités,  les  grâces  enchanteresses,  les  accents  mélodieux  , 
mais  qu'on  recherche  peu ,  mais  qu'on  laisse  languir  dans 
l'isolement,  parce  qu'on  n'a  point  de  dot  à  leur  donner.  La 
dot^  cette  stupide  et  exécrable  invention  qoî  métamorphose 
l'amour  en  négociant  chargé  de  priser  la  grâce  et  d'estimer  un 
sourire;  la  dot  qui  renverse  les  lois  de  la  nature ,  en  condam- 
nant celle  qui  n'a  que  la  dot  du  bon  Dieu  (l'esprit,  la  grâce  et 
la  beauté) ,  à  s'étioler  tristement  dans  un  coin  solitaire  avec 
ses  inutiles  perfections. 
Mais  enfin,  la  langue  italienne  n'a  point  de  dot:  elle  ne 
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peut  donc  prétendre  an  magnifique  héritage  de  VuniversalUi. 
Ce  qu*on  a  dit  de  l'Italie  dans  un  accès  de  tendre  pitié ,  je  l'ap- 
pliquerai à  sa  langue  : 

«  Oh  fossi  tu  men  bella  e  più  felicel ...» 


H.  Parisot  ùAi  le  rapport  suivant  sur  Pouvrage  in- 
titulé: Organisation  de  la  commune  sous  le  rapport  des 
intérêts,  ou  plutôt  des  besoins  moraux  et  matériels  des  ha-- 
iitants  et  des  classes  ouvrières  en  particulier  y  par  M.Ber- 
riat. 

§  4 .  —  Pej&luiinauibs.  —  Caractères  généraux  de  la  publication. 

Tel  est  le  titre  de  la  brochure  adressée  aujourd'hui  par  H. 
Berriat,  ancien  maire  de  Grenoble ,  à  ses  concitoyens. 

Que  ce  titre  n'efTraie  personne  I  II  est  vrai  qu'il  promet  des 
améliorations  sociales ,  il  révèle  des  aspirations  sociales.  Mais 
M.  Berriat  se  défendrait  d*étre  socialiste  ;  et ,  à  coup  sûr,  il 
n'est  pas  socialiste  démolisseur,  utopiste  encore  moins  :  hom- 
me d*eipérience  et  homme  pratique,  il  ne  veut  que  le  possible; 
et  un  bien  qui  ne  serait  pas  immédiatement  réalisable,  il  s*en 
occuperait  peu. 

Mats  il  croit  poisible  ce  que  d'autres  regardent  comme  ineié- 
cutable,  peut-être  au  fond  parce  qu'ils  le  croient  peu  désira- 
ble ou  qu'ils  s'en  soucient  peu  ;  car  l'évidence  nous  semble 
bien  de  son  côté  lorsqu'il  s'écrie:  or  II  n'y  a  (contre  ce  qu'il 
j>  propose)  pas  d'autre  impossibilité  «  pas  d'autre  insuffisance 
a  que  le  défaut  de  volonté  I  a 

Et  d'autre  part,  il  proclame  diêirable  le  système  qui  con- 
siste à  faire  passer  le  nécessaire  avant  l'utile ,  Vutile  avant  le 
loiueux;  à  s'assurer  le  pain,  avant  de  songer  aux  gâteaux; 
à  donner  des  chemises,  avant  de  courir  après  les  strass  qui 
simulent  le  diamant.  Le  développement  d'un  théâtre  lui  sem- 
ble moins  urgent  que  le  développement  des  asiles  ;  il  déclare 
la  science  moins  en  péril  faute  de  la  translation  d'un  Muséum, 
qu'il  ne  présume  la  société  menacée  faute  d'institutions  de  bien- 
faisance et  de  prévoyance. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  rendant  compte  des  idées  de  H. 
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Berriat,  le  rapportear  ne  Teot  id,  ni  de  près  ni  de  loin,  Caire 
la  guerre  à  Tadministratioa  municipale  ;  mais  il  ne  saurait  se 
dispenser  de  signaler  et  le  caractère  général  des  propositions 
qni  vont  passer  sons  nos  yeux»  et  V esprit  dont  elles  émanent. 
Initiative,  noblesse  de  vnes,  persévérance,  voilà  ce  qu'on 
ne  peut  y  méconnaître. 

Initiative.  —  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  «  ce  n'est  pas  depuis 
le  profond  ébranlement  de  février  1848,  ébranlement  qni  s'ex- 
plique trop  bien  pour  lui,  que  M.  Berriat  a  signalé  des  lacunes 
dans  l'organisation  de  la  commune ,  surtout  au  point  de  vuô 
des  classes  ouvrières,  et  qu'il  a  voué  ses  veilles  à  la  recherche 
des  moyens  par  lesquels  on  pourrait  les  combler. 

I>éjà ,  en  18U,  il  avait,  par  une  brochure  intitulée  comme 
celle  qui  nous  occupe,  tenté  de  résoudre  des  questions  qui  ne 
se  débattaient  pas  encore  d*urgence  en  plein  soleil  et  sous  la 
pression  d'une  atmosphère  galvanique. 

En  1839 ,  maire  de  Grenoble ,  il  proposait  Tinstitution  (l'un 
asile  pour  les  jeunes  filles  de  la  classe  pauvre  ;  et  la  proposi- 
tion ,  ajournée  par  le  conseil  municipal ,  il  la  popularisait  par 
la  publicité  en  l'imprimant. 

Dans  d'autres  écrits ,  il  s*était  déclaré  en  faveur  de  la  con- 
struction du  Prytance des  ouvriers,  demandé  au  conseil  mu- 
nicipal par  12  on  1,500  d'entre  eux. 

Persévérance.  —  Il  en  faut  pour  faire  le  bien.  Celle  de  H. 
Berriat  n*est-e11e  pas  prouvée  par  ce  fait  même  que  ses  idées 
do  1839,  de  184ii^ ,  nous  les  voyons  se  reproduire  en  1850,  mais 
plus  complètes  et  coordonnées  dans  un  plan  plus  vaste  et  qui 
aspire  à  tout  comprendre?  Ne  l'est-elle  pas  surtout  parce 
que  nous  entrevoyons  de  résistances  aux  projets  de  M.  Ber- 
riat, résistances  qui  n'ont  diminué  ni  sa  foi  à  l'utilité  de  son 
ceuvre,  ni  son  zèle  à  en  préparer  le  succès? 

Nohleêse  de  vues.  —  Entre  autres  mobiles  qui  poussent  M. 
Berriat ,  deux  dominent  les  autres.  L'un ,  c'est  le  désir  de  dé* 
iruire  ce  relâchement  de  mœurs,  objet  de  tant  de  plaintes  dans 
notre  cité.  La  dignité  morale  y  est  intéressée,  et  il  est  visible 
que  c'est  là  surtout  ce  qui  préoccupe  M.  Berriat.  Mais  il  sent 
anssi  que  le  bien-être  matériel  y  trouverait  son  compte.  Il  dit 
presque,  en  d'autres  termes  toutefois,  qu'extirper  cette  élé- 
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phanttasisde  dos  mceors,  ce  serait  taerla  phthisie,  ce  senil 
relever  la  stature  et  la  force  de'  dos  races ,  ce  serait  régéoè- 
rer  le  sang  dans  les  veines  du  corps  social. 

L'aotre  mobile,  c'est  sa  conviction  qa'immanqaablement 
l'on  verra  recommencer  les  explosions  du  volcan  qni  faillit 
nous  engloutir  en  juin  1848 ,  à  moins  qu'on  ne  sache  arrêter 
à  temps  le  flot  montant  du  prolétariat  et  de  la  misère  par  autre 
chose  que  des  palliatifs  et  des  bienfaits  exceptionnels  »  ou  sur 
une  trop  faible  échelle.  Ici,  nous  laissons  parler  l'auteur  : 
«  Hé  quoi  i  ces  bouleversements  affreux ,  ces  commotions 
»  terribles ,  ces  laves  brûlantes  du  volcan  des  révolutions , 
j>  sous  lesquelles  tremble  et  frémira  longtemps  le  sol  de  l'Eu- 
A  rope  ;  ces  luttes  acharnées ,  ces  drames  effrayants  qui ,  na- 
D  guère ,  ensanglantaient  les  rues  de  la  capitale ,  mettant  à 
a  deux  doigts  de  sa  perte  notre  République  naissante*  toutes 
a  CCS  leçons  cruelles,  n'ayant  d'autre  origine  qu'une  êoluiian 
a  irop  tardive  de  la  grande  question  sociale  qui  s'agite  en  ce 
9  jour ,  tout  cela  serait-il  sans  effet  sur  votre  esprit?  » 

§  2.  —  EXPOSÉ. 

Voyons  à  présent  les  propositions  de  détail. 

Elles  se  distribuent  naturellement  en  deux  groupes  :  les 
unes  préparent  l'homme  pour  la  société,  les  autres  organi- 
sent la  société  pour  l'homme  ;  en  d'antres  termes ,  les  unes 
tendent  à  perfectionner  par  l'éducation  l'être  intellectuel  et 
moral ,  les  autres  tendent  à  perfectionner  le  milieu  social ,  de 
façon  que  l'être  intellectuel  et  moral  y  trouve  place  et  à  ce  que 
ses  facultés  y  aient  du  jeu. 

Institutions  et  mesures  morales  ;  éducation,  —  Comme  tout 
ce  qu'exige  l'éducation  de  la  classe  aisée  abonde  à  Grenoble; 
comme  pour  les  classes  ouvrières  il  existe  suffisamment,  se- 
lon M.  Berriat ,  de  salles  d'asile  et  d'écoles  primaires  du  pre- 
mier degré  pour  les  enfants  des  deux  sexes  ;  comme ,  enfin, 
il  n'est  question  ici  que  de  combler  des  lacunes ,  notre  collègue 
ne  formule  que  deux  demandes  principales,  tontes  deux  pour 
l'éducation  religieuse,  morale  et  professionnelle  de  Tadolcs- 
eénce  dans  la  classe  ouvrière,  mais  l'une  en  faveur  des  filles, 
l'autre  pour  les  garçons. 
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Qaelqoe  importante  que  soit  la  deuxième ,  la  première 
est  d*an  intérêt  bien  autrement  profond  et  riche  en  résultats  « 
et  son  absence  est  une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  dé- 
pravation des  mœurs ,  et  de  toutes  les  misères  que  traîne  à  sa 
suite  ce  cancer  de  la  société. 

L'asile  serait  une  institution  à  part»  une  création.  Ce  ne  se- 
rait pas  un  développement,  une  annexe  de  l'Œuvre  de  la  pro- 
vidence. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  moyens  d'éducation  pour  les 
garçons.  Pour  ceux-<ci»  la  base  est  toute  trouvée  :  ce  serait 
Vinstiiution  de  Saint-Joseph ,  dont  II  ne  s'agirait  que  d'agran- 
dir le  cadre«  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  recevrait  une  large 
subvention»  ne  ferait  plus  une  concurrence  anarchîque  et  fu- 
neste aux  Industries  de  la  cité.  L'un  et  l'autre  établissement 
seraient  l'objet  d'une  «  sollicitude  incessante  du  conseil  muni- 
cipal 9  aidé  de  ses  auxiliaires»  les  comités  locaux»  »  sollicitude 
qui  se  traduirait  par  «  des  inspections  des  deux  sexes  a  et  par 
quelques  «  solennités  annuelles»  telles  que  la  distribution  pu- 
blique des  couronnes  obtenues »  cérémonies  touchantes 

auxquelles  tous  se  feraient  un  devoir  d'assister.  j> 

InsîUutioni  et  mesures  matirielhs.  ^  M.  Berriat  en  énumère 
cinq  »  dont  deux  sont  des  créations  et  trois  de  simples  dévelop- 
pements de  ce  qui  existe  : 

!•  La  construction  d'un  Prytanée  des  ouvriers^  ou  Maison  de 
la  Fraternité: 

9?  La  transformation  du  prêt  charitable  en  nue  Banque  pM^ 
lanthrofique ,  au  moyen  d'une  dotation  plus  généreuse  ; 

3®  Subventions  ikui  sociétés  de  bienfaisance  mutuelle  ; 

k^  Fondation  d'une  Caisse  de  retraites  ; 

5^  Secours  spéciaux  aux  individus»  en  dehors  des  subven* 
tions. 

Le  Prytanée  des  ouvriers  aurait  une  double  destination  :  à 
Tentre-sol  seraient  logés  les  vieillards  les  plus  inOrmes»  à  qui 
la  ville  n*offre  que  l'hospice ,  ou  à  qui  »  le  plus  souvent»  elle  a 
la  douleur  de  refuser,  faute  Ae  place»  cette  humiliante  et  triste 
faveur;auplain-pied,  ainsi  qu'à  l'étage  supérieur»  auraient 
lieu  les  assemblées  périodiques  des  sociétés ,  leurs  fêtes  an* 
nuelles  »  les  distributions  des  couronnes  obtenues  par  les  en- 
fants des  classes  laborieuses»  et  enfin  les  grandes  fêtes  com- 
munales. 
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La  Banque  philanthropique  municipale  viendrait  désormais 
en  aide  à  un  grand  nombre  de  modestes  industriels  on  com- 
merçants qai  tiennent  à  la  classe  de  nos  trayaillears. 

L'appni  pécaniaire  aux  sociétés  de  bienfaisance  est  en  grande 
partie  une  dette;  car,  cjmparaison  faite  du  moavemeni 
des  malades  à  l'hospice  de  Grenoble  avant,  pendant  et  après 
la  fondation  des  sociétés,  il  est  reconnu  qu'elles  épargnent  è  la 
caisse  municipale  de  20  à  25,000  journées  d'hôpilaux  ;  nons 
ajouterons  volontiers  pour  notre  part  qu*il  aurait  pour  effet 
d'accroître  encore  cette  énorme  autant  qu'heureuse  diminu- 
tion. 

Les  fonds  de  la  Caieee  de  retraites ,  on  le  sait ,  serviraient  do 
supplément  aux  pensions  que  les  sociétés  de  bienfaisance  don- 
nent à  leurs  frères.  On  n'aurait  droit  à  ses  avantages  qu'à  con* 
dttion  de  n'avoir  jamais  cessé  de  faire  partie  des  associations. 

Les  Subveniione,  ici ,  seraient  de  deux  sortes  :  les  unes  con- 
tinues, les  autres  temporaires,  suivant  les  éventualités,  à 
mesure  que  l'industrie  de  quelques-unes  des  sociétés  se  trou- 
verait paralysée. 

Quant  à  la  cinquième  proposition ,  nous  reproduirons  les 
termes  mêmes  de  M.  Berriat  :  «  Nous  tendrons  des  secours  à 
o  l'infortuné,  quelle  que  soit  sa  position,  qu'un  événement 
»  imprévu,  la  maladie,  la  souffrance,  viendrait  priver  des 
JD  moyens  de  subsister  et  de  nourrir  sa  famille,  en  coordon- 
a  nant  ces  moyens  avec  d'autres  qui ,  maintenant,  n'arrivent 
1»  pas  toujours  à  leur  but.  a 

§  3.  —  AppBiciAnoif. 

Ici ,  Messieurs ,  pourrait,  à  toute  force ,  se  borner  le  devoir 
de  votre  rapporteur,  et  personne  mieux  que  vous  n'est  capable 
d'apprécier  la  justesse  et  l'utilité,  l'à-propos  et  la  possibilité 
des  plans  dont  vous  venez  d'entendre  un  rapide  exposé.  Ce- 
pendant, ou  je  me  trompe,  on  vous  préférex  entendre  d'abord 
émettre  un  avis,  en  regard  duquel ,  soit  qu'on  le  partage,  soit 
qu'on  s'en  écarte,  il  semble  qu'on  puisse  établir  une  discus- 
sion ,  bien  que  rarement  nous  usions  ici  du  droit  de  contro- 
verse. J'obéirai  donc  à  ce  que  je  crois  votre  plaisir. 

Toutes  les  fois  qu'on  formule  des  solutions  analogues  à  cel- 
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les  dont  notre  collègue  nous  donne  ici  commanication»  on  peu  l 
ge  demander  : 

Les  propositions  sont-elles  urgentes  on  opportunes? 

Sont-elles  possibles? 

Sont-ellefr  bonnes? 

Sont-elles  suffisantes. 

Sur  la  première  question,  il  y  a  longtemps  qu'il  n'eiiste 
plus  de  doute  pour  nous.  Nous  sommes  heureux  de  nous  trou- 
ver ici  de  Tavis^  non-seulement  de  M.  Berriat«  mais  encore  de 
celui  de  Lamartine,  do  Hugo ,  du  général  Bngeaud,  dont  noire 
collègue  on  cUe  ou  indique  les  témoignages  en  faveur  de  sa 
publication  de  1841  ;  nous  dirons  même  de  M.  Thiers,  auquel 
souriaient  en  1844  ces  améliorations  et  ces  réformei....  Mais, 
en  vérité ,  nous  n'avions ,  pour  notre  part,  aucun  besoin  de 
ces  autorités  :  noire  foi  et  notre  vœu  datent  de  plus  loin.  Oui, 
il  y  a  urgence ,  nous  ne  dirons  pas  opportunité^  ce  mot  est  trop 
faible;  et ,  avec  tout  le  respect  imaginable  pour  l'opinion  con^ 
traire ,  nous  disons ,  nous  répétons  URGENCE. 

Les  mesures  proposées  sont-elles  praticables? 

Une  impossibilité  serait  physique,  ou  morale,  ou  pécu- 
niaire. 

Pour  les  impoBsibilitèB  physiques,  nous  nlmaginonspasla- 
quelle-on  pourrait  objecter  à  M.  Berriat. 

Si,  par  impossibilité  morale,  on  entend  ces  dispositions 
inhérentes  à  la  nature  humaine  et  qu'il  faudrait  froisser,  bis- 
tourner ,  atrophier  ou  anéantir  pour  réaliser  les  plans  dont  on 
s'est  bercé,  comme,  par  exemple,  la  liberté  individuelle  en 
présence  de  l'organisation  phalanslérienne ,  nous  prononçons 
hardiment  que  rien  de  pareil  ne  vient  barrer  le  passage  à  la 
réalisation  des  projets  de  M.  Berrial. 

Si  l'impossibilité  morale,  au  contraire,  n'était  que  celle 
qui  résulte  du  défaut  de  volonté,  d'opinions  préconçues,  de 
ces  défiances  toujours  en  éveil  chez  quelques  heureux  sitôt 
qu'il  s*agit  d'essai ,  de  cette  insouciance  trop  fréquente  dans 
bien  des  classes  pour  ce  qui  ne  touche  pas  directement  ou  l'in- 
térêt individuel  ou  l'intérêt  de  la  classe,  —  si  surtout  cette^m* 
possibilité  morale  était  celle  qui  résulte  de  systèmes  arrêtés 
d'avance  par  des  temps  tout  différents,  ou  d'engagements  de 
coterie,  —  oh!  nous  avouerons  que  nous  savons  toute  la  puis- 
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sance  do  ces  prétendacs  impossibilités ,  mais  noQS  ajoateroDs 
que  le  devoir  de  Thomme  de  cœur  est  de  les  combattre,  et  nous 
avons  la  confiance  de  n'être  ici  que  Técho  de  la  pensée  de  la 
Société  Delphinale. 

Restent  les  impossibilités  pécuniaires. 

Nous  regrettons  qae  notre  collègue  n'ait  pas  donné  •  eàt- 
il  dû  le  tracer  succinctement  et  le  laisser  sans  preuve,  un 
aperçu  des  dépenses  qu'entraînerait,  selon  lui ,  la  mise  en 
œuvre  de  son  plan  général.  Faute  de  cet  élément,  nous  ne 
pouvons  nous  exprimer  avec  une  complète  certitude  sur  la 
question  de  finance. 

Toutefois ,  nous  inclinons  à  penser  qu'un  examen  sérieux 
serait  favorable  à  l'auteur. 

1^  Personne  n'ignore  qu'il  est  homme  de  pratique  et  de  dé- 
tail ,  qu'il  a  été  longtemps  à  la  tète  de  Tadminislralion  muni^ 
cipale,  qu1l  sait  à  fond  les  ressources  et  les  charges  de  la 
caisse  communale ,  et  qu'entre  autres  fanatismes,  il  a  toujours 
eu  celui  de  l'économie  quand  il  s'agissait  des  deniers  de  la 
ville. 

2<>  On  ne  recule  pas  aujourd'hui  devant  des  emprunts  qui 
nécessiteront  au  moins  de  25  à  30,000  francs  pour  le  service 
des  arrérages  et  leur  amortissement  en  quarante  années  ;  pour 
les  créations  et  les  développements  que  propose  M.  Berriat,  les 
ressources  ordinaires  et  courantes  suffiraient:  pas  d'emprunt , 
pas  même  pour  le  Prytanée. 

3<»  Presque  toutes  les  dépenses  opérées  pour  l'accomplisse^ 
ment  des  vœux  de  notre  collègue  seraient  productives  ou  d'un 
accroissement  de  recettes,  ou  d'une  diminution  de  frais  pour 
la  caisse  communale. 

4°  Deux  chiffres,  que  nous  dégageons  et  d'une  note  de  M. 
Berriat  et  de  sa  brochure  de  1845,  nous  mettent  sur  la  voie 
pour  présumer  qu'il  n'y  a  dans  les  mesures  proposées  rien 
qui  puisse  effaroucher  la  prudence,  La  subvention  actuelle 
moyenne  aux  sociétés  de  bienfaisance  roule  entre  2  et  300 
francs  :  M.  Berriat  veut  la  décupler ,  soit  de  2  à  3,000  francs. 
L'asile ,  pour  trente  ou  quarante  filles  nubiles,  coûterait  par 
an  de  2,000  à  2,400  francs,  selon  M.  Berriat,  et,  selon  les  an* 
tagonistes  les  plus  déterminés  du  projet ,  n'irait  qu'à  3^500 
ou  4,000  francs. 
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Les  mesares  proposées  soot*elles  ailles  oa  voDt-elles  au 
bat? 

Ici  la  question  se  subdivise,  et  nous  demanderoDs  : 

i^  Y  a-t-il  utilité  dans  Tonsemble  des  mesures  ?  et  cet  en- 
semble va-l-îl  au  but  ?  s 

2«  Chaque  mesure»  en  particulier,  est-elle  utile  et  va-trell^ 
au  but? 

I. —  Quesiioni'eusemble.^Il  ne  manque  pas»  surtout  depuis 
1848»  de  personnes  convaincues  que  plus  on  accorde  aux  clas- 
ses souffrantes»  plus  elles  sont»  non-seulement  avides  d'autres 
et  plus  grands  bienfaits ,  mais  impérieuses»  indisciplinables  « 
perverses  et  disposées  à  la  révolte.  11  en  est  d'autres  qui»  non- 
seulement  sont  indifférentes  ou  à  peu  prés  à  l'épuration  des 
mœurs»  mais  qui  soutiennent  en  "phrases  spirituelles  et  fort 
écoutées ,  que  le  vice  a  sa  raison  d'être;  qu'il  donne  l'être  et 
la  vie  aux  grandes  villes;  qu'il  fait  gagner  95  p.  0/0  à  l'ama- 
bilité ainsi  qu'au  luxe;  qu'il  accidente  et  colore  l'existence  ; 
que  les  Spa  »  les  Baden-Baden  »  les  Pyrmont  ne  vivent  que  des 
vices  ou  passés,  ou  présents,  ou  à  venir  de  leurs  baigneurs  ; 
que  l'aristocratie  britannique  n'est  l'aristocratie  et  ne  régne 
que  parce  qu'elle  est  vicieuse  et  non  quoiqu'elle  soit  vicieu- 
se» etc. 

Aux  premiers  nous  répondrons; 

1*  Quoique  le  soulagement  des  misères  et  l'accroissement 
des  prétentions  chez  les  soulagés  se  manifestent  souvent  en- 
semble »  il  ne  nous  semble  pas  que  le  deuxième  phénomène 
naisse  du  premier  ; 

i?  Quand  il  en  serait  ainsi»  —  et  depnis  quand  est-ce  que  la 
charité ,  que  la  magnanimité  du  bienfaiteur  se  sont  refroidies 
en  présence  et  à  cause  de  l'ingratitude?  est-ce  qu'il  n'y  a  d'in- 
grats que  parmi  les  classes  pauvres  et  souffrantes? 

3^  Au  cas  même  où  Ton  admettrait  cette  hypothèse  et  ou 
l'on  en  tirerait  cette  conséquence  qu'il  ne  faut  pas  créer  de 
nouvelles  institutions  de  bienfaisance»  —  eh  bien  !  soyons  logi- 
ques »  détruisons  celles  qui  existent  !  Evidemment  le  pauvre 
sera  bien  moins  ingrat  quand  il  ne  recevra  plus  du  tout  de 
bienfaits  !  il  sera  bien  plus  disciplinable  ».  bien  plus  moral»  bien 
plus  éloigné  de  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  ceux  qui  lui  pro-« 
mettent  TEIdorado! 
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QiiAiit  aa  paradoxe  des  seconds,  nous  saTonsbien  qu'il 
peat  être  amusant  de  l'entendre  soutenir  par  un  Goleridge  ; 
nous  comprenons  même  ce  qu'il  peut  offrir  d'apparence  de 
vrai  par  une  de  ses  faces.  Mais,en6n,  ce  n'est  là  que  de  la 
phraséologie  ou  fantasmagorie  amusante  ;  et  ee  n'est  pas  dans 
cette  enceinte  que  nous  nous  abaisserons  à  réfuter  ces  bouta- 
des excentriques ,  aristophanesques  et  rabelaisiennes. 

I>oiic,  pour  nous,  pas  d'hésitation  sur  l'ensemble  des  me- 
sures :  elles  sont  utiles ,  elles  vont  au  but. 

II.  —  Quant  d  chaque  mesure  en  particulier ,  les  plateaux 
de  notre  balance  ne  se  tiendront  pas  si  obstinément  au  môme 
niveau. 

1^  Nous  adhérons  complètement  y  et  au  principe  de  l'asile 
pour  les  filles  nubiles,  et  à  la  séparation  de  TOEuvre  de  la  Pro- 
vidence, ainsi  qu'aux  détails  d'exécntion  précisés  dans  la  pu- 
blication de  1844  ;  et  nous  souhaiterions  que  notre  voix  eût 
autorité  au  dehors  pour  accélérer  l'instant  où  cette  idée  civili- 
satrice par  excellence  cessera  de  n'être  qu'un  projet. 

Pour  l'école  des  jeunes  adolescents,  le  principe  nous  sem- 
ble de  même  irréprochable.  Mais  doit-elle  n'être  qu'une  ex- 
pansion de  rOEavre  de  Saint-Joseph?  Ici  nous  réservons  notre 
jugement.  Sans  doute  il  est  possible  d'annexer  à  TOlilavrc 
l'école  désirée.  Mais  cette  annexion  est-elle  le  mo^en  le  plus 
fécond,  le  plus  net  et  le  plus  économique  d'atteindre  le  but? 
Nous  augurons  qu'examen  fait  nous  nous  prononcerions  pour 
la  négative.  Mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  savons. 

2°  LePrytanée,  au  point  de  vue  utilitaire,  ne  peut  don- 
ner lieu  à  d*ip3portantes  objections. 

IlL  —  La  transformation  du  Prêt  charitable  en  Bauxite  pkù 
lantkropiquê  municipale  serait  quelque  chose  d'admirable , 
comme  nous  comprenons  l'établissement.  Mais  M.  Bcrriat  a-t- 
il  bien  senti  la  valeur  du  titre  nouveau  qu'il  donne  au  prêt? 
Non-seulement ,  pour  que  la  Banque  soit  en  même  temps  le 
Prêt  charitable  et  une  banque,  il  faut  que,  comme  par  le  passé, 
l'intérêt  soit  nul,  mais  il  faut  de  plus  que  la  Banque  prête  au- 
trement que  sur  gages.  Hé  quoi  I  prêter  sans  gage  à  des  ou- 
vriers! Pourquoi  non,  si  les  conditions  de  moralité,  de  sol- 
vabilité »  se  trouvent  chez  l'emprunteur,  s'il  fait  partie  depuis 
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looglerops  d'ane  société ,  s'il  a  qd  livret  à  la  caisse  d'épar- 
gne» etc.  ?  Sans  cela ,  pas  de  transformation ,  et  la  Banque  sera 
loojonrs  hnmiliante.  Rien ,  an  reste  n'empêche  que  le  Prêt  et 
la  Banque  coe&islentet  forment  nn  seul  établissement;  mais, 
de  jour  en  jour»  la  Banque  primera  le  Prêt,  et  enfin  rabsor>* 
bera. 

IV.  —  Ce  qui  précède  sur  les  Subventions  aux  Sociétés  suf- 
fit pour  faire  justice  de  tontes  les  difficultés  qu'on  pourrait 
élever  sur  leur  utilité. 

Y.  --  Viennent  les  Caisses  de  retraites.  Certes,  peu  d'institu- 
tions seraient  et  plus  utiles  et  plus  fécondes.  Nous  appelons 
de  tous  nos  yœax  le  jour  où  elles  fonctionneront.  Mais  nous 
différons  avec  M.  Berriat  sur  le  point  le  plus  grave.  Quoique, 
au  bout  d'une  de  ses  notes,  il  ne  parle  plus  que  du  concours 
des  classes  aisées,  il  a  plus  haut  (et  jusqu'à  rectification  for- 
melle, il  faut  y  voir  sa  pensée  dominante)  repoussé  amèrc- 
mentle  système  qui  pensionne  l'ouvrier  avec  l'argent  de  l'on* 
vrier.  Je  laisse  ici  de  c6t6  les  objections  financières.  —  Hais 
au  point  de  vue  de  l'utilité  matérielle  et  morale,  que  M. 
Berriat  se  le  persuade  bien,  il  faut  que,  pendant  un  temps, 
l'ouvrier  sache  économiser ,  sache  se  priver.  Le  commence- 
ment de  toute  sagesse,  de  toute  morale,  c'est  s'abstenir. 
Placez  100  francs  à  la  caisse  d'épargne  pour  le  premier  venu  y 
il  y  a  4  à  parier  contre  1  qu'il  n'y  ajoutera  pas  20  francs 
dans  une  année;  mais  qu'un  homme  qui  sait  se  priver  y 
ait  porté  100  francs  prélevés  sur  ses  gains,  il  y  a8à  pa- 
rier contre  4  qu'il  grossira  sous  peu  la  somme.  M.  Berriat  a 
confondu  ici  deux  faits  précieux ,  deux  faits  sacrés,  deux  faits 
qu'il  faut  provoquer  et  encourager  tons  deux ,  mais  deux  faits 
très-distincts  :  la  bienfaisance  et  la  prévoyance.  C'est  aux  insti- 
tutions de  prévoyance  qu'appartiennent  les  caisses  de  retrai- 
tes. —  Est-ce  à  dire  que  la  bienfaisance  des  particuliers  ou 
de  la  commune  ne  doit  pas  en  accroître  les  ressources  ?  Loin 
d'élre  si  absolu,  nous  serions  des  premiers  à  la  provoquer  t 
mais  qu'elle  ne  soit  que  Y  appendice,  que  l'épisode,  et  que  les 
suppléments  fournis  par  elle  viennent,  soit  comme  pnme5  , 
soit  sous  d'autres  formes  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici 
parce  que  c'est  tout  un  système,  stimuler  l'émulation  de  ceux 
qui  savent  et  gaqner  et  s'abstenir. 
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VI.  —  Qaant  aux  secours  aax  individus  en  dehors  des  sub- 
ventions, leur  utilité  ne  nous  semble  pas  contestable  non  pins; 
mais  nous  regardons  ce  rouage  de  l'organisation  proposée 
comme  on  ne  peut  plus  vulgaire ,  et  fait  pour  disparaître  dans 
on  plan  vraiment  synthétique.  Nous  voudrions  que  notre  col- 
lègue nous  Teût  présenté  comme  transitoire. 

Enfin ,  les  mesures  proposées  suffisentrclles  ? 

A  coup  sûr,  ceux  qui  se  croient  par-dessus  tous  les  réorga- 
nisateurs de  la  société  trouveront  les  mesures  de  M.  Berriat 
bien  pÂles ,  bien  débiles,  bien  insuffisantes. 

Us  réclameront  Torganisation  du  travail,  Tégalité  d'instruc- 
tion pour  tous,  l'ouverture  du  crédit  gratuit  à  tous,  etc.,  etc. 

Il  y  aurait  dans  cet  accueil  fait  aux  propositions  de  notre 
collègue ,  lors  même  que  notre  collègue  croirait  (ce  qu'il  ne 
laisse  nulle  part  entrevoir)  qu'on  ne  peut  rien  ajouter,  rien 
modifier  à  ses  idées,  deux  méprises  fort  considérables  ; 

i^  H.  Berriat  ne  propose  que  ce  qui  peut  s*exécater  immé» 
dtatement,  sans  commotion ,  d'accord  avec  les  hommes  de  sens 
et  de  prudence,  avec  les  plus  réservés  et  les  plus  timides  ; 

2^  H.  Berriat  ne  propose  que  ce  qui  est  dans  le  rôle  et  du 
ressort  de  la  commune. 

Au  contraire ,  dans  cette  refonte  radicale  qu'appellent  ses 
antagonistes,  les  impatients  ou  les  exagérés  du  progrès: 
1»  bien  des  choses  sont  ou  impraticables  à  tout  jamais,  ou  pra- 
ticables seulement  dans  l'avenir  ;  2<»  bien  des  choses  sont  ex- 
clusivement de  la  compétence  et  du  rôle  de  l'Etat. 

Et  ici  brille,  il  faut  le  dire,  la  sagesse  de  M.  Berriat:  il  ne 
demande  à  chacun  que  ce  qu't'I  peut  et  ce  qu'il  doit,  quand  ci 
comme  il  le  peut  et  il  le  doit. 

Toutefois,  nous  pensons  quil  eût  peut-être  été  bon  de  faire 
entrevoir  comment  l'Etat  pouvait,  et  parfois  dans  certaines  li- 
mites, devait  venir  en  aide  à  la  commune.  Son  exposé  y  eût 
gagné  en  lucidité,  en  puissance,  en  moyens  de  persuasion. 

Et,  d'autre  part,  nous  ne  craindrons  pas  de  lui  signaler 
quelques  insuffisances  plus  réelles  que  celles  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

Les  unes  tiennent  à  sa  manière  un  peu  trop  brève,  et  par 
suite  un  peu  trop  vague  d'exposer:  ainsi,  nous  avons  regretté 
l'absence  de  chiffres  ;  nous  regrettons  de  même  celle  de  cer- 
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laios  détails  de  ini^  en  œuvre»  par  exemple  celle  de  l'édaca- 
tion  des  jeuoes  garçons  qa'il  place  à  Saint- Joseph. 

Les  antres  tiennent  à  sa  conception  marne.  Ainsi,  nous  som- 
mes étonnés  qn'il  n*ait  pas  organisé  le  crédii  iam  dépôt  de  ga- 
ges  fonr  le  panvre  vraiment  économe  et  vraiment  solvable. 
Nous  ajouterons  qn*il  eût  dû  aussi  comprendre  parmi  ses 
moyens  d'action  les  pins  utiles  Vineorporation  en  principe , 
mais  par  voie  persuasive  ,  de  toute  la  classe  ouvrière  dans  les 
soeiités  de  bienfaisance.  C'est  là  la  base  sur  laquelle  on  peut 
construire  ;  et ,  ce  point  une  fois  admis»  les  mesures  les  plus 
fécondes»  les  plus  morales»  en  découleraient  rapidement.  D'ail- 
leurs» les  ressources  habituelles  que  verse  la  bienfaisance»  soit 
de  l'Etat,  soit  des  particuliers»  ne  feraient  pas  défaut»  et» 
somme  toute»  ses  résultats  seraient  bientôt  immenses. 

An  total  »  la  courte  brochure  de  notre  collègue»  car  elle  ne 
contient  que  quelques  pages»  un  peu  serrées  il  est  vrai»  soulève 
nombre  de  hautes  questions»  en  aborde  plusieurs»  en  résout 
quelques-unes  »  et  nous  j  voyons»  comme  dans  tant  d'autres 
écrits  échappés  à  sa  plume»  l'œuvre  d'un  bon  citoyen  »  d*un 
penseur»  et,  ce  qui  est  plus  rare»  d'un  penseur  qui  sait  les 
affaires  et  les  hommes. 


La  séance  est  terminée  par  la  lecture  du  rapport 
suivant  de  M.  Ducoin: 

Messieurs  »  dans  votre  séance  du  23  novembre  1849  »  vous 
avez  bien  voulu  me  confier  l'examen  d'un  ouvrage  écrit  et  pu- 
blié par  l'un  de  nos  membres  correspondants»  M.  Jules  Ghé- 
rias»  juge  de  paix  du  canton  de  La  BÂtie-Nenve  »  arrondisse- 
ment de  Gap»  et  en  ce  jour  je  viens  répondre  le  mieux  que  je 
pourrai  à  votre  confiance. 

.  L'ouvrage  en  question  a  pour  titre  principal  :  Aperçu  sur  les 
illustrations  gapençaises,  et  il  se  compose  d'une  brochure  in-8<» 
dépassant  80  pages. 

Un  autre  de  nos  membres  correspondants ,  mais  dont  la 
mort  nous  a  privés  il  y  a  plusieurs  années ,  M.  Théodore 
fiantier  »  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire  général  du  dé- 
partement des  Hautes-Alpes»  a  publié  vers  1844  un  Précis  de 
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Vhiêtoire  de  la  ville  de  Gap f  âonfi  nos  arebivc»  possèdent  on 
exemplaire  ex  dono  auctorie ,  sur  leifoel  iDème  foas  avez  en- 
tendu nn  rapport  de  M.  FéUi  Crozet  dans  votre  séance  du  6 
février  1846. 

C'est  contre  cet  ouvrage ,  en  qnclqne  sorte,  qne  11.  Jules 
Ghérias  a  composé  le  sien ,  qui  a  paru  l'année  dernière. 

Ainsi  y  j'ai  lu  dans  ta  production  nouvelle  d'un  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  Delphinale  une  foule  de  réilexions 
critiques  sur  la  production  antérieure  d'un  autre  de  nos  con- 
frères an  même  degré. 

Toutefois  les  critiques  principales  de  M.  Ghériaa  peuvent 
se  résumer,  se  fondre  en  une  seule  catégorie.  En  effet ,  si  je 
les  réduis  génériquement  à  leur  plus  simple  expression ,  je 
supposerai  que  M.  Chérias  s'exprime  de  la  sorte:  cr  Je  repro- 
che à  M.  Théodore  Gautier  de  nombreuses  lacunes;  il  a  pro- 
mis ,  par  son  tilre,  les  illastrations  de  Gap»  et  il  en  a  omis 
beaucoiyp;  aussi  mescriiiques  attaqueront-elles  rarement  ce 
qu'il  a  fait,  presque  toujours  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  et  elles 
seront  de  leur  nature  infininient  plus  négatives  que  positi- 
ves. D 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  M.  Chérias  observe  d'abord 
qne  M.  Théodore  Gautier  n'a  cru  devoir  accorder  aucune 
mention  au  général  Lamotte  de  Lapeyrousc.  Est-ce  par  igno- 
rance? Opinion  d*one  adoption  impossible:  M.  Chérias,  deux 
ans  auparavant,  avait  publié  une  histoire  de  ce  général,  la- 
quelle formait  un  volume in-8<> d'environ 500  pages; cette  pu- 
blication avait  eu  lieu  à  Gap  même  ;  le  libraire  ou  imprimeur- 
éditeur  n'était  autre  que  celui  de  la  production  ultérieure  de 
M.  Théodore  Gautier. 

Ce  dernier  regardait-il  le  général  Lamotte  de  Lapeyrouse 
comme  peu  digne  de  prendre  place  parmi  les  illustrations  da 
cheMien  des  Hautes-Alpes?  Cela  ne  saurait  être,  d'aprèsles 
plus  simples  lumières  de  la  raison  et  de  l'équité r  ce  général  ^ 
entre  autres  actes  ou  fonctions  remarquables  et  historiques, 
avait  été  commandant  do  Guipuscoa  à  l'époque  de  la  régence, 
puis  chef  de  rexpédition  envoyée,  en  173i,  au  secours  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne.  En  un  mot ,  il  avait  à  la  célébrité  beau- 
coup plus  de  droits  que  nombre  d'antres  personnages  admis 
dans  la  galerie  ouverte  par  M.  Gautier. 
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Hais  H.  GhériM  observe  en  oatre  qao«  dans  Topvrage 
crUiquéydes  faoïilles  entières  ne  figurent  nullement»  quoique 
plusieurs  de  leurs  membres  leur  aient  donné  de  rilluj»tration 
en  divers  genres:  tels  sont  les  Gruel,  les  Revilliase,  les  du 
Serre,  les  Poligni,  les  des  Orres,  etc. 

M.  Chérias  ne  se  borne  pas  aux  reproches  d* omission  com- 
plète; il  se  plaint  aussi  parfois  que  Tauteur  critiqué  n*ait  pas 
assez  parlé  de  certains  hommes  ou  de  certaines  choses.  Ainsi 
Il  aurait  vocilu  que  M.  Théodore  Gautier ,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  dire  quelques  mots  en  passant,  eicomme  à  la  dérobée, 
da  poëme  comique"  intitulé  la  TaHardiade^  eàt  consacré  un 
article  spécial ,  soit  à  Téloge  de  cette  production  littéraire  des 
Hautes-Alpes ,  soit  aux  événements  qui  en  ont  fourni  Tidée. 

Ce  désir  ou  regret ,  je  le  partage ,  mais  par  esprit  de  curio- 
sité; car  je  ne  connais  d*aucune  manière  ni  le  poëme  en  ques- 
tion ni  son  sujet  ;  et  je  n*aurais  pas  été  fâché  que  M.  Chérias, 
prêchant  d'exemple,  me  mit  un  peu  au  fait  de  tout  cela. 

La  plume  de  M.  Gautier  n'a  écrit  que  cinq  lignes  sur  le  ga- 
pençais  Matthieu  Manne  ;  et  pourtant  ce  dernier  fut  premier 
chirurgien  en  chef  du  6*  arrondissement  maritime  au  port  de 
Toulon  ;  il  est  Tauteur  estimé  d*un  Traiié  élémentaire  deêma^' 
ladieê  desoê  ;  il  fut  correspondant  de  Tacadémie  royale  de  chi- 
rurgie, puis  associé  national  de  la  Société  de  médecine  de  Pa- 
ris f  etc.  Ce  même  homme  était  resté  à  Toulon  quand  cette 
place  fut  livrée  aux  Anglais  en  1793.  Après  la  reprise  de  cette 
ville,  un  représentant  du  peuple  menaça  Manne,  qui  lai  fit 
cette  noble  et  courageuse  réponse  :  <r  Dévoué  dans  tous  les 
temps  an  secours  de  l'humanité ,  je  ne  Tai  point  abandonnée, 
lorsqu'elle  avait  besoin  de  moi  ;  si  c'est  un  crime,  ordonne,  je 
monte  à  l'échafaud.  j  Je  me  hâte,  Messieurs,  de  vous  ap- 
prendre qu'il  n'y  monta  pas  ;  vous  pourriez  trop  ne  pas  le  de- 
viner. 

M.  Gantier  ne  s'est  point  strictement  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  Gap,  et  il  a  fait,  pour  composer  sa  revue,  des  excur- 
sions dans  Tarrondissement  qui  dépend  de  cette  ville.  £n  cela, 
il  a  en  raison  parfaitement  ;  l'histoire  d'une  ville  peut  ou  doit 
embrasser  ses  alentours  ruraux.  Mais  aussi  il  a  augmenté  les 
sujets  de  reproche  de  M.  Chérias  pour  des  péchés  d'omission. 

Par  exemple,  comment  lui  passer  de  n'avoir  pas  fait  la 


Digitized  by 


Google      — 


78 

mention  la  pins  légère  da  doclear  Villars ,  ane  des  célébrités 
qui  honorent  la  science  de  la  botanique  française?  Id  je  dois 
laisser  parler  M.  Chérias  ;  il  ei primera  beaucoup  mieux 
que  moi  Tadmiration  reconnaissante  que  j'éprouTe  toujours  au 
souvenir  d'un  savant  affable  qui  jadis  a  bien  voulu  me  témoi- 
gner quelque  affection  :  <r  Suivons  ce  petit  berger ,  au  carac- 
tère sage  et  doux  ;  il  mène  au  pâturage  le  troupeau  de  son 
père ,  il  chasse  devant  lui  ses  brebis.  Mais,  dès  qu'il  a  planté 
son  bâton ,  il  profite  de  ses  loisirs  :  il  s*est  chargé  de  livres , 
il  les  lit,  il  étudie,  il  médite.  Déjà  il  comprend  le  latin,  il 
acquiert  des  connaissances  étendues  en  botanique»  il  étonne 
par  ses  réponses  Tintendant  de  la  province,  qui  demande  à  le 
voir,  Tinterroge,  et  le  prend  sous  sa  protection.  Bientôt  il  ter- 
mine avec  succès  ses  études ,  il  est  médecin.  Il  publie  en  1786 
un  livre  qui  sera  toujours  estimé ,  YHitioire  naiurdle  des 
plantes  du  Dauphini ,  en  k  volumes  in-8<» ,  ornés  de  65  plan- 
ches, et  depuis ,  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  remplit  enfin 
honorablement  différentes  charges,  et  meurt  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Tacadémie  de  Strasbourg ,  lui  qui  était 
sorti  pauvre  et  inconnu  d'un  modeste  hameau  de  la  commune 
du  Noyer,  près  de  Saint-Bonnet,  a 

Combien  d'autres  omissions  ou  lacunes  j'aurais  lieu  de  si- 
gnaler encore  par  emprunt  I  Combien  de  noms  remarquables 
oubliés  volontairement  ou  non  par  M.  Gautier  1  Tels  seraient 
ceux  du  chevalier  Duport  de  Pontcharra  des  Herbeys,  à  qui  le 
département  des  Hautes-Alpes  doit  un  superbe  canal  d'arro- 
sage ;  du  diplomate  Blanc -Lanaute,  comte  d'Hauterive... 
Mais  je  dois  m'arréter ,  et  ne  point  tomber  dans  le  défaut  con- 
traire  à  celui  de  M.  Gautier  :  s'il  a  eu  le  tort  du  pas  assez,  il 
ne  m'est  pas  permis  d'avoir  celui  du  trop. 

Outre  les  omissions,  M.  Chérias  reproche  à  Thistorien,  objet 
de  sa  critique,  cette  indifférente  incertitude  qui,  sous  une  cou- 
leur d'impartialité,  affecte  parfois  de  ne  pas  se  prononcer  sur 
telle  ou  telle  opinion  ,  sur  le  jugement  que  mérite  une  action, 
un  homme.  M.  Chérias  s'élève  avec  force  contre  cette  école 
d'insouciante  froideur  ou  tiédeur  historique  trop  suivie  de  nos 
jours,  et  vous  allez  oa!r.  Messieurs,  son  opinion  à  cet  égard  : 
a  Apprenons  alors  au  lecteur  qu'ici  cette  impartialité  préten- 
due n'est  que  l'expression  maladroitement  déguisée  de  l'indif- 
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férence  entre  le  bien  et  le  mal,  d*Qne  sorte  d'athéisme  moral, 
de  pyrrhonisme,  et  qu'an  écrivain  sincèrement  attaché  à  la 
▼érîté  se  prononce  tout  aotrement.  Un  historien  consciendenz 
n'oaUie  jamais  surtout  que,  si  sa  mission  principale  et  son 
obligation  la  plus  sacrée  consistent  à  se  placer  Troidetnent  en- 
tre les  haines  ardentes  et  les  admirations  irréOéchies»  il  ne 
doit  pas  craindre  »  d'un  autre  côté,  de  se  passionner  pour  la 
vertu ,  le  dévouement,  l'amour  de  la  patrie,  en  un  mot  pour 
tout  ce  qui  est  beau  et  honnête  ;  il  doit  oser  ainsi ,  sans  recou- 
rir aux  peut^tre ,  expression  favorite  dp  l'incertitude  et  du 
doute,  asseoir  ses  jugements  d'une  manière  franche,  et  d'après 
la  saine  raison ,  la  sainte  équité ,  la  sagesse,  a 

En  somme,  M.  Gbérias  juge  ainsi  le  Préeiê  qu'il  a  critiqué 
en  détail:  «...  Nous  doutons  fort  qu'un  pareil  travail  ait  beau- 
coup d'imitateurs ,  et  qu'un  tel  livre  puisse  passer  à  la  posté- 
rité, si  ce  n'est  comme  un  recueil  de  notes  ou  une  table  chro- 
nologique imparfaite  sur  l'histoire  de  Gap.  b 

Néanmoins ,  en  définitive,  le  blÂme  du  critique  abandonne 
assez  de  sa  rigueur,  quelquefois  amère;  il  reconnaît  que  M. 
Théodore  Gadtier  fut  tin  homme  fort  estimable,  qui  a  montré 
de  la  constance  à  étudier ,  à  compulser  les  annales  de  Gap  ,  et 
qui  a  su  consacrer  de  longues  veilles  d  cette  entreprise  louable  ; 
que  son  labeur ,  sa  patiente  persévérance  ^  fut  digne  de  louan^ 
ges  ;  qu'on  doit  apprécier  Us  services  qu'H  a  pu  rendre,  et  savoir 
gré  d  sa  mémoire  du  zélé  qu'U  a  déployé. 

En  un  mot>  je  comparerais  volontiers  M.  Chérias  à  un  de 
ces  chevaliers  du  moyen  Âge ,  qui ,  après  avoir  vigoureuse- 
ment combattu  d'estoc  et  de  taille  leur  antagoniste,  après 
l'avoir  fait  tomber  de  son  coursier,  lui  tendaient  une  main 
courtoise. 

J'ai  tant  parlé  d'omissions^  que  je  me  reproche  d'en  avoir  com- 
mis une  moi-même,  et  je  ne  terminerai  point,  sans  la  réparer, 
la  lecture  que  vous  voulez  bien  entendre  :  il  s'agit  de  citer  un 
passage  renfermant  un  aperçu  de  quelques  mœurs  en  règne 
dans  les  Hantes*A1pes ,  et  qui  par  conséquent  doit  trouver 
place,  comme  objet  d'intérêt  local ,  dans  un  rapport  soumis  à 
l'Académie  delphinale  :  <r  Toujours  »  dit  H.  Chérias,  les  habir- 
tants  de  nos  tranquilles  et  d'ailleurs  peu  populeuses  vallées 
réservent  les  généreux  élans  de  leur  bravoure  naturelle  et  de 
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leur  instinctif  patriotisme  ponr  leB  dangers  pressants  de  la 
pairie,  lorsqu'elle  est  compromise  au  milieu  de  funestes  ora- 
ges on  des  agressions  imprudentes  de  l'ennemi.  Dans  les 
lemps  ordinaires,  on  les  voit  s'éloigner  du  tnmulle  des  camps; 
leur  goâls  paisibles,  leurs  mœurs  patriarcales»  les  engagent  à 
préférer  des  emplois  moins  brillants  mais  non  moins  utiles,  à 
consacrer  l'activité  proverbiale  de  leur  intelligence  à  des  tra« 
vaux  plus  modestes ,  mais  aussi  plus  louables  aux  yeux  ôclai* 
rés  du  philosophe  et  du  sage.  i> 


Séance  diB99Biiira  tSftO. 

Ouvragé  reçu  : 

Bulletin  de  VJthénéedu  Beauvaisis^  second  semestre 
de  1849,  brochure  in-8". 

M.  Parisot  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Phi- 
loxèneBoyer,  intitulé:  Eludes  politiques  et  littéraires 
sur  le  Rhin  et  les  Burgraves)  lettre  à  M.  Victor  Hugo. 

M*  Parisot  entre  dans  un  examen  approfondi  de 
cet  ouvrage ,  dont  il  fait  ressortir  toutes  les  beautés^ 
tant  du  style  que  du  fond,  et  dont  il  discute  quelques 
parties  avec  une  saine  et  haute  critique.  Voici  le  pas- 
sage de  ce  rapport,  où  le  mérite  et  les  défauts  de  ces 
Études  sont  plus  particulièrement  appréciés  : 

De  quelque  main  que  fussent  sorties  ces  Etudes  politiques 
et  littéraires,  il  n'est  personne  qui  n'y  reconnût  de  prime 
abord  une  science  fort  vaste  et  un  travail  d'élocution  peu  com- 
mun. Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  entendu  énoncer,  mô- 
me par  beaucoup  de  ces  juges  inexpérimentés  et  irrésolus  qui 
ne  risquent  de  parère  qu*à  bon  escient,  qui  n*osent  pas  aller 
au  fond  des  choses,  et  qui  trouvent  scabreux  de  formuler  une 
décision  sur  tout  un  ensemble.  A  leur  éloge  se  mêlait  une  vive 
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sarpme  qaand  on  leur  apprenait  que  l'auteur  «  lorsqu'il  si- 
gnait son  dernier  6oit  d  tirer,  n'avait  pas  viog^t  ans. 

Quant  à  nous,  c'est  sur  Tensemble  ou  dn  moins  e'est  sur 
une  face  de  rensemble  que  nous  voulons  nous  prononcer  sur- 
le-champ. 

Nons  le  voulons  d'autant  plus,  que  là  surtout  nous  'parait 
être  le  cachet  du  livre. 

Ce  cachet,  c'est  la  pêculiariii,  c'est  le  $ui  generis  du  style. Le 
mot  de  M.  Boyer  y  a  creusé  profondément  son  empreinte.  G^est 
une  médaille  vivante  à  son  effigie  ;  et  de  Técrf  t  un  juge  habile 
conclarait  l'écrivain ,  au  moins  pour  l'iustant.  Noos  no  sa- 
vons s'il  y  a  jamais  eu  deux  autres  exemples  d'hommes  de 
vingt  ans  ayant  aussi  incontestablement  et  aussi  énergique- 
ment  un  style  à  eux. 

Hais  quel  est  ce  style  ?  Il  est  beau  d'avoir  un  style  à  sol , 
fAt-il  mauvais.  Toutefois  ce  ne  serait  là  qu'un  stérile  avan. 
tage;  et  si  l'on  nous  dit  d'un  inconnu  que  sa  figure  est  carac- 
térisée, nons  voulons  savoir  encore  si  cette  figure  est  laide  ou 
belle,  et  de  quelle  laideur,  de  quelle  beauté. 

Nous  n^approuverottspas  tout  chez  notre  jeune  auteur.  Des 
images  et  de  la  couleur,  voilà  d'abord  ce  qdf  frappe  chez  lui  : 
des  images  et  de  la  couleur  à  profusion.  C'est  un  poëte  avant 
tout  et  surtout  :  il  conçoit  en  poète  et  s'exprime  en  poëte;  poëte 
par  la  synthèse,  il  l'est  encore  plus  quand  il  détaille  ;  pois, 
autres  qualités:  la  richesse,  la  souplesse,  tontes  deux  à  de- 
gré rare  ;  puis  l'exquise  élégance  de  ciselere ,  un  fouillé  des 
plus  fins  et  des  pins  heureut  ;  puis  ta  mélodie,  la  sonorité, 
un  rhythme  comme  les  poètes  mêmes  ne  Voti  pas  toujours  aux 
jours  de  grande  poésie. 

Puis,  en  mémo  temps,  réunion  curieuse  :  une  marche  fer- 
me ,  et  pourtant  une  espèce  d'ondoiement ,  de  trémolo ,  à  la 
surface  du  style ,  qui  semble  couler  de  sa  veine  encore  tout 
.chaud ,  et  laisser  tourbillonner  en  spirales  impondérables  un 
effluve  de  gax  au-dessus  et  le  long  de  sa  route. 

Il  y  a ,  dans  tout  cela ,  du  Felletan,  du  Théophile  Gautier  et 
du  Balzac;  et  cependant  ce  n'est  aucun  des  trois,  surtout  ce 

n*est  l'imitation  d'aucun  des  trois  :  c'est  une  fusion  achevée 

des  trois  manières. 
Mais  presque  toujours  oû  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Per- 
TOH,  m.  6 
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sonoe  moiosque  H.  Boyer  n'échappe  à  cette  loi,  et,  malgré 
toute  la  souplesse  que  ooas  loi  reconnaissons ,  il  ne  parvient 
pas  à  fuir  l'écueil  ;  à  vrai  dire ,  nous  doutons  qu'il  ressaie. 

On  sait  que  rien  ne  lasse  plus  vite  que  le  dithyrambe.  Eh 
bien,  H.  Boyer  est  partout  archi  et  hyper-dithyrambique.  Il 
l'est 9  nous  ne  dirons  pas  sans  nécessité ,  sans  utilité,  ce  serait 
trop  peu  ;  il  Test  hors  de  propos,  et  quand  il  faudrait  être  plus 
racorni  qu'une  momie  et  plus  sec  que  Cambacérés.  Tl  ferait 
parler  Néper 9  Tinventeur  des  logarithmes,  qu'il  lui  mettrait 
du  lyrisme  sur  les  lèvres.  Il  introduit  quelque  part  les  hom- 
mes de  prose»  les  amis  du  terre  à  terre,  les  nains  à  courte 
vue,  bafouant  les  brillantes  rêveries  des  humanitaires;  et  nulle 
part  dans  ses  pages  les  plus  étincelantcs ,  il  n'étale  plus  d'es« 
carboucles  et  de  topazes  en  son  nom ,  qu'il  n'en  fait  chatoyer 
dans  les  paroles  de  ses  opaques  interlocuteurs.  N'est-ce  pas 
là  le  pendant  de  Vet  jusque:  je  vous  hais,  tout  ê*y  dit  tendre^ 
ment  ? 

Ses  développements  sont  énormes ,  parfois  interminables , 
et  presque  toujours  à  peine  en  dcsccnd-il  un  sous  l'horizon  , 
qu'il  en  apparaît  un  autre  à  l'orient.  A  la  longue,  et  quelque 
éblouissants  qu'ils  soient,  on  en  est  comme  saturé.  Il  a  donc 
oublié  qu'il  y  a,  selon  Scott,  un  canton  en  Ecosse  ou  les  do- 
mestiques, en  entrant  dans  une  maison,  stipulaient  qu'ils  n'au* 
raient  de  saumon  que  cinq  fois  la  semaine  ;  il  ne  sait  donc  pas 
que ,  depuis  que  chaque  année  les  astronomes  nous  décou- 
vrent tant  de  comètes ,  nous  appendrions  volontiers  les  che- 
velures et  les  queues  de  ces  astres  à  longues  paraboles  aux 
crochets  où  pendent  les  verlugadins  de  Zaïde  et  les  perru- 
ques du  grand  Âlcandre. 

Le  plus  douloureux,  c'est  que,  bien  des  fois,  c'est  une  sim- 
ple parenthèse  logique  qui  s'allonge  ainsi  en  digression  gi- 
gantesque, tandis  que  l'idée  capitale  n'occupe  pas  le  dixième 
de  la'piace  envahie  par  l'épisode.  La  méthode  est  de  mise  chez 
Pindare  ;  là  ,  l'inattendu  ,  le  capricieux ,  le  vagabondage  de 
la  pensée  font  parfois  beauté.  Sur  le  terrain  de  la  discussion  , 
tout  change. 

M.  Dacoin  fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  permettez  que  je  vous  lise  un  rapport  sur  la 
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2*  parlie  da  tome  3  des  Nouveaux  mémoires  de  la  iociité  des 
sciences,  agriculture  et  arts  du  département  du  Bas^Rhin^  bro- 
chure io-8<>  de  plas  de  200  pages  et  qui  fut  publiée  eu  1842. 
Je  dois  commencer  par  rappeler  que  celte  société,  qui  siège  à 
Strasbourg,  est  au  nombre  de  nos  académies  correspondantes. 
D'abord  je  mentionnerai  un  discours  prononcé  par  M.  Malle , 
secrétaire  général  de  la  société ,  à  la  séance  publique  du  2  fé- 
vrier  1839.  G*est  un  compte  rendu  des  travaux  de  ce  corps  du« 
rant  Tannée  qui  a  précédé  cette  même  séance ,  mais  un  compte 
rendu  qui  est  méthodique,  et  qui  renferme  des  analyses  assez 
développées  pour  qu*il  soit  à  Tabri  de  Taccusation  de  séche- 
resse ,  trop  souvent  méritée  par  les  travaux  de  cette  nature. 

Citer  est  la  meilleure  manière  de  prouver  ;  je  vais  donc,  sc- 
ion une  règle  à  laquelle  j'ai  été  et  je  serai  fidèle  tonte  ma 
vie,  faire  ici  quelques  citations. 

Nos  souvenirs  nous  rappellent  combien,  sons  le  régime 
impérial,  on  avait  conçu  d'espérances  favorables  à  la  bette- 
rave. Même,  sous  la  restauration,  ce  végétal  comptait  encore 
des  partisans  très -zélés  et  très-chauds.  M.  Malle  m'apprend 
qu'un  des  fabricants  principaux,  M.  Crepel-Delesse ,  se  crut 
en  droit  de  déclarer,  en  1828,  qu*il  avait  la  certitude  qu'avant 
dix  ans  le  sucre  de  betterave  pourrait  suffire  à  toute  la  con- 
sommation de  la  France,  et  que  ses  produits  pourraient  entrer 
en  concurrence,  à  conditions  égales,  avec  ceux  des  sucreries 
coloniales. 

Mais  M.  Malle  se  hâte  d'ajouter  :  a  Ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  est  loin  de  justifier  les  prévisions  annoncées  avec  tant 
d'assurance;  car  il  s'en  faut  que  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  ait  réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait  nattre 
pour  l'agriculture,  à  laquelle, disait-on,  elle  allait  ouvrir  une 
ère  nouvelle  de  prospérité,  si  bien  que  chaque  cultivateur 
paraissait  devoir  être  appelé  à  fabriquer  son  sucre.  » 

Viennent  ensuite  des  détails  à  l'appui  de  ces  assertions,  et 
M.  Malle  ajoute  encore  :  «  Il  s'en  faut  tellement,  Messieurs, 
que  l'expérience  ait  justifié  les  avantages  que  les  partisans 
de  cette  industrie  croyaient  que  Tagriculture  en  retirerait  pour 
le  nourrissagedu  bétail ,  qu'à  s'en  rapporter  à  des  documents 
authentiques,  loin  d'avoir  été  favorable  à  Télève  des  bestiaux, 
la  fabrication  aurait  nui  surtout  en  particulier  à  l'élève  des 
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chevaax ,  par  la  deslraction  des  pâtures  auxquelles  ou  a  sub- 
stitué la  betterave.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  engrais,  que  la  fa- 
brication devait  aussi  rendre  plus  abondants ,  et  qui  se  sont 
port^  à  un  prix  quadruple  dans  certaines  localités.  L'utilité 
de  la  betterave  pour  l'amélioration  et  l'assolement ,  tant  pré- 
conisée par  les  partisans  des  sucreries  indigènes,  pourrait  être 
aussi  contestée  y  puisque,  suivant  des  agronomes  distingués, 
la  betterave  épuise  le  sol  an  lien  de  le  féconder;  et  que^  de 
l'aveu  même  des  intéressés,  la  fabrication  du  sucre  indigène  , 
offrant  plutôt  les  caractères  d'une  exploitation  manufactrice 
que  ceux  d'une  exploitation  agricolie ,  la  plus  importante  amé- 
lioration y  celle  des  assolements ,  se  trouve  par-là  sacrifiée 
aux  exigences  de  l'activité  manufacturière.  j> 

M.  Malle  cite  des  passages  d'une  pièce  de  vers  par  M.  Le- 
vol ,  et  intitulée  L  Académie  ;  je  lui  emprunterai  une  de  ses 
citations ,  où  le  berceau  de  l'Académie  française  se  trouve 
agréablement  dépeint  : 

Deux  anteurs  d'autrefois ,  aujourd'hui  peu  connus , 
S'assemblaient  chez  l'un  d'eux  à  des  jours  convenus, 
De  leurs  nouveaux  écrits  se  faisaient  confidence , 
Et  d'un  heureux  loisir  goûtaient  Tindépendance  ; 
Un  autre  ami  survint ,  marchant  an  même  bnt , 
Qui  d'esprit,  à  son  tour,  paya  même  tribut. 
Sous  la  foi  du  secret  on  y  lit  vers  et  prose , 
Quelquefois  on  discute  et  plus  souvent  on  cause. 
D'un  quatrième  ami  le  conseil  augmenté 
Commence  à  s'effrayer  de  sa  célébrifé  ; 
Si  toutefois  la  gloire  est  sujet  d'épouvante. 
Et  si  l'on  peut  fermer  la  bouche  qui  nous  vante. 
Un  éloge  toujours  nous  montre  nos  amis  ; 
Ceux  qui  louaient  le  mieux  les  premiers  sont  admis. 
Et  le  petit  salon ,  où  tant  de  gloire  abonde, 
Me  peut  plus  désormais  contenir  tant  de  monde  ; 
Pour  causer  plus  à  l'aise  il  faut  un  autre  lieu. 
Ce  fut  à  ce  besoin  que  pourvut  Richelieu. 

L'amitié  I  laissez-moi ,  corps  savants,  corps  lettrés , 
En  tous  lieux  répandus,  en  tous  lieux  illustrés. 
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Laissez^moi  rappeler  nue  même  origine  « 
Et  TOUS  donner  à  tons  cette  mère  divine. 

Ensuite  M.  Malle  s*occape  d'ane  EpUre  à  M.  Jules  Janin 
par  le  même  M.  LevoL  Le  fameux  critique  ne  doit  aucune  re- 
connaissance ni  au  prosateur  ni  au  poète;  en  effet ,  écoutons 
H.  Malle  :  cr  Honneur  à  M.  Levol  pour  ne  pas  a'éti'e  (aissé  in- 
timider par  la  puissante  renommée  de  son  adversaire ,  dont 
la  réputation  toutefois  s'est  singulièrement  affaiblie  depuis 
que  le  mécanisme  et  le  procédé  de  sa  phrase  ont  été  mieux 
connus ,  depuis  que  le  fond  de  ce  talent  si  adoûré  parait  con- 
sister en  un  esprit  facile  y.  même  facile  jusqu'à  ta  négligence» 
jusqu'à  une  simplicité  toujours  élégante ,  et  faisant  consister 
toute  sa  dextérité,  tonte  sa  souplesse ,  dans  on  arrangement 
toujours  uniforme  de  mots,  dans  certains  contrastes  d'idées , 
dans  certaines  répétitions  qui  se  répètent  à  satiété ,  ressources 
éblouissantes  au  premier  abord»  mais  dont  l'écrivaio  fait  un 
si  prodigieux  abus  que  son  style  amuse  et  faiigue,  comme  le 
ferait  un  feu  d'artiGce  savamment  combiné.  » 

Tout  cela  esi  d'une  forme  plus  ou  moins  louable  ;  mais  je 
trouve  plus  de  piquant  df^ns  un  mot  «  celui  d*ua  littérateur 
(H.  Henri  de  Latoucbe,  je  crois)  qui  peipsait  que  M.  Jules 
Janin  dansait  sur  hfhras^ 

Maintenant  prétans  l'oreUle  wx  vers  de  M.  Levpl  ;  ils  nous 
diront  que  M.  Janin 

Fatigué  de  Paris,  va  mettre,  sur  ce  ton , 
L'Italie  en  article  et  Rome  en  feuilleton. 

Je  puis  errer ,  mais  il  me  semble  qu'ici  la  grammaire  vou- 
drait article  et  feuilleton  au  pluriel;  au  reste  la  mesure  et  la 
rime  s'y  sont  opposées. 

Quoiqu'il  eu  soit,  plus  loin  M.  Levol  s'exprime  en  ces  termes: 

Ton  esprit  a*ét9it  pas  dans  s<»n  état  normal , 

Quand  des  spéculateurs  tu  disais  tant  de  mal  ; 

Mais  songe  donc ,  Janin ,  aux  prodiges  qu'eufante 

La  spéculation ,  en  tons  lieux  triomphante  : 

Des  fleuves  étonnés  elle  change  le  cours , 

Rend  les  Débats  plus  longs  et  les  chemins  plus  courts  ; 

Embellit  ft  nos  yeux  la  route  qu'elle  abrège, 
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Nous  procure  la  gloire  an  sortir  du  collège, 
Emancipe  à  la  fois  l'enfant  et  la  cité. 
Transforme  en  journaliste  un  poëte  avorté , 
Toi  qu'elle  inspire  encor,  lorsque  ta  voix  l'outrage , 
Toi  qui  veux  la  flétrir,  n'es-tu  pas  son  ouvrage  ? 

Ensuite  M.  Le?ol  nous  parle 

De  l'écrivain  naissant 

Qui  consacre  aux  journaux  le  plus  pur  de  son  sang  ; 
La  spéculation  s'empare  de  sa  verve  ; 
Elle  fane  la  fleur  du  talent  qu'elle  énerve, 
L'enchaîne  an  char  léger  qui  doit  rouler  toujours  ; 
Elle  arrange  ses  nuits ,  dispose  de  ses  jours  » 
Rend  à  ses  jeunes  ans  les  destins  moins  contraires , 
Lui  compose  une  cour  d'anteurs  et  de  libraires. 
Lui  commande  de  rire  et  pleurer  par  métier, 
Au  proGt  du  public  Tacheté  tout  entier, 
Attache  son  bonheur  à  l'or  qu'elle  lui  livre > 
Inspire  un  bon  article  et  jamais  un  bon  livre , 
Le  berce,  le  matin,  d'un  espoir  décevant, 
Et  le  fait  9  chaque  soir,  mourir  de  son  vivant. 
N'est-ce  pas  là ,  Janin ,  le  sort  du  journaliste P 
Dimmortels  écrivains  il  dresse  en  vain  la  liste. 
En  y  plaçant  leurs  noms,  lui-même  il  s'en  bannit  ; 
Avec  lui^  sans  retour,  sa  royauté  finit. 

Dans  le  même  rapport  de  H.  Malle ,  je  trouve  une  citation 
qui  m'a  causé  quelque  surprise;  l'honorable  rapporteur,  au 
snjet  d'un  mémoire  sur  la  phrénologie,  m'apprend  que  Saint- 
Thomas  d'Aquin  aurait  dit:  <r  L'amené  peut  exister  dans 
l'autre  monde  indépendante  de  la  matière  que  par  un  mira* 
cle.  » 

L'ouvrage,  le  chapitre ,  etc. ,  de  saint  Thomas  d'Aquin  où 
serait  placée  cette  assertion  n'étant  nullement  indiqués ,  il  me 
serait  eitrémement  difficile  de  le  découvrir  en  compulsant 
d'épais  et  vastes  in-folio.  J'en  suis  fâché,  car  j'aurais  désiré  voir 
comment  le  docteur  angélique  amène  et  prouve  son  dire.  Une 
phrase  isolée  rend  souvent  fort  mal  la  pensée  de  son  auteur , 
et  parfois  même  la  contredit  d'une  manière  absolue. 
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Certes  je  SQÎsao  faible  métaphysicien  oa  psychologue^  mais 
moD intelligence  comprend  que,  sans  miracle,  Fâme  hamaine 
peut  exister  sans  corps,  et  je  regarderais  plutôt  comme  mira- 
cnleni  qne  le  corps  humain  pût  vivre  sans  âme. 

Parmi  les  antres  articles  du  recueil  dont  j'ai  Fhonnenr  » 
Messieurs  f  do  tous  entretenir  ,  je  distinguerais  un  mémoire 
lu  à  la  séance  publique  annuelle  du  S  mai  1839,  par  M.  le  doc- 
teur Forget,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  faculté  <fe 
médecine  de  Strasbourg.  En  voici  reiorde,  qui  n'est  pas  dé- 
pourvu de  quelque  originalité  :  <r  La  santé  est  un  bien  dont  on 
ne  connaît  le  prix  qu'après  l'avoir  perdu  ;  ce  qui ,  pour  le  dire 
en  passant ,  explique  assez  bien  les  épigrammes  adressées  à  la 
médecine  par  les  gens  bien  portants,  et  la  vénération  que  par 
DU  juste  retour  lui  portent  les  malades. 

»  Je  me  garderais  donc  de  vous  parler  mort  et  maladie,  à 
vous  auditeurs  dispos ,  si  ma  seule  Intention  était  de  plaire  à 
votre  esprit  et  d'égayer  votre  imagination;  mais  je  me  propose 
un  autre  but«  que  j'espère  atteindre:  c'est  de  parler  à  vos 
cœurs»  c'est  d'éveiller  votre  pitié  en  faveur  de  la  misère  et  de 
la  souffrance  ;  c'est  de  faire  saillir  les  causes  en  signalant  les 
effets,  et  d'éclairer  la  philanthropie  en  lui  dévoilant  la  nature 
et  la  source  des  maux  qu'elle  peut  prévenir  et  soulager. 

B  L'hôpital  1  mot  sinistre  qui  résume  toutes  les  misères 
humaines ,  scène  lugubre  où  vient  se  dérouler  le  drame  obscur 
et  douloureux  de  tant  d'existences  Oétries  par  les  înGrmités 
physiques  ou  morales ,  par  le  malheur  ou  par  le  vice  ;  l'hôpi- 
tal 1  double  symbole  de  la  charité  chrétienne  et  des  lacunes  de 
la  civilisation;  Thôpital  est  le  miroir  où  viennent  se  réfléchir 
les  besoins  du  peuple ,  le  lif  re  que  doivent  consulter  le  légis- 
lateur et  le  philosophe ,  le  nœud  mystérieux  où  glt  le  problè- 
me de  la  perfection  sociale.  ' 

»  C'est  à  cette  source  inconnue  aux  heureux  du  siècle,  c'est 
dans  les  affreuses  réalités  de  la  souffrance  et  de  la  mort,  que 
j'oserai  puiser  aujourd'hui  quelques  leçons  dont  pourront  faire 
leur  proGt  les  personnes  charitables,  et  les  magistrats,  ces  man- 
dataires humains  de  la  divine  Providence^ 

a  Ce  n'est  point  avec  des  phrases  banales  et  de  stériles  décla- 
mations que  je  prétends  appeler  votre  intérêt  sur  les  malheu- 
reux :  c'est  par  des  faits  matériels,  par  des  chiffres  inexorables 
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qui  portent  avec  eux  leurs  conmeotaires.  Pour  prouver  le 
lUDuvement)  Plalou  marcha  ;  pour  prouver  les  rayagea  de  la 
misère ,  il  me  suffira,  sans  faire  crier  la  douleur,  do  compter 
les  victimes,  a 

Autres  passages  du  mémo  mémoire  :  a  La  clinique ...  est  le 
rendez-voua  des  cas  désespérés  ;  nos  salles  sont  de  véritables 
catacombes  où  viennent  chercher ,  les  mourants,  un  dernier 
secours  ;  les  cadavres,  un  cercueil  ;  car  il  nous  arrive  de  reoe* 
voir  des  cadavres. 

a  Une  administration  philanthrope  a  créé  des  médecins  can- 
tonaux pour  soigner  les  malheureux  à  domicile.  Mais  lors- 
qu'enfin  la  mort  vient  frapper  à  la  porte  du  pauvre ,  c^est  à  la 
clinique  qu'il  est  réservé  de  régler  avec  elle.  Ohl  Dieu  merci» 
cette  lutte  sinistre  prépare  quelquefois  de  beau  triomphes  à  la 
science  et  à  Thumanilé  ;  mais  trop  souvent  la  science  reste  dés- 
armée, et  rhumanité  n*a  plus  qu*à  gémir,  a 

a  Sur  270  morts  {en  trois  ans  â  V hospice  de  Strasbourg),  96 
ont  succombé  à  la  phthisie  au  dernier  degré.  95 1  plus  du  tiers!  { 

Oui,  c*est  un  fait  douloureux,  mais  irréfragable  comme  les 
chiffres,  que  la  phthisie  pulmonaire  tue  plus  du  tiers  de  la 
population  pauvre  de  notre  ville,  tandis  que  les  relevés  sta- 
tistiques publiés  jusqu'ici  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Ber- 
lin ,  ne  portent  la  mortalité  par  la  phthisie  qu'à  un  quart  ou  à 
un  cinquième.  Mais  n'oublions  pas  que  la  mortalité  chez  le 
pauvre  ne  décide  rien  pour  celle  des  autres  clasises  ,  prises  en 
masse  ou  chacune  en  particulier.  A  ce  propos ,  il  serait  utile 
de  dresser  des  tables  de  mortalité  comparée,  dans  les  diverses 
conditions  sociales. 

a  Néanmoins,  c'est  un  grand  fait,  un  fait  éloquent  et  qui 
montre  an  doigt  la  plus  mortelle  des  plaies  de  notre  popula* 
tion.  A  ce  titre,  elle  mérite  une  analyse. 

9  Sur  90  sujets  enlevés  par  la  phthisie  et  dont  le  sexe  est 
noté,  se  trouvent  52  hommes  et  38  femmes,  ce  qui  formerait 
une  différence  de  plus  du  tiersien  faveur  de  celles-ci.  Cepen- 
dant cela  ne  prouve  pas  absolument  que  les  femmes  y  succom- 
bent en  moins  grand  nombre;  car  plus  que  les  hommes  elles 
redoutent  de  mourir  à  l'hôpital ,  et  souvent  il  arrive  qu'elles 
désertent  nos  salles,  dans  la  prévision  d'une  mort  prochaine. 

a  Quant  auK  Ages,  parmi  42  cas  de  mort,  où  celte  circon- 
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staace  est  notée ,  nous  aroas  établi  troU  catégorie»  401  prè-* 
seoteot  les  résnltats  saivants: 

de  16  i  30  ans  ...  30  cas 

de  30  à  50  ans  ..  .  16 

de  50  à  70  ans  ...    6 

42 
donc  9  pour  notre  oMlbenreux  piQrs»  il  n'est  point  d*âgeoii 
Ton  soit  afff anehi  de  la  mort  par  phthisic.  On  pensait  généra- 
lement que  la  période  critique  était  de  16  à  30  ans,  et  voilà  que 
la  statistique  nous  enseigne  qu'en  Alsace  il  meurt  plus  de  su-** 
jets  au  delà  qu*en  deçà  de  cet  âge.  La  caducité  même  n'en  est 
pas  eiempte  ;  car  nous  avons  vu  auccomber  à  la  phlhisie  des 
sujets  de  73  et  77  ans 

a  Un  autre  préjugé»  qui  doit  s'évanouir  eu  face  des  chiffres» 
c'est  celui  relatif  à  la  saison  réputée  la  plus  funeste.  Qui  no 
connaît  TinOnence  fatale  attribuée  à  la  chute  de$  feuUle$^  c'est* 
à--dire  à  l'automne ,  sur  les  pauvres  poitrinaires  7  Eb  bien,  nos 
calculs ,  d'accord  ^o  ce  point  avec  ceni  opérés  par  d'autres 
statisticiens»  établissent»  au  contraire»  que  l'automne  est  une 
des  saisons  les  moins  fécondes  en  ooortalité.  (Suivent  de$  cal- 
cuh^  fui»  V auteur  continue.)  Ce  qui  sous  le  rapport  de  la  mor- 
talité par  la  phtbisie»  place  les  saisons  dans  Tordre  suivant  : 
le  printemps,  qui  est  la  plus  meurtrière»  l'biver  »  l'automne 
et  l'été.  On  voit  que  laulomne  n'arrive  que  la  troisième,  a 

«  C'est  aux  bommes  éclairés  qu'il  appartient  de  diriger  les 
gens  du  peuple  dans  le  choix  et  la  m^are  des  aliments»  et 
surtout  des  boissons.  L'intempérance  »  quelque  étrange  que 
cela  puisse  paraître  »  est  pour  le  pauvre  une  cause  plus  fré- 
quente de  mort  que  la  pénurie;  mais  comment  lui  persuader 
que  la  diète  remédie  à  la  faiblesse»  coinpagne  des  mi^ladies  ; 
que  la  diète  lui  rendra  plutôt  la  force  et  la  santé»  que  le  vin» 
le  café ,  le  bœuf  et  les  épices  ? 

a  Cet  axiome:  U  faut  manger  pour  vivre ,  axiome  de  sens 
commun»  appliqué  à  l'homme  en  santé,  devient  une  sentence 
homicide»  appliqué  à  l'état  de  maladie.  Mais  comment  faire 
apprécier  la  différence  »  quand  celle-ci  se  fonde  sur  des  don- 
nées abstraites  comme  les  lois  de  la  vie?  Fatale  destinée  d'un 
art  qui  n'a  de  juges  compétents  que  ses  adeptes»  lesquels» 
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eax-mènies ,  donnent  si  fréquemment  l'exemple  des  dissen- 
sions ,  alors  que  Tharmonie  entre  eux  pourrait  seule  soumet- 
tre la  raison  vulgaire  aux  décrets  des  ministres  de  la  science.  » 

Dans  le  recueil ,  j*ai  aussi  remarqué  un  article  par  M.  Paul 
Lher,  homme  de  lettres.  Cet  article»  lu  le  3  mai  f  839,  a  pour 
titre  :  Quelques  mots  sur  Pfeffel.  Je  Tais  en  extraire  divers  faits 
ou  passages  plus  ou  moins  isolés  »  et  qui  me  semblent  intéres- 
ser l'histoire  littéraire  :  a  Parmi  les  littérateurs  et  les  poètes 
qui  ont  illustré  l'Alsace ,  Théophile-Conrad  Pfeffel  occupe  à 
juste  litre  le  premier  rang.  Il  naquit  &  Golmar  le  SS  juin  1736» 
et  y  mourut  le  i"  mai  1809»  chéri  et  regretté  de  ses  conci- 
toyens et  admiré  de  TAllcmagne  littéraire....  Il  était  aveugle 
depuis  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  ce  qui  »  grâce  à  ses  sentiments 
religieux  et  philosophiques»  neTempécha  pas  d'avoir  été  l'un 
des  hommes  les  plus  aimables  de  son  temps. ..•  Pfeffel  n'était  pas 
uniquement  poëte  et  moraliste,  mais  encore  un  homme  d'ac- 
tion pour  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'amélioration  de  ses 
semblables....  Les  œuvres  de  Pfeffel  se  composent  de  vingt  pe- 
tits volumes  in-12»  dont  ses  poésies  forment  la  moitié»  sous  le 
titre  modeste  d^  Essais  poétiques.  Ses  Essais  en  prose  consistent  en 
nouvelles  attachantes  et  en  petits  romans  où  se  reflète  toujours 
une  âme  pure...  Le  poète  alsacien....  s*est  surtout  exercé  dans 
un  genre  qui  »  malgré  son  apparente  facilité  »  a  été  Técueil 
d'une  foule  d'hommes  d'esprit  et  de  talent»  parce  qu'il  faut» 
pour  y  réussir»  encore  autre  chose  que  des  talents  et  de  l'es- 
prit. Le  genre  dont  nous  voulons  parler  est  celui  de  l'apolo- 
gue. Il  rappelle  bien  naturellement  le  nom  et  les  ouvrages  do 
notre  bon  »  de  notre  immortel  La  Fontaine.  Nous  ne  compare* 
rons  point  le  fabuliste  allemand  au  fabuliste  français  :  leur 
touche  et  la  trempe  de  leur  caractère  furent  très-différentes  ; 
et  »  après  tout  »  La  Fontaine  ne  peut  être  comparé  qu'à  lui- 
même.  Il  nous  suffira  de  dire  que  la  même  supériorité  de  ta  - 
lent  que  nous  accordons  unanimement  à  La  Fontaine  »  les  Al- 
lemands l'ont  reconnue  dans  les  fables  de  Pfeffel.  Elles  se  dis- 
tinguent par  l'invention»  par  une  précision  pleine  d'élégance», 
et  par  des  aperçus  aussi  nouveaux  qu'ingénieux....  a 

M.  Paul  Lehr  ne  s'est  pas  contenté  d*étre  le  biographe  de 
Pfeffel  ;  il  en  a,  le  premier»  traduit  les  fables  et  des  poésies 
choisies.  Permettez  »  Messieurs  »  qu'à  litre  de  spécimen,  je  vous 
en  lise  deux  apologues. 
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Le  ver  luisant  X 

Dao8  an  asile  obscor»  saos  soios ,  sans  embarras , 

Un  Ter  Inisant  brillait ,  et  ne  s'en  doutait  pas. 

Un  monstre»  nn  vil  crapaud ,  leToit  de  son  repaire; 

11  8*approcbe  sans  brait  »  et,  gonflé  de  colère , 

Lance  on  impur  venin  sur  l'insecte  éperdu  : 

«  Hélas  I  que  t*ai-je  fait  7  —  Eh  I  pourquoi  brilles-tu  ?  a 

La  Noix: 

Pour  une  noix , 
Un  écureuil ,  contre  un  rusé  patois , 
Soutenait  un  combat  acharné ,  sanguinaire  ; 
Gomme  ces  coqs  de  la  vieille  Angleterre, 
Duellistes  éperonnés» 
Qui,  pleins  d'une  aveugle  colère , 
S*entr'égorgent  en  forcenés» 
L'écureuil  succomba  sous  le  potois  avide. 
Aussitôt  le  vainqueur  se  saisit  du  butin , 
Le  croque  avec  transport....  Mais  la  noix  était  vide. 

0  vous  que  la  discorde  aigrit  de  son  levain , 
Princes  et  nations  éblouis  par  la  gloire , 
Avant  que  de  verser  des  flols  de  sang  humain. 
Pesez  bien  les  lauriers  que  vous  tend  la  victoire. 

Parlons  un  peu  maintenant  d'un  compte  .rendu  des  travaux 
de  la  société  depuis  février  1830  jusqu'au  3  mai  1841,  par 
M.  Halle,  secrétaire  général.  11  s'agira  ici  d'un  ouvrage  publié 
par  M.  Ernest  Falconnet,  membre  correspondant,  sur  la  vie 
intime ,  politique  et  littéraire  de  M.  de  Lamartine.  Je  laisserai 
presque  toujours  la  parole  à  M.  Halle ,  et  je  vous  prie ,  Hes- 
sieurs,  de  ne  point  oublier  que  c'est  en  1841  qu'il  parle. 

D'abord  il  rappelle  la  fatalité  singallère  qui  privait  M.  de  La- 
martine de  sa  Bile  le  jour  où  Bergues  le  nommait  député , 
comme  naguère  la  mort  lui  avait  ravi  sa  mère  le  jour  où  il 
était  élu  membre  de  l'Académie  française. 

H.  Malle  s'exprime  ensuite  de  la  sorte  sur  le  poëte  député  : 
«  Ce  n'est  pas  que  sa  politique  soit  encore  possible  aujour- 
d'hui; elle  est  9  comme  il  l'a  dit  loi-méme,  une  politique 
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d  avenir,  car  elle  oe  compte  pas  avec  le  temps  et  a  besoin  de 
longues  années  pour  se  réaliser;  mais ,  comme  talent  oratoire, 
la  place  de  H.  de  Lamartine  est  marquée  à  la  chambrée  côté  des 
plus  beaux  talents  ;  ce  n'est  pas  le  talent  de  Berryer,  à  la  fois 
orateur  par  Torgane,  le  geste,  l'image,  le  style ,  par  la  této 
dominatrice  et  par  le  front  largo  et  chauve ,  artiste  surtout  et 
appuyé  des  sympathies  ciclusives  d*un  parti  ;  ce  n'est  pas  l'au- 
torité de  M.  Guizot,  qui,  dominé  par  une  pensée  doctrinale  et 
profondément  convaincue,  et  par  la  conscience  de  l'honnête 
homme,  se  laisse  entrainer  par  la  force  du  prosélytisme  ;  ce 
n'est  pas  la  voix  brève  de  M.  Barrot,  développant  la  théorie 
passionnée  de  la  puissance  populaire;  ce  n'est  pas  la  désespé- 
rante netteté  du  coup  d'œil  de  M.  Tbiers,  ni  la  finesse  investi- 
gatrice du  député  méridipnal  ;  ce  n'est  pas  la  logique  inexora- 
ble, le  mot  à  effet,  la  phrase  ferrée  au  bout  d'une  rudesse 
agreste  de  H.  Dupin  ;  ce  n'est  pas  la  faconde  spirituelle  et  élo- 
quente de  M.  Hauguin:cequilecaracténse,c'estreQthousiasme 
du  cœur.  Il  semble  que  chez  lui  l'image  déborde  la  pensée, 
on  voit  qu'il  ne  peut  commander  à  sa  verve  ;  aussi  Sies  discours 
regorgent-ils  de  brillantes  idées  trop  brillamment  rendues. 
L'orateur  auquel  il  soit  permis  de  le  comparer  est  sans  con- 
tredit M.  Villemain,  écrivain  toujours  chaleureux,  toujours 
élevé ,  et  assaisonnant  ses  discqurs  de  traits  ingénieux  et  do 
critique  mordante,  d 

Voilà,  Messieurs ,  bien  des  jugements  littéraires  coacis  et 
rapides^  bien  des  appréciations  plus  ou  moins  ingénieuses  que 
j'appellerais  des  éciairs  de  critique  ;  sans  doute,  comme  moi, 
vous  n'inscririez  pas  au  bas  de  tQus  votre  seing  à  titre  d'ap- 
probation absolue;  sansî  doute  aussi,  comme  moi,  v^us  avez 
remarqué  Le  passage  concernant  la  politique  de  M.  de  Lamar- 
tine, et  votts  vous  êtes  dit  en  vQOS-méines  ce  que  je  vais  énon- 
cer à  haute  voix  :  cette  politique  d'avenir  en  1841 ,  et  qui 
a vait alors  besoin  de /onjft4e5  anné«#  pour  se  réaliser,  H.  do 
Lamartinel'a  trouvée  assez  mftre  sept  ans  après  pour  la  trans- 
porter vivement,  j'ai  presque  dit  brusqoeaBieBt,  de  la  théorie  à 
la  pratique,  et  il  a  mis  la  France,  l'Europe  entière  et  l'histoire 
à  portée  de  juger  l'arbre  par  ses  fruits»  que  nous  goAtons  et 
savourons  encore. 

Dans  le  même  compte  rendu ,  j>i  lu,  non  sans  une  sur- 
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prise qae  TOQft  allez  partaf^cr»  Messieurs,  le  passage  teitnel 
soivant»  où  il  s'agit  de  plusieurs  productions  de  M.  Olry: 
«  L'élégie  sur  la  mort  de  Pellet...  n'est  pas  susceptible  d'ana- 
lyse. J'en  dis  autant  d'une  dithyrambe  intitulée  1789  et  1830  . 
compof^tf  immédiatement  après  les  journées  de  juillet.... » 

Je  me  suis  empressé  d'aller  parcourir  un  errata  d'un  scru- 
pule assez  minutieux ,  et  qui  figure  à  la  fin  de  la  brochure  ; 
mais  je  n'y  ai  rien  trouré  touchant  le  passage  en  question. 

Permettez  que  je  cite  le  début  ou  eiorde  A*E$quiê$e$  zoolo- 
giques but  l'homme ,  par  M.  le  docteur  Lereboullet,  professeur 
à  ta  faculté  des  sciences  de  Strasbourg:  «  C'est  une  étude  vaste 
et  belle  que  celle  de  l'homme,  de  cet  être  supérieur  qui  sait 
commander  à  la  nature ,  forcer  la  terre  à  lui  ouvrir  son  sein, 
dompter  les  éléments,  calculer  avec  précision  les  mouvements 
des  astres  ;  de  cette  créature  de  prédilection ,  dont  le  génie 
inventeur  a  su  embellir  son  e&istence  par  les  productions  va^ 
riées  des  arts ,  des  sciences,  de  l'industrie,  et  dont  la  sublime 
intelligence  s'élève  au  delà  du  monde  visible ,  pour  rapporter 
à  l'auleur  de  toutes  choses,  comme  à  la  source  de  toute  per- 
fection ,  ce  qu'il  a  pu  lui*méme  produire  ou  créer.  » 

Autre  passage  des  mêmes  Eequisees  :  cr  L'instinct  est  nne 
force  aveugle  «  nécessaire,  invariable,  qui  porte  les  animaux 
à  exercer  telles  ou  telles  actions;  l'intelligence,  au  contraire, 
suppose  une  connaissance  antérieure  :  elle  n'est  nullement  né- 
cessaire j  mais  conditionnelle  ;  elle  n'est  pas  invariable ,  mais 
elle  se  modifie  suivant  les  circonstances ,  et  se  perfectionne. 
L'enfant  qui  sude  le  lait  maternel ,  l'oiseau  qui  se  prépare  un 
nid,  le  castor  qui  bâtit  sa  hutte,  l'abeille  qui  construit  sa  ru- 
che merveilleuse,  font  des  actes  nécessaires,  invariables,  qui 
se  répètent  de  la  même  manière  dans  toutes  les  générations , 
en  un  mot,  des  actes  instinctifs.  Le  chien  qui  obéit  à  la  voix 
de  son  maître,  qui  vient  déposer  intact ,  à  ses  pieds,  le  gibier 
abattu  par  lui  ;  le  cheval  qui  reconnaît  les  chemins  par  les- 
quels il  n'a  passé  qu'une  fois,  exécutent  des  actes  qui  supposent 
une  connaissance  première ,  des  actes  qui  ne  sont  nullement 
nécessaires,  mais  qui  pourraient  être  modifiés  de  différentes 
manières,  en  un  fuot,  des  actes  intellectuels.  Ces  deux  séries 
d'actes  sont  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre  :  là  oà  Tintelli- 
gcnce  est  nulle  ou  obscure,  l'instinct,  au  contraire,  est  très- 
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développé,  et  réciproqaemeot.  Le  castor  est  peot-ètre  de  toas 
les  mammifères  celai  qai  a  le  moins  d'intelligence,  et  c'est 
celai  qai  a  le  plas  d'instinct;  Thomme,  aa  contraire,  dool 
l'iatelligence est  si  développée,  n*a  qa'an  (rès*petit  nombre 
d'actions  instinctives,  a 

Troisième  passage  des  mêmes  E$qui$$t$  :  a  L*homme  est  le 
seul  être  qai  recherche  le  vrai  dans  l'étade  des  'scienoes  ;  le 
beaa,  dans  la  cal  tore  des  arts  et  des  lettres;  l'utile ,  dans  les 
travaux  de  l'agricaltore  et  dans  les  admirables  prodactions 
de  l'indastrie.  Il  est  le  seul  qai  comprenne  et  qui  suive  les 
saintes  lois  de  la  morale,  malgré  les  entraînements  de  ses  sens. 
Enfin,  seul ,  parmi  tons  les  animaux,  Tbomme  a  reçu  en  par- 
tage la  parole  destinée  à  rendre  sensible  la  pensée ,  cet  attri- 
but précieux  cr  qui  le  rend  contemporain  de  tous  les  temps,  ci- 
D  toyen  de  tons  les  mondes ,  et  qui ,  par  ces  caractères  émi- 
»  nemment  remarquables,  attributs  de  la  divinité,  démontre 
a  que  son  principe  en  est  une  émanation  (I).  a 

Dans  le  recueil  qui  m'occupe,  je  dois  signaler  une  pièce  de 
vers  anonyme  et  intitulée:  La  poésie  françaiêe  au  dix^neuviême 
siècle.  Elle  serait  assez  classique  par  la  facture  des  vers,  mais, 
en  revanche,  elle  exprime  des  idées  parfaitement  romantiques^ 
Qo*on  en  juge  par  ce  début  : 

Jadis,  armant  sa  main  d'une  lyre  glacée. 
Despréaux  de  son  siècle  enchaîna  la  pensée  ; 
Inhabile  aux  élans  de  l'inspiration, 
11  vint  plier  la  muse  au  joug  de  la  raison , 
Et,  lui  jetant  an  cou  la  jalouse  lisière. 
Diriger  pas  à  pas  sa  course  aventurière. 
De  peur  qu'elle  n'allât ,  déployant  son  essor. 
Aux  vagues  du  soleil  tremper  ses  ailes  d'or. 

S'échauffant  aux  rayons  du  soleil  de  la  cour, 

Racine  caressa  son  classique  servage; 

Il  no  visita  point  la  région  sauvage 

Ou  Corneille  nacqoit ,  où  Shakspeare  et  Milton 


(l)Une  note  indique  qae  ces  dernières  lignes  sont  emprantées  aux 
leçons  inédileido  M.  Dovemoy. 
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De  lenrs  màles  pensers  oot  coeilli  la  moisson  ; 

Sur  lai  rantiquité  refléta  sa  magie  » 

Et  son  yers  sans  défaut  Yîbra  sans  énergie  : 

Captif  dans  Tamitié  du  critique  malin , 

Comme  un  cygne  enfermé  dans  les  eaux  d*un  bassin , 

Glisse  et  tourne  sans  cesse ,  et  d*un  bruit  monotone 

Fait  frissonner  le  sein  du  lac  qui  l'emprisonne. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  ?oilà  bien  et  dûment  informés  des 
▼érités  suiTantes,  qui  sont  les  conséquences  inévitables  des 
vers  précédents  :  Boileau  n*a  eu  qu'une  lyre  glacée  qui  a  su 
enchaîner  la  pensée  du  XVIl*  siècle ,  lequel,  dans  ce  cas ,  n'a 
rien  dû  produire  de  bon;  car,  en  vérité,  que  peut-on  attendre 
d'un  siècle  enchaîné  par  une  lyre  glacée?  Racine  n'a  point 
montré  d'énergie,  même  en  peignant  la  passion  de  Phèdre, 
ou  la  cour  de  Néron ,  ou  la  fin  du  règne  d'Athalie ,  et  son 
prétendu  talent  de  versification  n'a  produit  qu'un  bruit  mo- 
notone. Ayons  soin  de  prendre  note  de  tout  cela,  pour  ne  ja- 
mais l'oublier. 

N'oublions  pas  non  plus  certaine  rime  hétéroclite  qu'a  lais* 
séeéchapper  la  plume  du  nouveau  poëte ,  et  que  l'un  de  ses 
dieux  tout  modernes,  M.  Victor  Hugo,  ne  lui  passerait  cer- 
tainement pas ,  lui  qui  est  d*une  constance  et  d'un  scrupule 
rigoureux  en  fait  de  rime  ;  elle  est  saillante  dans  les  vers  que 
vous  allez  entendre  : 

Là ,  d'un  factice  essor  l'ode  irrite  ses  sens , 
Et,  déchirant  en  vain  les  flancs  secs  de  Pégase , 
Par  la  voix  de  Rousseau  ranime  le  Parna^^e. 

M.  Lehr,  que  j'ai  déjà  cité  précédemment,  a  composé  huit 
stances  à  la  mémoire  de  Guttemberg  ;  je  vais ,  Messieurs,  vous 
en  lire  quatre,  et  je  crois  ne  pouvoir  plus  agréablement  ter- 
miner mon  rapport  : 

Il  ne  triomphe  point  par  le  glaive  homicide; 
Un  alphabet  mobile  est  l'arme  du  vainqueur; 
Et,  grâce  à  l'Eternel,  son  invisible  guide , 
Du  monde  Guttemberg  devient  le  bienfaiteur. 
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Par  son  art  merveilleux  il  sème  la  lumière , 
Et  les  livres  sacrés  sont  partout  répandus. 
La  docte  antiquité  renaît  de  la  poussière, 
Et  Guttemberg  lui  dit  :  or  Tu  no  périras  plus.  » 


Cet  immense  réveil  abonde  en  Taits  sublimes  ; 

Le  genre  humain  retrouve  enGn  sa  dignité  ; 

C*en  est  fait  des  tyrans ,  et»  pour  venger  leurs  crimes , 

La  presse  les  condamne  à  Timmortalilé. 


Au  nom  de  la  patrie ,  accueille  notre  hommage  ; 
Des  amis  du  progrès  c*est  le  juste  tribut. 
Que  chacun  se  redise,  en  voyant  ton  image  (1)  : 
or  II  voulut  la  lumière,  et  la  lumière  fut.  a 


MftiiM  dlu  tV  mwrn  tSttO. 

M.  Albert  du  Boys  donne  communication  à  TÂca- 
demie  Delphinale  de  deux  chapitres  détachés  de  son 
ouvrage  inédit ,  intitulé  :  Histoire  du  draii  criminel  des 
peuples  modernes  y  considéré  dans  ses  rapports  avec  this- 
ioire  des  progrès  de  la  civilisation. 

CHAPITRE  XX. 

PBOCiDDRBINQUISITORIALB,  BT  COMMBNCBMBlfTS 

BB  L'iNQUisiTioii  hœretkœ  pravitatis. 

Le  pape  Innocent  III ,  le  plus  grand  jurisconsulte  de  son 
temps,  passe  pour  avoir  été  le  créateur  delà  procédure  inqui- 

(1)  La  statue  de  Guttemberg^  ouvrage  de  M.  David  d* Angers,  et  qui 
fut  érigée  à  Strasbourg  en  Juin  isio. 
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sîtorialc  mais  il  ne  fit  qae  coordonner  des  éléments»  qui  exis- 
taient ayant  loi ,  et  changer  en  code  régulier  certaines  prati- 
qaes  judiciaires. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  savant  Mittermayer  »  la  cou- 
tume de  tenir  des  assemblées  de  témoins  dans  le  sein  de  la  corn- 
monaaté  chrétienne ,  pour  dénoncer  les  péchés ,  les  infrac- 
tions, les  scandales  dont  certains  membres  de  la  communauté 
avaient  pu  se  rendre  coupables,  devint  le  fondement  d'une  insli- 
Cation  nouvelle  qui  ébranla  la  vieille  forme  accusatoire.  Les 
rapports  de  ces  témoins  reçurent  bientôt  la  valeur  d'une  în/b- 
matio  qui  eut  au  moins  pour  conséquence  une  procédure  plus 
étendue  à  l'égard  de  l'inculpé ,  quand  celui-ci  n'avouait  pas. 
Il  résultait  donc  de  ces  rapports  officiels  une  sorte  de  mise  en 
accusation  du  prévenu ,  qui  était  admis  à  se  justifier  par  des 
témoignages  contraires  (1). 

11  faut  remarquer  ici  que  le  principe  de  la  dénonciation  et 
de  Tenquéte  dans  l'intérêt  de  la  communauté  était  ce  quil  y 
avait  de  plus  directement  contraire  à  la  vengeance  individuelle 
et  à  la  vengeance  du  sang,  ainsi  qu'an  droit  d'accusation  et  de 
poursuite  qui  en  dérivait.  Du  système  inquisitorial  découlait  la 
pensée  que  les  crimes  même  jusque-là  appelés  crifnes  prwé$ , 
comme  le  meurtre ,  le  rapt,  etc.,  étaient  beaucoup  plus  des  at- 
teintes à  l'ordre  et  à  la  morale  publique  de  la  communauté,  que 
des  offenses  particulières  à  tel  individu,  à  telle  ou  telle  famille. 

Or,  si  le  pape  Innocent  III  ne  créa  pas  cette  procédure  inqui- 
sitoriale ,  il  lui  fit  faire  un  grand  pas ,  en  l'étendant,  dans  les 
cours  de  chrétienté,  à  tous  les  cas  où  il  ne  se  présenterait  pas 
d'accusateurs  pour  un  délit  ou  un  crime  commis. 

Ceci  demande  quelques  explications. 

C'est  un  préjugé  généralement  répandu  qne  la  procédure 
inquisltoriale  a  été  (ondée  et  généralisée  par  les  papes  pour 
la  répression  de  l'hérésie.  Il  parait  évident ,  au  contraire,  que 
leur  but  principal  et  primitif,  en  favorisant  l'extension  de  celte 
procédure,  a  été  de  réprimer  les  désordres  du  clergé  (2). 

(I)  Das  deutscbe  Strafvebrraren»  von  Dr.  Hittermaîer.  1. 1  «r,  p.  sf , 
Introdaction,  4»*  édition ,  Heidelberg ,  1845.  Ces  réunions  Airent  or- 
données et  régularisées»  lo  par  te  concile  de  Vérone  en  ilS4,  et  %;  en 
lasT,  par  le  concile  de  Narbonoe.  • 

(2)Biener,  anteor  allemand»  qui  a  écrit  sur  Torigine  de  laprocé- 
TOM.    III.  7 
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Le  pape  loooccnt  comprenait  d'ailleurs  qoellcs  armes  dan- 
gereuses donnait  anx  hérétiques  Texemple  de  la  ^ie  si  peu 
chrétienne  d'un  certain  nombre  de  prélats  qui,  &  cause  de  leur 
haute  puissance  y  semblaient  ne  pouvoir  plus  trouver  pour 
leurs  crimes  ou  leurs  délits,  ni  accusateurs  ni  juges  (1). 

Innocent  nomma  donc  des  commissaires  apostoliques.  Té- 
ritables  tniisi  dominici  pontificaux  qui  étaient  pris  dansce  qu*il 
y  avait  de  plus  pur  dans  le  clergé  monastique  et  séculier.  Ces 
commissaires  étaient  chargés  d*aller  prendre  des  informations, 
dans  chaque  diocèse,  sur  la  conduite  des  clercs  de  tout  grade 
et  de  tout  rang.  Partout  ils  se  livraient  à  des  enquêtes  réguliè- 
res ;  ils  appelaient  devant  eux  des  ecclésiastiques  de  la  loca- 
lité, leur  faisaient  prêter  serment  de  dire  toute  la  vérité  sur  les 
fautes  de  leurs  frères,  et  ils  recueillaient  leurs  réponses  par 
écrit. 

Or,  ces  commissaires-inquisiteurs  réunissaient  en  général , 
sous  le  rapport  de  la  moralité  et  des  lumières,  des  garanties 
bien  supérieures  à  celles  que  pouvaient  offrir  les  juges  des 
cours  de  chrétienté.  DAis  la  circonstance  particulière  où  ils  se 
trouvaient  placés,  il  y  aurait  eu  souvent  un  grand  avantage  à 
ce  qu1ls  prononçassent  eux*mémes  les  sentences,  an  lieu  de 
renvoyer  la  connaissance  des  causes  aux  tribunaux  ordinaires. 
On  gagnait  du  temps,  on  évitait  des  scandales ,  on  avait  plus 
de  chances  de  rendre  une  bonne  et  sévère  justice.  Ce  sont  des 

dure  inqoisitoriale,  fait  remarquer  que  les  instructions  et  les  pouvoirs 
donnés  aux  premiers  inquisiteurs  ne  leur  permettaient  pas  même  d'é- 
tendre leur  juridiction  sur  les  laïques,  qui,  pourtant ,  pouvaient  tom- 
ber sous  la  compétence  des  tribunaux  ecclésiastiques  ordinaires ,  ra- 
Hone  maUriœ.  {Beitrage  zu  der  Geschiehte  des  inquMlion^i  procm, 
van  Biener,  Leipzig,  1SS7.) 

(I)  ToicI  comment  Innocent  s*exprime  lui-même  à  ce  sujet  :  His- 
reliei  ineautoi  ianlo  post  se  faciUuê  Irahunt,  quanlo  ex  vita  epiiOh 
porum  et  prœlalorum  ecclesiœ  eonlra  ecelesiam  sumufit  pernieiosiui 
argumentum  et  atiquorum  crimina  refundunt  in  ecelesiam  gênera- 
lem  (Epist,  TU).  M.  Schmidt,  auteur  d'une  histoire  d'ailleurs  très- 
érudite  de  la  secte  des  cathares ,  a  donc  tort  d'insinuer  que  TËglise  se 
contenta  de  donner  aux  clercs  de  stériles  avertissements  pour  la  ré- 
forme de  leurs  mœurs.  «  An  lieu ,  dit-il ,  d'opposer  aux  hérésies  des 
n  réformes,  on  voulut  les  prévenir  par  des  moyens  purement  exté- 
p  rieurs,  qui  pori aient  à  un  haut  degré  ce  caractère  de  contrainte  mo- 
»  raie  et  de  violence,  etc.  »  (Tom.  II,  pp.  so8*aos.) 
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considérations  qoe  les  iuqoisîleurs  soumirent  au  Saint-Siège , 
en  les  faisant  valoir  avec  beaucoup  de  Torce.  Le  pape  répondit 
que  dans  les  cas  peu  graves  qui  n'entraîneraient  pas  la  dégra- 
dation do  clerc,  ils  pourraient  retenir  la  connaissance  du  Tond 
de  TafTaire  et  la  juger  sur-le-champ;  mais  il  fallait  pour  cela, 
ajoutait-il,  qoe  les  preuves  Tussent  évidentes  contre  Taccusé, 
et  qu'il  Tût  en  quelque  sorte  condamné  d'avance  par  la  cla- 
meur publique  (I). 

Il  y  eut  des  plaintes»  contre  cette  décision,  de  la  part  de 
quelques  hauts  dignitaires  de  l'Ëglise,  tels  que  l'archevêque 
de  Milan  et  l'éyéque  de  Novarre,  sur  qui  tombèrent  d'abord 
les  rigueurs  des  délégués  du  pape.  Ces  prélats  objectèrent  que 
les  mêmes  hommes  ne  pouvaient  pas  être  à  la  fois  informa* 
leurs,  accusateurs  et  juges  (2). 

Innocent  III  justifie  ces  mesures  extraordinaires  par  les  ex- 
cès qui  les  ont  provoquées  «  par  les  droits  de  suprématie  atta- 
chés à  son  siège  apostolique,  par  le  devoir  même  qui  lui 
est  imposé  de  faire  cesser  au  plus  tôt  des  abus  qui  déshono- 
rent l'Église  et  que  la  clameur  publique  lui  dénonce  (3). 
Cependant  il  parait  reconnaître  par  la  suite,  au  moins  implici- 
tement, que  ces  commissaires  pontificaux  ont  besoin  d'être 
guidés  par  des  règles  précises,  pour  ne  pas  être  exposés  à 
tomber  dans  Tarbltraire  ou  à  procéder  irrégulièrement;  car, 
en  1215,  il  convoque  le  concile  de  Latran,  afin  de  tracer  aux 
inquisiteurs  des  règles  dont  ils  ne  devront  plus  s'écarter.  Le 
copdle,  sur  la  proposition  de  ce  grand  pape,  promulgue,  en- 
tre autres  décrets  remarquables,  une  espèce  de  code  dogmati- 

(f )  Décret.  Greuor.,  Ub.  F^  HL  A  eap.  ai,  99,  80, 31. 

(9)  L'archeTéque  de  Milan  aTaît  été  suspendu  en  i4QS  pour  cause  de 
simonie.  Quant  à  révèqae  de  Novarrc,  Innocent  III  évoqua  Taffaire  en 
1906  à  son  propre  tribunal.  —  L'archevêque  de  Narbonne  fat  déposé 
en  1903  ou  1904,  et  Tévéque  de  Viviers,  suspendu  pour  cause  d'immo- 
ralité(H{«(.  â^ Innocent  III,  tom.  III,  Iraduct.  de  Saint-Chéron).  Ce  sont 
là  pourtant  des  faits,  et  non  pas  de  simples  paroles. 

(8)  Cowpend,  JU,Epist.  /,  86S.  — //,  960«  EpUt.  T/.  Voici  ce  qu*il  y 
a  de  pins  remarquable  dans  ces  textes  :  «  ^d  eorrigendoi  subditorum 
»  excesiui,  lanto  diligenlitu  débet  prœlalui  atsurgere ,  quanlo  dam- 
»  nabilius  eorum  offensai  deeereret  incorrecteu  non  tanquameit  idem 
»  aceueator  ttjudex,  eed  quasi  fama  déférente  vel  denuneiantê  ela- 
»  more  sui  offlcii  debitum  exsequatur. 
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qne  de  procédure  criminelle,  contenant  tons  les  principes  d'é- 
qnité  qai  peuvent  servir  à  la  fois  de  garantie  à  la  société  et  h 
la  justice,  en  môme  temps  que  d'égide  à  Finnocence  d*an  ac- 
cusé. Voici  ce  qui  est  dit  dans  le  tit.  X  De  aceusationibuê  :  «  Les 
»  supérieurs  ou  inquisiteurs  doivent  informer  d'office  sur  la 
j»  diffamation  publique.  Celui  contre  qui  se  fait  Tenquèle  doit 
9  être  amené  en  présence  des  informateurs  ;  on  lui  eccpotera 
0  les  chefs  de  prévention  dont  il  est  V objet ,  afin  qu'U  ait  la  fa- 
A  culte  de  se  défendre.  » 

Plus  loin,  il  est  défendu  de  procéder  contre  un  absent,  si 
ce  n*est  quand  on  Ta  mis  en  demeure  de  comparaître  pardes 
citations  régulières ,  mais  en  se  réservant  d'avoir  égard  à  ses 
excuses,  s'il  se  présentait  plus  tard.  L'accusé  doit  avoir  com- 
munication de  tons  les  cbefs  de  prévention  qui  résultent  con- 
tre lui  de  l'enquête,  afin  qu'aucun  élément  ne  lui  manque  pour 
préparer  sa  défense.  Les  dépositions,  et  même  les  noms  des 
témoins,  doivent  lui  être  communiqués,  afin  qu'il  puisse  pré- 
senter ses  moyens  de  reproche.  Sa  défense  doit  être  libre  ;  il 
pourra  proposer  toutes  les  exceptions  et  réfutations  que  sa 
position  lui  suggérera. 

On  voit  ensuite  l'énumération  des  trois  procédures  princi- 
pales usitées  à  cette  époque  (1)  :  l'accusation  ,  qui  doit  être 
précédée  d'une  inscription  légitime;  la  dénonciation,  précédée 
d'une  admonition  charitable  ;  l'inquisition,  précédée  delà  cla- 
meur publique  {diffamatio  puhlica). 

Dans  un  autre  canon,  le  concile  entre  dans  les  détails  de  pro- 
cédure les  plus  circonstanciés.  Quelquefois  un  mauvais  juge 
prétendait,  en  cause  d'appel,  avoir  fait  tonte  la  procédure  né- 
cessaire, quoiqu'il  en  eût  omis  quelque  acte  important,  et  il 
était  impossible  à  la  partie  poursuivie  de  faire  celte  preuve 
négative  ;  c'est  pourquoi  le  concile  ordonne  que  le  juge  fasse 
écrire  par  une  personne  publique  tous  les  actes  du  procès. 

Les  inquisiteurs  contre  les  hérétiques  avaient  quelquefois 
Imposé  aux  accusés  les  épreuves  de  l'eau  et  du  fer  chaud. 
Défense  formelle  est  faite  de  bénir  l'eau  et  le  fer,  et  d'employer 
à  l'avenir  de  pareils  moyens  de  procédure  (2).  Il  est  également 

(1)  La  même  énumération  se  retroave  dans  les  Deer,  Gregor.,  lib.  F, 
tu.  I.  Cap.  xn  et  XXX. 
(S)  Ce  moyen  avait  été  malheureusement  employé  plus  d'une  fois 
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ÎDterdît  aax  clercs,  de  la  manière  la  plus  absolue,  de  concourir 
en  aucune  manière  d  un  jugement  de  sang  (Ij. 

ToQtes  celles  de  ces  règles  qui  n'étaient  pas  spéciales  aux 
jages  ecclésiasliqnes,  forent  pea  à  pen  adoptées  par  les  iribo- 
naax  séculiers.  L'Église  eut  donc  la  gloire  de  retirer  la  pro- 
cédure criminelle  du  néant  où  la  féodalité  Tavait  plongée,  et 
de  prendre  l'initiative  de  ces  grandes  réformes  (2)  où  la  société 
civile  devait  la  suivre  de  loin. 

On  peut  même  remarquer  que  la  torture,  dont  la  renais- 
sance du  droit  romain  avait  déjà  ramené  l'usage  dans  la  jus- 
tice séculière,  était  restée  étrangère  au  droit  canonique  (3).  Le 
concile  de  Latran,  en  supprimant  définitivement  les  épreuves 
de  l'eau  et  du  feu,  abolit  la  seule  espèce  de  torture  qui  s*était 
introduite,  par  abus,  dans  les  tribunaux  d'inquisiteurs. 

Le  concile  et  le  pape  Innocent  III  distinguaient,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  procédure  per  denonàationem  de  celle  per  inqui- 
êitionem.  Ces  deux  modes  de  poursuite  finirent  bientôt,  dans 
la  pratique,  par  se  fondre  en  un  seuU  La  dénonciation  évan- 
géliqne,  dans  son  sens  primitif,  devait  être  précédée  de  l'ad- 
monition charitable  au  pécheur  lui-même  (4).  Elle  changea 
de  nature  quand  la  procédure  inquisitoriale  se  vulgarisa,  et 
put  donner  lieu  à  des  débats  contradictoires  entre  le  dénoncé 
et  le  dénonciateur.  Quelquefois,  le  dénonciateur  se  présentait 
comme  on  simple  témoin,  en  laissant  l'inquisiteur  libre  d'a- 
gir ou  de  ne  pas  agir.  D'autres  fois,  il  exigeait  la  poursuites 


par  les  premiers  inquisiteurs  chargés  de  poursuivre  l'hérésie  des  Al- 
bigeois. 

H)Fleur7 ,  BUt.  eeeléHoêiiqne,  liv.  77«  ,  tom.  46 ,  p.  868  de  Inédit. 
in-ta. 

(t)  Une  des  règles  posées  aux  tribunaux  eeclésiastiqucs  par  le  eon- 
ctle  de  Latran,  cb.  u ,  c'est  l'interdietion  d'étendre  leur  iuridietion 
aux  dépens  de  la  Justice  séculière.  C'est  reconnaître  soleiiDellement 
les  prérogatives  et  le  domaine  du  pouvoir  temporel. 

(3)  On  troave  le  mot  Qumilionei  dans  le  tit.  X,  chap.  YI  des  Fauê$e$ 
dieriiales  ;  mais  il  résulte  des  notes  du  commentateur  Augustin  que 
queuîio,  dans  ce  passage ,  a  été  rois  pour  quœsim ,  et  doit  se  prendre 
dans  le  sens  de  quetrela,  plainte.  Le  texte  original  le  plus  ancien  porte 
qum$Ulm$,  et  c'est  l'ignorance  du  compilateur  ou  du  copiste  qui,  dans 
réditlonsnivante,  a  transformé  quœêti^ut  en  qumitionilmi. 

(4)  Innoc.,  Epitt.  f^,  59,  ou  dans  redit,  de  Baluze,  Y.  57. 
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et  alors  il  était  partie  jointe  du  délégaë  de  Tinquisîtion.  C'est 
ainsi  qoe  ce  genre  de  poursaite,  que  l'on  avait  d'abord  conâ- 
déré  comme  spécial»  finit  par  n'être  pins  considéré  qne  comme 
une  variété  particulière  du  système  inquisitorial.  On  rappela 
inquisxtio  cum  prosequenie.  Cela  rappelle  l'instilntion  de  la 
partie  civile  de  notre  législation  actuelle ,  laquelle  soutient, 
dans  un  intérêt  de  réparation  privée,  la  même  accusation  qne 
le  ministère  public  dans  l'intérêt  social. 

J)t  Vïnqxnsitioahmrêtiempravitatii. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  concile  de  Latran  avait  posé ,  en 
Tait  de  procédure  criminelle,  des  règles  d'humanité,  de  justice 
et  de  haute  sagesse,  qui  avaient  pour  but  de  lier  tous  les  juges 
ecclésiastiques  dans  l'exercice  de  leur  juridiction. 

Déjà  existaient  dans  le  Languedoc  des  inquisiteurs  chargés 
de  rechercher  et  de  réprimer  les  hérétiques  albigeois  ou  mani* 
chéens,  et,  loin  d'avoir  voulu  dispenser  ces  juges  extraordi- 
naires des  lois  générales  qu'il  promulguait,  le  concile  dut  son- 
ger  expressément  à  eux,  et  voulut  sans  doute  leur  tracer  une 
voie  sûre  qui  les  empêchât  de  s'égarer. 

En  remontant  plus  haut,  c'est-à-dire  au  neuvième  siècle,  on 
trouve  que  Charlemagne  reconnaît  Tormellement  le  droit  d'in- 
Tormation,  d'enquête  et  de  jugement  aux  cvêques  et  aux  arche- 
vêques pour  un  certain  genre  de  crimes  contre  la  religion  (1). 

Les  pénitences  avaient  été  alors  remises  en  vigueur  comme 
au  temps  de  la  primitive  Église.  Les  empereurs  et  les  rois  y 
étaient  soumis  comme  les  simples  fidèles  (2). 

(1)  CaroL  M.  CapiL  Gêner,  an».  769,  C.  7.  Pertz.,  p.  33.  SlaMwMu 
ut  singulU  annii  unuiquisque  epiteopui  eircumeat  sollicite  parro- 
eMam  iuam,  et  populum  eonlirmare,  etplebet  doeere  et  inveetigare , 
et  proMbere  paganas  obeervationee^  divinosque  vel  eortilegot,  aut  au- 
guHa,  phfflacteriat  ineantationesvel  omne$$pureitia$gentUium étu- 
diât; et, dans  le  Capitul.  Aquiegran,,i\  étend  ce  droit  d'enquête  an  par- 
ricide, fratricide,  adultère,  etc.  Dans  ses  tonrnées,  Vévéqae  procédait 
à  rinterrogatoire  de  sept  personnes  respectables  et  intègres,  qui  prê- 
taient serment  de  dire  tout  ce  qu'elles  savaient.  Cet  interrogatoire 
comprenait  quatre-vingt-huit  chefs  de  demande ,  qui  embrassaient 
tout  les  crimes  graves,  à  commencer  par  rhomicide ,  avec  les  circon- 
stances aggravantes  et  atténuantes.  {Hietoiredet  eacretnenU,  par  Char- 
don, §  II,  chap.  lY.) 

(S)  Outre  les  exemples  très-connus  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
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Mats  dans  leooziènoe  siècle ,  an  grand  relâchement  s'intro- 
duisit dans  la  police  de  TÉglise,  relaiivemeni  aax  pénitences , 
quand  la  pratique  du  rachat  des  peines  corporelles  par  Ta- 
mende  passa  des  lois  barbares  dans  le  droit  canonique.  A  cette 
cause  de  relâchement  vinrent  ensuite  s'en  ajouter  d'antres, 
telles  que  les  indulgences  accordieê  pour  le  êervice  de  la  terre 
êointe^  et  celles  données  à  ceux  qui  contribuaient  en  quelque 
chose  à  la  construction  d'une  église,  d'un  pont,  d'un  hospice 
ou  de  quelque  monument  religieux  (1). 

c  II  n'est  pas  à  regretter,  dit  Hallam  ayec  une  légèreté  qui 
a  n'est  pas  ordinaire  à  ce  judicieux  écrivain,  que  le  clergé  ait 
a  perdu  le  droit  de  contraindre  des  hommes  â  s'abstenir  de 
a  viande  pendant  quinze  ans,  ou  à  se  tenir  aux  portes  d'une 
9  église  exposés  à  la  risée  publique.  Une  si  aveugle  supersti* 
a  tion  ne  pouvait  que  propager  Thypocrisie  et  la  superstition 
a  parmi  les  laïques  (2).  jd 

M.  Guizot  fait  preuve  de  plus  d'indépendance  et  d'élévation 
dans  l'esprit,  en  reconnaissant  les  services  que  Tinstitution  des 
pénitences  publiques  a  rendus  dans  le  moyen  âge  au  progrès 
de  l'ordre  public  et  de  la  civilisation  (3). 

La  plus  célèbre  des  écoles  socialistes  modernes  a  exprimé  le 
regret  que  rien  dans  notre  système  pénal  actuel  ne  rappelât 
ces  pénitences  ecclésiastiques  du  moyen  âge ,  qui  obtenaient 
l'adhésion  du  coupable  lui-même,  soumettaient  son  esprit  et 
changeaient  son  cœur  (4). 

rempereur  Henri  IV ,  on  peut  citer  celai  du  roi  Edgar,  qui  avait  at- 
tenté à  la  chasteté  d*une  fille  noble,  et  â  qui  saint  Dunstan  imposa  une 
pénitence  de  sept  ans.  (Fleary,  ann.  709). 

(1)  Fleury,  JHte.  sur  V histoire  eeelisiaslique,  lY,  p.  i4. 

(i)  Hallam,  ffisL  dumoyen  âge,  tom.  lY,  p.  lao.  Il  se  permet,  quel- 
ques phrases  plus  loin,  cette  froide  plaisanterie  :  «  Nos  dames  anglai- 
»  ses,  dans  lear  empressement  à  obtenir  les  trésors  spirituels  de  Rome, 
»  négligèrent,  dit-on ,  le  soin  d*un  autre  trésor  spécialement  confié  a 
»  leur  garde.  » 

(3)  Goisot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe,  6«  leçon  ,  23  mai 
isas.  «  Le  système  pénitentiaire,  dit-il,  est  d'autant  plus  cnrieux  à 
»  étudier  aujourd'hui,  qu'il  est,  quant  aux  principes  et  aux  applica- 
»  tiens  du  droit  pénal,  presque  complètement  d'accord  avec  les  idées 
»  de  la  philosophie  moderne  :  la  terreur  morale  de  l'exemple  et  le  re- 
»  pentir  do  coupable.  • 

(4)  Yoir  l'exposition  de  la  doctrine  saint-simonienne ,  1S90. 
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InDocenl  III  et  le  coDcile  de  Latran  cbercbèrent  à  remetire 
en  vigueur  cette  antique  discipline  qui  tombait  en  décadence. 

Dans  ce  moment,  une  hérésie  qui  venait  de  TOrient,  et  qai 
s'était  propagée  d'abord  chez  les  Bulgareset  chez  les  Slaves  (1), 
menaçait  d'envahir  toute  TEurope  occidenule.  Son  siège 
principal  était  dans  l'Occitanie,  où  la  faiblesse  et  le  relâche- 
ment du  clergé  local  lui  avaient  ouvert  an  plus  facile  accès. 

Cette  hérésie,  qui  érigeait  en  dogme  Texistence  d'un  principe 
du  mal  égal  au  principe  du  bien,  prétendait  que  toute  union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  même  consacrée  par  le  mariage, 
était  accomplie  sons  l'influence  du  mauvais  principe;  et  que  les 
hommes  qui  voulaient  accomplir  toute  la  loi  et  devenir  par- 
faits, devaient  garder  le  célibat,  pour  concourir  autant  que 
possible  à  la  cessation  de  la  propagation  de  Tespèce  humaine, 
et  à  la  fin  d'un  monde  où  l'esprit  de  désordre  moral  disputait 
l'empire  à  Tespritdu  bien.  Pour  ceux  qui  n'étaient  pas  parfaits, 
le  mariage  ne  purifiait  pas  l'acte  de  la  génération  ;  toute  im- 
moralité était  tolérée ,  car  ils  étaient  censés  subir  l'entraine- 
ment  invincible  du  dieu  du  mal.  Seulement,  à  leur  dernière 
heure,  ils  étaient  régénérés  parle  consohmentum  (S)  que  leur 
donnaient  les  parfaits  ou  bons  hommes. 

Or,  il  y  avait  à  peine  deux  mille  parfaits  en  Europe  sur  six 
millions  d'hérétiques,  catarhes  ou  manichéens. 

C'est  dire  assez  quels  dangers  pouvaient  faire  courir  de  tel- 
les doctrines  à  une  société  chrétienne  encore  mal  assise  et 
peu  éclairée. 

A  des  maux  extraordinaires,  il  fallait  des  remèdes  extraor- 
dinaires. 

Dès  l'origine  de  l'Église,  la  connaissance  et  la  répression  de 
l'hérésie  appartenaient  à  chaque  tribunal  épiscopal  de  la  loca- 
lité; à  ce  titre,  on  ne  saurait  méconnaître  Tantiquité  et  la  lé- 
gitimité de  l'inquisition  du  Saint-Siège  de  Rome  en  particu- 
lier. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  le  savant  ouvrage  de  M.  Schmîdt* 

(a)  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans  Tautear  que  nous  venons  de  dter , 

rexcellente  exposition  qu*il  donne  des  doctrines  cathares,  tora.  II,  pp. 

8  et  suivantes.  M.  Scbmidt  est  protestant  et  n'est  pas  suspect.  II  ne 

confond  pas  les  Albigeois  avec  les  Yaodois,  comme  l'ont  fait  quelques 

auteurs  modernes. 
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Quant  aax  aatres  coars  d'inquisition»  instilnées  poor  sup- 
pléer à  l'inaction  et  à  rindifférence  des  évéques,  abbés  et  mé- 
tropolitains,  il  est  clair  qu'elles  forent  des  tribunaux  d'excep- 
tion (1)  revêtus  des  pouvoirs  que  les  juges  naturels  et  ordi- 
naires avaient  négligé  d'exercer. 

Cette  institution  fut  donc  une  espèce  de  coicp  d'i^to^  puis- 
qu'elle était  une  dérogation  aux  vieilles  coutumes  de  TËglise, 
mais  ce  coup  d'État,  au  moins  en  Languedoc,  était  nécessité 
par  les  circonstances  ;  il  semblait  d'ailleurs  que  cette  inquisi- 
tion nouvelle  ne  devait  avoir  qu'un  caractère  transitoire,  et 
qu'elle  devait  cesser  d'exister  avec  l'bérésie  qui  avait  donné 
lieu  k  sa  création. 

Errectivement,  l'inquisition  ne  dura  pas  très-longtemps  en 
France;  mais  d'autres  pays,  et  en  particulier  l'Espagne  et  le 
Portugal,  donnèrent  asile  à  cette  institution  exceptionnelle, 
qui  ne  tarda  pas  à  j  dégénérer  en  instrumentum  regni.  Ainsi 
que  tous  les  tribunaux  extraordinaires,  l'inquisition  sollicita 
et  obtint  des  dispenses  et  des  privilèges  particuliers,  et  elle 
eut  des  formes  spéciales  que  nous  aurons  lieu  d'apprécier. 

Nous  avons  vu  que  des  abus,  déjà  commis  par  les  premiers 
inquisiteurs,  avaient  été  réformés  par  Innocent  111  et  par  le 
concile  de  Latran.  Nous  devons  donc  négliger  pour  le  moment 
des  critiques  de  détail ,  afin  d'envisager  cette  institution  dans 
son  ensemble. 

Dans  un  temps  où  l'anarchie  régnait  dans  l'ordre  politique, 
judiciaire  et  administratif,  oà  TEurope  n'avait  d'autres  liens 
que  ceux  de  la  foi,  où  l'unité  n'existait  que  par  la  papauté  et 
le  catholicisme,  toute  atteinte  portée  à  cette  foi  et  à  cette 
unité  était  un  acte  de  révolte  contre  la  société  et  tendait  à  la 
dissoudre  entièrement. 

L'État  comprenait  que,  pour  avoir  de  la  stabilité  et  assurer 
les  fondements  de  l'ordre  public ,  il  fallait  demander  et  prêter 
appui  à  l'Église.  L'harmonie,  l'alliance  étroite  de  l'Etat  et 
de  l'Église  «  était  d'ailleurs  une  tradition  des  empereurs  ro* 

(i)  C'est  en  cela  que  rînttitution  d'Innocent  III  diffère  essentMIe* 
ment  de  celle  du  concile  de  Vérone  «  de  il  Si.  Ce  concile ,  rassemblé 
sous  la  présidence  du  pape  Lucias  III,  avait  chargé  les  archevêques 
et  éTéques  de  la  sanreillance  et  de  1* inquisition  des  hérétiqaes ,  cha- 
cun dans  son  diocèse. 
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mains  et  l'an  des  foodements  des  lois  de  JnsUDieD,  dont  l'é- 
tade  refleurissait  aa  temps  d'Ionocent  III.  Cette  tradition  avait 
été  renouvelée  par  Charlemagne  et  suivie  dans  les  Capitalaires. 
Depuis  l'invasion  des  barbares,  c'était  le  droit  poblic  dn 
moyen  âge. 

Et  comment  en  aurait-il  été  antrement,  même  au  douzième 
et  au  treizième  siècle  ?  L'Église  avait  affaire  à  des  peuples 
qui  avaient  encore  la  grossièreté  de  l'état  sauvage  et  les  mo-* 
biles  passions  de  l'enfance.  C'était  une  tutrice  à  qui  la  Pro* 
vîdence  donnait  des  mineurs  à  élever.  On  persuade  des  hom* 
mes  talxSf  mais  on  s'impose  à  des  enfants»  et  surtout  on  les  pré- 
serve de  la  contagion  des  mauvais  exemples  et  des  mauvaises 
doctrines;  autrement  >  comment  défendre  ces  cœurs,  non  en- 
core formés,  contre  la  séduction  du  mal  et  contre  l'instabilité 
de  leurs  propres  penchants?  Comment  retenir ,  dans  une  voie 
sûre  et  harmonique,  ces  esprits  si  faibles,  si  vacillants ,  si  peu 
éclairés? 

La  superstition,  Tignorance  et  la  crédulité  du  peuple  le 
rendMent  facilement  le  jouet  des  fanatiques,  qui  empruntaient 
le  ton  de  l'inspiration  et  les  dehors  du  mysticisme. 

De  nombreux  exemples  prouvaient  que  les  dogmes  nou- 
veau snelardaient  p^as  à  se  traduire  en  actes  contraires  aux 
principes  par  lesquels  vivait  rhumanilé  depuis  la  propagation 
de  l'Évangile. 

Même  aujourd'hui  que  les  lumières  sont  si  répandues ,  on 
craint  pour  des  nations  instruites  et  éclairées  les  prédications 
de  quelques  utopistes  plus  audacieux  qu'entraînants,  plus 
tranchants  que  convaincus.  Des  publicistes  sérieux  se  deman- 
dent si  la  liberté  complète  de  ces  dangereux  enseignements 
ne  finira  pas  par  séduire  les  masses  populaires  et  par  ébran- 
ler notre  société  moderne,  malgré  la  force  et  la  profondeur 
de  ses  racines. 

Ces  alarmes  sont  vaines^  sans  doute;  la  religion  qui  a  tant 
d*éloquents  organes,  la  science  économique  et  philosophi- 
que qui  a  tant  d'habiles  interprètes  ,  se  donneront  la  main 
pour  écraser  de  fausses  théories  par  les  armes  de  la  discus- 
sion. 

S'il  est  vrai,  suivant  un  philosophe  moderne,  (1)  que  lesmau- 

(4)U.  RoyerColUrd. 
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Taises  théories  soient  moins  pardonnables  que  les  maoTaises 
actions,  il  serait  pourtant  honteux  ponr  notre  siècle  d'appli- 
qoer  aux  doctrines  le  système  de  prévention  et  de  coercition , 
et  de  reculer  jusqu'au  despotisme  de  la  pensée  par  peur  du 
désordre  matériel. 

Ce  système  compromettrait  en  un  jour  les  progrès  si  lents 
que  nous  avons  faits  vers  la  liberté  religieuse,  en  passant  par 
la  tolérance.       , 

Aujourd*hui,  les  peuples  semblent  s*étre  éloignés  de  Tunilé 
morale  et  religieuse ,  en  proportion  des  efforts  inouïs  qu'ils 
ont  faits  pour  atteindre  l'unité  matérielle  par  l'uniformité  de 
législation  et  la  centralisation  administrative.  La  présence  de 
la  diversité  des  croyances,  la  destruction  de  la  liberté,  et  une 
profession  de  foi  exclusive  de  la  part  de  l'État ,  seraient  à  la 
fois  une  tyrannie  et  un  mensonge  ;  mais ,  au  moyen  âge,  le 
système  d'unité  était  à  la  fois  rationnel  et  nécessaire. 

Or,  l'inquisition  ne  fut  qu'un  des  corollaires,  qu'un  des  ac- 
ddents  logiques  de  ce  système  adopté  par  les  princes  et  par  les 
peuples,  avec  encore  plus  d'ardeur  et  moins  de  modération 
que  par  TËglise. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  la  théocratie  était  une  des 
phases  nécessaires  par  lesquelles  il  fallait  que  passftt  toute 
civilisation.  Jamais  sacerdoce  n'adoucit  plus  cette  phase  que 
le  sacerdoce  chrétien. 

Ainsi,  les  prêtres  ne  furent  jamais,  comme  chez  les  peuples 
antiques ,  les  juges  absolus  et  exclusifs  du  for  extérieur  en 
même  temps  que  du  for  intérieur.  Cette  grande  loi  humani- 
taire, dont  nous  avons  partout  ailleurs  reconnu  l'application  , 
fléchit  donc  dans  une  mesure  notable  devant  le  principe  évan- 
gélique  devenu  plus  fort  qu'elle-même.  L'Église  contribua 
avec  le  pouvoir  civil  à  l'exercice  do  la  justice  séculière,  mais 
elle  n'en  absorba  jamais  complètement  l'administration.  Or, 
quand  la  société  eut  atteint ,  sous  cette  tutelle  sacrée ,  Vœtaê 
perfeeta,  l'Age  de  raison  et  de  lumière ,  elle  put  s'émanciper 
sans  efforts  et  briser  les  lisières  qui  avaient  jusque-là  aidé  sa 
marche.  Nulle  caste  héréditaire,  nulle  aristocratie  ecclésiasti- 
que, ne  barrait  le  chemin  à  l'initiation  des  classes  inférieures. 

Du  reste,  la  participation  de  TÉglise  au  pouvoir  temporel, 
en  matière  de  justice  criminelle,  fut  toujours  très-limitée. 
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même  en  ce  qui  concerDait  l'héréàie.  Les  soaverainsloî  aban- 
doonèrent  le  droit  de  prononcer  et  do  faire  ezécater  certaines 
peines  temporelles  en  ontre  de  celles  qui  avaient  on  caractère 
purement  spirituel. 

Ainsi,  il  fut  reconnu ,  dans  le  droit  public  de  ce  tempst 
qu'une  sorte  de  dégradation  civique  était  la  conséquence  de 
l'eicommunication.  Le  juge,  Tavocat,  le  notaire ,  qui  avaient 
été  retranchés  de  TÉglise ,  ne  pouvaient  plus  exercer  leurs 
fonctions  (1). 

De  plus,  quant  aux  hérétiques  opiniâtres  on  relaps  »  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  confisquaient  leurs  biens*  D'après  on 
décret  d'Innocent  III,  de  1107,  les  biens  confisqués  devaient  se 
diviser  en  trois  parts  égales  :  Tune  pour  la  personne  qui  au- 
rait arrêté  l'hérétique  ;  l'autre  pour  le  magistrat  local;  la  troi- 
sième pour  la  construction  des  murs  de  la  ville  ou  il  aurait  été 
pris  (2).  Plus  tard  y  en  France,  et  surtout  en  Espagne,  le  pro- 
duit des  confiscations  des  biens  des  hérétiques  ne  fut  plus  appli- 
qué qu'au  fisc  royal,  ce  qui  prouva  que  l'État  revendiquait  la 
responsabilité  de  ces  jugements  (3). 

La  peine  directe  temporelle  la  plus  communémen{t  pronon- 
cée par  les  inquisiteurs  était  la  prison  dans  une  cellule  sépa- 
rée. On  trouve  dans  les  recueils  de  l'inquisition  de  cette  épo- 
que une  multitude  de  jugementsintitulés  Sentmtiœ  immurato* 
rum  (4).  C'était  tout  à  fait  la  prison  pénitentiaire  des  temps 
modernes,  avec  isolement  de  jour  et  de  nuit.  On  joignait  à  cette 
peine,  qui  pouvait  être  mitigée  et  abrégée  suivant  les  disposi- 
tions du  coupable ,  des  pratiques  de  piété ,  d'abstinence  et  de 
jeûne. 

Certes,  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  aux  sacrifices  humains, 
aux  immolations  sanglantes  des  prêtres  de  Brahma,  de  Mo- 
loch  et  de  Tentâtes. 

Cependant ,  il  y  a  un  supplice  extrêmement  grave  qni  fut 


(1)  Ce  droit  fat  rappelé  et  consacré  par  le  concile  de  Latran  ,  où  as- 
sistaient les  ambassadeurs  des  principales  puissances  de  TEarope, 
lesquelles  adhérèrent  à  ces  décisions  et  peut-être  les  provoquèrent.. 

(S)  Lib.  10,  Bp.  130,  Bal.  II,  76. 

(8)  HUl.  dêi  AlbigeoU,  t.II.p.  i95,oavrage déjà  cité deMM.  Schmidt 
et  Léopold  Ranke,  du  Ogmanlii  et  de  la  monarehU  eipagnole. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  Philippe  de  Lymborch. 
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Infligé  anx  héréliqoes  déclarés  tels  par  les  inquisiteurs  et  les 
tribnnanx  ecclésiastiques  :  c^était  celui  du  feu  et  ce  qu'on  ap- 
pela les  auto-da-fé  en  Espagne. 

Dès  le  principe,  la  papauté,  les  conciles  et  les  plus  grandes 
lumières  de  la  catholicité  blftmèrent  et  Interdirent  hautement 
ces  peines  capitales  pour  Thérésie,  qui  avaient  passé  de  la  lé- 
gislation de  Jostinien  dans  les  Capitulaires  et  dans  le  droit  do 
moyen  àge«  Le  pouvoir  civil,  seul,  les  maintenait  et  les  appli- 
quait, malgré  la  désapprobation  de  l'Église. 

Grégoire  Vil,  dans  une  lettre  adressée  en  10T7  à  Tévéque 
de  Paris,  qualifia  de  cruauté  et  d*lmpiété  le  supplice  du  feu 
que  des  juges  ou  magistrats  municipaux  de  Cambrai  avaient 
fait  subir  à  des  hérétiques  ;  il  chargea  Tévéque  do  rechercher 
et  de  punir  les  auteurs  de  ce  crime  (1).  En  11&&,  le  clergé  de 
Liège  sauva  des  cathares  des  mains  d'une  foule  fanatique  qui 
voulait  les  jeter  dans  les  flamuies  (2).  Trouverait-on ,  par  ha- 
sard, quelque  exemple  d'un  sacerdoce  idolâtre  protégeant 
ainsi  contre  le  zèle  sanguinaire  de  leurs  coreligionnaires  les 
jours  des  martyrs  chrétiens? 

Saint  Bernard  croyait  qu'une  rigueur  outrée  pouvait  effa- 
roucher et  repousser  les  hérétiques ,  et  que  ce  n'était  pas  par 
les  armes ,  mais  par  des  arguments,  qu'il  fallait  les  ramener  à 
la  vraie  foi  (3). 

Enfin,  nous  avons  vn  que  le  concile  de  Latran  défend  très- 
nettement,  à  tout  prêtre  ou  clerc,  de  prendre  part  à  un  juge- 
ment de  sang  ;  c'est  d'ailleurs  la  tradition  constante  de  TÉ* 
glise. 

Dans  le  concile  de  Vérone,  en  1184,  on  avait  solennelle- 
ment dégradé  des  ecclésiastiques  coupables  de  sacrilège,  d'hé- 
résie et  de  trafic  des  choses  saintes,  puis  on  Tes  avait  livrés  aux 
juges  laïques  en  les  suppliant  d'user  d'indulgence  et  de  ne  pas 


(i)Lib.  IV,Ep.  SO. 

(9)  Martène  et  Darand .  an,  ampliss.  eolL,  p.  886,  cité  par  Schmidt, 
OQvrage  déjà  cité,  p.  919. 

(8)  Hmrêtiei  eaptanimr  poUtu  quam  ef^Çêniur;  eajHanîw  dieo, 
nonarmU,9ed  argumentiê  qttiinu  refellmniur  êrrores  ipfoncm;  ifiii 
vero,$i  fieripolêit,  rêeoneilienlur  eatholice,  revoeentur  adviram  fi- 
dêm,  Hœe  $sî  volunloi  ejusqui  vnU  omnêi  hominei  talvot  fieri,  #1  ad 
agnUionemverUaiU  venir$.  (Sermo  6i,  I,  fliSe.) 
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leur  infliger  uoe  pekie  de  siog  (1).  Les  juges  Uiques  ne  tin- 
rent pas  compte  deeette  recommandation,  et  condamnèrent  les 
coupables  à  mort. 

Des  recommandations  semblables  furent  adressées  pour  les 
kèrétiqnes  endurcis  ou  relaps  «  que  les  tribunaux  d'inquisition 
livraient  aux  tribunaux  séculiers.  Mais  si,  pendant  les  pre- 
miers temps ,  ces  recommandations  furent  sérieuses  et  quel- 
quefois suivies  d'effet»  il  faut  bien  convenir  que  par  la  suite 
elles  n'eurent  aucune  valeur  et  devinrent  de  pure  forme. 

Alors  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ail  eu,  de  la  part  des  inqui- 
siteurs, contravention  formelle  aux  prescriptions  du  concile 
de  Latran  ? 

Quand  un  jury  répond,  aux  questions  qui  lui  sont  posées 
relativement  à  la  perpétration  d'un  parricide  ou  d'un  empoi- 
sonnement, oui,  l'accu8é  est  coupable^  ne  sent-il  pas  jusqu'au 
fond  de  sa  conscience  que  c'est  lui  qui  prend  la  vcrilable  res- 
ponsabilité d*une  condamnation  à  mort? 

Et  cependant  ce  n'est  pas  le  jury,  c'est  la  cour  d'assises  qui 
applique  la  peine. 

La  similitude  de  position  parait  donc  être  complète. 

Mais  rÉglise,  par  ses  organes  légaux,  les  papes,  put  dispen- 
ser et  dispensa  effectivement,  dans  une  certaine  mesure,  les 
ecclésiastiques  inquisiteurs ,  des  interdictions  posées  par  les 
conciles. 

Néanmoins,  quand  le  clergé  était  interrogé  par  les  gouver- 
nements sur  une  question  qui  était  de  sa  compétence,  celle  de 
savoir  si  tel  ou  tel  fait  constituait  une  hérésie  ,  n'était-il 
pas  de  son  devoir  de  répondre?  Sans  doute,  mais  on  ne  lui 
demandait  pas  seulement  d'apprécier  le  fait  sous  le  rapport 
dogmatique,  on  exigeait  qu'il  en  recherchât  et  qu'il  en  cons- 
tatât l'existence  ;  ce  n'était  donc  plus  alors  simplement  un  ju- 
gement théologique,  c'était  aussi  un  jugement  de  sang. 

Et  pourtant,  atout  prendre^  cela  fut  sans  aucun  doute 
beaucoup  plus  utile  que  préjudiciable  à  l'humanité. 

Voici  pourquoi  : 

Les  juges  laïques,  obéissant  plus  servilement  que  des  juges 
clercs,  soit  aux  traditions  du  droit  romain,  soit  à  la  pression 

(1)  Ui  quam  clemenlinime  et  cUra  ianguinis  efu$ionem  punirenlur. 
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despotique  des  gouvernements,  soit  à  Tinflaence  de  l'opinion 
dépravée  et  barbare  de  leur  siècle»  auraient  été  beaucoup  plus 
rigoureux  et  beaucoup  plus  sanguinaires,  s'ils  avaient  jugé 
seuls  et  sans  intervention  ecclésiastique. 

Dès  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  la  justice  séculière 
en  France  s'empara,  sous  le  nom  de  cas  royaux,  des  crimes 
les  plus  graves  commis  contre  la  religion,  tels  que  l'aposta- 
sie,  rhèrésie,  le  schisme,  le  blasphème,  le  parjure,  la  magie , 
le  sacrilège,  la  profanation  des  églises ,  etc.  C'était,  comme  le 
disent  les  ordonnances  de  plusieurs  de  nos  rois  (1)  et  les  ar- 
rêts de  nos  parlements,  à  cause  de  Vinsuffisance  de  la  péna- 
lité de  nos  tribunaux  ecclésiastiques.  Quant  aux  hérétiques 
en  particulier,  nos  rois  les  qualifient  de  séditieux  et  de  pertur- 
bateurs du  repos  public.  Leur  crime,  envisagé  sous  ce  rap- 
port, devient  donc  un  crime  de  lèse-majesié  humaine. 

Or,  devant  les  tribunaux  ordinaires,  on  ne  tenait  nul  compte 
d'un  fait  qui  se  produisait  très-fréquemment  et  qui  modifiait 
au  contraire  ,  dans  un  sens  de  mitigation  et  d'indulgence, 
les  sentences  des  inquisiteurs  et  juges  ecclésiastiques.  Nous 
voulons  parler  de  Taveu  et  de  l'abjuration  du  coupable.  L'es- 
pèce de  droit  de  grâce,  que  se  réservait  l'inquisition  en  pré- 
sence de  ces  marques  apparentes  de  repentir ,  était  un  bien 
comparatif  dont  on  n'a  pas  assez  apprécié  la  portée.  Tout  ac- 
cusé qui  était  dans  l'indifférence  ou  dans  le  doute,  qui  avait 
erré  par  légèreté  ou  par  faiblesse,  tenait  par  là  son  sort  dans 
ses  mains  9  et  certes  il  ne  manquait  pas  d'user  du  bénéfice  de 
sa  position  pour  échapper  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  au  sup- 
plice (2). 

En  plein  dix-huitième  siècle,  le  chevalier  de  la  Barre,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  fut  accusé  d'avoir  chanté  des  chan- 
sons sacrilèges,  et  condamné  à  mort  par  la  sénéchaussée  d'Ab- 
beville  et  par  le  parlement  de  Paris.  Voltaire  fait  remarquer 

(I)  Ordonnances  de  Henri  If,  4551  ;  de  François  II,  1559;  de  Charles 
IX,  i566,  et  les  recueils  d* arrêts  de  nos  parlements. 

(8)  Le  pape  Innocent  lY  avait  même  youIq  que  les  hérétiques  albi- 
geois échappassent,  non-seulement  à  la  mort,  mais  à  tonte  espèce  de 
peine,  soit  spiritueUe,  soit  temporelle ,  quand,  n'étant  ni  condamnés 
ni  confaincus,  ils  viendraient  d'eux-mêmes  avouer  leur  faute  dans  un 
temps  marqué.  (^<«l.  de  VÊglUe  Gallicane,  t.  XI,  p.  189). 
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que  ce  malheureai  n'aaralt  point  été  ainsi  traité  à  Rome ,  et 
qoe»  s'il  avait  avooé  ses  faotes  à  l'iirquisition  d'Espagne  ou 
de  Portagal, .  il  n'eût  été  ctmiamné  qu'à  une  pénitence  de  quel- 
ques années  {i). 

Ce  n'est  donc  pas  telle  on  telle  institution  contre  laquelle 
on  doit  s'acharner  d'une  manière  spéciale  :  C'est  le  système 
tout  entier  d'unité  forcée»  on,  si  l'on  veut,  d'intolérance  ci- 
vile que  l'on  doit  combattre  au  moins  pour  l'avenir ,  en  fai« 
sant  d'ailleurs  la  part  des  nécessités  du  passé. 

Cela  n'empêche  pas  qu'en  entrant  dans  les  détails  des  pro- 
cédures usitées  au  moyen  âge,  je  ne  reconnaisse  certains  vi- 
ces et  certains  abus  qui  s'introduisirent  dans  les  pratiques 
de  l'inquisition ,  et  en  particulier  de  Tinquisition  espagnole. 
Mais,  dans  le  principe,  l'établissement  de  l'inquisition  éontri- 
bua»  pour  une  part  notable,  à  une  immense  révolution  jndi- 
ciairci  à  la  suppression  des  vieilles  procédures  de  la  féodalité, 
et  à  rétablissement  dans  tous  les  tribunaux  de  la  procédure 
dite  inquisîtoriale.  Ce  furent  certainement  de  grandesamélio- 
rations  relatives. 

CHAPITRE  XXV. 

DES  TRIBUNAUX  DE  L'INQUISITION   ET  DE  CEUX    DE  L'INQUISI- 
TION  ESPAGNOLE  EN  PARTICULIER. 

Quand  nous  faisons  comparaître  devant  le  tribunal  de  l'his. 
toire,  pour  les  poursuivre,  en  quelque  sorte,  et  pour  les  accu- 
ser, des  générations  nombreuses,  des  nations  diverses,  une 
société  tout  entière,  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  au  fond  de 
notre  conscience,  de  quelque  hésitation ,  de  quelque  trouble, 
de  quelque  défiance  de  nous-méme.  Enfant  du  dix-neuvième 
siècle  élevé  au  milieu  d'idées ,  de  préjugés  peut*étre,  tout 
opposés  à  ceux  de  nos  pères;  placé,  en  quelque  sorte,  aux 
antipodes  du  moyen  âge ,  relativement  aux  questions  de  to- 
lérance et  de  liberté  religieuse,  sommes-nous  dans  les  condi- 
tions d'impartialité,  d'absence  de  prévention,  qui  doivent 
être  exigées  dans  des  juges  ? 

(1)  Tome  30  des  œuvres  complètes,  p.  330.  Politique  et  Ligislaiion, 
t.  II. 
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Avarit  de  reprocher  à  des  inelUutioim  séculaires  ronbli  des 
règles  de  la  jiisiice»  tAcboDS  de  ne  pas  oublier  iioDs*iiiéiDe  les 
règles  de  la  pi  os  stricte  éqailé. 

Noos  bisons  ici  de  la  procédore  inquisiioriale  ;  noos  jo^ 
f  eoos  sur  pièces  écrites  dans  le  silence  do  cabioet.  Ne  soyons 
donc  ni  accusateur  ni  avocat  »  et  que  rinformation  soU  faite  à 
chiirge  et  i  décharge. 

Tâchons  d*abord  de  nous  transporter  par  la  pensée  an  milieo 
de  ces  13%  14*  et  15*  siècles,  d*oà  sortirent  dans  divers  pays 
les  tribunaux  de  l'inquisition. 

Dans  les  iMips  de^barbarie  renaissante  qui  précédèrent  cette 
époq«e,  la  raison  homaine  perd  tellement  la  foi  en  elleHnéme» 
qu'elle  vent  porter  an  tribunal  de  Dieu  tous  les  jugements  sur 
les  grands  crinses  par  l'épreuve  du  combat  judiciaire. 

Et  pendant  que  la  société  temporelle  chancelle  ainsi  dans 
ses  voies,  qu'elle  remplace  Tadministration  de  la  justice  par 
une  grande  superstition,  et  qu'elle  renvoie  lâchement  à  la  Pro* 
vidence  «ne  responsabilité  que  la  Providence  lui  avait  don* 
née,  la  société  de  l'Église  institue  ses  cours  de  chrétienté» 
écrit  ses  canons,  et  trace  des  règles  de  droit  criminel  qui  éton- 
nent la  sagesse  de  nos  pnUieistes  modernes» 

Ces  exemples  et  ces  leçons  indirectes  émeuvent  à  peine  les 
gouvernemeuls  humains;  il  tsut  qu'une  législation  séculière» 
à  demi  païenne,  soit  exhumée  de  la  poussière  des  siècles,  et 
qu'elle  serve  de  modèle  et  d'appui  à  nue  nouvelle  organisa- 
tion judiciaire,  à  une  nouvelle  procédure^  à  une  nouvelle  pc- 
Mlké. 

Cette  procédure  et  celte  pénalité  sont  pins  rigoureuses  que 
celles  MsCttuées  par  le  droi^-caoon  ;  elles  confirment  et  exagè** 
rent  le  principe  d'intolérance  qui  vivait  dans  le  sein  de  la  so* 
cièlé  tout  entière.  Les  rois  et  les  peuples  les  adoptent  avec 
empressement  :  an  sortir  d'une  longue  licence,  c'est  chez  eux 
faoatiame  de  l'ordre  bien  plus  que  fanatisme  de  religion. 

Rien  n'égale  d'ailleurs  la  rudesse  des  mœurs  dans  cette  so- 
ciété toujours  armée  et  toujours  combattant  ;  l'irritation  eist 
nu  comble  contre  toute  dissidence  de  croyances  et  de  principes 
sociaux.  Les  croisades ,  qui  refoulèrent  les  Sarrasins  en  Orient,, 
semblent  avoir  plus  que  jamais  consacré  cette  doctrine,  qu*il 
y  j  des  errews  religieuses  dont  on  ne  peut  avoir  raison  que 
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par  la  force  des  doctrines  subversives ,  contre  lesquelles  le 
sabre  est  le  meilleur  et  peot-étre  le  seul  argoment. 

Le  système  d'unité,  et  par  conséquent  d'intolérance,  n'avait 
pas  eu  jnsqu^alors  d*eiception  ni  de  lacune  dans  le  monde 
connu*  Un  système  contraire  eût  paru  inouï  et  insensé  à  tous 
les  peuples,  soit  barbares,  soit  civilisés. 

De  plus ,  la  société  temporelle  se  trouvait,  grftce  aux  cir- 
constances particulières  où  elle  était  placée,  dans  des  dispo- 
sitions plus  ombrageuses  et  plus  tyranniqnes  que  jamais. 

C'est  alors  qu'éclate  dans  le  sein  même  de  cette  société  Thé* 
résie  manichéenne  dont  nous  avons  montré  ailleurs  les  dan* 
gereuses  tendances  ,  ei  qui  avait,  pour  l'Europe  chrétienne 
encore  meurtrie  et  Trémissante  de  ses  luttes  avec  l'Asie,  Tim- 
mense  défaveur  attachée  à  toute  doctrine  d'origine  orientale. 
Les  gouvernements  temporels,  effrayés  de  ces  symptômes 
de  désharmonie  et  de  dissolution  qui  se  produisent  au  moment 
où  ils  ne  faisaient  que  commencer  à  fonder  l'ordre  public,  de- 
mandent à  l'Église  des  armes  extraordinaires  pour  étouffer  le 
mal  à  sa  naissance.  Ils  se  plaignent  de  la  mollesse  et  de  la  tié« 
deur  du  clergé  local  pour  la  poursuite  et  la  répression  de  l'hé- 
résie. La  papauté  leur  accorde  l'érection  de  commissions  ex- 
traordinaires qui  doivent  agir  de  concert  avec  Tépiscopat  et 
avec  les  tribunaux  séculiers,  pour  combattre  la  manifestation 
et  le  prosélytisme  des  doctrines  anti-sociales,  hœretieam  pra- 
vitatem. 

€es  tribunaux  étaient  sans  doute,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  des  tribunaux  d'exception  ;  mais,  de  bonne  foi ,  le 
moyeu  âge  était-il  tenu  de  connaître  et  de  pratiquer  ce  prin- 
cipe de  nos  constitutions  moderâes  :  «  Nul  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels?  j>  Dans  la  France  même  du  dix- 
ncuviéme  siècle,  n'avons-nous  pas  vu  les  commissions  mili- 
taires et  les  cours  spéciales  de  Napoléon ,  les  cours  prévôtales 
de  la  restauration,  la  pairie  de  la  royauté  de  juillet,  enfin  les 
conseils  de  guerre  et  les  hautes-cours  de  justice  de  la  répu- 
blique actuelle? 

Toute  société  a  le  droit  de  légitime  défense  contre  les  doc- 
trines qui  veulent  la  renverser.  Au  treizième  siècle,  on  avait 
une  passion  d'ordre  peot-être  immodérée.  Quand  donc  l'or» 
dre,  naissant  h  peine,  était  menacé,  on  allait  au  plus  pressé 
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et  aa  pliif^  sûr  pour  le  protéger  et  le  coasolider.  De  là,  la  po- 
pularité des  tribanaax  d'exeeptioa  institués  dans  ce  bat. 

Par  conséquent»  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  i^oir  l'intro- 
daclion  de  Tinquisilion  réclamée  en  Allemagne  par  Frédé- 
ric Il  (1);  en  Portugal,  par  Jean  III  (2);  son  maintien  favo. 
riséen  France  par  saint  Louis;  enfin,  il  est  moins  surprenant 
eacore  que  l'Espagne,  après  avoir  mis  sept  ou  huit  cents  ans 
à  chasser  les  Maures,  ait  demandé  rétablissement  de  cette  ju- 
ridiction exceptionnelle  «  soit  contre  ces  anciens  oppresseurs 
de  sa  nationalité  et  de  sa  foi ,  soit  contre  les  Juifs,  leurs  alliés 
secrets  et  perfides  (3). 

Cette  lutte  sanglante  n*a?ait  que  trop  duré;  il  fallait  en 
prévenir  le  retour  par  des  moyens  de  police  et  d'intimidation 
judiciaires  (4). 

Ce  D  est  donc  pas  la  création  même  de  ces  tribunaux  que 
Ton  peut  attaquer  dans  son  principe  et  dans  son  but,  si  l'on  se 
pla  ce  au  point  de  vue  de  cette  époque,  si  l'on  tient  compte  des 
mœurs,  des  lois  et  des  idées  du  temps. 

Mais  il  y  a  des  choses  que ,  même  au  moyen  âge ,  on  était 
en  droit  d'attendre  d'une  institution  qu'approuvait  rautorité 
ecclésiastique,  en  permettant  à  des  religieux  et  à  des  prêtres 
d'en  faire  partie* 

C'était  :  1^  une  mitigation  plutôt  qu'une  aggravation  dans* 
la  pénalité  alors  en  usage;  2?  l'emploi  de  moyens  de  procé- 
dure qui  ne  fassent  pas  plus  rigoureux  que  ceux  des  tribu- 
naux ordinaires,  et  qui  offrissent  à  l'innocence  les  mêmes  ga- 
ranties ,  les  mêmes  moyens  de  justification. 

Sur  le  premier  point ,  nous  aurons  peu  de  choses  à  dire.  Il 
est  surabondamment  prouvé  que  les  peines  directes  infligées 
par  l'inquisition,  la  prison  et  les  pénitences  religieuses,  étaient 


(t)  Bn  li39,  et  déji  en  ia24,  Frédéric  II  avait  déclaré  rhérésie  crime 
public,  plu«  horrible  qae  le  crime  de  lèse-majesté.  (HUMre  des  JIM- 
qêoiê.  Schmidt,  t.  II,  p.  SU.) 

(S)  En  1553. 

(S)  L*ioqai$ition  espagnole,  qui  commença  à  s'établir  en  1478,  reçut 
son  institution  déflnitive  d'ane  balle  de  Sixte  lY  en  1488. 

(i)  Le  publiciste  allemand  Biener  n*hésîte  pas  à  appeler  ces  tribu- 
nanx  d'inquisition  du  imMuiioni  d'État  (Staatsanstalt).  (De  la  pro* 
cédureinqttititoriale,  p.  69.) 
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infinimeiit  plas  douces  que  les  peines  usitées  à  cette  époque 
dans  les  tribnnaas  sècaliers  ;  quant  à  la  peine  indirecte  da  bû- 
cher, qoe  les  juges  laïqaes  prononçaient  quand  Taccnsé  leur 
était  livré  par  l'inquisition  comme  hérétique,  elle  eiistait  «t 
était  même  prodiguée  dans  les  pays  oè  les  tribunaux  ordinai- 
res jugeaient  les  hérésies;  seulement,  Tayeu  ou  le  repentir  du 
conpaMe  ne  le  sauvait  que  là  oà  il  y  a?aît  des  inquisiteurs  qui 
justiiaient  ainsi  leur  devise  :  m%$ericardia  et  jufttiia(l). 

Sous  ce  rapport,  donc,  l'humanité  n*eut  rien  à  perdre  A  ré- 
tablissement de  ces  tribunaux  d'exception. 

Il  faut  maintenant  savoir  si  leurs  moyens  d'arrirer  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité  étaient  aussi  sûrs,  aussi  judicieusement 
choisis  que  ceux  employés  par  les  tribunaux  ordinaires  et  sé« 
culiers. 

La  torture,  qui  d'abord  n'avait  pas  appartenu  comme  moyen 
de  procédure  à  Tinquisition  primitive,  y  arait  plus  tard  été 
introduite  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  toutes  les 
cours  de  justice  depuis  la  renaissance  du  droit  romain.  Ce  n'é» 
tait  donc  pas  une  aggravation ,  mais  une  reproduction  d'un 
abus  généralement  adopté. 

Sans  doute,  il  éuit  fâcheux  de  voir  des  religieux  infliger  la 
torture  et  la  faire  souffrir  sous  leurs  yeux  à  des  accusés  con- 
tre lesquels  il  n'y  avait  que  des  semi-preuves  :  c'était  bien  là 
un  supplice  qui  émanait  directement  des  inquisiteurs  et  qnl 
violait,  de  la  manière  la  plus  ouverte,  le  principe  apostolique  : 
Ecehiiaabhortjet  a  sanguine.  Mais  d'après  le  préjugé  universel 
de  cette  époque,  la  plupart  des  crimes  auraient  échappé  à  la 
conviction  et  à  la  punition,  si  on  n'avait  pas  employé  ce  mode 
•de  procédure  qui  nous  révolte  tant  aujourd'hui. 

(1)  Il  faut  dire  cependant  qa*aacane  marque  de  repentir  ne  pouvait 
sauver  les  relaps,  et,  quant  aux  hérétiques  simples,  un  aven  et  un  té- 
moignage de  repentir  pouvaient  ne  pas  les  sauver,  si  ces  manifestations 
étaient  faites  au  dernier  moment  et  ne  paraissaient  pas  sincères.  Enfin, 
il  estTauxque  les  inquisiteurs  n*eu8sent  aucune  action  sur  la  Justice 
séculière,  après  qu'ils  leur  avaient  livré  Taecusé.  Si  les  magistrats  sé- 
culiers n'exécutaient  pu  la  sentence,  ou  la  diflréraient  plus  qu'on  n'a- 
vait  coutume  de  le  faire .  ils  pouyaient  y  être  contraints  par  les  cen- 
sures ecclésiastiques  ^u  grand  inquisiteur.  Ce  pouvoir  de  censure  et 
d'excommunication  lui  avait  été  donné  pour  ce  cas  spécial  par  des 
bulles  d'Innocent  YIII,  d'Alexandre  IV et  de  Léon  X.  (Pbil.  de  Lym- 
borch,  eap,  iO,  p.  3S7). 
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D'aillenrjit  en  géoëral,  les  dodeors  de  riniiiiiftitioii  reeam^ 
maiMlent  de  n'employer  la  torCare  qae  dans  le  cas  de  présompK 
lions  graves,  précises  et  concordantes,  mises  en  opposition 
avec  les  dénégations  opiniAtres  de  Taccnsé  (1)  ;  ils  sont  d'ac- 
cord sor  ee  point  avec  les  jnriscoasnltes  les  pins  bomains  des^ 
écoles  et  des  universités  laïques. 

Et  cependant»  durant  les  premiers  temps ,  les  inquisiteur 
n'avaient  pas  osé  demander  aux  papes  les  dispenses  nécessaires 
pour  donner  eux-mêmes  la  torture.  Voici,  k  cet  égard,  ce 
qu'avait  cru  devoir  faire  Innocent  IV  :  Pour  respecter  ce  ca« 
raclére  d'humanité  et  de  cbaritéque  chaque  membre  du  sacer- 
doce était  appelé  à  revêtir  avec  sa  robe  sainte,  ilavait  statué  que 
ce seraientdes  juges  laïques  qui  seraient  chargés  de  faire  donner 
la  question  (2)$  les  procés^verbaox  de  l'interrogatoire  du  patient 
devaient  ensuite  être  remis  aux  juges  ecclésiastiques,  qui  fai- 
saient le  reste  de  l'information  et  prononçaient  la  sentence. 

Mais  c'était  introduire  un  élément  de  contrôle  dans  des  actes 
judiciaires  qui  devaient  être  imposés  comme  des  dogmes  au 
respect  et  à  la  foi  des  peuples;  c'était  faire  pénétrer  une  lueur 
profane  dans  les  ténèbres  sacrées  dont  voulait  s'entourer  l'in- 
quisition. Les  tribunaux  du  saint^office,  appuyés  d'ailleurs 
par  les  gouvernements  qui  les  protégeaient,  poursuivirent  la 
cour  de  Rome  de  leurs  obsessions  pour  obtenir  la  révocation 
du  décret  du  pape  Innocent.  Enfin ,  Urbain  IV  autorisa  les  in- 
quisiteurs à  faire  eux-mêmes  donner  la  torture  aux  accusés, 
avec  le  pouvoir  de  s'accorder  mutuellement  des  dispensée  pour 
les  irr^ularftés  canoniques  qulls  pourraient  contracter  (3) 
en  usant  de  cette  faculté.  Il  leur  défendit  pourtant  d'ordonner 
la  question  sans  le  consentement  de  Tévêque  du  lieu. 

(1)  Il  7  aurait  bien  ici  encore  une  observation  à  faire:  Lesjoriscon- 
SQltes  du  saint-ofDce  espagnol  prétendaient  que  les  contradictions , 
ou  même  les  variations  d*an  accusé  dans  son  interrogatoire ,  étaient 
un  indice  safQsant  et  on  motif  légitime  pour  le  mettre  à  la  question. 
{Direetor.  Bymer.,  QnœsL  i, X/,no  i,par#  ///,p.  591.)  An  con- 
traire, le  père  Elis«i  Masini,  dans  sa  Pratiea  del  sanio  o/|tefo ,  impri- 
mée en  I70i  iRome,  et  suivie  pn  V  Inquisition  romaine,  veut  que» 
pour  donner  la  torture ,  les  indices  soient  légitimes,  suffisants,  clairs 
et  concluants,  in  tuo  generê,  {Pratiea  del  tanto  oflteio.pan  FI.p,  ao8.> 

(t)  Director.  EymericI  et  Comment,  de  Pegna,  pars  Ili,  no  iio.  Rom.» 
ISSS,  et  Phil.  de  Lymborch,  Histor,  inquisit.,  pp.  318«  319. 

(3)  Phil.  de  Lymborcb,  p.  390. 
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Do  reste,  dans  ces  pratiques  qai  noas  étonnent,  la  dignité 
da  prêtre  pouvait  s'amoindrir,  la  pareté  de  la  robe  blanche  da 
religieux  pouvait  se  ternir  et  s'altérer  (1)  ]  mais  la  condition 
des  accusés  ne  s'aggravait  pas,  elle  était  la  même  que  devant 
les  antres  tribunaux ,  et,  là  encore ,  l'humanité  n'avait  rien  à 
perdre. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  l'équité  la  plus  stricte  sem- 
ble défendre  toute  espèce  de  doute ,  et  qui  fut  cependant  mis 
en  question  et  résolu,  dans  un  sens  négatif,  dans  la  jurispru- 
dence du  saint-ofGce  :  c'est  celui  de  savoir  si  l'on  devait  com« 
muniquer  aux  accusés  les  noms  des  témoins  à  charge. 

Eymeric,  dans  son  Directorium,  s'exprime  ainsi  :  c  Les  noms 
»  des  témoins  et  des  délateurs  ne  doivent  pas  être  soumis  à 
»  la  publicité ,  si  cette  publicité  doit  lenr  faire  courir  quelque 
»  grare  danger;  mais  s'il  n'y  a  point  de  danger,  les  noms  des 
»  accusateurs  et  des  témoins  doivent  être  publiés  comme  devant 
9  les  tribunaux  ordinaires  (2).  a 


(I)  L*offlce  déjoues  dMnqnisition,  qui  avait  d*abcrd  été  donné  aux 
Mres-précheorsoii  aux  flranciscains,  aété  transporté  A  des  clercs  sécu- 
liers versés  dans  l'étude  des  lois  et  da  droit*canon ,  et  leor  a  été  peu 
à  peu  exclusivement  dévola,  de  sorte  qae  l'on  ne  se  sert  guéres  plus 
des  dominicains  que  comme  consulteurs.  (Pegna  in  IHreetor.^  pan  3, 
Comm.  ta.) 

Du  reste,  c'est  le  pouvoir  temporel  qui  prenait  la  plas  grande  part 
â  la  nomination  de  ce  tribunal. 

Le  roi  nommait  le  grand  inquisiteur,  qae  le  pape  confirmait  en  loi 
donnant  plein  pouvoir  poar  Juger  l'hérésie  en  Espagne.  Le  grand  in* 
qaisiteur  nommait  à  son  toar  les  inquisiteurs  ou  présidents  des  triba- 
nanx  de  second  ordre  appelés  inquisitoret  provineiale$.  A  Madrid,  le 
roi  nommait  le  sénat  suprême  de  l'inquisition  présidé  par  le  grand  in- 
qaisiteurrâ  ce  sénat  étaient  adjoints  cinq  conseillers  avec  le  titre  d'in- 
quisiteurs apostoliques,  nommés  par  le  roi  sur  la  présentation  du 
grand  inquisiteur.  (Phil.  de  Lymb.,  p.  79.) 

L'un  d'eux,  d'après  une  bulle  du  roi  Philippe  III ,  du  16  décembre 
1618,  devait  toujours  être  un  dominicain.  Il  y  avaitensuite  un  avocat 
du  fisc,  deux  secrétaires,  dont  un  pour  le  roi,  deux  rapporteurs ,  pin- 
sieurs  qualificateurs  et  consulteurs. 

Dans  les  divers  royaumes  d'Espagne,  il  y  a  vingt  mille  familiers  de 
l'inquisition  ;  chacun  d'eux  reçoit  SO  ducats  par  an  ;  le  grand  inquisi- 
teur en  reçoit  1600. 

(a)  Cette  dernière  phrase  est  la  reproduction  d'une  lettre  de  Boni- 
face  VIII  {Director,  Eymer.,  pan  l/i,  p.  627.) 
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L'espagnol  Pegna  »  daos  son  Commentaire  de  cet  oavragc, 
dit  formellement  que  cette  question  a  po  aotrefois  soulever 
des  débets  très-vifs,  mais  qu'elle  est  aujourd'hui  formellement 
résolue;  que  le  danger  mentionné  par  Ey merle  est  censé ea?w- 
ier  toujaun  [kodie  iamen  perpétua  id  periculum  adeese  puia^* 
tur).  11  cite  une  instruction  du  saint-office  de  Madrid  »  à  la 
date  de  1484,  où  on  insiste  sur  ce  point  d'une  manière  parti* 
cnlière,  à  cause  du  grand  nombre  d'hérétiques  répandus  en 
Castille  et  en  Arragon.  Ce  principe  de  la  non-publicité  et  de 
de  la  non-confronlatioii  des  témoins ,  dans  tous  les  cas  ,  ne 
souffre  pas,  suivant  lui,  la  moindre  difficulté  en  Espagne  (1)« 

Simancas  assure  de  plus  que  les  grands  inquisiteurs  ne 
▼oulaieot  pas  même  qu'on  donnât  communication  à  un  accusé 
d'hérésie  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  pouvaient 
le  mettre  sur  la  trace  de  ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui  (3). 
Voilà  donc  un  point  de  fait  qui  est  hors  de  controverse  re- 
lativement  à  l'inquisition  espagnole  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle  (3). 


(1)  M  mtpaniaiUm  prmeeptumett  obtervari,  nereii  Uitium  nomi- 
na  pii5llc«ii<tir.  ( Tertia  pan  Direetorii  inquUilorum  cun^CùmmenUk' 
rUs,  p.  Si7.  —  Direetorium  Eymerici,  isss.) 

(1)  Siroaneas,  ÉnsliM.ealhoL  Espagne,  cité  parPhil.  de  Lymborch« 
HUioria  inqui$iiioni$ ,  p.  S94.  Cette  sapposition ,  d'un  péril  existant 
toujouTi  et  dans  lom  les  cas ,  est  même  contraire  aux  instractions  de 
Boniface  XIII  eitées  plus  haut. 

Toici  ce  qui  pourrait,  au  besoin  ,  conUrmer  encore  Texistence  el 
Pimpertance  de  ces  vices  de  procédure  que  Ton  a  en  vain  voulu  nier  » 

Au  moment  ou  Charles-Quint  succédait  à  son  grand-père  Ferdi- 
nand, les  nouveaux  convertis  lui  offrirent  quatre-vingt  mille  écus 
d*or,  s'il  voulait  ordonner  que  les  noms  des  témoins  seraient  publiés 
dans  le  tribunal  de  l'inquisition.  Le  Jeune  roi ,  Sgé  alors  de  dix-huit 
ans.  était  fortement  tenté  d'accepter  une  offlre  pareille,  mais  le  cardi- 
nal Ximénès  «  alors  grand  inquisiteur,  l'en  détourna  en  faisant  valoir, 
le  danger  que  courraient  les  témoins,  le  dommage  qu'éprou?erait  l'É- 
glise, et  enfln  en  invoquant  le  respect  que  le  petit-nis  du  roi  Ferdinand 
devait  avoir  pour  les  traditions  de  son  aïeul.  (Fhil.  de  Lymborch,  p, 
8S,  et  PcÊram.,  Ub.  a.  Ml.  i,  eap.  ^,  n»  i.) 

(S)  Dans  la  Praê.  Ael  S.  Oflieio  du  père  Hasinf,déji  citée, le  droit  de 
publication  et  de  confrontation  est  tellement  reconnu,  que  des  règles- 
et  des  formules  sont  tracées  pour  toutes  ces  opérations  de  procédure. 
Toiei  ce  qu'on  trouve,  part.  II,  p.  liS  :  «  Quand  l'accusé  déclare  son  alibi» 
il  est  nécesuire  de  le  mettre  en  présence  des  témoins  i  non-seulemen%: 
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Est-ee  Ift  donner  à  un  accusé  des  moyens  de  se  dëiéndre  el 
de  se  justifier  ? 

Comment  pent-il  reprocher  des  témoins  et  montrer  qn'il» 
sont  gnidés  par  la  haine  et  la  yengeance  /  s'il  ne  les  connaît 
past 

Gomment  prouver  son  alibi ,  si  on  ne  lui  dit  pas  dans  quel 
lieu  et  dans  quel  temps  il  a  fait  tel  acte  ou  tenu  tel  propos? 

Certes ,  ce  n'est  pas  là  établir  des  chances  égales  entre  la 
défeoàeel  Taccusation. 

Quant  au  danger  que  pourraient  courir  les  témoins,  c'est  ud 
inconvénient  qui  eiiste  partout  oà  il  y  a  des  procès  criminels. 
En  Corse,  les  témoins  sont  souvent  les  victimes  de  la  pêndeiîa. 
Mais  le  danger  imminent  de  la  condamnation  d'un  innooent 
est  une  considération  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  les  autres, 
quand  il  s'agit  de  tracer  les  régies  d'une  procédure  criminelle. 
La  justice  lui  doit  la  communication  de  toutes  ses  informa* 
tiens,  pour  lui  donner  lapottibUUé  de  se  justifier,  qu'il  D'au-- 
rait  pas  autrement. 

Je  ne  désapprouve  pas  en  elle-même  la  procédure  inquisi- 
toriale,  qui  pouvait  certainement  amener  d'une  manière  sûre 
à  la  découverte  de  la  vérité  ;  mais  encore  fallait-il  qu'elle  fût 
appliquée  dans  son  entier,  qu'on  n'en  prît  pas  ce  qui  pouvait 
amener  la  conviction  d'un  criminel  eo  en  retranchant  Ce  qui 
était  nécessaire  à  la  défense  d'un  innocent  injustement  accusé. 

Je  no  déclame  pas  contre  une  pénalité  dont  les  rigueurs  sont 
expliquées  parles  pratiques  de  cette  époque,  mais  je  sois  ef- 
frayé de  voir  que  la  prison  perpétuelle  ,  et  même  le  bâcher , 
pouvaient  être  la  suite  d'instructionsjudiciaires,  dans  lesquel- 
les on  s'ôtait  les  moyens  de  discerner  si  la  dénonciation  pri- 
mitive était  vraie  ou  calomnieuse. 

Après  tout,  je  m'appuie  contre  ces  défenseurs  prétendus  ex- 
clusifs de  la  foi  et  de  la  sainte  Église  romaine,  sur  des  décrets 
formels  du  quatrième  concile  de  Latran.  Ce  concile  œcumé- 
nique ne  fait-il  pas  une  règle  formelleet  sans  restriction  à  tous 


dans  l'intérêt  de  l*accasatloo,  mais  dans  celui  de  la  délènie  de  Ta 
se,  qui  Von  s^espoierait  à  fNmIr,  quoique  innocent^  $Hl  y  wit  eu 
mipriêe  sur  la  penonne.  Quanêo  per  difisa  del  reo,  eke,  non  rieonot^ 
ciuio,  potrebbe  innoeeniemente  ener  punilo,  » 
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les  juges  criminels,  eodisiasiiques  ei  autres,  de  la  pvbKeatioo 
des  noms  des  tènoins  eC  de  leur  coofrootatioii  avec  Tac- 
cosé  (i)t 

Deqael  droit  les  in^ttisHears  espagnols  ont-ils  disliogoé  là 
on  l'Église  ne  distinguait  pas  t  Pourquoi  oot-ils  introduit  des 
exceptions  là  où  TÉglise  les  proscrivait  toutes? 

Ils  Caisaient  profeuion  de  condamner  les  rèbelliotis  contre 
rËgltse  catholique,  et  eux-mèniesétaient  les  premiers  rebellesl 

On  ne  peut  donc  nier  id  »  i«  que  les  prescriptions  de  Tin- 
qoisition  espagnole  ne  soient  contraires  à  criles  d'un  concil» 
œcuménique ,  organe  solennel  de  la  catholicité;  2<>  qne  ces 
régies  exceptionnelles  ne  fussent  beaucoup  plus  débforablea 
aux  accusés  que  cellea  adoptées  de?ant  les  tribunaux  ordinai- 
res, où  était  pratiquée  également  la  procédure  inq«isîloriale« 

Cherchons  cependant  si»  dans  le  reste  de  la  procédure  de*« 
▼ant  le  aaint*officet  il  y  a  des  choses  qui  atténuent  on  qui  m- 
ehétent  cette  grave  infraction  aux  régies  élémentaires  du  droit 
criminel. 

L  Le  saint*offiee  avait  ce  qu'il  nommait  ses  çanêulieurs;  c*é* 
talent  des  canonistes  et  des  jurisconsultes  de  droit  civil  qu'il 
appelait  à  conseil  sur  toutes  les  affaires  criminelles  qu'il  avait 
à  juger.  Dans  le  principe,  il  leur  donnait  communication  de 
la  procédure  tout  entière,  telle  qu'elle  avait  été  instruite, 
sans  en  excepter  aucune  pièce.  On  y  comprenait  donc  néqes^ 
sairement  les  noms  du  délateur  et  des  témoins,  avec  leurs  dé-* 
nonciatiooset  dépositions. 

c  Hais  par  la  suite»  dit  Pegna»  il  s'est  introduit  dansl'inqni- 
»  sition  la  UnuMe  coutume  de  ne  pas  faire  connaître  aux  con-* 

•  snltenrs  les  noms  des  témoins*  On  leur  donne  donc  corn- 
»  munieation  de  la  procédure  tout  entière  snr  laquelle  on  les 

•  consulte,  mais  en  rayant  ou  supprimant  ces  noms,  et  il  no 
9  faut  pas  s'en  écarter.  » 

t  II  appartiendra  cependant  aux  inquisiteurs  de  faire  con^ 
»  naître  aux  consulteurs  les  qualités  des  témoins,  s'ils  sont 
»  éclairés,  religieux,  graves  et  éprouvés;  à  quelle  classe  de 
9  la  société  ils  appartiennent,  etc.,etc a 


(1)  Yoir  le  chapitre  UL  ci-dessus,  où  ooni  citons  les  décrets  de  ca 
eoaeile  en  ampruatant  à  Flenry  son  excellente  analyse. 


Digitized  by 


Google 


122 

V  II  y  a  poartant  an  cas  où  les  non»  des  délateurs ,  des  té- 
»  moins  et  de  Taccttsé  peavent  leur  être  commnnîqDés»  c'esl 
»  celai  où  il  existerait  probablement  des  rapports  d'IttimiCiè 
»  entre  cet  accusé  et  ces  témoins  »  et  oà  ces  rapports  peo?ent 
»  être  connus  des  consniteors,  mais  alors  ceiii-ci  seront  as* 
s  treints  an  secret  le  plos  rigoureux ,  soit  par  un  serment 
A  qu'on  leur  fera  prêter,  soit  par  la  menace  d'excommuniea- 
»  lion  en  cas  de  réfélation  (1).  0 

Il  y  a  donc  un  seul  cas  ou  le  saint^ofTice  fait  fléchir  son  prin- 
cipe inique  et  absolu  du  secret  sur  le  nom  des  témoins;  il  cède 
cette  fois  au  cri  de  la  justice  et  de  l'humanité,  et  encore  ce 
n*est  pas  à  Taccosé  qu'on  fait  cette  communication,  c'est  à  ses 
conseils,  qui  ne  doivent  pas  lui  en  parler ,  et  qui,  par  consé- 
quent, penvent  ignorer  ce  que  l'accusé  aurait  à  dire  contre 
ses  accusateurs. 

II.  Eymeric  propose  six  moyens  de  donner  communica- 
tion de  la  procédure  à  Taccusé,  sans  lui  faire  connaître  le 
nom  des  délateurs  et  des  témoins.  L'un  de  ces  moyens  consis-» 
terait  adonner,  d'un  côté^  les  dénonciations  et  dépositions 
sans  aucun  nom ,  et  puis  de  transcrire  sur  un  papier  séparé, 
et  dans  un  ordre  tout  autre  que  celui  des  pièces  de  la  procé- 
dure, les  noms  des  témoins,  sans  spécifier  quels  seraient  ceux 
à  charge  ou  à  décharge.  Mais  ce  moyen  ne  fut  pas  adopté  par 
le  saint-office:  il  avait  l'inconvénient  de  permettre  à  l'accusé 
de  trop  s'approcher  de  la  vérité  et  peut-être  de  la  deviner  tout 
entière. 

Les  derniers  moyens  proposés  par  Eymeric,  et  les  seols  qui 
aient  passé  dans  la  pratique  du  saint-office ,  furent  ceux-ci  : 

Demander  à  l'accusé,  après  lui  avoir  donné  communication 
de  la  dénonciation  et  des  dépoisitions  à  charge,  de  conjecturer 
qui  sont  ceux  qui  les  ont  faites,  de  supposer  un  grand  nombre 
de  noms,  et  de  dire  parmi  ces  noms  ceux  qui  appartiendraient 
à  ses  ennemis  mortels. 

Alors,  devoir  imposé  à  l'inquisiteur  de  prendre  note  de  ces 

(1)  Pars  ///,  Direetor.  Bymeric,  Qu9$î.LXXX,  p.eas.— Pegna,p. 
450  du  même  ouvrage,  prétend  que  cette  commanication  obvie  à  tous 
les  inconvénients,  qu'elle  donne  toutes  les  garanties  possibles  h  Tac- 
cnsé  sans  compromettre  la  sécurité  des  témoins,  etc.  le  doute  qu'au- 
cun  criroinaliste  séculier  soit  aussi  satisfait  de  cet  expédient. 
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observations,  et  d'y  avoir  égard  en  prenant  avec  soin  tons  les 
renseignements  |K>ssibles  sur  les  faits  allégués  par  Taccnsé. 

En&n,  donner  à  Taccusé  toute  latitude  dans  ses  défenses 
verbales  on  écrites,  pour  désigner  et  expliquer  les  personnes 
qui  ont  des  raisons  de  Ini  en  vouloir  et  de  Inî  vouer  de  mor- 
telles  inimitiés  (1). 

On  ne  peut  pas  nier  que  les  inquisiteurs  qui  imaginent  et 
proposent  ces  moyens  divers  ne  paraissent  préoccupés  sincè- 
rement du  désir  de  concilier  les  exigences  de  la  défense  avec 
la  sécurité  des  témoins;  mais,  vouloir  trouver  cette  concilia- 
iion,  c'était  chercher  la  pierre  philosophale. 

III.  Le  secret  sur  les  noms  des  témoins  et  des  délateurs  n'a- 
vait pas  pour  but  de  les  protéger  on  de  les  encourager  dans  la 
voie  do  la  calomnie,  car  le  Direetorium  lui-même  s'expri- 
mait ainsi  à  l'égard  de  ce  crime  :  «  Le  faux  témoin  encourt 
a  une  triple  responsabilité,  d'abord  devant  Dieu  qu'il  ou- 
m  trage  en  Tattestant,  ensuite  devant  le  juge  qu*il  trompe  par 
»  one  imposture,  enfin  devant  l'innocent  qu*i1  perd  par  one 
9  accusation  mensongère  (2). 

Dans  les  cas  les  plus  graves,  le  faux  témoin  pouvait  être 
mis  à  la  torture,  puni  de  la  peine  du  talion,  et  même  livré 
aux  tribunaux  séculiers. 

Dans  les  cas  moins  graves,  il  était  puni  de  la  fustigation,  de 
Texil  ou  des  présides. 

Quand  même  le  malheureux  accusé,  objet  de  la  calomnie , 
avait  été  dès  le  principe  reconnu  innocent,  le  faux  témoin  n'en 
était  pas  moins  puni  (3). 

IV.  Les  défenseurs  à  outrance  de  l'inquisition  veulent  justi- 
fier la  non-publication  du  nom  des  témoins  par  le  caractère 
même  des  peuples  du  midi  :  «  L'Espagnol  surtout,  disent-ils, 
M  était  le  type  de  l'esprit  de  vengeance,  sanguinaire,  implaca- 
»  ble,  se  transmettant  même  de  génération  en  génération;  d'ail- 
»  leurs,  dans  toute  la  péninsule  ibérique,  les  Judalsants  et  les 

•  Manres,  faussement  convertis,  étaient  à  l'état  de  conspira- 

•  lion  permanente.  Bien  peu  de  témoins  auraient  osé  dire  la 


(l)M.IMd.,pp.U9,i5d. 

(S)  III  Pars  Dir$etorH  Bymerici,  p.  6i3. 

(S)  id.  Md.,  pp.  BU,  6i5. 
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»  Yéritè  eontre  on  «ociué  si  lears  noms  STaient  éà  éCre  cen* 
»  DOS.  Dooe  9  poar  aoe  situation  aussi  anormale ,  îi  fallail 
•  bien  admettre  des  exceptions  an  règles  générales  de  la  firo- 
a  eédore  crimineUe.  9 

Et  noQs,  nous  dirons  qu'il  y  a  des  règles  qui  ne  penfeal 
pas  fléchir,  parce  qu'elles  dérivent  de  l'essence  même  de  la  jus- 
tice et  de  rtinmanité.  Il  vaut  mien  laisser  échapper  quelques 
coupables,  que  de  rendre  impossible  la  justification  d'un  inno- 
cent. 

D'ailleurs  le  saint^office  aurait  dû  s'en  tenir  aux  termes  du 
décret  du  pape  Boniface  VIII,  et  ne  dispenser  les  témoins  de 
la  confrontation  et  de  la  publicité  que  dans  certains  cas  excep- 
tionnels (1)  oà  le  danger  aurait  été  spécialement  constaté , 
au  lieu  de  faire  de  cette  dispense  un  principe  général. 

C'est  ce  principe,  consacré  dans  de  pareils  termes ,  qui  est 
inadmissible. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  retirer  notre  MAme  sur  ce  point,  il 
en  est  un  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
l'inquisition.  Nous  voulons  parler  de  l'institution  des  avocats 
et  procureurs  d'office  qui  étaient  donnés  aux  accusés  toutes 
les  fois  qu'ils  n'avouaient  pas.  On  comprend  en  effet  que, 
quand  ils  avouaient,  la  défense  devenait  impossible  (9). 

On  nommait  de  plus  un  tuteur  ou  curateur  aux  accusés  qui 
n'avaient  pas  atteint  leur  majorité  (3). 

Ces  hommes  de  loi  présentaient  au  nom  de  l'accusé,  après 
s*étre  entendus  avec  lui,  les  défenses  et  les  exceptions  dont  sa 
cause  était  susceptible,  et  l'affaire  était  régulièrement  débattue 
par  écrit  jusqu'à  sentence  définitive. 

Personne  n'est  plus  disposé  que  nous  à  critiquer  hautement 
tous  les  vices  de  l'inquisition,  surtout  quand  elle  passe  sous 
l'influence  plus  spéciale  de  l'autorité  temporelle,  et  qu'elle 
devient  un  initrumenium  regni.  Ainsi  l'inquisition  servit  à 

(f)  Par  exemple,  si  l'accusé  avait  un  grand  crédit»  appartenait  i  une 
fhmille  ou  k  une  association  paissante,  etc.  C'était  «  du  reste,  la  doo> 
trine  primitive  de  rinqnisition ,  même  espagnole  :  elle  n*a  été  altérée 
que  dans  le  seizième  siècle. 

{%)SifaMur,  nuUo  advoeato  indiaet.  (Pnrs  ll/iHrM<.,pag.U7. 
«-  ComwMnt.  XX^///,  dePegna.) 

(3)  Id.  /Hd.,  p.  44S. 


Digitized  by 


Google 


126 

Philippe  II  à  poarèiiivre  à  outrairae,  wm  le  faoK  prétçile 
d*iièréMe,  «d  miniscre  tembé  dans  la  ditgrAce»  el  à  aoéaoUr  les 
libertés  de  FArrafOB ,  parce  qne  ces  libertés  convraient  l'in-- 
nocence  de  ce  nÛDisUre  coDtre  la  joridiciion  non  receonoeda 
sainl-ofGce  (1). 

En  Portugal,  l'inquisitioB  se  fait  l'instmiBent  des^Ti^Dgean- 
oes  particulières  du  ministre  Pombal. 

A  Goa,  elle  scn  les  jalousies  nationales  contre  d'excellents 
prêtres  français»  et  nié«ie  €on(re  des  oMSsionnaires  envoyée 
par  le  pape  (2).  Bile  ne  craint  pas  de  les  plonger  an  fond  de 
seseacbots. 

Yoilè  ce  ^ne  fa  $ainte  inquisition  était  devenue  au  diz*btti-« 
tièmesiêclel 

Mais  au  quincième,  ne  futrelle  qo*une  institution  rétrograde» 
une  sorte  de  raffinement  de  la  barbarie»  comme  on  s'est  plu  à 
le  répéter  sous  tant  de  formes  plus  ou  moins  déclamatoires! 

Noos  STOQs  vivement  et  obstinément  attaqué  les  abus  de 
rinquisition»  mais  nous  reconnaîtrons  pourtant  qu'en  général 
elle  procéda  avee  plus  de  science  el  même  avec  plus  d'buma^ 
nité  que  les  tribnnaox  ordinaires  de  cette  époque. 

A  elle  la  première,  on  dut  celte  belle  instiUUion  des  avocats 
d'office,  qui  Tut  presque  aussitôt  imitée  en  Allemagne  (3),  mai» 
qu'on  ignora  longtemps  en  France  et  en  Angleterre. 

La  séparation  delà  constatation  du  fait  et  dePappIication  de 
la  peine  est  une  forme  de  procédure  dont  l'inquisition  prit  Ti- 
nitiative»  que  la  Grande-Bretagne  adopta  d'abord,  et  qui  se  gé- 
néralise aujourd'hui  dans  toute  TEurope. 

Enfin,  dans  ces  temps  d'un  désordre  et  d*une licence  qui 
dépassaient  tout  ce  qu'on  peut  imaginer^  rinquisilion  donna 
aux  gouvernements  civils  le  premier  exemple  d'une  police 
vîgiianie  el  savamment  organisée.  Or  je  ne  sache  pas  qu'oa 
puisse,  sans  police,  constituer  sérieusement  Tordre  piirblic. 

^1)  Voir  le  bel  oonage  de  M.  Mignet  sur  Antonio  Pèrex. 

(S)  Voir  mîstoire  du  père  Epbralm  racontée  dans  Pbîl.  de  Lym- 
borch,  p.  110,  el  celle  de  deox  vicaires  apostoliqoes,  envoyés  en  Japon 
par  Urbain  VllI,  et  détenus  à  Goa  dans  les  prisons  de  rinqnisHion, 
parce  qn*il8  n'étaient  pas  Portugais.  (Art.  de  M.  de  Ghampagny  dans 
U  Comtpondant  du  95  Juillet  lSi7.) 

(S)  Nous  parlerons  bientôt  de  La  Carolin$  et  des  institutions  qui  se 
développèrent  en  Allemagne  au  seiiième  siècle. 
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LMoquistlion,  malgré  se8  vices  et  ses  abus ,  apporta  dooc 
son  conlingeot  de  progrès  scienti6qae  à  la  cause  de  la  civili- 
sation, et,  soas  ce  rapport,  l'appréciation  de  celle  institatioD, 
dont  00  a  tant  parlé  sans  la  connaître,  appartenait  éminem- 
ment à  notre  sujet. 

Que  si  elle  s'égara  dans  la  pratique  /surtout  vers  le  temps 
de  Philippe  II  et  des  derniers  rois  de  Portugal,  nous  ne  pré- 
tendons pas  la  défendre  dans  ses  déplorables  déviations.  Tout 
tribunal  qui  se  met  an  service  d'un  Tanatisme  quelconque,  s'ex- 
pose à  commettre  des  meurtres  juridiques.  Que  dirait-on  de 
l'argument  que  nous  tirerions  contre  Tinstitution  du  jurj,  de 
Tespéce  de  boucherie  dont  le  jury  français  de  1793  se  ftl  I  ins* 
trument  pendant  la  terreur?  Si  l'inquisition  espagnole^  comme 
le  dit  Llorente  (I),  a  fait-brdler  31,900  victimes  en  moins  de 
deux  siècles  (2) ,  n'est-elle  pas  restée  bien  au-dessous  de  la 
sanguinaire  activité  de  nos  tribunaux  révolutionnaires  qui 
ont  fait  périr  soixante  mille  victimes  en  deux  on  (rois  années? 

Ne  nous  laissons  donc  pas  aller  à  de  stériles  récriminationsi 
Jugeons  telle  ou  telle  institution  en  elle-même,  et  non  d'après 
la  manière  dont  elle  a  fonctionné  sous  la  pression  de  la  tyran- 
nie ou  des  passions  qui  l'ont  fait  mouvoir  (3).  Ne  rendons 


(t)  Llorenîê,  tom.  lY,  p.  971.  Ce  n'est  donc  pas  même ,  d'après  cet 
aaiear  qui  n'est  pas  suspect,  nn  million  de  victimes,  comme  le  disent 
MM.  MicheletetYictorHago. 

(8)  Depuis  Philippe  V,  le  premier  Boorbon  d'Espaf^ne,  il  n'y  a  pins 
eo  d'aato-da-fé  ;  le  dernier  a  été  célébré  en  isao.  (Villemainy  Ctwff  de 
UUéralurê  duxnih  HèeU.) 

(3)  Pour  prouver  que  la  religion  ,  par  ses  organes  offlciels ,  si  l'on 
peot  s'exprimer  ainsi,  a  toujours  désapprouvé  les  excès  de  Tlnquisi- 
llon,  et  s'est  efforcée  de  modérer  et  même  d'arrêter  les  condamnations 
prononcées  par  elle  ,  nous  citerons  le  passage  suivant  d'un  anteor 
espagnol  :  «  Les  personnes  atteintes  ou  menacées  des  poarsnites 
»  de  rinqnisition  prennent  tous  les  moyens  de  se  soustraire  i 
»  raction  de  ce  tribunal;  elles  faîent  le  sol  de  l'Espagne  et  s'en  vont  à 
»  Eome.  Le  nombre  des  causes  évoquées  de  l'Espagne  é  Rome  est  In- 
»  nombrable  durant  les  50  premières  années  de  l'existence  do  tribu- 
»  nal,  et  il  faut  ajouter  que  Eome  inclinait  toujours  au  parti  de  Tin- 
»  dalgence.  »  Balmès,  tom.  II  de  la  traduction  Hrançalse,  p.  SS1  de 
rouvrage  intitulé  ProteitantUme  et  CathoHHime,  édit.  de  iSSî.  Debé- 
court,  Paris.— Le  même  auteur  ajoute  «  qu'en  liSS,  i50  Judaisants,  pour- 
suivis par  l'inquisition  d'Espagne ,  se  réfdgient  é  Eome  ;  que  lA  on 
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pas  la  religion  et  la  liberté,  ces  deax  filles  da  ciel,  respoDsa-^ 
Mes  des  excès  qui  ont  pa  être  commis  eo  leur  nomi 

leoriniposeaiielques  pénitences  pobliqoes»  et,  qu^nne  fois  absous, 
ils  sont  libres  de  retourner  ches  eai  sans  la  moindre  marque  d'igno-^ 
minie.(/d./b<d.,pp.S3i»S35.)Eofln,BalmèsciteQne  bulle  pontificale  de 
1590,  qui  eiborte  le  roi  d'Espagne  k  employer  la  Tole  persoasife  plutôt 
quels  voie coereitive  A  regard  des Morisques.  (/5id.,  p.  aS7.) 

Les  publicistes  catholiques  de  TEspagne  Jugent  très-séTèrement 
Llorente,  qui  avait  proposé  pour  son  pays^  sous  le  roi  Joseph,  une 
espèce  de  S*  édition  de  la  ConsMulion  civil$  du  eUrgi,  et  qui,  chargé 
des  archives  de  rinquisition,  en  fil  brûler  tous  les  registres  et  tons  les 
dossiers,  à  resceplioii,  dit-il  lui-même»  deceuxquî  pouvaient  apparte- 
nir A  l'histoire  par  leur  célébrité  ou  la  renommée  des  accusés  [Llo- 
rsnu,  édil.  française  de  t8is  ,  tom.  IV,  p.  lisj.  Comment  contrôler 
maintenant  ce  qne  dit  Llorente  du  chiffre  des  auto-da-fé  et  de  rini- 
quilé  des  procédures  de  l'inquisition  ?  Doit-on  se  fier  aux  assertions 
de  rhistorien  qui  détruit  lui-même  les  sources  où  il  a  puisé? (Voir  là- 
dessus  une  note  de  Balmès,  t.  II  de  Touvrage  déjà  cité,  pp.  538, 539.) 

Un  écrivain  protestant  de  l'Allemagne ,  Léopold  Ranke,  stigmatise 
aissi  très-vivement  Llorente  comme  anii«espagnol,  eonune  vendu  as 
roi  Joseph  et  aux  Afranee$adoi. 

Solvant  Banke,  VinquUilion  Wélail  qu*un  tribunal  royal  muni 
€  armes  $piritueUe$. 

t  Dans  le  principe ,  les  inquisiteurs ,  ajoute  cet  écrivain ,  n'étaient 
que  des  fonctionnaires  royaux 

»  Tout  le  bénéfice  des  confiscations  prononcées  par  ce  tribunal  pro- 
fitait au  roi L'Etat  n'acquit  que  par  rinquisition  une  unité  com- 
plète. 

»  Si  ce  tribunal  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  au 
gOQvemeinent  seul ,  mais  aussi  aux  préjugés  nationaux  des  Espa- 
gnols sur  la  limpieta.  L'inquisition  était  pour  ainsi  dire  une  arme 
de  sang  pur  contre  le  sang  impur,  u 

Le  pape  avait  intérêt  à  combattre  cette  institution,  et  il  le  fit  chaque 
fois  qu'il  le  put.  (Léop.  Ranke,  p.  854  et  suivantes  de  la  traduction  de 
l'ouvrage  intitulé  :  DesOtmanlis  et  de  la  Atonarehie  Eepagnole.  Paris, 
Debécourt,4sao.) 

Il  faut  lire  le  chapitre  tout  entier  sur  l'inquisition  dans  le  savant 
ouvrage  du  pabilciste  Berlinois. 


Digitized  by 


Google 


128 


MIL  SouUië ,  professear  de  rhétorique  au  lycée  de 
Grenoble,  et  Revillout,  professeur  d^histoire  au  même 
Ijcée,  sont  élus  membres  résidants. 

Rapport  £iit  par  M.  Ducoin  : 

Messieurs ,  j'ai  rhonueor  de  vous  soumettre  un  rapport 
sur  000  brocliure  io-8<>  de  128  pages ,  intitalée:  VVraniade, 
ou  Esope  juge  à  la  cour  d*  tirante.  Cet  ouvrage»  dont  i'aoteur 
eat  M.  Pierre  Brenond,  a  été  publié  à  Avigaoa  eo  1844,  et  on 
ezemplafre,  qac  n'accompagnait  aucune  lettre  d'enfoi ,  nous 
en  est  parvenu  par  la  poste. 

Ce  n'est  pas  précisément  une  comédie ,  mais  une  suite  de 
dialogues  en  prose,  dont  les  iolerlocuteors  sont  nombreux  et 
presque  tous  plus  au  moins  célèbres  ;  qu'on  en  juge  par  leurs 
noms  :  l'auteor  donne  la  parole  à  Esope,  à  Newton,  à  'S  Gra- 
vesande,  àMaupertnis,  à  Copernic,  à  Plocbe,  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  k  Voltaire ,  à  Pope,  sans  que  j'aie  besoin  de 
compter  ici  trois  ou  quatre  persoonages  imaginaires* 

Déjà ,  Messieurs ,  à  l'auditioa  d'une  nomenclature  si  bien 
sonnante,  votre  curiosité  s'éveille,  et  vous  me  demanderiez 
volontiers  pour  quel  sujet  important  H.  Bremood  convoque 
un  tel  arriére-ban  de  célébrités.  Je  m'empresse  d*aller  aunte* 
vaut  de  votre  question. 

Sans  doute  chacun  de  vous  a  été  à  portée  de  Toir ,  et  plus 
d'nne  fois  même,  dans  les  rues  de  notre  cité,  un  pauvre  ou- 
vrier cordonnier ,  brave  bomme  au  demeurant,  mais  travaillé 
d*une  monomanic  assez  étrangère  à  sa  proressioa,  celle  de 
<»ombattre  à  outrance  le  système  qui  fait  tourner  la  terre  au- 
tour du  soleil.  Eh  bien ,  la  brochure  doot  je  rends  compte  se 
range  absolument  du  parti  de  notre  compatriote,  dont  M.  Bre- 
moud ,  sans  le  connaître  le  moins  du  monde,  est  devenu  l'ar- 
dent auxiliaire. 

Ardent  est  bien  ici  l'épithète  propre,  et  ma  plume  a  failli 
écrire  le  mot  ultra  ^  si  appliqué  et  si  applicable  de  nos  jours  ; 
en  effet,  l'auteur  de  VUramade  va  beaucoup  plus  loin  que  Tas- 
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,  tronomo  de  nos  rues  et  de  dos  faoboorgs  :  il  veot  opérer  une 
réforme  radicale  daos  les  idées  qui  Doas  paraissent  le  pins  so- 
lidement établies  ponr  le  système  du  monde  ;  il  frappe  d'estoc 
et  de  taille  les  découvertes  qui  ont  immortalisé  Newton  ,  le 
savant  auqoel  il  en  vent  le  plus  ;  point  de  grâce  pour  la  gra- 
vitation sidérale  ou  l'attraction  universelle ,  ni  pour  le  vide 
newtonien,  ni  pour  Taplatisscment  de  la  terre  vers  les  pô- 
les V  etc.  En  un  mot ,  il  fait  on  s'efforce  de  faire  table  rase , 
et  tous  les  lauriers  de  Newton  reçoivent  des  coups  de  sa  co- 
gnée ineiorable. 

Eiposons  en  peu  de  mots  la  forme  dont  il  a  revêtu  ses  at- 
taques, et  quel  est  son  ordre  de  bataille. 

Il  a  choisi  pour  lieu  de  la  scène  un  portique  du  palais  de  la 
muse  Uranie.  Là  se  réunissent  ses  personnages  ou  interloen* 
teurs.  Je  viens  d'en  indiquer  les  noms,  et  je  dois  donc  me  bor- 
ner maintenant  à  dire  que  la  fort  grande  majorité  se  déclare 
pour  Newton  »  qui  n'a  contre  lui  que  Pluche  et  Bernardin  do 
Saint-Pierre  ;  c'est  environ  comme  qui  dirait  huit  ou  neuf 
contre  deui.  Mais  cette  minoritét  si  faible  numériquement  par- 
lant» a  reçu,  de  la  munificence  de  M.  Bremond  une  grande 
puissance  ;  car  Uranie  décide  que  le  procès  mérite  les  hon- 
neurs d'un  jugement  solennel.  Et  à  quel  tribunal  confie-t-elle 
le  droit  d'ouïr  les  débats  et  de  prononcer  la  sentence?  A  un 
juge  unique  9  et  qu'il  vous  serait  peut-être  difficile  »  Mes- 
sieurs, de  deviner  :  au  fabuliste  Esope,  qui  semblerait  n'avoir 
pas  personnellement  plus  de  rapport  avec  Uranie  qu'avec 
Vénus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'illustre  Phrygien  siège,  écoute,  ques- 
tionne, et  il  finit  par  condamner  sur  tous  les  points  le  newto- 
nianisme. 

Il  faut  convenir  que  celui-ci,  grêce  à  M.  Bremond,  est  dé- 
fendu de  la  manière  la  plus  pitoyable,  et  que  si  les  newtoniens 
n'avalent  pas  d'antres  arguments  que  ceux  qui  leur  sont  prê- 
tés parcetécrivain,  jamais  leur  système  n'aurait  pu  s'établir 
ailleurs  que  chez  des  imbéciles.  Je  ne  suis  malheureusement 
ni  astronome  ni  mathématicien  ;  mais ,  en  consultant  le  sim- 
ple bon  sens,  je  crois  avoir  droit  d'affirmer  qu'il  serait  im- 
possible qu'on  fût  aussi  faible,  aussi  risiblement  débile  en 
s'appelant  Newton,  Permettez,  Hci^sieurs,  que  je  justifie  mon* 

TOM.  III.  9 
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opinion  par  quelques  traits  tons  palsés  dans  la  brochnre  dont 
j€  rends  compte,  et  non  certes  dans  les  écrits  mêmes  des  aa- 
Icors  mis  en  scioe. 

Hanpertnis,  tont  newlonien  qn'il  est ,  reconnaît  que  Newton 
s*est  trompé  snr  quelques  points,  puisqac  des  phénomènes  ont 
ensaitedémentî  ses  hypothèses.  Là-dessus,  voilà*f$  Gravesande 
qui  se  récrie,  et  récnse  les  phénomènes  parce  qn*i4s  ne  sont 
Tenus  ou  n'ont  été  expliqués  qu'après  rétablissement  des  hy- 
pothèses newtoniennes .  en  faveur  desquelles  *S  Gravesande 
et  les  siens  invoquent  la  loi  de  la  prescription  I  Esope  n'a  pas 
grand*peine  à  répondre:  «  En  fait  de  systèmes  scieotiCqnes, 
on  ne  saurait  invoquer  la  loi  de  la  prescription ,  parce  que 
c*est  le  propre  de  la  science  de  tendre  à  la  perfection  et  do 
marcher  toujours  eu  avant.  »  Comment  un  savant  peut-il  mè* 
riler  qu'on  lui  apprenne  qu'il  n*y  a  point  de  prescription  pour 
les  sciences  ? 

Bernardin  de  Saint*Pierre  reproche  à  Newton  de  n^avoir 
pas  du  tout  pensé  aux  atmosphères  dans  la  formation  de  ses 
systèmes,  et  de  n'avoir  jamais  cru  ou  su  que  notre  atmos- 
phère augmente  le  diamètre  apparent  des  astres  qui  sont  hors 
de  son  sein ,  puisque  cette  atmosphère,  étant  diaphane  et  co»- 
vexe,  doit  jouir  de  la  propriété  de  toutes  les  substances  ayant 
ees  deux  qualités.  Vous  croyez  peut-être.  Messieurs,  que  Jou- 
roufle,  personnage  imaginaire  et  l'un  des  plus  chauds  newto- 
niens,  va  répondre  à  cette  attaque  au  moins  quelque  chose  do 
plausible?  eh  !  non  ;  il  réplique  :  «...  Comment  pourriei-^vons 
nous  faire  croire  cette  propriété  optique  de  l'atmosphère  ter- 
restre, puisque  nous  n'y  ayons  jamais,  jamais  pensé?  b 

•Encore  'S  Gravesande  se  permet  de  dire  de  la  façon  la  plus 
crue  >  en  parlant  de  la  vérité:  «  Il  ne  faut  pas  tant  raisonner 
•▼ec elle.  On  lui  dit  sèchement:  Pemei^tu  comme  Netùîon? 
demeure:  iifféremmenrt  décampe.  »  Où  donc  H.  Bremond  a-t*il 
vu  des  savants  eiprimer  de  semblables  axiomes? 

Antre  argument  do  nsôme  calibre ,  mais  placé  dans  la  bou- 
che de  Jooroufle:  <r...  Qui  est  capable  de  s'apercevoir  d'une 
contradiction  dans  un  livre  d'astronomie  ou  de  physique» 
quand  elle  est  assaisonnée  d'un  peu  de  calcul  ?  a 

Copernic,  le  Copernic  de  H.  Bremond,  fait  très-bon  marché 
de  son  systèipe;  rolci  comme  il  en  parle:  «r  Ce  n'est  qu'une  hy- 
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potbèse  Imaginée  pàor  etpliquer  d*«ne  nnnière  plus  vrif- 
wmUaUe  qQ*aiip*r«vaiil,  à  te  qull  «leseiiihMU  tesm&dtt- 
meiits  des  corps  sidéraux  ;  nais  ce  n'est  toajoars  i|tt*one  ll]r«- 
poihèse....  Quand  on  crée  un  sysMme,  on  n'y  regarde  pas  de 
si  près,  et  sonvent  on  est  contraint  dlgnorer  à  dessein  cer- 
tains phénomènes  qui  nons  généraient,  a 

Bn  définitite  »  Messieurs,  la  tacilqiie  de  M.  Bremond  est  as^ 
set,  même  trop  ordinaire  :  aviver  les  attaques  jusqu'à  rexeès, 
aflaibllr  tes  ripostes  jusqu'à  ta  niaiserie. 

An  reste,  sa  brochure ,  à  ce  qu'il  nous  apprend,  n'est  qu'une 
ospëce  d'avant-soène,  par  rapport  à  un  ouvrage  manuscrit 
intitulé  :  De  la  recherche  du  vrai  datte  ks  sciencei,  et  qu^il  a 
déposé  en  18i3  dans  la  bibliothèque  d^nu'  musée  d'AvigtKMi. 
€*cst  là  frohablemcnl  que  s'offre  î'csprcssion  sérieiise  de  ses 
idiëes. 

£n  télé  de  son  ouvrage,  M.  Bremoud  présente  les  mots  «ni- 
Tants  sous  le  titre  d'Avis  ES9EitTi«L:*«  J'abandonne  <iè6  à  pré- 
sent cet  «ipuseule  au  domaine  public ,  et  je  ne  mettrai  a«cu^ 
empêchement  aux  nouvelles  impressions  ou  publications  qts'on 
Yon<hrait  faire  de  VVramaâe.  a 

Dans  la  pensée  de  raerletir ,  cet  Arisest-il  un  ade  4e  géné- 
rosité ou  un  acte  de  modestie?  Je  Tignore,  et  je  ne  •sais  pas 
davantage  si  Toffre  trouvera  beaucoup  d'acceptations. 

M*  Ântonin  Macë  lit  enuile  lu  preniière  partie  du 
rapport  suivant; 


Rappori  êurVouvrage  ifUitmli:  «ÉMli  andii*,  an  ]la««8tfid« 
l*fttat«t  dB*  «itoywM  ««iM  qai«ba«érMaiipM|^lé^  H.tÊm0Ê9  « 
IMdMAtioB,  la  Uh9wtéj  régftUlé  ,  l'flrsiuuMtiM  «n  f^titàiMi  U tè* 
«•féâiAMtvM  «t  ««iMiim^  fOT  M.  dJbiphe  Garmea  ,  pra- 
fesmur  de  jikOoioplU's  é  U  famlté  des  kisrat  de  tkuftU.  — 
Paris,  OaekeitBy  1«0,  în^»"  ae.396pa^es(l>. 

PRKIOÈRB  PARTIE. 

L'honneur  que  m'a  fait  l'Académie  en  m'admeltaut  au  nom- 

(1)  Postérieurement  à  la  lecture  des  deux  parties  de  ce  rapport.  l'A' 
eadémie  fraoçaise  a  décerné  à  l'ouvrage  de  M.  Garnier  un  des  prht 
fondés  par  M.  Mootliion^  pOurles  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
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bre  de  ses  membres  résidants,  e&ige  de  ma  part  un  témoignage 
de  reconnaissance  et  une  participation  immédiate  è  ses  impor- 
tants travaux.  Ce  double  motif  m'engage  à  lui  rendre  som- 
mairement compte  d'un  ouvrage  sérienxi  philosophique,  dans 
lequel  sont  soulevées  »  discutées»  résolues  parfois  les  plus 
graves  questions  que  puisse  agiter  Tesprit  humain»  celles  prin- 
cipalement qui  préoccupent  le  plus  énergiquement  Tépoqne 
on  nous  vivons. 

Chose  singulière  !  ces  questions  sont  celles  de  ce  temps-ci« 
et  cependant  le  livre  où  elles  sont  agitées  avec  la  plus  entière 
bonne  foi»  et  résolues»  quand  la  solution  en  est  possible»  avec 
une  rare  sagacité»  n'obtiendra  peut-être  pas  tout  le  succès  dont 
il  est  digne.  Gela  tient  surtout  à  ce  que  nous  vivons  au  jour  le 
jour  ;  à  ce  que  la  polémique  quotidienne  des  journaux  semble 
la  seule  que  nous  puissions  supporter  ;  à  ce  que  »  excités  par 
des  déclamations  passionnées,  nous  ne  pouvons  plus,  par 
suite  de  l'émoussement,*  si  l'on  osait  dire,  de  notre  goût»  sa- 
vourer les  mets  simples  et  naturels  qui  nous  sont  présentés  ; 
è  ce  que»  enfin,  avec  l'orgueilleuse  prétention  de  remuer  et  de 
soulever  l'univers ,  nous  n'avons  plqs  la  force  de  nous  élever 
à  rétude  des  principes  essentiels»  fondamentaox»  éternels»  de 
•ce  monde  des  intelligences  que  nous  avons  l'orgueil  de  ré- 
former I 

Honneur  à  ceux  qui  »  lorsque  tout  est  remis  en  question  » 
-essaient  de  rasseoir  les  sociétés  sur  leurs  véritables  bases  » 
sur  les  principes  éternellement  vrais  de  la  morale  de  tous  les 
temps  et  de  la  raison  humaine  ;  qui  »  avec  les  forces  seules  de 
•l'analyse»  de  la  science  du  moiy  de  la  métaphysique»  de  Texpé- 
rience»  sans  courtisanerie  »  sans  faiblesse  »  sans  désir  d'eo- 
4ralner  les  masses  par  la  déclamation»  ni  de  flatter  le  pouvoir 
par  de  lâches  complaisances»  disent  à  tous,  même  «n  se 
trompant  quelquefois»  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité»  et  rap- 
pellent au  calme  de  la  réflexion  et  de  l'étude  tant  d'intelli- 
gences fourvoyées  I  Ils  font  acte  de  bons  citoyens»  surtout  lors- 
que» comme  M.  Garnier»  ils  peuvent  joindre  à  l'esprit  d'ana- 
lyse du  philosophe,  la  science  du  jurisconsulte  et  celle  de 
l'économiste»  triple  mérite  dont  les  anciens  élèves  de  M.  Gar- 
nier à  l'école  normale  n*en  sont  plus  à  lui  demander  les 
preuves. 
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Le  titre  même ,  tettoellemeot  copié ,  de  Fourrage  qaî  Doas 
oocape,  indique  la  gravité  des  questions  qu'il  soulève  et  Tor- 
dre dans  lequel  elles  sont  soulevées. 

Le  premier  livre^  qui  occupe  les  90  premières  pages»  es)  re- 
latif à  la  question  fondamentale  de  notre  temps»  dlafropriiii. 
Je  ne  puis  songer  à  suivre  M.  Garnier  dans  les  développe- 
ments souvent  neufs,  toujours  piquants  et  ingénieux ,  dans 
lesquels  il  entre  sur  cette  question»  qu'il  prouve  bien  ,  sana 
qu'il  lui  soit  nécessaire  de  le  dire  »  n'avoir  pas  été  épuisée. 
Pour  la  plupart  des  philosophes,  le  droit  de  propriété  repose 
sur  deux  bases:  l'homme  s'est  emparé  d'une  chose  vacante , 
il  l'a  améliorée»  cultivée  ;  il  lui  a  ajouté  par  le  travail  une  va- 
leur qu'elle  n'avait  pas.  Le  droit  d'occupation  et  le  travail  sont 
donc»  suivant  ces  philosophes  et  suivant  nous»  les  deux  bases 
sur  lesquelles  la  propriété  repose. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Garnier.  Suivant  lui»  le  droit  d'oc- 
cnpation  n'est  pas  une  base  solide  ;  il  n'admet  que  le  travail. 
Est-ce  avec  raison  7  nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  nous  devons 
nous  empresser  d'ajouter  qu'il  prouve  ce  droit  du  travail , 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  droit  an  travail, 
par  des  raisonnements  sans  répliques  et  par  une  foule  de  traits 
et  d'anecdotes  d'un  vi*  intérêt.  Personne  peut-être  n'arait  en- 
core aussi  nettement  prouvé  la  légitimité  historique  de  la  pro- 
priété par  ce  fait»  qui  deviendra  un  axiome  pour  la  philoso- 
phie de  l'histoire  »  qu'à  une  époque  donnée,  ia  propriété  a  tou^' 
jours  tendu  d  paeser  entre  les  mains  de  la  classe  qui,  d  cette 
époque ,  accomplissait  le  travail  le  plus  important.  C'est  ainsi 
que  y  dans  les  sociétés  barbares  qui  ont  besoin  d'être  défendues 
par  les  armes,  la  propriété  appartient  aux  guerriers»  et  qu'elle 
passe  aux  classes  qui  s'occupent  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie à  mesure  que  les  sociétés  se  perfectionnent»  que  les  mœurs 
s'adoucissent»  et  que  la  paix  remplace  la  guerre  (pp.  11  etr 
suiv.). 

Parmi  les  autres  questions  soulevées  dans  ce  livre,  nous 
n'en  indiquerons  qu'un  petit  nombre  ;  le  temps  et  la  place 
nous  manqueraient.  C'est  ainsi  que  (p.  19)  M.  Gurnier  prouve 
parfaitement»  en  quelques  mots,  la  légitimité  du  droit  de 
transmission,  «r  Ce  droit  qu'on  accorde  au  père»  de  transmet- 
tre ses  richesses  à  ses  enfants,  ne  porte,  dit-il»  aucun  préjudice^ 
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aux. «aires  hommes;  car  la  fortane  qa'U  possède  est  Téqul- 
vaient  de  ce  qa*ii  a  crM  par  son  travail.  EUe  esl  son  esarre  el 
noo  la  part  d'autrui.  Il  a  ajouté  à  la  masse,  lois  d'en  rien 
retrancher.  Le  trayail,  qtri  senl  élève  aujourd'hui  lesfortiinea» 
laisse  toujours  après  lui»  soit  de  nouveaux  immeubles  qui  pro- 
viennent de  constructions  ou  de  défrichements,  soit  de  nou- 
veaux biens  meubles,  fruits  des  transformations  que  Tindus- 
im  à  fait  subir  aux  produits  du  sol.  a 

Nous  citerons  aussi  les  faits  curieux  qu*il  allègue  contre  k 
sjstème  de  la  communauté  (p.  94)  ;  ThUloire  trop  imparfaite- 
ment connue  de  Robert  Owen ,  un  des  créateurs  des  théories 
sociales  actuelles,  qu*rl  montre,  pendant  la  première  partie 
de  sa.  vie ,  arrivant  à  Topulence  en  suivant  la  voie  votf  aire , 
80  rainant  par  des  tentatives  d'applicalion.  de  ces  théories; 
Vexamen  des  doctrines  moins  connues  encore  du  célèbre  phi- 
losophe  allemand  Fichte,  etc. 

Parfois  M.  Garnier  prouve  quelque  vérité  importante  par 
une  forme  simple  et  accessible  à  tous.  C'est  ainsi  que  pour  dé- 
montrer comment  le  bien-être,  privilège  d'abord  de  quelques- 
UQS ,  descend  ensuite  peu  à  peu  et  s'infiltre  dans  les  masses; 
il  raconte  œ  petit  apologue  (p.  53)  :  •  Un  arbre,  desséché  par 
les  ardeurs  du  soleil ,  implorait  l'eau  du  ciel.  Un  nuage  s'ar- 
rêta au*dessus  de  sa  tète  et  déjà  quelques  gouttes  d'eau  ton- 
chaient  le  sommet  des  feuilles.  Tout  à  coup  les  branches  infé« 
rieures  élèvent  la  voix  et  s'écrient:  —  Il  ne  faut  pas  de  privilè* 
ges  ;  nous  sommes  toutes  aussi  altérées  les  unes  que  les  au- 
tres ;  nous  voulons  être  toutes  baignées  à  la  fois.  ~  L'eau 
qui  s*épanebair  s'arrêta  et  le  nuage  remonta  dans  les  cienx.  » 

Les  relations  naturelles,  et  non  Tantagonisme  faussement 
établi  par  quelques  écoles»  entre  le  capital  et  le  travail;  celle» 
de  la  circulation  et  de  la  confiance,  ne  sont  pas  exposées  d'une 
manière  moins  nette  (pp«  66  etfil),  je  serais  tenté  de  dire  moins 
élémentaire.  Cette  expression  n'aurait,  an  reste,  rien  de  blés** 
sant.  Les  idées  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires,  ont  été 
tellement  obscurcies  et  troublées  en  ce  qui  concerne  l'écono- 
mie politique,  qu'il  j  a  un  mérite  réel  à  reprendre  la  science 
en  60us*-œuvre  et  à  faire  appel  au  bon  sens  public. 

Ce  premier  livre  renferme  aussi  une  dissertation  sur  la  pro- 
priété littéraire,  dans  laquelle  on  ne  retrouve  peut-être  pas  ao 
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même  degré  la  neUelé  des  idées  et  des  conclnsioiis.  Toutefois , 
il  m'a  para  que  l'auteur  aboutirait  volontiers  k  assimiler  la 
propriété  littéraire  à  la  propriété  territoriale  et  à  la  rendre 
transmissiUe,  héréditaire ,  sans  époque  de  prescription  ni  de 
retour  an  domaine  public.  C'est  là  une  très-grave  question 
que  nous  n'avons  ni  le  désir  ni  la  place  de  traiter.  Peut-être 
nos  idées  différeraient-elles  sur  ce  point  de  celles  de  M.  Gar^ 
nier.  Un  propriétaire  a  intérêt  à  vendre  les  produits  de  sa  terre; 
le  public  CD  jouit  à  un  taux  raisonnable  fixé  par  le  cours  même 
des  marchandises  d'une  nature  identique  ;  on  peut  apprécier 
la  valeur  et  ne  pas  payer  au  delà.  D'ailleurs,  la  concurrence 
est  là  qui  empêche  raccaparement  et  la  disette.  Mais  la  con-* 
cnrreoceexiste-t-elle  entre  Racine  et  les  autres  écrivains  qui 
composent  des  tragédies?  Les  fables  de  La  Fontaine  et  les 
chansons  de  Béranger  peuvent-i-elles  être  suppléées?  Du  iii- 
irant  de  l'auteurt  le  monopole  est  peu  à  craindre  ;  un  auteur 
est  rarement  un  homme  avide ,  surtout  quand  il  a  un  talent 
réel  ;  le  public  peut  d'autant  plus  facilement  se  procurer  les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  que  l'auteur  lui-même,  dans  l'in- 
térêt seul  de  sa  gloire,  désire  voir  ses  ouvrages  se  propager. 
Hais  des  héritiers  avides»  ignorants,  ennemis  parfois  de  la 
propagation  de  la  science,  qui  n'auraient  qu'un  intérêt  mercan* 
tile ,  agiraient-ils  avec  ce  désintéresaement  ?  Les  chefs-'d'cBn- 
vre,  par  suite  même  de  l'élévatioa  des  prix,  ne  resteraient- 
ils  pas  inabordables  pour  les  classes  populaires  dont  ils  éclat- 
rent  rintelligence  et  moralisent  le  cœur?  Enfin,  sous  un  autro 
point  de  vue,  une  loi  promulgaée  dans  ce  sens  n'irait*eIlo 
pasoontre  le  but  qu'on  veut  atteindre?  La  conlrefsQon  des 
pays  voisins,  luttant  par  le  bon  marché,  ne  terait-elle  pas  aux 
héritiers  une  concurrence  bien  autrement  redoutable  que  celle 
que  les  auteurs  ont  à  soutenir  aujourd'hui  de  leur  vivant? 

Cette  dissidence  est  la  seule  que  nous  ayons  à  signaler  dans 
ce  premier  livre,  qui  se  termine  par  un  eioellent  chapitre  rem^ 
pli  d'idées  justes,  sensées,  pratiques,  sur  les  améliorations 
dont  l'assistance  publique,  le  travail,  la  propriété,  seraient 
immédiatement  susceptibles . 

Le  second  livre,  consacré  à  la  famille ,  est  divisé  en  trois 
chapitres  et  contient  36  pages  (pp.  9M26).  M.  Garnièr  est  ici 
an  véritable  philosophe,  donnant  pour  base  à  la  politique  la 
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morale»  et  arrivant  à  la  morale  par  la  psychologie.  Ce  qu'il 
poaralt  faire  sous  ce  point  de  vae ,  il  Tarait  déjà  proavé  dans 
ses  leçons  a  l'école  normale  et  à  la  facollé  des  lellrcs  ,  dans 
son  eicellent  Précii  d'un  coure  de  piychologie^  dans  ses  Etu» 
des  sur  la  psychologie  et  la  phrinologie  comparées.  Dans  tons 
ces  OQTrageSi  comme  dans  celai  qni  noos  occope,  M.  Gamier 
appartient  à  nne  école  que  Ton  a  calomniée,  mais  qni,  calme, 
sérieuse,  sans  parti  pris,  sans  système  préconçu ,  aime  à  trou- 
ver et  à  proclamer  la  vérité  partout  où  elle  la  rencontre;  dont 
le  nom  même  qu'elle  ne  répudie  pas,  celui  i'éeleeiismef  indi- 
que les  véritables  et  les  impartiales  tendances.  Déjà  il  avait 
(p.  39),  montré  cet  esprit  d'impartialité  lorsqu'après  avoir 
prouvé  ce  qu'il  y  a  de  faux ,  de  paradoxal ,  de  dangereux , 
dans  les  théories  sociales  de  nos  jours,  il  ajoutait  :  «  Fourier 
aura  contribué  à  faire  mieux  comprendre  l'importance  de  l'as- 
sociation... Saint  Simon  aura  plus  qu'un  autre  attiré  l'attention 
sur  cette  vérité,  que  les  véritables  forces  d'une  société  sont 
l'industrie,  les  sciences  et  les  beaux-arts  ;  que  les  travaux  pa- 
cifiques l'emportent  aujourd'hui  de  beaucoup  sur  les  travaux 
guerriers...  Enfin,  nous  devons  à  Owen  la  réhabilitation  du  tra- 
vail de  la  main.  Loin  de  nous  de  prétendre  que  le  travail  ma. 
nuel  ne  le  cède  pas  en  importance  et  en  mérite  au  travail  de 
l'esprit,  et  que  Robert  Owen  n'ait  pas  dépassé  le  but  en  es- 
sayant de  les  honorer  à  l'égal  l'un  de  l'autre.  Mais  cette  ten- 
dresse de  cœur  qui  lui  faisait  confondre  dans  un  même  amour 
tout  homme  qui  travaille,  quel  que  soit  l'instrument  de  son 
CDuvre,  nous  aura  appris  à  honorer  le  labeur  le  plus  humble, 
par  cela  seul  qu'il  est  un  effort,  un  emploi,  profitable  à  cous, 
de  Tactivité  humaine,  a 

Cette  même  impartialité,  cette  même  indépendance  de  vues 
et  d'idées,  se  retrouvent  dans  le  second  livre  que  nous  ana« 
lysons  maintenant.  M.  Garnicr  n'est  pas  assurément  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'hui,  sans  en  donner  de  part  ni  d'autre 
une  définition  nette,  un  socialiste;  mais  il  n'est  pas  davantage 
un  optimiste  trouvant  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meil. 
leure  des  sociétés  possibles.  Il  lui  paraM ,  au  contraire ,  que 
nos  mœurs  sociales  sont  susceptibles  d'améliorations  et  de  ré- 
formes. Mais  il  croit  que  ces  améliorations  et  ces  réformes ,  ce 
sont  les  mœurs  elles-mêmes ,  et  non  les  lois  qui  doivent  les 
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produire.  Il  croit  que  la  loi  est  impaissante  lorsqu'elle  dé- 
passe oa  précède  les  réformes  morales ,  et  qu'an  philosophe 
et  un  homme  d'Etat  dignes  de  ce  nom  doivent  commencer  par 
moraliser,  par  prêcher,  avant  de  réformer  législalivement. 
Assurément  ce  point  de  vue  est  celui  de  tout  homme  sage»  de 
tout  honnête  homme  qui  écrit  »  non  pour  Oalter  les  masses , 
ni  pour  se  faire  un  piédestal ,  mais  pour  dire  à  tous,  sans  ar- 
rière-pensée comme  sans  réticence  »  ce  quil  croit  être  la  vé- 
rité. 

G*est  ainsi  qu'après  avoir  retracé  les  phases  historiques  par 
lesquelles  a  passé  le  mariage,  après  avoir  prouvé  par  des 
citations  que ,  pour  ma  part,  je  trouve  trës^hasardées ,  de  la 
Courtisane  amoureuse  de  La  Fontaine ,  la  supériorité  de 
l'amour  intellectuel  sur  Tamour  des  sens,  il  arrive ,  dans  plu- 
sieurs paragraphes  successifs  (pp.  96  et  suiv.) ,  que  je  n'ana- 
lyserai pas  parce  qu'il  faudrait  ici  tout  citer,  à  démontrer 
combien  nos  mœurs  laissent  à  désirer  dans  l'époque  fixée  pour 
le  mariage;  comment  retarder,  ainsi  que  nous  le  faisons  au- 
jourd'hui, l'époque  du  mariage,  c'est  jeter  des  perturbations , 
des  scandales ,  des  désordres,  dans  les  rapports  des  deux 
sexes,  et  légitimer,  pour  ainsi  dire,  la  séduction  et  l'adultère. 
Son  attention  se  porte  ensuite  sur  une  autre  question  (p.  10k), 
qui  se  rattache  cependant  à  la  première  ;  sur  la  nécessité  de 
rétablir,  autant  que  possible,  Inégalité  entre  les  deux  sexes, 
en  réservant  aux  filles  de  la  classe  pauvre  les  professions  qui 
conviennent  à  leur  sexe,  et  que  maintenant,  surtout  à  Paris  et 
dans  quelques  grandes  villes,  les  hommes  usurpent  sur  elles. 
«  Ces  deux  moyens ,  dit-il ,  extirperont  mieux  le  mal  de  la  se- 
dnction  et  de  la  prostitution ,  dont  l'une  mène  à  Fautre,  que 
tcute  loi  directe  contre  ces  deux  fléaux.  Il  faut  que  les  pères 
de  famille  et  que  TËtat  lui-même  concourent  à  ce  perfection- 
nement, les  pères  de  famille  en  rapprochant  l'heure  de  la  cé- 
lébration du  mariage  pour  les  fils ,  l'État  en  favorisant  les 
mariages  dans  les  carrières  dont  il  dispose,  a 

Dans  le  second  chapitre  du  même  livre,  l'auteur  traite  une 
question  immense,  celle  de  l'indissolubilité  du  mariage  qu'il 
envisage  en  philosophe,  en  laissant  de  côté  le  point  de  vue 
religieux.  Ses  conclusions ,  longuement  et  admirablement  mo* 
tivées ,  sont  du  reste  tout  à  fait  d'accord  arec  celles  de  l'Égliso 
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calholiqae.  ▲  ses  yeax»  Tindissolobilitéda  mariage  est  une 
sûreté  donnée  kla  femme,  c'est-à-dire  à  la  plus  faible  des 
deux  parties  contractantes;  tout  obstacle  opposé  au  divorce 
est,  à  SCS  yeux,  on  pas  de  plus  vers  la  civilisation,  le  progrès, 
les  sentiments  vrais  de  Tégalité  et  delà  justice.  Il  trouve  môme, 
etooua  sommes  de  cet  avis,  que  nos  lois  actuelles  oui  fait 
-siux  deux  conjoints  une  position  inégale  et  injuste ,  lorsqu'elles 
•exigent ,  pour  la  séparation ,  l'entretien  d'une  concubine  par 
le  mari  dans  la  maison  conjugale,  et  exigent  pour  le  mari , 
i  l'égard  de  la  femme,  des  conditions  moins  graves  et  moins 
sévères. 

Le  troisième  livre,  consacré  k  l'éducation,  s'étend  de  la 
page  127  i  la  page  163.  L'auteur  y  a  traité,  en  se  dégageant 
de  toute  préoccupation  de  position  ou  d'iotéréi,  des  questions 
de  la  plus  haute  importance.  Dans  les  deux  premiers  livras, 
il  a  eu  à  exposer  et  à  combattre  des  doctrines  qui ,  avec  la 
prétention  d'être  des  doctrines  sociales,  soni,  prises  dans  leur 
ensemble  et  poussées  à  leurs  conséquences  logiques,  des  doc-» 
trines  anti-sociales.  Avec  une  complète  indépendance  et  une 
entière  impartialité,  au  risque  de  se  faire  de  nombreux  enne^ 
mis  parmi  les  adeptes  de  ces  écoles,  M.  Garnier  a  dit  ce  qu'il  en 
pensait,  juste  à  l'égard  des  hommes»  sévère  à  l'égard  des  doc« 
trineSf  mais  tout  disposé  cependant,  nous  en  avons  en  des 
preuves,  à  rcconnailre  et  à  mettre  en  lumière  la  part  de  vé- 
rité que  chacune  d'elles  peut  contenir.  Dans  le  livre  qui 
«eus  oocupe  ,  la  position  de  l'auteur  est  restée  la  même  i 
•seulement  c'est  à  une  autre  opinion  qu'il  pont  déplaire.  Il  at- 
((aquait,  dans  les  deux  premiers  livres,  des  doctrines  exclosi* 
ires,  absolues»  qui  n'ont  aucune  influence  réelle  en  ce  mo- 
ment; il  combat,  dans  le  troisième  livre ,  des  opinions  qui 
triomphent  aujourd'hui,  qui  allaient  triompher  au  moment o& 
41  a  écrit  son  ouvrage.  U  conserve  à  leur  égard  et  la  même  se- 
«"éoité  d'esprit  et  la  mèaie  impartialité  ;  peut-être  les  conclu-* 
-sions  auxquelles  il  arrive  n'auroni-elles  pas  aujourd'hui  la 
sanction  des  faits  accomplis:  il  semble  peu  s'en  préoccuper. 
Le  passé  lui  donne  raison  ;  l'avenir  lai  donnera  raison  ;  peu 
toi  importe  d'à  voir  tort  au  moment  présent  ei  de  paraître  prê-> 
cher  dans  le  désert.  On  deviendra ,  il  semble  le  croire ,  à  ses 
•opinions,  qui  sont  celles  du  hou  sens  et  de  l'expérience;  celalui 
suffit  et  à  nous  aussi. 
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Dam  le  premier  cbepitre  de  ce  livre»  M.  Garoier  reUraee  ra- 
pideoMOt  rhistoire  de  rédscalkm  et  de  riostrociiM»  qai  ne 
peoTûBl  pas  se  séparer  l'oDe  de  Taotre.  Il  prcm^e  qoe,  par-» 
lool,  dans  tons  tea  tenpa»  rédQcalioQ  a  été  remise  entre  les- 
mains  del'Elat;  qQ*eo  France  sortool,  k  parlir  de  Philippe** 
Aogosie  el  de  saint  Loais,  renseignement  laïque  l'a  emporté 
de  plue  en  pins»  &  mesure  qoe  la  royaoAô,  qui  représentait 
réellement  la  nation  «  g*est  dégagée  davantage  de  la  féodalité; 
enfin  qne*  lorsque  la  réToluliou*  à  ses  premicars  jours.  pro«- 
clama  la  liberté  absolue  de  l'enseignement»  le  résullat  fut  de 
faire  disparaître  l'enseignement  de  la  surface  de  la  France,  co 
qui  l'amène  à  cette  conclusion  (p.  i95)«  que,  quand  Téduca* 
lion  publique  le  dissout»  c'est  que  la  sociélé  tout  entière  tombe- 
en  dissolution.  Au^si  ne  s'effraie-t-il  pas  du  nom  de  m^ 
nopoie  donné  i  ta  direction  de  renseigaemenA  par  l'Etat  \  «  Go 
monopole»  dU41  »  est  légitime  «  comme  le  monopole  de  la  jus- 
tice» et  on  gouTernement  qui  est  ce  qu'il  doit  être  ne  peut 
abandonner  cet  empire*  «  Il  aurait  même  pu  lyeuter  que  les 
progrès  des  siècles  ont  abouti  à  substituer  l'armée  nationale 
aux  armées  particulières»  aux  grandes  compagnies  ;  la  justice 
nationale  aux  justices  seigneuriales  ;  qoe  le  résultat  aYait  éié^ 
le  même  pour  l'enseignement  lorsque»  sur  ce  point  et  beureu*- 
sement  encore  sur  ce  seul  point»  tout  a  semblé»  pour  un« 
temps  »  remis  en  question. 

11.  Garnier  suit  pes  à  pas  les  obiectieiis  qui  ont  été  faites- 
à  la  direction  de  l'enseignement  par  l'Etat;  il  les  réfute  l'one- 
après  r«tttre  et  avec  un  succès  complet  pour  tout  bomme  sans- 
prévenliotts.  Il  prouve  très-bien  que  le  droit  des  familles  sur 
les  entants  est  subordonné  k  la  puissance  de  rEtat;*  que»  livrer 
l'éducation  à  l'industrie  privée»  c'est  enlèvera  la  France  cè- 
dent elle  est  le  pins  justement  fière:  l'unilé  d'idées»  d*esprit 
public»  de  caractère;  qoe  la  liberté  de  la  presse»  s^adressanl^ 
à  des  esprits  formés»  et  la  liberté  de  renseignement  »  qui 
s'adresse  à  des  enfants,  ne  peuvent  être  comparées  que  par< 
dessophibmes;  que  le  maître»  Hnstituteur». nommé  par  i'Etat» 
représentant  l'Etat»  a  une  tout  autre  dignité  qu'un  maître* 
particnlier  aux  yeux  mêmes  de  l'élève  qui  sait  fort  bien  que 
pour  un  maître  particulier  il  est  un  objet  d'industrie»  tandis 
qoe  le  maître  qui  représente  l'Etat  »  est  un  véritable  magistrat 
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dont  la  dignité  ne  peut  être  méconnue ,  parce  que  sa  condi- 
tion matérielle  ne  dépend  pas  de  la  présence  de  tel  on  tel 
dans  l'école;  en6n  qae,  ponr  l'avenir  de  Tenfant»  pour  les 
devoirs  do  père ,  Védocation  privée  ou  de  famille  ne  peot  ja- 
mais égaler  l'éducation  publique  el  commune. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  beaucoup  d'autres  questions 
très-graves  traitées  dans  ce  livre  ;  nous  terminerons  par  une 
seule  citation.  M.  Garnier  expose  ses  idées  sur  les  sentiments 
moraux  qu'on  devrait  inspirera  la  jeunesse,  et,  comme  exem- 
ple de  l'application  de  ses  idées ,  il  cite  ce  qui  se  passe  à  la  co- 
lonie agricole  de  Mettray,  ou  les  honorables  fondateurs  avaient 
à  faire  à  des  enfants  qui  déjà  avaient  commis  des  fautes  ei 
avaient  subi  des  influences  corruptrices.  Je  n'ai  pu  lire  sans 
une  profonde  émotion ,  que  vous  partageriex  si  le  temps  et  la 
place  ne  me  manquaient  pas,  les  détails  que  M.  Garnier  a  don- 
nés sur  ce  point.  Il  montre  les  fondateurs  préparant  d'abord  des 
sous-maltres ,  sachant  trés-blen  que,  sans  ces  intermédiaires, 
leur  œuvre  serait  impuissante;  brisant  les  liens  de  leurs  jeunea 
captifs,  les  laissant  en  liberté  dans  des  champs  sans  clôture  « 
en  éveillant  dans  leur  esprit  le  sentiment  de  l'honneur;  n'ayant 
eu  à  punir ,  depuis  que  la  colonie  existe ,  qu'une  seule  tenta- 
tive d'évasion  ;  tournant  vers  des  arts  utiles  le  besoin  d'action 
et  de  mouvement,  si  impérieux  chez  les  enfants;  rendant  par 
l'application  le  travail  si  réellement  attrayant,  qu'il  ne  s*est 
trouvé  que  deux  enfants  regrettant  l'oisiveté  des  maisons  de 
correction  ;  disposant  tout  avec  une  rare  sagacité  pour  la  sur-> 
veillance  et  le  maintien  de  la  morale  ;  instruisant  si  bien  leurs 
élèves,  qu'ils  traversent  des  propriétés,  des  vergers  chargés 
de  fruits,  sans  qu'aucun  vol  se  commette;  les  rendant  mora-> 
lement  solidaires;  développant  parmi  ceux  qui  n'ont  plus  de 
famille,  l'esprit  de  famille  par  les  noms  mêmes  que  prennent 
leurs  chefs ,  les  sentiments  religieux ,  et  même  la  charité,  ce 
qu'il  prouve  par  des  anecdotes  touchantes  ;  en  un  mot ,  fon- 
dant l'éducation  sur  l'estime  de  soi-même ,  l'honneur  et  la 
dignité  de  l'homme,  les  lois  naturelles  de  la  conscience. 

Je  me  suis  arrêté  longuement ,  trop  longuement  sans  doute^ 
à  l'analyse  des  trois  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  M.  Gar- 
nier. Je  présenterai  à  l'Académie,  dans  une  prochaine  réunion, 
si  elle  m'y  autorise,  l'analyse  et  l'examen,  dea  trois  derniers. 
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lWresd€  cet  oii?rag6|  qoi  ne  soalèTeiil  fê%  des  ^oeslions  moins 
nomtNreiises  ni  moins  importantes. 


fÊémm^  ëtm  9  Juin  IBëm. 


OuFrages  reçus  : 

V  Mémoires  delà  eociéié  éChUiaire  et  d^archMogie 
de  Châhmê-eur-Saàne  (anoées  1847,  1848  et  1849). 
Un  volume  io-4''  ; 

V  Mimoireè  delà  eociété  arehéetofique  de  Touiraine^ 
tome  3  (années  1845,  1846  et  1847).  Un  volume 
în-8%- 

3^  Le  Monde  invisible^  recueil  de  poésies,  par  M.  Al- 
bert Maurel  de  Rochebelle.  Un  vol.  in-8''. 

M.  Hector  Blanchet,  de  Volron,  est  élu  membre  cor- 
respondant. 

H.  Fauché-Prunelle  continue  là  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  invasions  des  Sarrasins  (1)  : 

Messieurs»  les  lectures  que  j*ai  en  rbonaear  de  voos  Faire 
précédemment  sur  la  dernière  et  la  principale  des  invasions  des 
Sarrasins  dans  les  contrées  do  bassin  de  la  rive  gancbo  da 
Bbtee»  vonsont  montré  ces  barbares  enTsbissant  saccessive* 
ment  la  Provence»  la  majenre  partie  do  Danphiné  et  des  Al- 
pes, et  pénétrant  même  assez  avant  dans  les  Alpes  helvétien- 
nés.  L'invasion  est  allée  en  s'étendant  successivement  et  peu 
h  pen  f  quoique  constamment  «  jusque  vers  le  milieu  du  X* 
siècle,  époqne  à  laquelle  elle  a  été  arrêtée  par  quelques  écbecs 
qui  ont  été  comme  le  signal  et  le  préInde  de  la  décadence  et 

(t)  Voir  tom.  S«,  pp.  SIS  à  S30,  S7S  à  894,  410  à  439,  474  à  496.  497  à 
Sff,  el  S06  à  S3S. 
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4e  la  chQle  dek  poiiMmce  larratiM.  Eo  efltel,  à  |iirlir  et  cette 
époque  jasqo'à  U  6n  de  ce  siècle,  eo  peut-être  jmqa'au  corn- 
mencemenl  da  saivaat,  nous  allons  voir  les  Sarraaîus  èproa- 
Ter  des  échecs  parliels  et  saccessifs,  et  finir  par  disparaître  eo- 
lièrcment  de  ces  contrées.  Mais,  de  même  qae  les docoments 
hisloriqncs  et  les  récits  des  cbroniqtteurs  M  nons  ont  permis 
de  suivre  que  d'ane  manière  eilrémement  vague  et  incomplète 
les  progrès  de  l'extension  et  de  l'augmentation  de  leur 
puissance  I  de  même  ils  ne  nous  permettront  aussi  de  suivre 
que  d'une  manière  extrêmement  vague  et  incomplète  les  pro- 
grès de  rabaissement  et  de  la  destruction  définitive  de  cette 
puissance.  Ih  ne  nous  fourniront  que  quelques  rèdts  diffàs  , 
épars,  et  presque  sans  liaison  entre  eux  ;  «que  quelques  rela- 
tions de  petits  conbats  presque  instguifianis  dent  les  chrèdens 
ont  souvent  beaucoup  exagéré  l'importance  ;  cependant  tous 
ces  petits  combats,  qui  en  font  supposer  beaucoup  d'autres» 
acquerront  une  importance  réelle  par  leur  multiplicité  présu- 
mée  et  par  leurs  conséquences,  car  i  Is  seront  une  série  de  petites 
défaites  partielles  dont  leTésuItàt  définitif  aboutira  à  la  dis- 
parition et  à  l'anéantissement  de  la  puissance  sarrasins  dans 
la  Provence,  le  Bauphiné  et  les  Alpes. 

Le  premier  de  ces  échecs,  dont  les  conséquences  awsient 
pu  être  beaucoup  plus  graves  qu'elles  ne  Tout  été  réellement, 
est  oehii  de  la  prise  de  leur  Fraxinetde  Proprenoe,  en  #43,  par 
le  roi  Hugues  qsri ,  au  lieu  da  détrnirs  les  Sarradns  qni  1*m- 
cupaicnt,  fit  avec  eux ,  ainsi  que  je  Tai  dit  en  terminant  ma 
dernière  lecture,  un  traité  par  lequel  il  les  autorisa  à  aller 
s'établir  au  mont  de  Jupiter  (aujourd'hui  mont  Saint-Ber- 
nard), pour  s'opposer  au  retour  de  Bérenger,  son  oompétilimr 
à  la  couronne  d'Itali<V  qui  était  allé  cbercber  des  secouis  en 
Souabe. 

Le  second  échec  qu'ils  ont  éproavé  est  la  prise  d*nne  aniiv 
4e  leurs  forteresses  vers  l*année  945.  Voici  eonuDont  M.  M- 
naud,  de  Tlnstitut,  raconte  cet  événement  d'après  le  ahront- 
queurdeNovalèse  (1),  qui,  vivant  sur  les  lien, ad* être 
bien  informé,  mais  qui  n'indique  pas  suffisamment  qoelle 
était  cette  forteresse,  ni  où  elle  était  située  : 

(0  Muratori ,  Rerum  Ualie.  scripi.,  t.  %,  ptrt.  s,  pp.  7ss  737. 
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«  A  répoqoe  où  les  Sarrasios  occupaient  le  cbàteao  de  Ftm- 
eenedellum  »  et  que  de  là  ils  se  répandaient  dans  les  environs, 
on  homme  do  pays,  appelé  Aymon»  se  fit  admettre  dans  leurs 
rangs.  Les  barbares  enleratent  les  Temmes  et  les  enfanls  des 
deux  seies»  les  juments,  les  vaches,  les  bijoux,  etc.  Un  jour, 
parmi  le  butin,  il  se  trouva  une  Femme  d'une  grande  beauté; 
Aymott  se  la  fit  donner  en  partage^  mais  un  des  chefs,  surve- 
nant, la  réclama  et  l'enleva  de  force.  Pour  se  venger,  Aymon 
alla  trouver  le  comte  Rolbaldus  qui,  à  cette  époque ,  dominait 
sur  la  haute  Provence  (1),  et,  dans  le  plus  grand  secret,  car  les 
Sarrasins  avaient  partout  des  affidés,  il  lui  fit  part  de  son  pro- 
jet de  se  vouer  à  la  délivrance  du  pays.  Le  comte  accueillit  sa 
proposition  arec  le  plus  grand  empressement  ;  un  appel  fut 
fait  aux  seigneurs  et  aux  guerriers  de  la  contrée  (parm»  les^ 
quels  figurait  un  nommé  Arduin,  qui  expulsa  ensuite  les  Sar* 
raains  de  la  vallée  de  Suze)  ;  on  attaqna  les  barbares  dans  le 
lieu  de  leur  retraite,  et  le  pays  fut  affranchi  de  leur  joug.  Le 
chroniqueur  ajoute  que  la  famille  d* Aymon  existait  encore  de 
son  temps  (2).  a 

A  Toccasion  de  ce  Fhiêeeneiettum ,  H.  Reinaud  se  fait  la 
qoestiott  suivante  :  «  Peut-être  est-ce  Fraiêineto^  lieu  situe 
prés  du  Pô,  à  une  petite  distance  de  CazaI,  ei  qu'on  avait  ap* 
pelé  Fraxinetum,  soit  h  cause  du  voisinage  de  quelques  bois 
de  frêne,  soit  à  Timitation  du  hmemPritatinttum  de  Provence, 
on  bien  est-ce  la  forteresse  appelée  aujourd'hui  Fénestretltêf  » 

Peul»étre,  ajouterons-nous,  est-ce  le  Freysse  prés  de  Féues^ 
trelles  ou  un  antre  Fraxinet  des  Alpes?  Peut-être  est-ce  te 
Freissinet  de  Briançon  7  Peut-être  mém<^  cet  événement  n'est- 
H  autre  que  la  prise  de  la  forleresMs  de  Fraissinée  ou  Fraissi- 
nie,  prés  de  Srsteron,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  avec  les 
circonstances  de  laquelle  il  a  quelque  ressemblance T 

Selon  Ladoucette,  ces  faits  auraient  en  lieu  dans  les  vallées 
delà  Haute-Doire.  e  ]>és9i6,  dit-il  (3),  les  seigneurs  des  rai- 
léea  entre  Briau$on  et  Suze,  sous  les  ordres  du  comte  Rotbald 


(1}  Cest  probablement  Rothildiis  II ,  comte  de  Forcalquier ,  lequel 
vivait  vers  Tan  Sis.  (Y.  Bouche,  IlUtoire  de Pr9V€nee,U  S,  p^  80.) 
(S)  Invasions  des  Sarratins  en  France,  pp.  181-183. 
(8)  ttUMrs  du  dèpartemenl  des  Hautes-Alpes .  p.  46. 
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et  guidés  par  kjmon,  délivrëreat  la  ooatréf  des  SarrasÎDs  qai 
l'ocGopaient.  » 

'  Je  De  sais  d'après  quelle  aatorité  M.  Ladouceite  a  iodiqaé 
ces  vallées  comme  théâtre  de  cet  événement  ;  mais  je  serais 
très-enclin  à  partager  son  opinion ,  parce  qoe  c'étaient  les  val- 
lées les  pins  voisines  de  celle  de  Novalèse»  où  était  le  chroni* 
qneor«  et  dans  lesquelles  nous  avons  va  que  les  Sarrasins 
s'étaient  établis;  et,  si  cet  événement  avait  en  lieu  beaucoup 
plus  loin,  je  doute  que  le  chroniqueur  eût  pu  en  avoir  connais- 
sance, parce  que  les  Sarrasins  occupaient  alors  toute  la  partie 
des  Alpes  intermédiaire  entre  le  lieu  de  Taciion  et  celui  de  la 
résidence  du  cbroniqueur« 

A  peu  près  à  la  même  époque,  tu  hiU  Umparibuê ,  ajoute  le 
chroniqueur  de  Novalèse,  un  homme  puissantnommé  Arduin, 
profitant  de  ce  que  la  vallée  de  Suze  était  restée  sans  défeDso 
et  presque  inhabitée  >  s*en  empara  et  nous  Tenleva  :  Cum  val- 
lis  Segusina  inermis  eiinhabUabilis  permanereitArduinuêf  vir 
polenê,  erifuit  iUam  et  nobis  iulit. 

Cet  Ardoin  élait  sans  doute  le  même  qui  avait  ooncoum  à 
Vexpédition  du  comte  Rotbaldus ,  circonstance  qui  doit  faire 
présumer  que»  quelque  fût  le  Frascenedellum  dont  parle  le 
chroniqueur  de  Novalèse,  ce  Frasceneiellum  ne  devait  pas 
être  éloigné  des  vallées  de  Suze  et  de  Novalèse,  qui  sont  pres- 
que contigûes  et  aboutissent  toutes  les  deux  à  la  ville  de  Suze. 

Quelques  années  après  et  en  952,  une  nouvelle  invasion 
de  barbares  menaçait  le  Dauphiné  :  c'étaient  les  Hongres  ou 
Hongrois^  Ungri,  Ungarii^  qui,  après  s'être  emparés  de  l'Al- 
sace et  avoir  traversé  les  contrées  voisines  du  Jura ,  se  rèpan* 
daient  dans  tout  le  royaume  de  Bourgogne  et  avaient  déjà  pé- 
nétré dans  le  bassin  du  Rhône,  peut-être  même  dans  celui  de 
l'Isère.  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  ainsi  inquiété  dans  la  pos- 
session de  ses  états  déjà  occupés  en  partie  par  les  Sarrasins» 
eut  recours  à  un  stratagème  pour  se  débarrasser  des  uns  el 
des  autres  et  les  mettre  d'abord  aux  prises  entre  eux.  Voici 
comment  cet  événement  est  rapporté  par  Ekkebarde,  moine  du 
couvent  de  Saint-Gall  : 

Les  Sarrasins  ,  dit-il  (je  traduis  mot  pour  mot),  étaient  ve- 
nus en  Bourgogne  sur  des  vaisseaux,  troublant  tout  parla 
guerre.  Enfin,  vaincus,  Ils  s'étaient  établis,  malgré  celui  qui 
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en  ëtiH  alora  roi ,  dans  la  vallée  de  FraxnUh,  trèt  à  Tabripar 
sea  défilés.  Ajaot  demaDdé  la  paix,  ils  époasèrent  des  filles  da 
pays  et  obtiprent  la  permission  de  caltifer  celte  vallée  d'une 
grande  fertilité,  moyennant  une  petite  redevance  qa*ils  payaient 
à  ce  roi.  A  Tarrivée  des  Hongrois»  Conrad  emploie  «ne  noble 
rose  et  fait  dire  ans  Sarrasins  :  or  Voilà  les  pillards  de  Hon- 
9  grois»  ils  me  fatigaent  de  leurs  instances  ponr  avoir  la  paix 
a  avec  moi  et  obtenir  la  permission  de  vous  expulser  par  les 
a  armes  d'une  contrée  si  fertile  ;  mais  vous ,  si  vous  êtes  des 
a  hommes,  marches  tout  desoite  contre  eux,  je  vous  soutien- 
a  drai.  a  En  même  temps  il  fait  dire  aux  Hongrois  :  c  Pourquoi 
a  vouaattaquei-voQsà  moi?  Les  Sarrasins  occupent  les  vallées 
a  les  plus  riches;  aidez-moi  à  les  chasser  et  je  vous  mettrai  à 
a  leur  place,  ail  commanda  ensuite  à  ses  guerriers,  lorsqu'ils 
venraieni  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  aux  prises ,  de  tomber 
9Êt  les  uns  et  les  autres  et  de  les  exterminer  sans  distinc* 
lioo.    . 

Enfin,  ajoute  le  moine  narrateur,  TélHe  des  guerriers  hon- 
grois et  des  fils  de  Satan  en  vient  aux  matns  en  présence  de 
l'armée  du  roi  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  cédant,  Hs  s*égor- 
gaot  respectivement ,  et  de  nombreuses  victimes  tombent  de 
part  et  d'autre.  Enfin,  le  roi,  craignant  qu'à  la  suite  de  ce  com- 
bat acharné  Ton  des  deux  partis  ne  vint  à  prendre  la  fuite,  se 
présente  an  fort  du  combat ,  et ,  à  un  signal  donné ,  comme 
pour  leur  venir  en  aide,  les  entoure,  tombe  sur  les  uns  et 
les  autres  H  en  fait  un  horrible  carnage  ;  tons  ceux  qui,  ne 
pouvant  fair,  échappent  au  massacre,  sont  conduits  à  Arles, 
oA  ils  sont  vendus  comme  esclaves  (1). 

Le  moine  Ekkebarde  ne  fait  pas  connaître  l'endroit  oà  cette 
bataille  a  eu  lieu;  selon  Ladoucette  (2) ,  ce  serait  en  Provence; 
selon  M.  PHot,  qui  n'admet  pas  que  les  Sarrasin*^  soient  venus 
dans  la  vallée  de  Graisivaudan ,  ce  devrait  être  aussi  en  Pro- 
vence ou  dans  le  bas  Daophiné.  H.  Reinaud  (3)  croit  que  c'est 
dans  la  Savoie  ou  les  Sarrasins  étaient  établis  depuis  long- 


(i)  lUeuHldê  don  Bimquet,  t.  0 ,  p.  s,  et  ReeuHî  âê  M.  Perix,  t.  9, 
p.  110. 
(a)  HUiùiTê  du  Hûuie$'Alp$i,  p.  41 . 
(S)  p.  ISi. 
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temps  et  où  a  dû  avoir  lieu  leor  première  rencontre  arec  lep' 
Hongrois  qui  arrivaient  par  TAlsace  et  la  Francbe*Com(é.  Ce- 
qui  semble  venir  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  l'histo^ 
rien  do  cet  événement  est  un  moine  du  couvent  de  Saint-Gall, 
en  Suisse»  beaucoup  moins  éloigné  de  la  Savoie  que  de  la  Pro- 
vence, et  qu'ordinairement  les  chroniqueurs  et  historiens  de 
couvent  ne  savaient  et  ne  rapportaient  presque  que  ce  qui  se 
passait  dans  les  lieux  qui  n'étaient  pas  trop  loin  de  leur  mo- 
nastère. 

M.  Reinaud  parait  penser  que  cet  événement  n'est  peut-être 
que  celui  qui  est  raconté  dans  le  roman  de  Garin  le  Lohérain, 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  faisant  connaître  les  doute» 
qui  existent  sur  l'endroit  où  il  s*est  passé. 

<r  D'après  le  roman ,  dit-il,  la  Mauriennc  était  alors  soas 
les  lois  d'un  prince  appelé  Thierry.  Ce  prince,  étant  vivement 
pressé  par  quatre  rois  sarrasins,  eut  recours  à  l'appui  du  roi 
de  France,  qui  fit  un  appel  à  ses  guerriers.  Les  Français,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  les  Lorrains ,  se  rendirent  auprès  de 
Lyon  et  descendirent  le  Rhum  jusqu'auprès  de  l'Isère.  Là,  di** 
rigeant  leurs  pas  vers  le  nord-e^t,  ils  trouvèrent  les  Sarrasins 
postés  dans  une  vallée  nommée  Valprofonde  et  les  taiUèrenl 
en  pièces  (1).  » 

Cette  désignation  de  localité  peut  également  s'appliquer  à  la 
vallée  du  Graisivaudan  et  à  celle  de  la  Savoie  qui  en  est  eo 
quelque  sorte  le  prolongement;  mais  si  cette  défaite  des  Sarra- 
sins a  eu  réellement  lieu  en  Savoie*  la  Valprofonde  pourrait 
bien  être  le  Vallon-Sarraêin ,  dans  la  vallée  de  Mauriennc ,  et 
le  Fraxnilb  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall,  serait  le  Freimt 
près  de  Modane,  dans  la  même  vallée.  Pour  moi,  rien  ne  me  pa- 
rait plus  incertain  et  plus  douteux  que  l'endroit  où  s'est  passé 
cet  événement;  la  vente  des  prisonniers  à  Arles  pourrait  bien . 
donner  quelque  apparence  de  vraisemblance  à  l'opinion  de 
MM.  Pilot  et  Ladoucette  ;  mais  les  circonstances  de  localité  et 
la  présomption  que  le  combat  a  dû  être  livré  presque  aussitôt 
que  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  se  sont  trouvés  en  face  les 
uns  des  autres,  et  par  conséquent  dans  la  Savoie,  ou  peut-être 


(1)  Roman  de  Oar<n,  t.  s,  pp.vset  suivantes.  —  HitMreâe  Bai- 
naul,  par  Jacques  de  Gaisc,  t.  8,  p.  270. 
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dans  le  haat  Danphiné^  mo  foDl  anpeo  incliner  ver»  l'opinioD 
de  M.  Relnaad* 

tf  A  cette  époqne,  dit  M.  Reinaad  (1) ,  toujours  d'après  le 
même  chroniqueur,  les  Sarrasins  parcouraient  librement  toute 
la  Suisse  et  s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Saint- 
GalU  près  du  lac  de  Constance,  on  ils  perçaient  de  leurs  traits 
les  moines  qui  sortaient  pour  se  livrer  à  leurs  exercices  reli-- 
gleux.  Devenus  familiers  avec  la  guerre  des  montagnes,  ils 
surpassaient,  dit  un  écrivain  du  temps,  les  chevreuils  par  la  lé* 
gèretè  de  leurs  pas;  d'ailleurs  ils  s'étaient  sans  doute  cons- 
truit dans  le  pays  plusieurs  tours  dont  on  croit  reconnaître  en* 
core  les  restes.  Telle  fut  l'étendue  des  maux  qu'ils  causèrent 
aux  chrétiens,  qu'on  eût  pu,  dit  le  même  auteur»  en  composer 
un  gros  livre.  EuGn,  un  doyen  de  l'abbaye,  appelé  Valton,  se 
détonant  pour  le  salut  commun,  prit  avec  lui  un  certain  nom- 
bre d'hommes  courageux,  armés  de  lances,  de  faulx  et  de 
haches,  et,  surprenant  les  barbares  pendant  qu'ils  étaient  en- 
dormis, les  tailla  en  pièces;  quelques-uns  furent  faits  prison- 
niers ;  le  reste  prit  la  fuite.  Les  prisonniers  amenés  à  l'ab- 
baye, ayant  refusé  de  boire  et  de  manger ,  moururent  tous  de 
faim  (â).  A 

Ces  derniers  détails  sur  la  mort  des  prisonniers  sont  peu 
vraisemblables;  mais  la  destruction  de  la  bande  sarrasine 
qui  était  dans  le  voisinage  du  couvent,  est  plus  probable,  car, 
depuis  lors,  le  chroniqueur  ne  se  plaint  plus  de  la  présence 
des  Sarrasins,  ce  qui  fait  présumer  que  cette  contrée  en  fut 
déliTrée  dés  cette  époque. 

Quelques  années  après  et  en  956,  Othon»  roi  de  Germanie» 
qui  devint  plus  tard  empereur  et  à  qui  ses  brillantes  qualités 
ont  fait  donner  le  titre  de  Grand,  prenant  en  main  la  cause  des 
chrétiens,  envoya  au  calife  deCordouo,  qui  passait  pour  le  pro- 
tecteur de  la  colonie  sarrasine  du  Fraxinet,  des  ambassadeurs 
dont  la  mission  avait  pour  objet  de  mettre  un  terme  aux  dévas- 

(1)  Pp.  fS5-lS6. 

(S)  Chronique  de  Vjibbaye  de  SaintGall,â$nê  le  recueil  de  M.  Perte 
t«  s,  p.  I3v.  Le  chroniqoear  donne  quelquefois  aux  Hongrois  le  nom 
de  Agareni^  mot  qnîest  appliqué  par  les  écrivains  du  temps  aux 
Sarrasins,  et  cette  dreonstance  a  jeté  quelque  contasion  dans  son 
récit,  mais  ici  il  nomme  expressément  les  Sarrasins. 
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talions  qae  les  Sarrasins  commettaient  en  France  et  en  Ilalie. 
Les  détails  de  celle  ambassade  sont  eipliqnés  par  M.  Reinand 
(pp.  186  à  195)  ;  on  n'en  connaît  pas  los  résultats  ;  cependant  il 
parait  qa'elle  n*eût  pas  de  saccès,  car  les  Sarrasins  ne  furent 
pas  rappelés,  et  ils  continuèrent  leurs  dévastations. 

Cette  proteclion  d'un  calife  mauro-espagnol .  du  calife  de 
Gordoue,  ne  peut-elle  pas  encore  être  considérée  comme  une 
noufelle  preuve  ou  présomption  que  les  Sarrasins  qui  ont 
envahi  le  Dauiriiiné»  venaient  d'Espagne  où  ils  étaient  établi» 
depuis  longtemps  et  étaient  de  véritables  BUpanù^Sarroiinê^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois? 

or  Vers  l'an  960,  continue  M.  Beinaud,  les  Sarrasins  furent 
chassés  du  mont  Saint-Bernard  ;  l'histoire  ne  nous  a  pas  con- 
servé les  détails  de  cet  événement.  Il  parait  que  les  Sarrasins 
opposèrent  une  vive  résistance»  car  c'est  dans  cette  partie  des 
Alpes  que  certains  écrivains  postérieurs,  plus  occupés  des  ré* 
cits  romanesques  qui  avaient  cours  de  leur  temps ,  que  de  la 
fidélité  historique,  ont  placé  le  théAtre  des  guerres  de  Char- 
lemagne  contre  les  Sarrasins  et  les  exploits  de  Rolland.  Il  pa* 
ralt  encore  que  saint  Bernard  de  Henthono  ne  fut  pas  étranger 
à  ce  triomphe,  car  les  mêmes  auteurs  parlent  du  rude  combat 
que  le  Saint  fut  obligé  de  livreraux  démons  et  aux  faux  dieux» 
alors  maîtres  de  la  montagne  (1).  o 

Quelques  écrivains  donnant  des  détails  sur  ce  combat» 
disent  que  le  Saint  et  les  siens  repoussaient  les  démons  dans 
Tenfer  ou  dans  leurs  antres  ou  cavernes ,  ce  qui  prouve 
qu'au  mont  Saint-Bernard  (que la  terreur  populaire  avait 
fait  appeler  Mont  du  Diable  )  (S) ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  montagnes  des  Alpes ,  les  Sarrasins  habitaient  dans 
des  cavernes  ou  des  souterrains  qu'ils  se  creusaient  eux-mê* 
mes  la  plupart  du  temps,  et  qui  leur  servaient  de  repaire  et 
d'abri.  Ce  Saint  construisit  ensuite  un  hospice  sur  la  montagne 
de  Jupiter  on  de  Mont-Joux  (Jlfona  /ooif)»  laquelle  reçut  dés 

(i)  y.  te  Eecoeil  des  BoUandisles  au  15  juin,  VU  de  saini  Bernard 
de  Menthone,  pp.  i07S-1077.  —  Yoyex  aussi  VBistaire  de  la  destruc- 
tion du  peLçanieme  en  (heident,  par  M.  A.  Beugnot,  Paris,  laas,  S  vol. 
f  n-8*,  t.  a,  pp.  844  et  suivantes.  «  Faute  de  connaître  l'occupation  du 
grand  Saint-Bemard  par  les  Sarrasins,  dit  M.  Eeinaud»  on  avait  Jus- 
qu'ici tout  rapporté  aux  divinités  du  paganisme.  » 

(S)  y.  Le  grand  eaint-Bemard,  par  M.  Luquet,  évèque  d'Héscbon. 


Digitized  by 


Google 


449 

lors  le  nom  de  Saim-Bemard,  que  porte  encore  aiijoiird*haf 
la  chaîne  entière  divisée  en  grand  et  petU  SatuU-Bemari.  Ro* 
land  Viot,  l'on  des  hagiograpbes  de  saint  Bernard,  dit  à  ce 
sujet  qQ*il  thangea  la  caverne  des  larrons  en  thoêtel  des  reK* 
giemx. 

Nous  noQS  permettrons  quelques  observations  sur  ce  récita 
h  Tapput  duquel  M.  Reinand  ne  cite  d'autre  autorité  que  les^ 
dires  des  écrivains  de  la  vie  de  saint  Bernard  dans  le  recueil 
des  Bollandistes. 

La  première  de  ces  observations  est  relative  à  la  date  de^ 
Texpulsion  des  Sarrasina  de  cette  montagne ,  date  que  Mi  Rei- 
naud  fixe  à  Tannée  960  »  mais  que  Je  n'ai  point  trouvée  indi- 
quée dans  ce  recueil  «  oA  j'ai  cru  trouver  au  contraire  des 
indications  qui  ne  feraient  remonter  cette  expulsion  que  vers 
Tannée  969,  puisque  Tun  de  ces  hagiograpbes,  lechanoine^ 
Richard ,  contemporain  de  Bernard  et  son  successeur  à  Tar« 
chidiaconat,  raconte  que  ce  fut  immédiateoMUt  après  Texpul-^ 
sionqueoelui-ci  fonda  son  hospice  avec  I»  coopération  de  ceui 
qui  l'avaient  aidé  à  chasser  les  Sarrasins,  et  qu'il  y  passa  le  reste 
de  ses  jours  pendant  10  ans,  jusqu'à  Tan  1008,  époque  de  sa 
mort ,  époque  adoptée  par  la  plupart  des  historiens  ;  or  »  en 
retranchant  19  de  1008  ,  on  retrouve  précisément  le  chiffre 
989  que  nous  venons  de  dter,  et  qui  nous  parait  indiquer 
Il  feu  près  la  véritable  date  de  Texpédition  de  saint  Bernard  i 
ee  calcul  reporterait  à  environ  t9  ans  plus  tard  que  960 
l'expulsion  des  Sarrasins  du  mont  de  Joux .  époque  qui  se 
rapproche  beaucoup  plus  dea  opinions  et  indications  bistori* 
quesqui  semblent  emplacer  l'expulsion  des  Sarrasins  des  Al- 
pes Ters  la  fin  et  non  vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 

Selon  M.  Luquet,  cotte  expédition  devrait  même  être  re^^ 
portée  II  une  date  encore  beaucoup  moins  ancienne  que  celle 
que  nous  indiquons  ;  car,  tout  en  convenant  que  le  récit  du 
chanoine  Richard  offre  des  caractères  de  sincérité,  le  savant 
prélat  ajoute  :  e  GhIfBet,  qui  copia  cette  chronique  pour  les 
BoUandistes,  sur  un  manuscrit  de  Saint-lean-de*Maurienne , 
reconnaît  qu'elle  renferme  de  nombreuses  inexactitudes  et  in- 
terpolations. Il  est  donc  impossible,  ajoute-t*il,  de  la  considé- 
rer comme  une  autorité  irrécusable  et  en  dehors  de  toute  con- 
testation, a 
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Ce  prélat  abandonne  en  conséquence  les  indications  assex 
positives  du  chanoine  Richard ,  pour  adopter  une  indication 
ou  plutôt  une  simple  induction  qu'il  tire  de  ce  que  Âzoliu ,  le 
premier  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  saint  Bernard ,  aurait  die 
que  ce  Saint  vivait  sous  Henri,  roi  des  Lombards  ;  prince  que 
M.  Luquct  présume  être  Henri  IV,  élu  empereur  en  1056  à 
TAge  de  6  ans  »  et  auquel ,  dit-il ,  saint  Bernard  aurait  adressé 
de  justes  reproches  en  Tannée  iOSO. 

Ce  n*est  donc  que  pour  suivre  cette  induction  tout  à  fait  in- 
certaine et  indirecte  (car  Azolin  ne  dit  rien  qui  établisse  ou  jus- 
tifie cette  identité  ni  ces  reproches)  »  que  M.  Luquet,  écartaul 
les  indications  de  Thagiographe  Richard ,  se  range  à  Topinion 
d'un  écrivain  tout  moderne ,  de  M.  de  Rivaz ,  chanoine  de 
8ion ,  qui,  dans  des  Recherchée  manuscrites  «ter  Fhistaire  du 
FaJoif  »  oppose  aux  dires  de  cet  hagiographe»  la  séquence  en 
vers  latins,  recueillie  par  les  Bollandistes,  dans  laquelle  il 
croit  apercevoir  un  passage  indiquant  que  saint  Bernard  aurait 
détourné  le  roi  Henri  d'aller  attaquer  le  pape  à  Rome,  et  pré- 
tend que  saint  Bernard  serait  né  en  998  et  décédé  en  1082. 

Mais  c'est  accorder,  selon  nous,  beaucoup  trop  d'autorité  à 
l'interprétation  trés-indirecte  et  trés-douteuse  d'une  séquence 
extrêmement  vague  et  obscure,  et  dont  la  date  est  même  incon- 
nue; d'ailleurs,  une  semblable  interprétation  ou  explication  de 
cette  séquence ,  qui  ferait  reporter  Texpulsion  des  Sarrasins 
du  mont  Saint -Bernard  après  le  milieu  du  onzième  siècle» 
serait  contraire  k  tous  les  documents,  à  toutes  les  circonstan-» 
ces  historiques,  car,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  plus  de  Sar- 
rasins dans  les  Alpes,  c'est  l'opinion  de  MM.  Reinaud  et  OUi* 
vier  ;  aucun  document ,  aucun  récit  un  peu  digne  de  foi  ne  si-p 
gnalent  l'existence  de  ces  barbares  dans  ces  montagnes,  posté- 
rieurement au  dixième  siècle.  On  a  d'ailleurs  conservé  un  cer- 
tain nombre  de  chartes  du  onzième  sièole  se  rapportant  à 
des  localités  voisines;  et  aucune  d'elles  n'énonce  ou  n'indique, 
même  d'une  manière  indirecte,  la  présence  actuelle  ou  ré- 
cente des  Sarrasins;  Il  yen  a  notamment  deux,  des  années 
1053  et  1073 ,  constatant  l'autorité  des  comtes  d'Albon  dans 
le  Briançonnais,  et  des  libéralités  faites  par  ces  comtes  au 
couvent  d'OuIx,  chartes  qui  prouvent  par  conséquent  que  les 
Sdrraçins  avaient  alors  entièrement  disparu  des  Alpes  briaur 
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^pmiiaise»  où  ce  eouyent  f  enaU  d'être  restaaré ,  ce  qui  n'au- 
rait peot>étre  pas  pu  avoir  lien  si  les  Sarrasios  ataient  en- 
core été  maîtres  des  Alpes  plas  septeDtrionales,  et  notammefit 
des  moals  Saint-Bernard  qnl  n'en  sont  pas  Irès-éloigoés. 
Mais  ce  qoi  doit  sartont  faire  écarter  TopiDion  de  M.  Luqoet 
et  du  chanoine  Rivez,  c'est  l'inscription  de  l'égalise  de  Saint- 
Pierre-de-Martigny  qoe  nous  avons  précédemment  citée,  in- 
acription  qoi  prouve  que  cette  église^  située  dans  la  vallée  au 
pied  do  Saint*Bernard ,  a  été  construite  ou  restaurée  par  Ho- 
f  oes,  évéque  de  Genève,  au  commencement  du  onzième  siè- 
cle, ce  que  ce  prélat  n'aurait  pas  pu  faire  si  les  Sarrasins 
avaieni  encore  occupé  cette  montagne.  - 

Après  ces  observations  sur  l'époque  de  Teipédition  de  saint 
Bernard,  époque  que  nous  croyons  néanmoins  devoir  fiier 
longtemps  après  MO,  et  peut-être  près  de  989,  passons  aux 
circonstances  de  cette  ezpédition ,  dont  nous  allons  faire  con- 
naître le  peo  d'importance,  toujours  d'après  les  bagiograpbès 
du  recoeil  des  Bollandistes. 

Disons  d'abord  que  si  les  Sarrasins  sont  venus  en  nombre  con- 
sidérable ao  mont  Saint-Bernard,  après  la  prise  de  leur  Fraii- 
net  de  Provence  et  leur  traité  avec  le  roi  Hugues,  il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  sont  pas  restés  longtemps  sor  cette  montagne 
très-élevée , extrêmement  froide,  presque. inculte  et  incuiti* 
fable,  où  par  conséquent  ils  n'auraient  pas  pu  séjourner  et  vi- 
vre en  aussi  grand  nombre.  Il  est  donc  vraisemblable  que  s'ils 
ont  pu  s'y  rendre  en  ezécution  de  leur  traité  avec  le  roi  Ho-- 
gués,  ils  se  sont  ensuite  disséminés  sur  tonte  la  longueur  de 
la  chaîne  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  de  la  Souabe  et  qu'ils^ 
se  sont  même  avancés  très-près  de  cette  dernière  province , 
puisqu'ils  sont  venus  jusqu'au  couvent  de  Saint-Gall ,  où  ils 
■e  sont  arrivés  qu'en  si  petit  nombre,  qu'ils  ont  pu  être  surpris 
et  exterminés  pendant  leur  sommeil ,  comme  on  vient  de  le> 
voir,  par  un  doyen  de  Tabbaye,  assisté  de  quelques  hommes, 
armés  de  lances,  de  faulx  et  de  haches. 

Cela  était  d'ailleurs  conforme  à  leurs  habitudes  ;  ils  se  ré- 
pandaient çàet  là  dans  toutes  les  Alpesi  s*éiablîssant  ou  se 
fortifiant  vers  les  principaux  passages  où  ils  laissaient,  nondei^ 
postes  nombreux  qui  n'auraient  pu  y  trouver  des  moyens 
d'esistence»  mais  seulement  des  postes  suffisants  pour  pou- 
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Yohr  arrêter  les  pèleriaset  les  vojafeors  qa*Us  dépoailUieiK 
on  meltaienl  à  contritation  ;  c'est  aussi  ee  qbi  explîqoera 
comment  Bernard  de  Menthone  a  pu»  avec  «ne  diEained'hem* 
mes»  expulser  les  Sarrasws  postés  sur  le  mont  de  Jou. 

Ecoutons  le  récit  de  cette  expédition  par  rhagiographe  VA^ 
cbard,  qni  a  pu  Tentendre  de  la  bonche  de  saint  Bernard»  son 
prédécesseur. 

Cet  hagiographe  (après  atoir  indiqué  nne  origine  pins  tm 
moins  dontense  du  nom  é&Moms  Jovi$p  àncienneasenl  donné  à 
cette  montagne,  nom  qo'il  préiend  provenir  de  celui,  d'un 
prince  des  localités  environnantes)»  raconte  que  ce  prince  y 
aurait  fait  élever  une  belle  statue  de  marbre»  et  que  longtemps 
après,  les  dénions,  d^moner (car  c'est  ainsi  que  l'écrivain  oc- 
cléliastiqne  appelle  les  Sarrasins),  proEinèrent  cette  statue 
par  un  culte  idolâtre,  en  loi  attribuant  »  dans  celte  damnation» 
la  vertu  de  guérir  les  maladies;  il  ajoute  que,  pour  attirer  un 
plus  grand  concours  de  monde,  ils  forcèrent  un  certain  Poly<> 
carpe,  homme  puissamment  riche,  à  construire»  sur  le  ae^ 
coud  moM  JwU,  une  colonne  de  pierre  extrêmement  élevée, 
surmontée  d'un  feu  très-brillant»  appelé rœil  de  la  statue^ 
pour  mieux  apercevoir  les  infirmités  des  malades  et  les  guérir 
plus  promptement ,  ce  qui  fit  surnommer  ensuite  cette  monta* 
gne  monê  colùmnœ  JwA».  *  . 

Ils  habitaient  »  continue  l'bagiograpbe ,  dans  les  rédoits  les 
plus  glacés  et  les  plus  abruptes,  à  plus  de  vingt  stades  de 
toute  habitation  humaine  ;  et  plus  ils  se  tenaient  dans  les 
lieux  déserts ,  plus  un  immense  concours  de  populations  se* 
duiles  accourait  à  leurs  remèdes  fallacieux. 

Ainsi  donc ,  indépendamment  des  rançons,  péages  ou  con-« 
tributions  qu'ils  étaient  en  usage  d'exiger  des  pèlerins  et  au* 
très  voyageurs  traversant  ces  montagnes,  ces  Sarrasins  s» 
créaient  aussi  des  ressources  en  exerf  atit  la  médecine  et  de»* 
couvrant  les  maladies  avec  l'csil  d'une  de  leurs  idoles,  pro^ 
cédé  que  nos  magnétiseurs  modernes  ont  renouvelé  et  per- 
fectionné en  substituant  à  cet  œil  brillant  et  flamboyant,  l'oeil 
fermé  ou  endormi,  tt  far  eanêéqmmi  eneare  plu$  Hairvofânt 
êtpénéirani,  des  somnsmbules  prétendues  les  plus  locides. 

Les  Sarrasins  du  mont  Saint-Bernard  ne  se  bornaient  pas 
seulement  à  ce  commerce  médical  ;  Thagiographe  nous  ap^ 
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INrend  encore.qolb  retenaient  «  à  thrededlmê»  nn  cbréliensnr 
d» ,  et  qa*ik  faisaient  tons  lenrs  efforts  pour  le  convertir  A 
lenr  cnlte  idolâtre  ;  cependant  nom  pensons  qne  cette  dîme 
n*éuit  préletée  que  snr  les  passagers  en  voyagfeors  4iran*« 
gers,  et  noo  sur  cens  qui  aeoonralent  à  lenrs  médications»  car 
ce  prMèf  eoent  décimal  aurait  en  nn  effet  toni  contraire  A  e»- 
loi  qu'ils  voulaient  produire ,  en  éloignant  les  malades  au  lien 
de  les  attirer.' 

Onoi  qu1l  en  soit  «  il  paratt  que  cTest  la  retenue  d'un  cbr^ 
tien  é  titre  de  dîme  qui  a  déterminé  Tetpédltion  de  saint  Bei^ 
nard  v  et  qni  ta  en  même  temps  noua  éclairer  snr  le  peu  d'inn 
portance  de  cette  eipédition.  Selon  l'hogiograplie  Ricbard  i 
Bernard ,  pour  préserver  les  chrétiens  de  ces  emMcbes  pré- 
parées contre  leur  salut ,  se  serait  adressé  à  saint  Nicolas,  qni 
lui  aurait  ap^ru  en  costume  de  pèlerin  et  lui  aurait  dit  :  Ber« 
nard,  gravissons  les  hauteurs  de  la  montagne  par  les  passai 
ges  les  plus  abrupts  ;  nous  mettrons  en  fuite  ces  démons  ;  nous 
briserons  cette  statue  et  cette  colonne  si  ftineatee  aux  cfaré- 
tiens  ;  nous  fonderons  A  sa  place  un  hospice  avec  un  couvent 
de  chanoines  réguliers;  tu  seras  le  diiième  de  la  troupe,  le 
démon  ne  pourra  te  nuire  ;  tu  lieras  la  statue  par  le  cou  et  M 
la  briseras;  tu  conjureras  les  démons  »  tu  les  lieras  et  renver-> 
ras  dans  le  cahos  des  montagnes  ;  jusqu^an  jour  de  leur  Jnge^ 
ment ,  ils  ne  pourront  nuire  A  personne* 

Le  second  hagiographe ,  Viot  »  ne  parle  point  de  cette  vi-» 
sion  t  mais  il  s'accorde  avec  le  premier  sur  le  nombredes  corn-* 
battants»  car  il  résulte  de  son  récit  que  reipédllion  de  Ber^ 
berd  aurait  été  motivée  sur  ce  que  tout  récemment  les  Sar- 
rasins auraient  enfermé  et  retenu  ;  dans  un  endroit  ignoré,  le 
dixième  ou  le  ontième  d'une  bande  de  pèlerins  gaulois  con-i 
sternes  de  la  perte  de  l'un  des  leurs  enlevé  en  leur  présence.  Il 
raconte  ensuite  que  Bernard  (dixième  dé  sa  troupe)  avait 
gravi  ta  montagne  tenant  d'une  main  un  bourdon  de  pèleriu 
consacré  par  les  offices  divins»  comme  devant  procurer  la  vie- 
t<rire  ;  que  le  démon  »  selon  son  habitude  profane»  avait  voulu 
Tenlever  pour  dlme ,  pro  deetmo  ;  que  Bernard  enchaîna  Tidote 
aTCC  son  étole  convertie  en  dialae  de  fer;  qu'il  la  renversa  et- 
la  brisa  ainsi  que  la  colonne»  et  les  précipita  dans  les  profon* 
deurs  du  mont  Maillet ,  de  sorte  qu'elles  ne  pussent  plus  nnhre 
à  personne. 
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Viol  dit  encore  qoe  le  démon  avait  enplofé,  mais  vaioe* 
ment 9  la  neige»  les  vents»  la  grêle»  la  fondre  et  tonte rintera- 
périe  de  Talr»  ponr  détourner  le  saint  de  son  entreprise»  ce 
qui  est  sans  doute  une  allusion  an  mauvais  temps  que  Ber- 
nard et  sa  troupe  éprouvèrent  en  gravissant  h  montagoe , 
mauvais  temps  qui  est  assez  fréquent  dans  ces  hautes  régions 
dont  rhagiographe  fait  un  tableau  affreux. 

Nous  conclurons  de  tout  ce  récit»  brodé  de  merveillevx 
mais  dont  le  fond  paraît  vrai  »  que  les  Sarrasins  étaient  alors 
trèS'peu  nombreux  sur  cette  monugne»  où  ils  n'avaient  laissé 
qu'un  faible  poste»  puisque  Bernard  put  les  en  cbasser  avec 
l'assistance  de  neuf  ou  dix  hommes  seulement. 

Ces  divers  désastres  des  Sarrasins  qui,  par  leurs  croaolés 
et  leurs  brigandages»  avaient  exaspéré  contre  eux  la  majeare 
partie  delà  population»  devaient  relever  l'espéranee  et  le 
courage  des  chrétiens  ;  ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'Isarne» 
évéque  de  Grenoble  »  désireux  de  reprendre  possession  de  son 
siège»  fit  un  appel  aux  nobles  et  aux  autres  habitants  de  la 
contrée  avec  Tassistance  et  le  secours  desquels  il  battit  les 
Sarrasins  qu'il  expulsa  de  son  diocèse;  c'est  ce  que  nous  ap* 
prend  le  préambule  de  la  charte  du  cartulaire  de  saint  Hu- 
gues •  dont  nous  avons. déjà  parlé»  et  qui  est  rapporté  par 
Chorier  »  Bourehenu  de  Valbonnais»  Salvaing  de  Boissieu^  MM. 
A.  do  Boys  »  Pilot  et  autres;  Ce  préambule  constate  nue  tranS'^ 
action  entre  l'évéque  de  Grenoble  et  Goigues  comte  d'Albon, 
l'un  de  nos  anciens  Dauphins  »  sur  des  contestations  surve- 
nues entre  les  hommes  de  l'évéque  et  ceux  du  comte ,  relati- 
vement à  des  terres  indivises  et  qui  auraient  été  enlevées  par 
la  conquête  aux  Sarrasins  ;  il  rappelle  la  destruction  de  œa 
païens  par  l'évéque  Isarne  »  destruction  à  laquelle  le  comte 
avait  sans  doute  coopéré  nonobstant  les  prétentions  con- 
traires de  l'évéque»  puisque  la  plupart  des  terres  alors 
conquises  sur  les  Sarrasins  dans  le  Graisivaudan»  étaient  de- 
meurées indivises  entre  le  comte  et  l'évéque  qui  les  possé- 
daient  comme  co-seigneurs  ;  c'étaient  des  coiidamine$  »  ou 
plutôt  des  çondomineSy  des  terres  conseigneuriakê ,  ainsi  que 
l'indiquent  les  termes  de  ce  préambule  et  ce  nom  de  conda^ 
mines  on  condominês  qui  leur  est  donné  dans  cette  charte. 

Faisons  savoir»  y  est-il  dit,  à  tous  les  fidèles  enfants  de 
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Téglise  de  Grenoble,  qa'aprèsla  deetroction  des  païens  (païens 
que  nons  ayons  Tusètre  des  Sarrasins),  Tévéqae  Isarne  fitbAiir 
règlîse  de  Grenoble...  Cet  évéqoe,  et  Hambert,  son  soe- 
cessenr ,  devaient  a^oir ,  en  propriété  et  par  allen ,  le  sol  et 
les  habitations  de  leur  diocèse ,  comme  étant  nn  pays  qu'Us 
avaient  enlevé  à  la  nation  païenne:  Nolum  $U  omnihus  fidelibui 
fUUi  gratianopoKtanœ  eeelesiœ^  quoi  9  posi  desiruciioném  po- 
ganorum,  l$àrnu$  episcopu»  œiifleapii  ecelesiam  gratianopoli'^ 
tanam....  HahuU  auiem prœitetus  epiêc&puê  et  suece$$ôr  qmê 
Humbertuê  prcBdietum  episeopatum^  sieui  propriu$  epi$c€fpus 
débet  kabere  propriam  terram  et  propria  eaetra  per  iMtium , 
êieut  terram  quam  abstraxerat  agente  pagana... 

Cette  charte  ne  mentionne  pas  l'époqae  précise  deTexpal- 
sion  »  elle  nons  apprend  seolement  qne  cette  expulsion  re- 
monte an  temps  de  Tépiscopat  d*lsarne.  Selon  Bonrchena  de 
Valbonnais  «  ce  serait  en  965 ,  et,  selon  Ghorier,  en  967;  maris 
ces  historiens  dauphinois  n'indiquent  pas  les  raisons  qui  leur 
ont  fait  adopter  ces  dates  ;  MM.  Reinaod  etOllivier  ont  adopté» 
et  nous  adoptons  avec  eui ,  la  date  donnée  par  Valbonnais # 
ordinanrement  plus  scrupuleusement  exact  que  Chorier,  qui 
s'abandonne  trop  souvent  à  des  conjectures  hasardées  ou 
inexactes;  au  reste,  il  n'est  pas  impossible  que  cette  expédition 
ait  duré  plusieurs  années  et  se  soit  prolongée  jusqu'en  967. 

Malgré  ces  défaites  successives,  et  qui  n'étaient  qne  par- 
tielles, et  particulières  à  quelques  localités,  les  Sarrasins  se 
maintinrent  encore  dans  les  Alpes  pendant  plusieurs  années  » 
puisque  ce  n*est  qu'en  972  qu'eut  lieu  la  prise  de  saint  Mayeul» 
dont  il  a  déjà  été  question  et  que  nous  allons  raconter  avec 
quelques  détails ,  car  ce  fut  cet  événement  qui  fit  une  très- 
grande  sensation  dans  la  contrée  et  dans  toute  la  chrétienté 
▼oisine,  qui  provoqua  une  sorte  de  levée  de  boucliers  pres- 
que générale  contre  ce  qui  restait  de  Sarrasins  dans  les  Alpes, 
et  en  amena  la  complète  destruction  ou  expulsion  :  Injusta 
eaptio  (beati  Jlfaîo/t)  expuleioniê  illorum  (Sarraeenorum)  et 
perpettMB  perditianiê  fuit  oceasio  (1). 

En  ce  temps-là  (dit  Glaber,  écrivain  presque  contemporain], 

(4) Recueil  Bouquet,  t.  0,  ma  beati  Maioli  a  S.  Oéilone    eiu$ 
$ucce$$Qre, 
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les  Simiiiis  ooeupèrenl  les  lîeoiL  les  plus  sûrs  des  Alpes ,  et 
y  restèrent  quelque  temps»  ravageant  toat  le  pays  à  l'entoar: 
Sarraetm.^..  oecupwen  iMlîorn  Alfium  motUium  loca ,  ilrir' 
qu4  aUquaniiu  inorantei,  va$$anio  regiotum  in  çf/ro,  diver$o 
raptu^  ttmpuê  6xplm>eruni{i). 

Glaber  dit  ensuile  :  Le  bienbenreax  pare  Majeal  (saint 
Mayeul,  abbé  deClany),  revenant  d*ltalie«  rencontra  dans  les 
défilés  des  Alpes»  les  Sarrasins  qui  le  prirent  et  remmenèrent 
avec  tons  les  siens  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  mon* 
tagne;  dans  cette  rencontre»  il  fat  grièvement  blessé  à  la 
main  :  après  s'être  psrtagé  entre  enx  tout  ce  qu'il  avait»  ils  lui 
demandèrent  s'il  possédait  dans  sa  patrie  des  moyens  suffisants 
pour  pouvoir  racheter  lui  et  les  siens.  Alors  Tbomme  de  Dieu 
répondit  avec  franchise  qu'il  ne  possédait  ni  ne  voulait  rien 
posséder  en  propre  en  ce  monde»  mais  qu'il  ne  niait  pas  qu'il 
tenait»  sous  son  autorité»  plusieurs  personnes  qui  possédaient 
beaucoup  de  fonds  et  d'argent.  Bu  apprenant  cela»  les  Sarra- 
sins rengagèrent  à  envoyer  l'un  des  siens  chercher  le  prix  de 
leur  rançon  »  dont  ils  lui  firent  connaître  le  poids  et  le  nom- 
bre de  l'argent  qu'ils  avaient  déterminé  à  cet  effet»  prix  qui 
fut  fixé  à  mHle  livres  d'argent  (2).  Le  saint  homme  envoya  en 
conséquence»  vers  le  monasière  de  Gluny  dont  \\  était  le  m^ 
périeur»  un  des  siens  avec  une  petite  lettre  ainsi  conçue  :  «  Le 
frère  Mayeul  malheureux  et  captif»  aux  seigneurs  et  frères  de 
Gluny.  Les  torrents  de  Bélial  m'ont  entouré»  et  les  filets  de 
la  mort  m'ont  en  quelque  sorte  enlacé  d'avance.  Mainte- 
nant envoyez-moi.  s'il  vous  plaît»  de  quoi  me  racheter  »  ainsi 
queceux  qui  sont  prisonniers  avec  moi.  s  Dès  que  cette  lettre  fut 
parvenue  aux  frères  de  ce  monasière»  elle  leur  occasionna  un 
chagrin  et  un  deuil  incomparables  ;  ils  vendirent  aussitôt  tous 
les  ornements  et  toute  la  vaisselle  du  couvent»  et  envoyèrent 
vers  les  Sarrasins  l'un  d'entre  eux  qui  »  après  leur  avoir  payé 
la  somme  qu'ils  avaient  demandée»  ramena  dans  leur  patrie 
le  père  Mayeul  et  tous  ceux  qui  avaient  été  pris  avec  lui. 

.  (i)  Raeaeil  Bouquet,  MS.  i  HUiaHarwm,  t.  s»  p.  aso. 

(S)  Ces  mille  livres  d'argent,  poids  d'environ  SO^ooo  francs  de  notre 
monnaie  actuelle,  étaient  one  somme  énorme  pour  l'époque»  en  raison 
de  la  dépréciation  de  l'argent  qoi  a«u  lien  depuis  Ion;  M.  Reinand 
réralue  à  environ  700,000  francs,  valeur  commerciale. 
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Ce  rAdC  de  Glaber  ne  fait  pas  eonnaltre  en  quel  endroit  des 
Alpes  atalt  eu  lien  cette  arrestation  de  saint  If  ayenl  ;  mais  lé 
moine  Syrns,  contemporain  de  ce  Saint,  dont  il  a  terit  la  Tie 
d*aprè8  les  renseignements  dn  père  MayenI  Ini-mème»  non» 
apprend  que  c*est  vers  nn  village  appelé  Pont  d'Orsière  et 
voisin  de  la  rivière  dn  Drac  :  Ad  villam  ^ ««  prope  Draneti 
ftuvH  éteutium  poêiia,  Pon$  Vr$arii  quùndam  voeUari  ^rëi 
êoliia  (1).  Ce  village,  qui  recevait  sans  donte  son  nom  do  pont 
dn  Drac,  près  dnqnel  il  était  bâti ,  se  trouvait  sur  l'nn  des  pas- 
sages des  Alpes  les  pins  fréquentés  à  cette  époque,  où  l'on  ncr 
traversait  ces  montagnes  qu*à  pied  ou  sur  des  mulets,  parce 
qne  ce  passage  était  Tondes  plus  directs  et  des  plus  facilement 
praticables  pendant  Tété ,  pour  venir  de  la  vallée  de  la  hanté 
Dorance  dans  les  vallées  dn  Drac  et  de  l'Isère,  en  passant  par 
Freissinière,  le  col  d'Orsière,  le  pont  d*Orrière  et  8aint-DMi^ 
net  ;  on  évitait  ainsi  le  long  détour  par  Embrnn  et  Gap  que 
Ton  est  obligé  de  faire  lorsqu'on  voyage  en  voiture. 

Il  existe  bien  aussi  nn  endroit  nominé  Orsière  à  rentrée  des 
Alpes,  tout  près  de  Suze;  mais  e*est  un  col  ou  passage  qui 
n'est  pas  près  du  Drac  et  qui  n'est  ni  un  village  ni  un  pont  ; 
d'ailleurs  ce  n'est  pas  de  ce  dernier  endroit  qu'il  peut  élre 
question  ici ,  car  Glaber,  sans  dire  te  nom  du  lieu  où  a  été  pris 
saint  Hayeul ,  remplace  cependant  dans  les  déBlés  les  plus 
resserrés  des  Alpes,  m  arctistimiê  Alptum,  indication  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  lieu  du  pont  d'OrsIère  ou  au  col  d'Or- 
a{ère« 

Cest  aussi  en  ce  demierendroit  que  H.  Reinand  emplace  le 
pont  d'Orsière ,  sans  savoir  néanmoins  qn'H  était  tout  près  de 
Freissinière  et  de  plusieurs  autres  lieux  occupés  par  les  Sar- 
rasins, l'ajouterai  qne  ce  pont  d'Orsière  est  entre  FreisriniêrB 
Fratinet  sarrasin ,  et  un  autre  Fraxinet  nommé  Freine  ^  dans 
la  vallée  du  Haut-Drac  ou  de  Champ-Oliion,  où  nous  avons 
fait  remarquer  tant  de  lieux  porteurs  de  noms  indices  de  l'oc*" 
cupation  sarrasine. 

Ladoucette  rapporte  quelques  circonstances  locales  qui 
viennent  encore  confirmer  que  c'est  bien  le  village  du  pont 
d*Orsière  ou  le  pont  d'Orsière  que  le  moine  Syrus  a  voulu  dé- 
Ci)  Recueil  Bouquet ,  t.  9,  pp.  ite-iav. 
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signer;  il  signale  noUmmeot  :  1®  Tandenne  exiatence  d*iin  châ- 
teau des  Sarrasins,  en  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  CAd- 
t$ttU'Sarraâin,  et  qui  est  près  de  ce  pont  ;  2»  le  nom  de  Jlfayol 
ou  Jifayoi».que.porle  encore  un  pont  qui  aurait  remplacé  l'an- 
cien .  que  les  Sarrasins  avaient  près  de  ce  château  ;  et  3^. 
une  légende  d!un  village  voisin  appelé  Saint-Laurent- du- 
Gros»  légende  qni  rappellerait  le  souvenir  traditionnel  de 
l'aventure  de  saint  Mayeul. 

Voici  au  reste  comment  s'exprime  Ladoucette»  soit  sur 
cette  légende  «  soit  sur  l'emplacement  d'un  autre  pont  nommé 
Pani^dU'Fosêif  que  Ton  croit  être  l'ancien  Fons  Ursariii 

a  Une  légende  de  Saint-Laurent  (du  Gros)  semble  faire  al- 
lusion à  l'aventure  de  saint  Mayeul  :  on  raconle  qu'un  jour 
les  habitanls  de  cette  commune  étaient  occupés  à  faire  la  mois* 
son  dans  un  quartier  appelé  depuis  saint  Mayol  (San-MayoaQ)^ 
qqand ,  :vers  le  soir,  un  voyageur^  ayant  Tair  très-fatigué,  vint 
s'asseoir  près  d'eux .  sur  une  grosse  pierre.  Tout  en  le  ques- 
tionnant au  sujet  de  son  voyage»  ceux-ci  s'empressèrent  de 
loi  offrir  quelques  aliments  et  d'aller  puiser  pour  lui  de  l'eau 
fraîche  dans  la  fontaine  voisine;  mais,  en  leur  témoignant  toute 
sa  gratitude  pour  ce  bon  accueil ,  il  leur  répondit:  —  Je  n'ai 
le  temps  de  boire  ni  de  manger.  Je  suis  parti  de  Gluny  ce  ma- 
tin pour  porter  la  rançon  du  vénérable  Mayeul  tombé  entre  les 
mains  des  infidèles ,  et  ils  vont  le  faire  mourir  si  je  n'arrive 
bientôt.  —  A  ces  mots  »  le  diligent  voyageur  pousse  un  pro- 
fond soupir  et  disparaît.  Revenus  de  leur  stupéfaction^les  mois- 
sonneurs, pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement,  ap-* 
portèrent  chacun  une  pierre  sur  celle  qui  avait  servi  de  siège 
au  mystérieux  voyageur ,  et  en  formèrent  un  oratoire  que , 
six  siècles  après ,  les  Huguenots  démolirent  pendant  la  nuit. 
Témoin  de  ce  sacrilège,  la  fontaine  cessa  de  couler  et  n'a  plus 
reparu,  bîen  que  les  bergers  aient  souvent  encore  cru  aper- 
cevoir le  pain  et  la  cruche  apportés  au  moine  de  Gluny  ;  mais, 
dès  qu'ils  voulaient  en  approcher ,  il  ne  restait  que  la  pierre. 
La  ressemblance  des  noms ,  l'époque  de  la  moisson,  qui  a  or- 
dinairement lieu  dans  cet  endroit  au  commencement  d'août  » 
et  les  autres  circonstances  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
qui  accompagnèrent  la  délivrance  de  saint  Mayeul,  laquelle 
eut  lieu  la  veille  de  TAssomption,  jour  où  il  devait  être  mis  & 
mort  s'il  n'était  racheté. 


Digitized  by 


Google 


159: 

»  BeaBeoQp  de  perMNinet  pensent  «  ajoole  Ladoucette^  qm< 
le  Pomi-^u-'Fossé  est  l'ancien  pon$  Vrêwrii.  Ce  qui  porterait  à 
le  croire, c'est  qu'il  se  troo^e  placé  yis-à*tis  de  réminence  snr 
laquelle  reposent  les  ruines  de  Caêira-monê-Vrioirii^  sanseoiK 
tredil  les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  de  tout  le 
Champsaur.  Cette  émioenoe,  plaoèe  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Or* 
siére  «  semble  en  être  la  clef«  et  de  ce  point  de  vue  on  domine 
font  le  haut  Champsaur,  depuis  Saint-Bonnet  jusqu'aux  cré* 
tes  de  montagnes  qui  font  les  limites  de  cette  vallée  avec 
l'Embrunais.  Les  ruines  qui  la  couronnent  sont  les  derniérea 
qu'on  rencontre  en  remontant  le  bassin  du  l>rac  ;  leur  posi* 
tion  cl  les  soins  apportés  à  leur  construction  en  faisaient,  sans 
contredit,  la  forteresse  la  |rius inexpugnable  et  la  mieux een- 
■ue  de  tons  les  en  virons. ...  m 

«  Le  Pont-du*Fossé,  connu  dans  tout  le  haut  Champsaur. 
sous  le  nom  générique  de  Pont ,  comme  s'il  n'en  listait  au^ 
cnn  antre  dans  la  contrée ,  repose  sur  les  ruines  d*un.  pont 
▼oâté  dont  la  construction  semble  remonter  à  la  période  ro* 
maine....  U  est  placé  entre  deux  rochers  qui  resserrent  le  lit 
du  Drac,  au  point  de  le  réduire  à  quelques  métrés  seulement; 
il  a  dA  être ,  dans  tons  les  temps,  le  plus  solide  et  par  consé- 
quent le  mieux  connu  de  la  vallée.  Ce  sont  presque  les  seules 
ruines  en  ce  genre  qu'on  rencontre  dans  le  Champsaur.  C*est 
par  ce  point-là  que  sont  obligés  de  passer  les  habitants  d'Or- 
siére  et  de  Champoléon  pour  se  rendre  à  Saint-Bonnet ,  Gap 
ou  Embrun.  Des  vestiges  d'une  grande  route  partant  de  cet 
endroit  et  se  dirigeant  vers  Chorges ,  connue  sons  le  nom  de 
roule  d'Humbert  dauphin ,  existent  encore  dans  les  bois  de 
Saint-Léger  et  d'Ancelle ,  et  leurs  dimensions  attestent  suffi- 
samment l'importance  do  ce  passage.  Les  eaux  d'Orsière  et  de 
Champoléon  descendent  avec  assez  d*impétnosilé  jusqu'en  ce 
lieu,  et  les  vallées,  en  forme  d*Y,  sont  assez  étroites  pour  que  le 
lit  du  Drac  en:  occupe  toute  la  largeur ,  et  que  leur  forme  se 
prêle  à  la  description  donnée  par  l'historien  de  la  vie  de  saint 
Mayenl  relative  à  l'événement  dePoiM  I/rMnt.  Mais  ceten*- 
droît  est  séparé  des  bords  de  la  Durance  par  de  hautes  monta- 
lagnes  et  par. huit  ou  dix  heures  de  marche  trés«pénible.  a 

Rapprochons  de  cette  longue  description ,  la  description 
beaucoup  plus  succincte  du  moine  Syrus,  et  nous  allons  y 
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trouver  la  plas  grande  aaalope  et  jasqu'àces  baoU  tcraanieU 
dei  haatears  alpines  si  diffidlei  à  franchir ,  que  Ladoscelte 
semble  considérer  comme  opposables  à  son  opinion»  qooiqQ*il 
pense  que  Mayenlet  ses  compagnons  ont  passé  an  pont  d*Or- 
Sfère  :  Magna  tandem  enm  dàffieuliate  ItAoriosi  HUieriê,  eum 
jam  eaeumina  alpinœ  frœteriâêent  aliiiudinti^  ad  tiUam  usçue 
dêicendunt  qum  prope  DraneH  fluvii  deeunnm  potUa  Pons 
Unarii  quondam  vodiari  erat  êoUêa.  Nam  rwului  qui  de$etndit 
e  nHmHbuâ  cum  fiexuosos  réoolvendù  per  giobùê  inter  Alpes  de- 
&iÊrrit  sua  tbi  revoluiione  tanium  planitiei  parrigii  quanium 
prcsdieiœ  tiUm  ûccupare  posUio possit.  Ainsi,  difflonlté  et  ban^ 
leor  des  somaaets  des  montagnes  i  traverser,  voisinage  de  U 
rivière  daDrao,  impétuosité  des  eaox  qni  se  précipitent  en 
tourbillonnant  dans  le  fond  du  vallon  où  elles  ne  laissent  de 
Hfareque  remplacement  da  village  de  Pont-Orsière,  tont  con- 
corde parfiiilement  entre  la  description  de  l'hagiographe  et 
l'état  réel  des  lieu  ;  il  ne  peut  donc  rester  ancon  doute  sur  U 
position  du  Pont^d*Of siéra  oà  saint  Mayeul  •  été  arrêté.  Le 
lécit  droonstancié  de  rarrestalion  de  saint  Màyeul  et  de  ses 
compagnons  paraît  aossi  j^ein  de  vérité  et  concorder  avec 
l'état  des  lieux* 

Après  être  parvenus  sans  accident  jusqu'à  cet  endroit  ^ 
Contln.ue  Thagiographe  »  après  avoir  traversé  un  petit  mis* 
seau  et  être  entrés  dans  un  sentier  étroit,  tortueux  et  d'une 
pente  diffidle  à  descendre,  l'armée  de  la  perfide  gent  des  Sar* 
rasins  lesassatllit  subitement.  Troublés  par  cette  attaqueim* 
prévue,  et  sans  espoir  de  pouvoir  résisterf  les  voyageurs  se 
mettent  à  fuir ,  mais  en  vain  ;  car  la  troupe  furieuse  des  im- 
pies les  poursuivant  dans  le  sentier  susdit ,  jeta  dans  les 
fera  tous  ceux  qu'elle  put  saisir;  et,  eomme  un  de  ces  impie» 
se  préparait  du  haut  d'un  rociier  à  lancer  un  trait  contre  l'un 
des  serviteurs  de  Dieu,  l'homme  de  Dieu,  qui  tendit  sa  main 
eharilaUe  au-devant  de  ce  trait  pour  le  détourner,  y  reçut 
une  grave  blessure  dont  la  cicatrice  demeura  visible  toute 
sa  vie.  La  fin  de  œ  rédt  est  ensuite  tont  à  fkit  conforme  à 
celle  du  rédt  de  Glaher. 

Ajoutons  à  ces  rédts  eeloi  de  Ladoncelte ,  qui  rapporte  plu- 
sieurs circonstances  traditionnelles  de  localité,  dont  quelques- 
unes  ne  me  paraissent  pas  dénuées  de  vraisemblance. 
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«  Le  bienbcureax  père  Mayeul,  sixiôme  abbé  de  Cluoy,  re- 
venait »  eD  974 f  de  Rome,  où  il  avait  visité  le  tombeau  des 
saints  ApOtres.  Par?ena  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  Al- 
pes, après  avoir  franchi  le  mont  Genèvre»  il  suivit  puis  quitta 
la  vallée  de  la  Durance  pour  passer  dans  celle  du  Drac  ;  beau- 
coup de  pèlerins  et  de  voyageurs  s'étaient  joints  à  lui ,  afin  do 
se  mettre  sous  la  protection  de  sa  sainteté.  Un  torrent  se  pré- 
cipitait en  tourbillons  et  couvrait  la  plaine  :  Mayeul  venait  de 
le  traverser  et  suivait  un  étroit  défilé;  il  ignorait  que  près  do 
lai,  aa*dessus  du  village  des  Ricous,  à  l'entrée  de  la  gorge 
d'Orsière  »  les  Musulmans  se  tenaient  derrière  des  retran* 
cbements  en  un  lieu  qui  se  nomme  encore  Château^Sarrasin. 
Leurs  troupes  parurent  tout  à  coup  et  entourèrent  la  caravane 
qui ,  dans  son  effroi,  ne  songea  point  à  résister.  Ce  lieu^  peu 
éloigné  alors  du  grand  chemin ,  s'appelle  encore  Champ  iei 
Moriê.  On  y  a  plusieurs  fois  Irouvé  des  armes  brisées,  des 
crucifix  en  plomb  et  en  bronze  (1).  s 

c  Le  Saint  (je  copie  M.  Reinaud)*  au  moment  où  il  était 
tombé  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avait  essayé  de  les  ramener 
à  une  vie  moins  criminelle.  S'armant,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes ,  du  bouclier  de  la  foi ,  il  s'efforça  de  percer  les  ennemis 
du  Christ  avec  la  pointe  de  la  parole  divine.  Il  voulut  prou- 
ver aux  Sarrasins  la  vérité  de  la  religion  chréti«$nne ,  et  leur 
représenta  que  celui  qu'ils  honoraient  ne  pourrait  ni  les  af- 
franchir du  joug  de  la  mort  de  l'àme,  ni  leur  être  d'aucun  se- 
cours. A  ces.  paroles ,  les  barbares  entrèrent  en  fureur ,  et , 
garrottant  le  saint,  ils  l'enfermèrent  au  fond  d'une  ca?erne  (2); 
mais  ensuite  ils  s'apaisèrent,  et,  touchés  du  calme  inaltéra- 
ble de  leur  prisonnier ,  ils  cherchèrent  à  adoucir  son  sort. 
Quand  il  eut  besoin  de  manger,  un  d'entre  eux ,  après  s'être 
lavé  les  mains,  prépara  un  peu  de  pâte  sur  son  bouclier,  et,  la 
faisant  cuire,  il  la  lui  présenta  respectueusement.  Un  autre, 

(I)  Ladoacette,  HMoire  du  département  des  Bautee-Alpes,  p.  IS. 

(9)  Il  est  rare  que  Ton  ne  trouYS  pas  une  oa  plusieurs  c&veroes 
ereosées  à  main  d*bomme  aux  endroits  où  les  Sarrasins  s'étalent  éta- 
blis; e!les  leur  fournissaient  des  retraites  dont  le  creusement  rentrait 
dans  leur  genre  d'industrie ,  et  qui  leur  étaient  extrêmement  utiles 
pour  s'abriter  pendant  Tbifer  sur  la  plupart  des  hautes  montagnes 
des  Alpes,  où  il  y  a  peu  d'arbres  et  de  forêts. 

TOM.   III.  11 
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ayant  jeté  par  terre  le  livre  de  la  Bible  que  le  saint  portait  ba- 
bituellement  sar  lui ,  et  s'en  servant  pour  an  usage  prorane , 
ses  compagnons  témoignèrent  leur  improbation>  disant  qu'on 
devait  avoir  plus  de  respect  pour  les  livres  des  prophètes.  Là* 
dessus  un  auteur  contemporain  fait  remarquer  avec  raison  que 
lès  Musulmans  honorent  comme  nous  les  saints  de  TÂncien- 
Testament,  et  qu'ils  regardent  notre  Seigneur  comme  un 
grand  prophète;  mais  qu'ils  le  mettent  au-dessous  de  Mabo* 
met,  disant  qu'à  Mahomet  était  réservé  d'éclairer  les  hommes 
de  la  lumière  qui  doit  les  guider  jusqu'à  la  Gn  des  siècles»  Le 
même  aàteur  ajoute  que  Mahomet»  dans  l'opinion  des  Musul- 
mans, descendait  d'Ismaël,  fils  d'Abraham,  et  qu'à  les  en 
croire,  ce  n'était  pas  Isaac  qui  était  fils  de  l'épouse  légitime» 
mais  Ismaêl  (i).  o 

Saint  Mayeul  appartenait  à  une  famille  riche  et  puissante  ; 
il  jouissait  lui-même  d'une  grande  considération  personnelle* 
et  était  à  la  tète  d'un  des  monastères  les  plus  renommés  et  les 
plus  opulents,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  d'inOucnce.  Sa 
prise  par  les  Sarrasins ,  jointe  aux  dévastations  continuelles 
de  œs  barbares,  souleva  contre  eux  les  chrétiens  qui  conru** 
rent  aux  armes  de  toutes  parts. 

Les  circonstances  favorisèrent  aussi  les  entreprises  des  chré- 
tiens. Pour  venger  l'homme  de  Dieu ,  ajoute  l'hagiographe 
Syrus,  la  division  commença  à  s'introduire  parmi  les  Sarra- 
sins, qui  avouaient  eux-mêmes  que  c'était  une  punition  du 
ciel.  Ils  se  battirent  entre  eux  et  s'affaiblirent  peu  à  peu;  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  des  dépouilles  du  Saint ,  étant  continuel- 
lement  inquiétés,  cherchèrent  des  retraites  vers  leur  Fraxinet, 
dans  les  lieux  les  plus  isolés  et  les  plus  escarpés  des  Alpes. 
Mais  les  chrétiens  qui  les  avaient  observés,  les  y  suivirent, 
fondirent  sur  eux ,  impétueusement  et  à  Timproviste,  avec  un 
tel  fracas  de  cris  et  de  sons  de  trompettes ,  que  la  forêt  et  la 
montagne  en  retentirent.  Les  barbares  (2)  ^  saisis  d'effroi  et 

(i)  On  peot  consulter  sorTopinion  que  les  Musulmans  ontd*l8ma6l, 
de  Jésas-Christ  et  de  Mahomet,  nos  Monuments  arabet,  persans  et 
^lurei.tt.  leta. 

(9)  C'est  ce  passage  que  J'ai  désigné  ci-devant,  page  i33,  pour  prou- 
ver, contrairement  aux  dires  de  M.  Berger  de  Xivrey,  qae  les  hfsto- 
mns  ou  chroniqueurs  contemporains  désignaient  souvent  aussi  les 
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frappés  d'ane  terrear  divine,  ne  songèrent  qu^à  se  sauver.  Les 
cbrétiens  firent  alors  un  grand  carnage  de  ces  barbares,  qni, 
n'ayant  pas  môme  Tidée  de  résister,  ne  présentaient  que  le  dos 
dans  lear  faite.  Beaucoup  furent  pris  ou  tués  ;  les  autres ,  dit 
le  narrateur  t  au  lieu  de  succomber  d'une  manière  honora- 
ble, en  se  précipitant  à  travers  les  traits  de  leurs  ennemis , 
se  réfugièrent  sur  un  rocher  qui  s'élevait  en  forme  de  pro* 
moflloire  et  qui  était  tellement  escarpé  de  toutes  parts ,  qu'on 
De  pouvait  y  accéder  que  d*uu  seul  côté.  Us  y  furent  bloqués 
par  les  chrétiens  qui ,  s'étant  postés  de  ce  o6té,  leur  fermè- 
rent ainsi  toute  issue  ou  moyen  de  retraite.  Pendant  toute  la 
nuit»  les  Sarrasins  se  glissèrent  ou  se  précipitèrent  du  haut 
de  ce  rocher.  Lorsque  le  jour  parut,  les  chrétiens  furent  stu- 
péfaits d'une  victoire  aussi  signalée  ;  ils  virent  que  la  troupe 
ennemie  était  en  partie  détruite ,  et  il  leur  fut  facile  de  pren- 
dre ceux  qui ,  s'étant  glissés  en  bas  du  rocher ,  étaient  acculés 
dans  l'enfoncement  de  la  montagne.  Ceux-i:i ,  après  avoir  été 
instruits  de  la  religion  du  Christ ,  se  firent  baptiser  et  unir  à 
l'Église.  Les  cbrétiens  se  partagèrent  ensuite  les  riches  dé- 
pouilles enlevées  à  cette  bande  sarrasine. 

Tout  ce  réoit,  traduit  presque  littéralement,  est  extrait  do 
la  vie  de  saint.Mayeul,  écrite  par  le  moine  Syrus,  contempo- 
rain de  ce  Saint.  Ce  moine  ne  fait  pas  connaître  quel  fut  le 
chef  des  chrétiens  dans  cette  expédition  ;  mais  le  chroniqueur 
Glaber  semble  indiquer  que  ce  fut  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence, lorsque,  k  la  suite  du  récit  que  nous  lui  avons  era- 
prantéde  la  prise  de  saint  Mayeul,  il  ajoute:  Enfin,  bientôt 
après,  les  Sarrasins  eux-mêmes,  environnés  par  l'armée  de 
Guillaume  duc  d'Arles,  dans  le  lieu  qui  est  appelé  Fraxinet , 
périrent  tous,  de  sorte  qu'aucun  d'eux  no  put  revenir  dans 
sa  patrie:  Ipsi  denique  Sarraceni paulo  post  in  loco  qui  Fraxi- 


Sarrasins  par  la  qualiflcalion  de  Barbares ,  Barbari,  qai  est  répétée 
plusieurs  foisldans  ce  récit  de  rhagiographe,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
doQte  que  ce  sont  les  Sarrasins  qa'il  a  Vonln  désigner  ainsi,  paisqaH 
ks  nomme  aussi  Sarraeeni,  Au  reste  •  cet  écrivain  n*est  pas  le  seul  qui 
ait  employé  cette  qualiflcalion  de  Barbares  ;  j'en  ai  trouyé  plusieurs 
autres  qui  l'ont  employée  également,  notamment  le  chroniqueur  de 
Novalèse,  qui  se  sert  souvent  du  moi  Barbarorum.  (Y.  Ghroniq.  deNo- 
valése,  lib.  Y,  cap.  YIII  ;  Huratori ,  t.  a,  part.  %  p.  733. 


Digitized  by 


Google 


164 

neluê  dicitur,  circumacti  ab  exercilu  Villermi  JreUUensis dur- 
cis ,  omnesque  in  brevi  perierunif  ut  ne  unui  quidem  redùrei 
in  patriam. 

Ud  dicton  populaire  a  conservé  dans  ce  paya  le  nom  de  ce 
vaipqaear  des  Sarrasins  ;  on  dit  de  quelqu'un  qui  est  vivemenl 
poursuivi  ou  pressé:  c  II  a  Guillaume  à  ses  trousses  (f).a 

Odilon,  successeur  de  saint  Mayeul  et  qui  a  aussi  publié 
une  vie  de  ce  dernier,  où  il  raconte  à  peu-prés  de  la  même 
manière^  mais  plus  brièvement,  l'arrestation  de  ce  Saint  el 
son  rachat  avec  l'argent  de  son  couvent  »  dit  également  que 
ce  fut  par  le  moyen  de  Guillaume»  homme  très-illustre  et 
prince  très-<:hrétien,  et  par  les  mérites  du  bienheureux  Ifayeal, 
que  le  Seigneur  enleva  des  épaules  des  chrétiens  le  joug  dea 
Sarrasins,  et  enleva  à  ceux-ci  et  a  leur  tyranniquo  posaea- 
bion ,  beaucoup  d*espaces  de  terres  par  eux  injustement  pos- 
sédés (2). 

Les  détails  de  localités  que  l'on  trouve  dans  le  récit  do 
moine  Syrus  peuvent  s*appliquer  à  plusieurs  Fraxinets  de» 
Alpes,  entre  autres  à  Freissinet  du  Briançonnais  et  à  Freis- 
sinière  de  l'Embrunais.  S'ils  s'appliquaient  an  Freissinet  de 
Briançon ,  la  montagne  élevée  en  promontoire»  on  les  Sarra- 
sins se  sont  réfugiés,  serait  le  grand  Aréas  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui  n'est  accessible  que  du  c6té  sud-est.  Cepen- 
dant ,  comme  le  narrateur  parle  des  Sarrasins  enrichis  des  dé- 
pouilles de  saint  Mayeul  pris  au  pont  d'Orsièro ,  il  me  semble 
plus  probable  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'un  Fraxinct  de  le 
vallée  du  Haut-Drac  (Freisse  ou  le  château  Sarrasin,  per 
exemple),  ou  du  Freissinière  embrnnais,  près  duquel  sont 
plusieurs  montagnes  escarpées  et  plusieurs  vallées  très-rea* 
serrées ,  notamment  celles  d'Orsière  ,  de  Freissinière  et  de 
Dormilhouze. 

Selon  une  note  du  recueil  de  don  Bouquet ,  se  rapportant 
au  mot  Fraxinetus  employé  par  le  chroniqueur,  ce  Fraxinet 
serait  le  Freinet  du  diocèse  de  Fréjos  ;  je  pense  que  c'est 
une  erreur  de  l'annotateur  qui  probablement  ignorait  Texis- 
tcnce  des  divers  Fraxinets  des  Alpes ,  et ,  en  particulier ,  des 

(I)  Ladoueclte,  HMoire  du  département  dei  ilautes'Atpee,  p.  U. 
(l)  i).  Booqoel»  t.  0,  pp.  110-187,  note. 
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deux  Fraxinets  voisiDS  da  pontd'Orsière,  et  qui  a  même  pu 
confondre  la  prise  de  ce  Fraxinel  de  la  vallée  du  Hant-Drac 
avec  celle  da  Fraxinet  de  Provence  »  qui  eut  lien  bientôt  après; 
mais  cette  note  prouve  encore  qne  cet  annotateur  emplace  » 
comme  nous,  le  grand  Fraxinet  des  Sarrasins  dans  le  diocèse 
de  Fréjus  en  Provence. 

H.  Reinaod  ne  dit  rien  de  cette  défaite  des  Sarrasins  dans 
les  Alpes 9  quoiqu'elle  soil  rapportée  par  un  hagiographe  con- 
temporain 9  et  dont  le  récit  nous  parait  encore  en  parfaite  con* 
cordance  avec  l'état  topographique  des  lieux  ;  probablement  il 
regarde  ce  récit  comme  invraisemblable  (ainsi  que  Bouche  dans 
son  Htêtoire  de  Provence,  1. 1),  parce  qu'en  effet  les  détails  de 
cette  action  seraient  inconciliables  avec  l'état  des  lieux  et  les 
documents  historiques,  si  l'on  supposait  que  l'action  s'est  pas* 
sée  au  Fraxinet  et  au  Mont-Maure  de  Provence. 

Mais  ces  deux  historiens  ont  sans  doute  ignoré  «  comme 
Tannotateur  précité,  l'existence  on  du  moins  la  position  des 
nombreux  Fraxinets  des  Alpes ,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
Toisins  du  pont  d'Orsière  ;  et  s'ils  avaient  connu  toutes  ces  lo- 
calités, il  est  probable  qu'au  lieu  de  rejeter,  comme  invraisem- 
blables ou  inconciliables,  certains  récits  relatif  à  ces  Fraxinets, 
ils  auraient  pu  en  concilier  plusieurs  entre  eux ,  selon  les  di- 
vers Fraxinets  auxquels  ces  récits  devaient  s'appliquer. 

M.  Reinaud  rapporte  ensuite,  d'après  le  recueil  des  Bollan- 
distes,  une  expédition  de  saint  Benvon  contre  les  Sarrasins, 
et,  dans  le  silence  des  auteurs  de  ce  recueil  sor  le  pays  où 
naquit  le  Saint  et  où  eurent  lieu  ses  exploits,  il  admet  que  c'est 
aux  environs  de  Sisteron,  d'après  les  détails  de  localité  qui  lui 
ont  été  donnés  par  M.  de  la  Plane,  natif  de  cette  ville.  Voici;» 
en  conséquence ,  comment  s'exprime  M.  Reinaud,  dont  l'opi- 
nion nous  paratt  admissible  et  vraisemblable,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  impossible  que  la  naissance  et  l'expédition  de  saint  Beuvon 
aient  bien  pu  avoir  lieu  aux  environs  d'un  autre  Fraxinet  des 
Alpes;  il  serait  même  possible,  comme  nous  l'avons  fait  re- 
marquer, que  l'expédition  de  Beuvon  ne  fAt  autre  que  cello 
d'Aymon  que  nous  avons  déjà  racontée,  car  l'une  et  l'autre 
ont  eu  lieu  contre  les  Sarrasins  d'un  Fraxinet  des  Alpes,  et  an 
moyen  de  la  trahison  d'un  individu  qui  voulait  se  venger  de 
l'enlèvement  d'une  femme.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  comment 
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M.  Rcinaud  raconte  respédîlion  do  Beu\on  d*après  les  Bol- 
landistes  eC  les  renseignements  que  lui  a  fournis  H.  de  la 
Plane: 

(T  La  prise  de  sainl  Maycul  (dit-il,  pp.  205-206)  causa  ane 
sensation  extraordinaire;  de  toutes  parts»  les  chrétiens  grands 
et  petits  se  levèrent  pour  demander  vengeance  d*un  tel  atten- 
tat. 11  y  avait  alors  aux  environs  de  Sisteron  »  dans  le  village 
des  Noyers,  nn  gentilhomme ,  appelé  Bobon  ou  Beuvon,  qvi 
déjà  ,  plus  d*nne  fois ,  avait  signalé  son  zèle  pour  Taffranchis- 
sement  du  pays.  Profitant  de  Tonlhousiasme  général  et  ral- 
liant à  lui  les  paysans >  les  bourgeois,  en  un  mot»  tous  les 
hommes  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie  qui  voulaient  pren- 
dre part  à  la  gloire  de  l'entreprise ,  il  fit  construire»  non  loin 
de  Sisteron»  un  château  situé  en  face  d'une  forteresse occopée 
par  les  Sarrasins  ;  son  intention  était  d'observer  de  là  tous 
leurs  mouvements  et  do  profiter  de  la  première  occasion  pour 
les  exterminer.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle  pieux»  il  avait  fait 
vœu  à  Dieu  »  s'il  venait  à  bout  de  chasser  les  barbares»  de  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à  la  défense  des  veuves  et  des  orphe- 
lins. En  vain  les  Sarrasins  essayèrent  de  le  troubler  dans  ses 
efforts;  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles;  la  montagoe 
oà  s'élevait  le  château  occupé  par  les  Sarrasins  se  nommait 
Peira  tmpia  (t)  »  et  s'appelle  encore  »  dans  le  langage  du  pays» 
Peyro  împîo(^).  Pende  temps  après»  le  chef  (3)  des  Sarrasins  de 
la  forteresse»  ayant  enlevé  la  femme  de  l'homme  préposé  à  la 
garde  de  la  porte»  celui-ci»  pour  se  venger»  offrit  à  Bobon  de  lai 
en  faciliter  l'entrée.  Une  nuit  »  Bobon  se  présenta  avec  ses  guer- 
riers et  entra  sans  obstacle;  tous  les  Sarrasins  qui  voulurent 
résister  forent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  les  autres»  y  compris  le 
chef»  demandèrent  le  baptême  (4).  d 


(1)  Hontis  anias  cacamen  qnod  Petra  tmpia  nuncnpatar. 

(9)  On  a  va  ci-devant,  p.  4f  9,  q\ï'û  y  avait  aussi  un  Pêyro  ftro  dans 
le  Briançoanais. 

(S)  Beœ  »  c'est  ainsi  qoe  ce  chef  eit  constamment  qualifié. 

(i)  Beuvon  a  été  rangé  au  nombre  des  Saints.  Voy.  sa  vie  dans  le 
recueil  des  Bollanditta,  au  sa  mai.  Le  lien  où  naquit  le  Saint  et  où 
eurent  lien  ses  exploits  ,  était  resté  .inconnu  Jusqu'ici  «  et  on  Favait 
confondu  avec  le  Fraxinet.  On  n'avait  pas  fait  attention  qu'aux  envi- 
rons de  Sisteron  »  est  encore  un  lieu  appelé  FrainênU.  Les  détails  de 
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a  A  la  même  époque,  coDtinue  H.  Reinaud»  diaprés  Boa- 
obe»  les  babUanU  de  Gap  se  délivrèrent  de  la  présence  des 
barbares;  on  lit,  dans  l'ancien  bréviaire  de  celte  ville,  que,  par 
snite  d'un  accord  fait  entre  on  chef  appelé  Gnillanme  et  les 
guerriers  du  pays»  les  Sarrasins  furent  attaqués  dans  toutes  lea 
positions  qu'ils  occupaient  et  exterminés.  Les  guerriers  se  ré- 
servèrent la  moitié  de  la  ville  et  des  terres»  et  abandonnèrent 
l'autre  moitié  aux  églises  (1).  » 

Voici  les  termes  de  ce  bréviaire  :  Cum  vapincensis  dviUu  et 
ierrœ  circumposUœ  a  Sarracenis  detinerentur ,  quidam  Gtitf- 
lêlmus  nomine,  Deo  adjuvante,  devicil  Sarracenos  prœdictoêi  qui 
guidem  cames  medietatem  dvitaiis  vapincensis  prœdiclœ  Deo  et  B. 
Mariœ,  ipse  et  alii  ejus  consoriespro  animabus  ipsorum  dede* 
runi  (2). 

C'est  encore  évidemment  Guillaume  comte  de  Provence 
dont  il  est  question  dans  ce  bréviaire.  11  est  très-probable  en 
effet  que  ce  comte  »  qui  était  le  principal  et  le  plus  puissant 
seigneur  de  la  partie  inférieure  du  bassin  du  Rh6ne  et  des  Al- 
pet  qui  l'avoisinent»  jusques  au  nord  de  Gap ,  qui  dépendait 
alors  de  la  Provence,  et  par  ce  motif  le  plus  intéressé  ,  avec 
le  clergé,  à  délivrer  ses  états  des  Sarrasins,  se  mit  à  la  tète 
de  l'expédition  préparée  et  dirigée  contre  eux  dans  cette  cop- 
trée»  et  dut,  par  conséquent ,  être  le  principal  ehef  laïque  de 
ces  expéditions  ;  aussi  se  retint-il ,  soit  par  droit  de  seigneurie» 
soit  plutôt  peut-être  par  droit  de  conquête ,  la  moitié  des  ter- 
res et  des  villes  enlevées  aux  Sarrasins,  en  laissant»  selon 
l'usage  du  temps  et  à  l'exemple  des  chefs  laïques  du  Dauphiné, 
l'autre  moitié  aux  évéques  ou  aux  membres  du  clergé  qui 
avaient  concouru  à  ces  expéditions. 

Il  est  également  probable  que  le  résultat  de  cette  expédition 
fat,  non-seulement  la  prise  de  Gap,  mais  encore  des  forteresses 
ou  positions  que  les  Sarrasins  occupaient  aux  environs  de  cette 
ville»  telles  que  Puy-Jifore»  Mont-More  et  autres;  c'est  ce  que 
M.  Ladoucette  raconte  en  ces  termes  : 


localités  qn'on  vient  de  lire  nous  ont  été  foarnif  par  M.  de  la  PlaM' , 
ancien  sous-préfet.  M.  de  la  Plane  est  de  Sisleron  même,  et  il  a  fait  une 
étode  particalière  de  notre  histoire  aa  moyen  âge.  Yoy.  d'ailleurs 
Bouchent.  1,  p.  tiO. 

(i)  Bod.,  pp.  S06-i07. 

(i)  Bouche ,  Histoire  de  Provence,  t.  a,  p.  ii. 
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«  Goilliame  chassa  aussi  les  Sarrasins»  de  Gap  et  Poy- 
More,  oa  les  délogea  successivement  de  quelques  positions  re- 
doutables, telles  que  Montmorin  dans  la  vallée  d*0nlle.  Or- 
pierre  dans  celle  de  Céans,  Montmanr,  où  il  reste  des  vestiges 
de  leurs  retranchements  et  d'où  tes  Maures  allèrent  à  la  Glose 
dans  le  Dévoluy;  les  fortifications  de  Rabou;  la  forêt  où  l'on  a 
depuis  élevé  la  Chartreuse  de  Durbon;  le  col  de  Cabre  et  le  ro- 
cher sous  lequel  gisait  naguère  une  foule  d'ossements  humains 
auprès  de  la  cascade  de  la  Beaume;  la  montagne  de  Puy-de- 
Manre  et  les  bords  du  torrent  de  Sarrazin,  à  peu  de  distance 
de  Gap;  mons  SeleueuSf  dans  les  ruines  duquel  on  a  remarqué 
quelques-unes  de  leurs  constructions;  les  cavernes  de  la  Val- 
lottise  ;  Freissinière  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  tours 
de  Rosans  ;  celle  de  Moron  qu'ils  ont  bâtie  prés  de  Laragoe  ; 
celle  de  la  Tour-ronde,  où  Ton  a  trouvé  un  cimeterre  arabe 
donné  par  le  général  Desmichels  à  Âbd-el-Kader;  la  ligne  des 
signaui  qu'ils  ont  établie  dans  la  vallée  du  Besch,  à  Ycynes, 
Oze,  Saint-Aubin  d'Oze  ,  Savournon,  Montrond  qui  corres- 
pond avec  la  tour  de  Sisteron  ;  le  fort  Queyras ,  d'où  ils  se  ré- 
fugièrent par  le  mont  Viso  à  Saluées  ,  dont  le  marquis  était 
leur  allié;  Chàteau-Sarrasin ,  là  où  ils  s'étaient  saisis  de  saint 
Mayeul;  Villars-Mooren  (village  ,  campagne  mauresque),  et 
plusieurs  autres  lieux  du  Cbampsaur  où  ils  étaient  connus 
sous  le  nom  deBarbarins,  et  où  nous  verrons,  dans  la  statis- 
tique locale,  qu'ils  ont  massacré  les  hommes,  incendié  les  châ- 
teaux et  les  couvents.  » 

Cependant  il  faut  remarquer  que  ce  récit  de  Ladouoette  n^est 
que  le  résultat  de  présomptions,  de  traditions  ou  de  circon- 
stances locales  dont  plusieurs,  quoique  vraisemblables,  ne 
sont  point  établies  par  des  preuves  historiques  certaines. 

Tels  sont  les  quelques  documents  épars  et  incomplets  qui 
nous  restent  sur  l'occupation  du  Dauphiné  et  des  Alpes  par 
les  Sarrasins,  et  sur  l'expulsion  de  ces  barbares.  Ils  ne  nous 
font  presque  rien  connaître  d*u ne  manière  régulière  et  conti- 
nue sur  cette  occupation  et  cette  expulsion;  on  a  vu  également 
qu^ils  ont  été  expulsés  de  Grenoble  et  du  Graisivaudan  par 
l'évèque  Isarne,  aidé  des  guerriers  et  habitants  de  la  contrée  ; 
mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
contrées  pendant  cette  occupation  ;  on  ne  sajl  également  près- 
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qtie  rien  sar  les  obstacles  qu'ils  ont  en  à  surmonter  en  arri* 
Tanf,  sur  les  iMtailles  on  combats  qui  lenr  ont  été  livrés,  sur 
lenrs  défaites  et  leur  destruction  ou  expulsion  dont  on  ne  con- 
nait  pas  Tépoque  certaine,  et  on  ignore  même  totalement  Té- 
poque  des  diverses  défaites  i  la  suite  desquelles  ils  ont  élé  dé- 
finitivement expulsés  des  Alpes ,  car  les  circonstances  que 
nous  avons  précédemment  rapportées  présentent  beaucoup 
d'obscurité  et  d'incertitude,  et  ne  sont  que  des  faits  partiels  et 
détachés  de  Tensemble  des  grandes  expéditions  qui  ont  dû 
6tre  concertées  et  exécutées  contre  eux  par  les  principaux  chefs 
laïques  et  ecclésiastiques  de  la  Provence  et  du  Danphiné.  On 
ne  sait  également  rien  sur  l'ensemble  de  leur  occupation  et 
des  mesures  prises  contre  eux  ;  on  n'a  aucun  détail  sur  la 
délivrance  de  Gap;  on  en  a  encore  moins  sur  la  déli« 
vranced*Embrun  et  de  la  plupart  des  autres  localités  des 
Alpes,  qui  n'a  élé  générale  et  définitive  que  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  quoique  leur  destruction  et  expulsion  n'aient 
eu  lieu  que  successivement  et  partiellement,  sans  que  les  Sar- 
rasins des  autres  localités,  ni  même  ceux  des  localités  voi- 
sines paraissent  être  jamais  venus  an  secours  des  postes  atta- 
qués, ce  qui  nous  semble  confirmer  4'opinion  émise  par  M. 
Reinaud ,  qn1ls  n'ont  jamais  eu  de  gouvernement  régulier 
dans  nos  contrées,  en  sorte  que  l'invasion,  l'occupation  et  la 
défense  ont  toujours  eu  lieu  isolément,  sans  ordre  et  sans 
ensemble,  ce  qui  a  rendu  leur  destruction  et  leur  expulsion  si 
faciles. 

Cependant  plusieurs  écrivains  des  derniers  siècles  rappor- 
tent un  grand  nombre  de  détails,  de  circonstances  et  même  de 
dates  dont  ils  nindiquent  pas  les  sources,  et  qui  ne  reposent 
sur  aucuns  documents  historiques  contemporains  ou  quasi»' 
contemporains;  nous  avons  cru,  par  conséquent,  ainsi  que 
l'ont  fait  MM.  Reinaud  et  Jules  Ollivier  ,  devoir  les  écarter 
comme  suspects ,  invraisemblables  ,  ou  en  opposition  avec 
d'autres  documents  historiques  dignes  de  plus  de  confiance. 

Nous  citerons  cependant  quelques  circonstances  des  récits 
des  auteurs  dauphinois  ;  ainsi ,  plusieurs  d'entre  eux  attri- 
buent. Je  ne  sais  d'après  quelle  autorité,  l'expulsion  des  Sar- 
rasins des  Alpes  et  la  délivrance  d'Embrun  et  de  Gap,  à  Be- 
rald  de  Saxe.  Ainsi,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du  diocèse  tEm- 
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brun,  «  la  ville  d'Embran^  et  tout  le  diocèse  changèrent  de  bce 
par  réloignemeat  de»  SarrasînBi  qui  en  furent  entièrement 
cbaaséa  vers  Tan  iOOQ,  Les  Embrunais  dorent  leur  déli?rance 
à  Bérald  de  Saie,  qui  obligea  ces  infidèles,  qui  s'étaient  joints 
an  marquis  àe  Salaces,  de  lever  les  sièges  de  Gap  et  d'Em- 
bron,  etqai  les  battit  entre  cette  dernière  ville  et  Gnillestre. 
Ils  se  saovèrent  ensuite  par  la  vallée  du  Quejras  et  par  le 
mont  Visoul  (1).  » 

Ne  serait-ce  point  là  le  reste  d'une  ancienne  tradition  locale* 
racneillie  par  le  père  Harcellin  Fournier  ,  dans  ses  Annale$ 
eecUsioMtiques  d'Embrun  «  et  reproduite  par  le  curé  Albert , 
tradition  qui,  malgré  quelqueserreursou  inexactitudes,  pour- 
rait bien  avoir  conservé  quelque  chose  de  vrai  P  Ainsi ,  nous 
ne  serions  pas  très-éloigné  de  penser  que  ce  pourrait  bien 
èlre  vers  Tan  1000  que  les  Sarrasins  ont  été  chassés  de  l'Em- 
brunais,  et  que  saint  Ismidaa,  nommé  archevêque  d'Embrun, 
a  pu  prendre  possession  de  son  siège,  puisque  les  auteurs  de 
la  Gaule  cbrélienne  nous  apprennent  que  ce  n*cst  qu'environ 
ftopf  ans  plus  tard,  et  seulement  vers  l'an  1007,  qu'il  releva  et 
restaura  son  église,  après  l'expulsion  des  Sarrasins  :  5.  limi- 
dias  restaurasse  dicitur  templi  labefacti  B.  Virginis  ruinas 
pasi  Sarraeenorum  expulsionem,  annocircUer  1007  {7).  L'am- 
biguité  de  cette  dernière  phrase  permettrait  même  de  penser 
que  l'auteur  a  pu  vouloir  Indiquer  l'année  1007,  non-seule- 
ment comme  époque  de  la  restauration  de  l'église ,  mais  en* 
core  comme  époque  de  l'expulsion  des  Sarrasins  ;  il  est  d'ail- 
leurs naturel  de  présumer  que  cette  restauration  dut  suivre  de 
près  l'expulsion. 

Ce  qui  précède  contient  presque  tout  ce  que  nous  sarons 
sur  l'expédition  sarrasine  dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes  dau- 
phinoises; cependant,  pour  compléter  ce  qui  est  relatif  k  la 
destruction  des  Sarrasins  du  bassin  du  Rhône,  nous  ajoute* 
rons  que  leur  expulsion  de  Provence  suivit  de  près  celle 
du  Dauphiné ,  quoique  l'histoire  ne  nous  ail  presque  rien 
transmis  sur  un  événement  aussi  important  et  aussi  intéres- 
sant pour  ces  contrées. 

(1)  Histoire  dudioeèse  ^Bmbrun,  t.  9 ,  p.  S7 ,  d'après  les  Annales 
eeelésiaitiques  d'Embrun ,  part,  s,  S  8S« 
{i)  Gallia  ehrisliana,  t.  5,  p.  1068. 
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On  sail  seulement  qii*à  la  télc  d«$  chvétiens  étaUfioUlaDOi», 
oomte  de  Proveace  (1),  probablement  le  même  qvi  avait  déjà 
figuré  dans  TexpalsiOD  des  Sarrasins  d*Orsiére  et  de  ceux  de 
Gap»  pays  qui  dépendait  alors  da  comté  de  Provence* 

Les  Sarrasins  déjà  chassés  du  Gapençais,  se  voyant  mena*- 
césetponrsoivispar  GoiHaame  et  ses  faerriers>  réunirent 
leurs  dernières  forcés  dans  la  Provence  pour  leur  résister  ; 
c*est  peat-'étre  à  celte  circonstance^  que  la  partie  méridionale 
des  Alpes  dot  d'élre  délivrée  des  bandes  sarrasines  qui  n'i^ 
Taient  pas  été  détraites.  Il  parait,  dit  M.  Reinaud  (9)  »  qu'un 
premier  combat  fat  livré  aux  environs  de  Draguif  nan ,  danU 
le  lien  appelé  Tourtour,  là  ou  il  existe  encore  une  tour  qu'on 
dit  avoir  été  élevée  en  mémoire  de  la  bataille  (3).  Les  Sarrastas, 
ayant  étébaltus,  se  réfugièrent  dans  le  chàteau-fort  (Fraxinel 
de  Provence);  les  chrétiens  se  mirent  à  leur  poursuites  les. 
barbares  opposèrent  la  plus  vive  résistance;  les  chrétiens  ren- 
versèrent tous  les  obsucles.  A  la  fin,  les  barbares  étant  près* 
ses  de  toutes  parts»  sortirent  duch&teau  pendant  la  nuit  et  ea-* 
sayèrent  de  se  sauver  dans  la  forêt  voisine.  Poursuivi»  avec 
vigueur,  la  plupart  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  le  reste 
mit  bas  les  armes  (&). 

«  Tous  les  Sarrasins  qui  se  rendirent,  dit  M.  Reinaud  »  fu«* 
rent  épargnés;  les  chrétiens  laissèrent  également  la  vie  aux 
Mabométans  qui  occupaient  les  villages  voisins  ;  plusieurs 
demandèrent  le  baptême  et  se  fondirent  peu  à  peu  dans  la  po- 
pulation ;  les  autres  restèrent  serfs  et  attachés  au  service,  soit 
des  églises,  soit  des  propriéuires  de  terres;  leur  race  se  con* 
aerva  longtemps,  comme  on  le  verra  plus  tard,  a 

Cette  retraite  des  Sarrasins  dans  leur  Fraxinet  de  Provence» 
cette  dernière  lutte  qu'ils  y  sont  venus  soutenir,  ne  prouvent- 
elles  pas  que»  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  roi 
Hugues  n'avait  sans  doute  pris,  lors  du  siège  de  943»  que  le 
petit  poste  avancé  du  monticule  de  Freinet ,  et  non  la 
grande  citadelle,  le  grand  Fraxinet,  dont  la  prise  n'a  réelle- 
ment eu  lieu  qu'en  975,  et  dont  les  Sarrasins  n'ont  pas  été  dé- 

(1)  Reeneil  Booqnet,  t.  8,  p.  ato. 
(s)  Pp.  io7-ao9. 

(3)  Boache,  Biitotre  de  Proffénet,  t.  %,  p.  4a. 

(4)  Riewil  ée$  M$twritn$  de  Ftana,  t.  9,  p,  ISY. 
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possédés  avant  cette  dernière époqae?  S*ils  avaient  été  dépos- 
sédés et  chassés  de  ce  Fraxinet  dès  942,  aoraient^ils  pn  s'y  re- 
tirer et  s'y  défendre  en  975,  à  moins  qu'ils  ne  l'eussent  repris 
dansTintervalIe,  ce  qne  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  et  ce 
qui  n'est  nnllement  probable. 

An  reste,  M.  Reinand  ,  après  avoir  dit  (page  177),  qu'en 
9fc2,  Hugues  força  Venirée  du  château f  ei  obligea  k$  barbares  d 
se  retirer  sur  les  hauteurs  voisines,  semble  se  contredire  un  peu, 
et  vient  confirmer  notre  opinion,  lorsqu'il  ajoute,  page  209  : 

c  La  prise  du  château  de  Fraxinet  de  Provence  eut  lieu  vers 
l'an  975  ;  ce  château  était  resté  plus  de  80  ans  au  pouToir  des 
Sarrasins;  et,  comme  c'était  le  cheMieu  de  tontes  les  posses* 
aions  des  Sarrasins,  dans  l'intérieur  delà  France,  l'Italie  sep- 
tentrionale et  la  Suisse,  on  doit  croire  qu'il  s'y  trouvait  des 
richesses  immenses.  Tout  le  butin  fut  distribué  aux  guerriers. 
En  même  temps,  comme  la  contrée  située  à  plusieurs  lieues  à 
la  ronde  était  entièrement  dévastée,  le  comte  Guillaume  ré- 
compensa le  zèle  des  chefs  par  le  don  de  terres  considérables. 
On  cite ,  parmi  les  hommes  qui  eurent  part  à  ces  distribu- 
tions, Gibelin  de  Grimaldi,  qui  était  d'origine  génoise  ,  et  qui 
reçut  les  terres  situées  au  fond  du  golfe  de  Saint-Tropez,  d'où 
le  golfe  porte  encore  le  nom  de  golfe  de  Grimaud  (1).  d 

«  On  cite  encore  un  guerrier  chrétien  qui  devint  seigneur  de 
la  ville  de  Gastellane,  dans  le  département  actuel  des 
Basses-Alpes;  peut-être  l'origine  de  la  fortune  de  la  maison  de 
Gastellane  provenait-elle  de  conquêtes  particulières  faites 
sur  les  lieux  mêmes  par  un  membre  de  cette  famille  (2).  » 

Telle  parait  être  aussi  l'origine  de  plusieurs  des  maisons 
nobles  du  Dauphiné ,  auxquelles  il  fut  fait  des  concessions  do 
terres  conquises  sur  les  Sarrasins,  notamment  des  familles  des 
Allemand  et  des  Lombard  qui  prétendent  descendre  des  an- 
ciens guerriers  ou  seigneurs  de  ces  noms  qui  ont  concouru  à 
l'expulsion  des  Sarrasins.  Si  leur  prétention  est  fondée ,  com- 

(1)  Bouche,  HMoiredeProvsneeA'^,  p.  is,  a  rapporté  une  charte 
datéede  l*an  08o,  par  laquelle  Gaillaame  accorde  k  Gibelin  de  Grimai- 
di  le  golfe  de  Grimaad.  Papon,  HUtoire  de  Provsnee»  t.  ?,  p.  47f,a 
contesté  l'aathentlcité  de  cette  charte;  mais  ses  raisonnements  contre 
le  fait  en  lai-mème  ne  nous  ont  point  paru  coneloants. 

(a)Reioaad,  p.ato. 


Digitized  by 


Google 


173 

me  cela  parait  sinon  ceruin  »  da  moins  très^vraisemblable  » 
d'après  quelques  anciennes  chartes»  on  pense  généralement 
aussi  que  ces  noms  Allemand  ,  Lombard ,  n'étaient  pas  des 
noms  de  famille ,  mais  étaient  des  surnoms  indiquant  leur 
origine.  Ainsi»  par  exemple»  le  nom  de  famille  des  Allemand 
était  Ainard»  et  il  est  probable  que  les  auteurs  de  cette  fa- 
mille étaient  des  chefs  d*origine  primitivement  lombarde  ou 
allemande ,  venus  avec  les  armées  de  Lombards  ou  de  Hon- 
Rrois  »  qui  avaient  pénétré  dans  le  royaume  de  Bourgogne  , 
du  secours  ou  de  Tassistance  desquels  on  s'était  servi  pour 
expulser  cette  nation  païenne  qui  ne  pouvait  être  que  la  na« 
tion  sarrasine,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois» 
puisque  des  chefs  hongrois  ou  allemands  se  battaient  et  s'é* 
taienl  battus  contre  elle. 

Telle  a  été  la  fin  de  l'invasion  des  Sarrasins  dans  nos  cou- 
trées»  invasion  qui  n'a  laissé  que  des  souvenirs  de  terreur  et 
de  dévastation»  car  ces  Sarrasins  n'étaient»  comme  nous  l'a- 
vons vu»  que  des  pirates  ou  des  brigands»  et  non  des  conqué- 
rants civilisateurs  ;  aussi»  il  ne  parait  pas  que  cette  invasion  » 
malgré  sa  durée  qui  a  été  de  près  d'un  siècle  »  ait  eu  beaucoup 
d'influence  sur  les  usages  et  les  mœurs»  ni  même  sur  la  reli* 
gion»  car  le  culte  de  Mahomet»  à  supposer  qu'il  ait  été  apporté 
dans  nos  contrées»  n'y  a  survécu  nulle  part  après  leur  expul- 
sion »  et  n'y  a  pas  eu  de  temple. 

A  partir  de  ces  dernières  défaites  sarrasines  de  la  fin  du  X« 
siècle»  et  dont  peut-être  quelques-unes  ne  sont  que  des  pre- 
mières années  du  XI*»  les  Sarrasins  ont  disparu  complètement 
des  contrées  de  la  rive  gauche  du  bassin  du  Rhône  ;  ils  ont 
bien  encore  reparu  quelquefois  par  des  irruptions  »  par  des 
descentes»  sur  certains  points  des  côtes  de  Provence ,  mais  ces 
irruptions»  ces  descentes  »  n'ont  été  que  des  actes  de  piraterie 
subits  et  presque  instantanés  ou  de  très-peu  de  durée»  et  à  la 
suite  desquels  ils  n'ont  point  songé  à  envahir  et  reconquérir 
le  pays»  ni  à  s'y  établir. 

Ces  récits  de  combats  partiels»  les  seuls  que  les  chroniqueurs 
ou  documents  contemporains  nous  aient  transmis  »  sont  bien 
loin  de  comprendre  ceux  de  tous  les  combats  que  les  chrétiens 
ont  dû  livrer  aux  Sarrasins  pour  les  chasser  des  Alpes  et  des 
contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhône;  ils  ne  nous  font  même 
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ocMmaUre  anciuie  des  disposions  d'ensemble  qniont  dâétre 
prises  pour  parfenir  à  lear  entière  deslracUon  on  eipulsioD. 
Cependant  les  ciiefs  chrétiens  durent  s'entendre,  se  concerter 
à  cet  effet;  et ,  si  nous  considérons  Téut  politique  de  la  con«- 
tréeifnif  à  cette  époque,  formait  une  partie  dn  royaume  de  la 
Bourgfogne  transjorane,  dont  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence dépendaient;  si  nous  soyons  Conrad,  roi  de  ce  royaume, 
commencer  l'attaque  dans  la  partie  septentrionale  dubassinda 
Rbène,  en  Savoie;  si  nous  voyons  cette  attaque  continnée, 
dans  la  partie  contiglke,  en  Dauphiné,  par  les  chefs  laïques  et 
«oclésiastiques  de  cette  contrée,  et  ensuite  dans  la  partie  mé- 
ridionale et  dans  les  Alpes  les  plus  voisines  de  la  mer»  par 
Guillaume,  comte  de  Provence,  n'est«il  pas  naturel  de  penser 
que  le  roi  Conrad,  en  entreprenant  son  eipédition,  donna 
aussi  Tordre  à  ses  comtes,  chefs  ou  gouverneurs  du  Dauphiné 
et  de  la  Provence,  d*y  faire  prendre  les  armes  pour  combattre 
ces  in6déles,  et  que  ces  comtes,  chefs  ou  gouverneurs,  qooi«- 
quedéjà  peu  soumis  à  un  roi,  à  l'autorité  duquel  ils  se  sont 
soustraits  bien(6t  après  cette  époque  ,  avaient  cependant  un 
trop  grand  intérêt  à  lui  obéir  ou  à  le  seconder  dans  cette  cir- 
constance, et  h  se  délivrer  de  la  présence  des  Sarrasins ,  pour 
ne  pas  imiter  l'exemple  de  leur  souverain  et  ne  pas  profiter 
de  l'affaiblissement  que  ce  prince  leur  avait  fait  éprouver 
dans  une  première  défaite,  car  il  parait  que  ce  n'est  qu'après 
Pexpulsion  de  ces  barbares  que  ces  comtes  se  sont  rendus  in- 
dépendants. 

Dès  lors,  et  en  suivant  les  conséquences  de  cette  opinion, 
noos  dirons  que  nous  sommes  portés  à  penser  que,  sur  l'invi- 
tation ou  l'ordre  de  Conrad  ,  les  chefs  do  Dauphiné  et  de  la 
Provence  ont  fait  mettre  les  chrétiens  de  ces  contrées  sous  les 
armes,  soit  pour  concourir  avec  les  troupes  de  ce  prince  à  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins,  soit  pour  que ,  après  que  Conrad  les 
eut  chassés  do  bassin  du  Haut-Rh^ne  et  de  la  Savoie,  ifs  pus- 
sent les  chasser  à  leur  tour  et  successivement  des  diverses  po- 
sitions qu'ils  occupaient  dans  le  Dauphiné,  la  Provence  et  les 
Alpes. 

J'ajouterai  que,  dans  mon  opinion  comme  dans  celle  de  la 
plupart  des  écrivains  du  Dauphiné,  Guignes,  comte. d'Albon , 
fut,  aveclsarne  évéque  de  Grenoble,  à  la  téta  de  Texpé- 
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dttion  dauphinoise,  et  que,  si  quelques  aolres  écrifâins ,  scf 
fondaDt  sur  le  préambule  d'une  charte  qu'ils  atlribuent  à 
saint  Hugues,  ont  touIu  contredire  ce  fait  et  dénier  à  ce  sei- 
gneur Guignes  la  qualité  de  comte  à  celte  époque,  cette  déné- 
gation intéressée  dont  j'aurai  occasion  de  contester  la  vérité 
et  la  sincérité,  ne  détruirait  pas  même  le  hit  du  concours  de 
Guignes  d'Albon  atecisarne,  comme  chef  de  rexpédition,  car 
il  résulte  »  sinon  des  termes  du  préambule,  du  moins  de  ceux 
de  la  charte,  que  les  terres  enlevées  aux  Sarrasins  étaient  res- 
tées communes  entre  le  comte  et  l'évéque ,  par  droit  de  con* 
quête  comme  terres  conquises  sur  ces  infidèles,  ainsi  que  Tin-» 
diquenl  leur  indivision  et  la  dénomination  de  €on$eigneurMe$, 
eonâominœ  ou  condaminœ ,  qui  leur  est  donnée  par  cette 
charte;  c'est  sans  doute  aussi,  par  suite  du  même  droit  de 
coseigoenrie  et  deconquéte,  que  les  droits  de  justice  et'antres 
droits  seigneuriaux  demeurèrent  également  communs  et  in- 
divis entre  le  comte  et  l'évéque. 
Je  crois  encore  que  c'est  à  l'époque  de  Tespulsion  des  Sarra- 
sins du  Briançonnais  et  de  la  vallée  de  la  Haute-Doire  ou  de 
Sésane,  opérée  par  les  comtes  d'Albon  ,  et  peut-être  même  à 
une  époque  antérieure,  que  l'on  peut  faire  remonter  l'autorité 
seigneuriale  de  ces  comtes  comme  marquii  de  Sésane  et  prin^ 
e§8  du  Briançannaiê,  car  dans  le  siècle  suivant  on  les  voit  déjà 
puissants  et  seigneurs  de  ces  contrées,  avec  des  châtelains 
sous  leurs  ordres,  puisque  dans  les  donations  que  le  comte 
(vuigues,  dit  le  Vieux,  a  faites  au  couvent  d'Oulx  par  les  char- 
tes de  4058  et  1073 ,  il  se  fait  assister  de  ses  châtelains  de 
Briançon. 

Qnant  à  l'expulsion  des  Sarrasins  de  la  partie  méridionale 
du  bassin  du  Rhêne,  elle  doit  être  attribuée  au  comte  Guil- 
laume que  nous  avons  vu  à  la  tète  de  l'expédition  contre  les 
Sarrasins  d'Orsière,  contre  ceux 'de  Gap,  contre  ceux  de  Pro- 
Tenoe,  et  qui,  sans  doute,  a  été  également  à  la  tête  de  celles 
qui  ont  chassé  ces  barbares  des  autres  parties  des  Alpes,  et 
peut-être  même  d*Embrun  et  de  TEmbrunais ,  car  cette  pro- 
vince ,  ainsi  que  le  Gapençais,  faisaient  partie  de  la  Pro- 
vence qui  remontait  alors  jusqu'au  pied  du  Briançonnais  vers 
Tancicnne  muraille  de  la  Bâtie ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Guillaume  partagea  aussi  le  territoire  conquis  et  la  juridic- 
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tion  de  ce  territoire  avec  les  prélats  on  les  chefs  ecclèsiastf* 
qaes  qoi  Tavaient  aidé  de  leur  concours  dans  ces  expéditions. 

G*est  probablement  à  ce  partage  par  droit  de  conquête  que 
Ton  doit  attribuer  la  possession  et  la  juridiction  indivise  de  la 
plupart  des  terres  seigneuriales  et  des  droits  de  justice»  en 
Dauphiné»  des  comtes  d'Albon  avec  les  évéques  de  Grenoble 
et  autres  chefs  ecclésiastiques,  et  en  Provence,  des  comtes  de 
Provence  avec  la  plupart  des  prélats  de  cette  contrée.  Je  crois 
enGn  que  c*est  à  la  conquête  sur  les  Sarrasins  et  non  à  nne 
usurpation  sur  le  clergé  que  Ton  doit  encore  attribuer  la  pos- 
session qu'avaient  à  cette  époque  beaucoup  de  seigneurs  laï- 
ques ,  d'églises ,  de  couvents ,  de  cimetières  et  de  plusieurs 
autres  propriétés  de  nature  ecclésiastique ,  et  que  ces  sei- 
gneurs ont,  bientôt  après,  données  ou  vendues  aux  églises* 

Ces  dernières  observations  nous  font  penser,  avec  MH.  Rei- 
naud  et  Ollivier,  qu'il  faut  ajouter  peu  de  confiance  aux  dires 
de  quelques  écrivains  des  derniers  siècles,  qui  ont  prolongé 
l'occupation  sarrasine  dans  les  Alpes  jusqu'à  la  fin  du  X*  siè- 
cle, et  même  jusqu'au  commencement  du  Xl«,  sans  se  fonder 
sur  aucun  document  contemporain,  sur  aucune  chronique  ou 
histoire  contemporaine ,  et  qu'il  est  au  contraire  plus  vrai- 
semblable que  l'expulsion  définitive  des  Sarrasins  de  ces 
montagnes  a  été  faite,  vers  la  fin  de  ce  dixième  siècle ,  par 
Guillaume,  comte  de  Provence  ;  qu'il  faut ,  par  conséquent , 
reléguer,  parmi  les  fables  ou  parmi  les  inventions  de  Timagi* 
nation  de  ces  écrivains,  les  sièges  d'Embrun  ,  de  Gap ,  par  un 
Bérald  de  Saxe,  et  ses  exploits  contre  les  Sarrasins  des. Al- 
lées. 

Cependant  notre  opinion  à  ce  sujet  est  encore  fort  incer- 
taine, et  peut-être  serait-il  plus  exact  et  plus  vrai  de  dire  que 
les  Sarrasins  ont  été  définitivement  chassés  des  Alpes  à  une 
époque  tout  à  fait  inconnue,  comprise  entre  les  deux  tiers  du 
X*  siècle  et  le  commencement  du  XI*,  sans  qu'on  sache  préd* 
sèment  par  qui  et  comment. 
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iMaiice  du  91  Juin  t9fte . 

Oavrage  reçu  : 

Lettres  inéUtes  de  Fabbé  de  Chaulieu ,  précédées 
d^one  notice  par  M.  Raymond  de  Bérenger ,  membre 
correspondante!  éditeur  decea  lettres.  UnT.  in-S"",  relié. 

Un  extrait  des  procès-verbaux  ou  résumés  des  séan- 
ces de  Tacadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
(institut  national  de  France) ,  a  été  lu  à  l'Académie  ; 
▼oici  Fanalyse  de  cet  extrait  : 

Au  concours  de  1 848 ,  cette  académie  avait  distin- 
gué deux  mémoires  envoyés  sur  la  question  suivante  : 
«  Démontrer  comment  les  progrès  de  la  justice  crimi'- 
nelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés,  suivent  et  mar- 
queat  les  Ages  de  la  civilisation ,  depuis  Tétat  sauvage 
josqa^à  Tétat  des  peuples  les  mieux  policés.  }> 

^académie,  toutefois,  jugea  que  ces  deux  mémoires 
ne  satisfaisaient  pas  aux  conditions  du  programme,  et 
elle  prorogea  le  concours  à  Taniiée  4850. 

Les  auteurs  ont  remanié  et  amélioré  leur  œuvre, 
mais  sans  pouvoir  corriger  entièrement  les  défauts  de 
la  conception  première;  Tacadémie  a  donc  décidé ,  en 
4850,  quMI  ne  serait  point  décerné  de  prix,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  cependant  laisser  les  deux  mémoires 
sans  récompense. 

Elle  a  accordé,  d'après  des  motifs  détaillés,  à  Tau- 
4eur  du  mémoire  portant  le  n*  2 ,  une  première  men- 
tion honorable  avec  une  médaille  de  4 ,000  francs. 

Voici  la  décision  motivée  de  Tacadémie  sur  l'autre 
mémoire  : 

La  composition  du  mémoire  n®  1 ,  ayant  pour  épigraphe  : 
T%co  vit  bien  que  rhumanilé  allaiêpar  cerdei^  mais  il  ne  vit  pds 
queces cercles  allaient  en  s'élargissant  (Michelet),  s^est  plus  coo- 
formée  an  dessein  de  Tacadémie^  et  reaferme  la  substance  d'une 
lecture  immense  et  variée;  maïs  Tauteor,  qui  se  recommande 
par  la  mesure»  rimpartialité»  la  rectitude  de  ses  jugements» 
par  la  sagacité  de  plusieurs  observations  impartantes  »  par 
TOM.  m.  42 
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l'ordre  général  de  la  progression  biatoriqoe ,  est  embarrassé 
quelquefois  dans  sa  marche ,  ne  discerne  pas  toujours  assez 
ncUement  les  diverses  influences  sous  lesquelles  se  transfor- 
inenl  les  coutumes  et  les  lois  des  nations ,  ne  fait  pas  ressortir 
des  faits,  en  termes  assez  explicites,  l'enseignement  philosophi* 
que  de  l'histoire,  et  manque  de  conclusion. 

L'académie  lui  accorde  une  deuxième  mention  honorable 
avec  une  médaille  de  500  francs. 

L'auteur  du  n®  2 est  H.  Tissot.  professeur  de  philosophiez  la 
faculté  des  lettres  de  Dijon  ;  celui  du  n®  1  est  M.  Albert  du  Boys» 
ancien  magistrat  à  Grenoble,  membre  de  l'Académie  delphinale. 

M.  Antonin  Macé  continue  et  termine  la  lecture  du 
rapport  commencé  dans  la  séance  du  3  mai  précédent  : 

DEUXIÈME  PARTIB. 

J'ai  eu  rbonneur  de  soumettre  &  TAcadémie,  dans  une  de  ses 
dernières  réunions,  une  analyse  sommaire  des  trois  premiers 
livres  de  l'oufragede  H.  Ad.  Garnier,  intitulé:  Moraie  saciak. 
J'ai  promis  de  m'occuper  des  trois  derniers  livres  de  cet  ou- 
vrage ;  je  viens  tenir  cet  engagement. 

Let^*  livre  de  l'ouvrage  de  M.  Garnier  est  intitulé:  La  liherti 
H  VEgaliié. — L'anteur  y  traite  des  questions  fort  graves,  dans 
un  ordre  qui,  au  premier  aspect,  peut  paraître  arbitraire,  mais 
qu'un  lien  logique  et  intime  rapproche  les  unes  desautr.es. 

L'auteur  a  divisé  ce  livre  en  cinq  chapitres. 

Il  s'occupe^  dans  le  premier  chapitre,  de  l'esclavage,  dont  il 
retrace  sommairement  Thistoire.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  i  dire  sur  cette  question  après  l'excellent  et  savant  ou- 
vrage publié,  il  y  a  deux  ans  ,  par  M.  Henri  Wallon  (1),  dont 
nous  aurions  quelques  scrupules,  en  qualité  de  collègue,  à 
faire  l'éloge ,  si  l'acte  de  démission ,  si  honorable ,  quoique 
d'une  susceptibilité  excessive ,  que  M.  Wallon  vient  d'accom- 
plir, ne  rendait  pas  cet  hommage  simple  et  naturel  aux  yeux  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

(1)  Elu  représentant  da  département  da  Nord  à  rassemblée  législa- 
tife,  en  dlisidenoe  sur  quelques  points  a? ec  la  majorité,  M.  Wallon 
Tenait  de  donner  sa  démission  au  moment  où  ceci  a  été  écrit.  Sucees- 
seor  deU.  Guixot  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  U.  Wallon  est  Tau- 
iwktûtVHi$MT9dêV$$elavag9  (3  toI  in-S*),  couronnée  par  l'Acadé* 
nie  des  siences  morales  et  politiques,  et  par  r Académie  firançtise. 
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Dans  ce  IWre,  M.  tiarnicr  passe  en  revue  les  opinions  émi- 
ses snr  l'esclavage  par  Platon,  Aristole,  les  antres  philosophes 
de  rantiquilc.  Il  démontre  parraitemenl  combien  on  a  été  in* 
jnste  en  leur  reprochant  l'approbation  qu'ils  ont  paru  donner 
à  Tesclavage  et  k  son  principe  ;  il  prouve  quels  dangers  ils 
couraient  et  quelles  précautions  ils  étaient  obligés  de  prendre 
pour  laisser  entrevoir  la  vérité  philosophique  au  milieu  des 
préjugés  de  leur  pays  et  de  leur  temps.  Il  prouve  enfin  qu'au 
fond,  ce  que,  dans  les  Lois,  Platon  préconise,  ce  n'est  pas  Tes* 
clavage ,  mais  bien  le  servage.  Or»  entre  l'esclavage  et  le  ser- 
rage,  la  difTérence  est  immense;  Platon  avait  deviné,  pour 
ainsi  dire ,  le  moyen  Age ,  pendant  lequel  le  servage  se  sub* 
stitna  à  l'esclavage. 

Les  temps  modernes,  si  hostiles  en  principe  à  l'esclavage 
antique ,  ne  Tont-ils  pas  rétabli  en  fait  «  même  avec  des  ri- 
gueurs nouvelles,  aui  colonies?  M.  Garnier  dépouille  les  lois, 
lesdossiers,  les  actes  des  procès  criminels  intentésaux  esclaves 
dans  les  colonies.  C'estun  acte  d'accusation  terrible  contre  les 
colons;  c'est  la  plus  éloquente  justification  dels  décisions  des 
premièresassembléesdélibérantesde  notre  révolution  relatives 
à  l'abolition  de  l'esclavage,  et  de  la  décision  du  gouvernement 
provisoire  et  de  l'assemblée  constituante ,  qui  ont  honoré 
leur  courte  carrière  par  l'abolition  définitive  de  cette  horrible 
exploitation  d'une  race  humaine  par  l'autre.  L'auteur  de  ce 
rapport  n'est  pas  suspect  en  parlant  ainsi.  La  mère  de  son 
père  possédait  à  Saint-Domingue  4'immenses  propriétés; 
ruiné  par  l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies ,  il  rend 
justice  aux  principes  éternels  de  la  vérité  et  de  la  morale , 
et  remercie  ceux  qui ,  en  rappelant  les  hommes  de  couleur  à 
la  dignité  de  leur  principe,  ont  détruit  un  fardeau  trop  lourd 
à  porter  pour  un  honnête  homme.  Chez  lui,  celle  convicUon 
est  ancienne:  il  est  heureux  de  trouver  de  nouveaux  témoi- 
gnages pour  l'appuyer  dans  les  documents  rassemblés  par  M. 
de  Broglie  dans  son  excellent  rapport;  par  M.  Wallon ,  dans 
l'introduction  à  son  histoire  de  l'esclavage;  enfin,  par  M.  Gar- 
nier, dont  on  ne  lira  pas  le  chapitre,  si  rempli  do  faits  incon- 
testés, sans  une  douloureuse  émotion. 

J'arrive,  le  temps  me  presse,  au  troisième  chapitre  du  même 
livre.  M.  Garnier  y  traite  une  question  for(  grave ,  celle  do 
l'emprisonnement  pour  dettes.  On  connaît  assez,  par  l'analyse 


Digitized  by 


Google 


180 

qai  précède»  l'esprit  de  M.  Garnier;  on  devine  dans  quel  senf 
il  résout  cotte  qaestioDf  si  vivement  controversée  il  y  a  dcnx 
ans.  M.  Garnier  n*est  pas  un  révolutionnaire  ;  il  n'est  pas  un 
destructeur  :  c'est  un.  esprit  calme»  honnête,  philosophique 
sans  doute,  mais  pratique.  Cependant  la  solution  à  laquelle  il 
arrive  donne  entièrement  raison  aux  mesures  prises  »  il  y  a 
deux  ans,  par  le  gouvernement  provisoire.  Il  établit  :  i^  que 
l'esprit  de  la  loi  est  faussé  par  l'emprisonnement  pour  dettes, 
puisque  cette  peine  Trappe  presque  toujours  des  dettes  qui  ne 
sont  pointcommerciales;2«qu'il(aitcontracterdesdeltcsau  lieu 
de  les  faire  payer;  3*  qu'il  n'est  point  nécessaire  au  commerce. 
Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Garnier  traite  des  questions 
très-graves,  très-délicates,  relatives  aux  libertés  publiques.  La 
liberté  religieuse  y  tient  naturellement  la  première  place.  Sur 
cette  question,  M.  Garnier  est  en  dissentiment  avec  des  hom- 
mes honorables  et  distingués ,  même  dans  le  clergé.  Il  donne 
raison  à  Tétat  de  choses  reconnu  et  sanctionné  par  toutes  nos 
constitutions  depuis  1801  ;  il  approuve  le  salaire  accordé  a« 
culte  par  TEtat.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  aussi 
grave,  une  aussi  grosse  question.  Cependant  on  peut  admet- 
tre en  principe,  et  M.  Garnier  Tadmet  sans  doute,  que  la  si- 
tuation la  plus  désirable  serait  celle  où  l'État  et  l'Église  vi- 
Traient  dans  une  indépendance  réciproque  et  aussi  complète 
que  possible.  Avec  le  salaire  des  cultes  par  l'État ,  en  est-il 
réellement  ainsi?  Dans  plus  d'une  occasion  l'État  ne  veut-il 
pas  imposer  à  l'Église  ses  volontés  et  ses  ordres  en  rémuné* 
ration  du  salaire  qu'il  donne  à  ses  ministres?  Et  réciproque- 
ment, n'avons-nons  pas  vu  fréquemment  l'Église ,  consentant 
sur  un  point  à  la  dépendance,  vouloir  sur  beaucoup  d'autres 
points  imposer  ses  volontés  à  l'État îEnfin,  dans  beaucoup  de 
eiroonstancest  qu'il  serait  inutile  et  hors  de  propos  de  rappeler 
Ici ,  l'État  et  l'Église  n'ont-ils  pas  essayé  de  contracter  une  al- 
liance contre  nature  quia  tourné  an  détriment  et  de  l'Église  et 
de  l'État,  devenus  volontairement,  mais  malheureusement^  so- 
lidaires Tun  de  l'autre?  Tout  en  appréciant  les  raisons ,  sou- 
vent très-fortes,  que  M.  Garnier  apporte  h  l'appui  de  sa  thèse, 
le  système  opposé,  celui  de  l'Église  dans  les  premiers  siècles, 
celui  qui  triomphe  aujourd'hui  aux  États-Unis,  nous  parait 
plus  favorable ,  et  à  l'action  indépendante  de  l'Eut  dans 
Tordre  temporel,  et  à  la  liberté  réelle  des  ministres  des  cultes* 
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Cette  dissidence  De  se  reprodairait  pas»  s*il  m'était  possible 
d'entrer  dans  le  détail  des  graves  et  importantes  questions  trai- 
tées dans  le  chapitre  V  du  IV*  livre.  Ce  que  dit  l'aotenr  sur 
la  nécessité  d'imposer  à  tous,  pour  rentrée  des  carrières 
•administratives,  des  conditions  aniformes,  des  grades,  des  di« 
plOmes  identiques  «  de  régler  dans  toutes  ces  carrières  la  hié- 
rarchie et  ravancementy  tout  cela  est  eicelient^  profondément 
▼rai,  entièrement  mais  sagement  démocratique,  et.  toutes  les 
personnes  appartenant  à  une  administration  quel^nque  y  ap- 
plaudiront de  toute  leur  àme  et  sympathiseront  ^vec  Thon*- 
note  homme  qui  a  écrit  ces  pages  si  belles ,  si  Justes,  si  sim- 
ples et  si  calmes  en  même  temps. 

Dans  le  Y*  livre,  fort  étendu  et  divisé,  comme  le  précédent, 
en  cinq  chapitres,  M.  Garnier  traite  dimmenses  questions.  Je 
n* oserais  pas  toujours  le  suivre  sur  ce  terrain.  L'auteur  est  un 
théoricien  et  un  philosophe  ;  il  parle  ici ,  non  plus  en  légiste, 
non  plus  en  se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  légal,  mais 
an  nom  de  ce  qu'il  considère  comme  la  vérité  absolue.  Ce  li- 
vre est  intitulé  l'Organisation  du  Pouvoir.  Il  est  à  la  fois  his- 
torique et  théorique.  M.  Garnier  passe,  en  effet,  en  revue  les 
diverses  constitutions  des  peuples  libres,  en  fait  l'historique , 
tes  expose,  les  critique,  pour  arrivera  développer  ses  pro- 
pres idées,  ses  principes,  ce  qu'il  désirerait  voir  reconnu  et  sanc- 
tionné. M.  Garnier  Cbt  démocrate;  tout  ce  qui  précède  le 
prouve  assez;  mais,  avec  son  esprit  si  net,  si  juste,  si  analyti-* 
que ,  qu'est-ce  pour  lui  que  la  démocratie  t  L'égalité  de 
tous  devant  la  loi,  rélévalion  de  tous  par  la  cnlture  morale  et 
inlellectnelle,  l'ordre  public  reposant  sur  la  participation  de 
tous  à  la  nomination  des  chefs  de  l'Etat.  Hais  il  ne  peut  être 
et  il  n*est  pas  un  démagogue  ;  il  prouve  qu'en  droit  la  multi-» 
tude  ne  doit  pas  gouverner;  qu'en  fait,  elle  n'a  Jamais  gou- 
verné ;  que  Vocklocratie  aboutit  infailliblement  au  despotisme, 
c'est-à-dire  au  terme  le  plus  contradictoire  avec  les  espéran- 
ces que  les  flatteurs  des  masses  leur  font  concevoir.  C'est  de 
ce  point  de  vue  que  l'auteur  analyse  et  critique  cette  constitU'^ 
tion  de  1793,  que  Ton  a  essayé  de  remettre  en  honneur,  mais 
qui  était  si  réellement  impraticable,  que  ceux-là  mêmes  qui  l'a- 
vaient votée  en  demandèrent  eten  proclamèrent  l'ajonrnementi 
les  dent  chartes  de  1814  et  de  1830,  qu'il  prouve  n'avoir  élé 
qu'une  importation  maladroite  et  purement  théorique  d'une 


Digitizedby 


Google 


182 

forme  de  gOQTerDement  sympalhiqae  avec  le  caractère  an- 
glais, anlipalbiqae»  comme  de  terribles  catastrophes  Vont  dé- 
montré, au  bon  sens  français,  qui  ne  penl  se  prêter  à  la  fic- 
tion d'one  monarchie  Irresponsable. 

H.  Garnier  arrive,  et  on  le  conçoit ,  h  cette  conclusion  que» 
puisque,  depuis  1815,  le  roi  n'a  pu  agirque  du  consentement  de 
son  ministère,  etcelui-ci  que  du  consentement  de  chambres  qui 
ne  pouvaient  être  aristocratiques ,  en  définitive,  le  gouverne-- 
ment  de  la  France,  depuis  35  ans«  est  une  véritable  démocra- 
tie ;  que,  par  conséquent,  on  n'a  pas  à  s'effrayer  de  la  Répu- 
blique, qui  existe  en  réalité  depuis  près  d'un  demi-siècle,  mais 
à  tâcher  de  lui  donner  la  meilleure  forme  possible. 

Si  j'essayais  de  suivre  beaucoup  plus  loin  M.  Garnier ,  je 
marcherais  sur  un  terrain  qu'il  ne  serait  peut-élrc  ni  convena- 
ble ni  prudent  d'aborder  en  ce  moment.  Toutefois,  je  signale^ 
rai  tout  le  chapitre  III consacré  à  Texamen,  non  pas  seulement, 
comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui,  de  ce  que  l'on  a 
coutume  d'appeler  la  constitution  des  États-Unis,  mais  des 
diverses  constitutions  de  tous  les  États  qui  composent  Tunion 
américaine.  L'auteur  entre  dansles  détails  administratifs,  et  ces 
détails  sont  pleins  dlntéréletd'enseignemcntsde  tout  genre.  H 
montre  quels  dangers  créent  pour  l'avenir  des  États-Unis  Tin- 
dividualisme,  le  système  fédéral,  \efrinc\pe  du  sel f-government 
poussé  à  ses  conséquences  logiques.  Il  nous  fait  bénir,  par 
conséquent,  de  plus  en  plus,  les  glorieux  efforts  de  notre 
vieille  monarchie  française  et  de  la  Convention  Nationale,  pour 
constituer  chez  nous  ce  principe  de  l'unité ,  de  la  centralisa- 
tion, de  l'indivisibilité  du  territoire,  qui  fait  i  la  fois  notre 
force  et  notre  gloire,  et  excite  l'émulation  et  la  sympathie  do 
l'Europe  et  du  monde. 

Ici  je  m'arrête  ;  le  chapitre  IV  de  ce  livre  est  consacré  à 
l'examen  détaillé  de  la  Constitution  de  18i8,  et  le  chapitre  Y, 
à  la  proposition  d'amendements  que  M.  Garnier  voudrait  voir 
introduire  dans  cette  Constitution,  lorsque  le  terme  légal  de  la 
révision  sera  arrivé.  Sur  une  foule  de  points,  je  partage  en^ 
tièrement  son  opinion  ;  je  la  parfage  même  d'autant  plus  com^ 
plétement  que ,  dès  le  mois  de  mars  1848,  j'avais  émis  quel- 
ques-unes des  idées  que  j'ai  lues,  avec  une  sympathie  que  Tod 
conçoit,  dans  l'ouvrage  de  M.  Garnier.  Mais  le  moment  n'est 
pas  venu  de  reprendre  ces  questions  d'une  manière  légale  e( 
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utile;  trop  de  dissidences  Dons  séparent  déjà  les  ans  des  aolrçs. 
SealemenC ,  les  hommes  graves  «  les  esprits  sérieux ,  dans 
d'autres  circonstances»  se  rappelleront  ces  chapitres  savants 
et  insiroctifs»  et  pourront,  lorsque  le  moment  sera  venu , 
on  tirer  des  idées  pratiques  et  d'utiles  enseignements. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  VI*  et  dernier  livre,  le  plus 
long  de  tous,  et  qui  a  pour  titre  :  La  Sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure. Id  nous  sommes  beaucoup  plus  à  notre  aise.  Il  ne  s'a- 
git pas,  dans  ce  livre,  de  questions  politiques;  Tauteur  n'y  traita 
que  des  questions  de  droit  civil  ou  pénal  et  des  points  de  mo- 
rale sociale  ;  mais  ce  sont  des  questions  fort  graves  et  d*on 
haut  intérêt. 

Le  premier  chapitre  surtout  est  fort  remarquable  ;  l'auteur 
8*7  occupe  d'une  seule  question  qu'il  étudie  longuement  et 
sous  tous  ses  aspects,  je  veux  parler  de  la  question  du  duel, 
résolue  aujourd'hui,  comme  l'on  sait,  de  deux  manières  com- 
plètement opposées ,  par  la  cour  de  cassation  ,  d'une  part,  de 
l'autre,  par  les  mœurs,  et  par  les  verdicts  du  jury.  Reprendre 
la  question  théoriquement,  c'est  donc  agiter  un  problème 
d'un  grand  intérêt  absolu,  et  en  même  temps  d'une  réelle  im-> 
portanee  actuelle.  M,  Garnier  se  pose  ces  deux  questions  : 
En  droite  la  loi  doit-elle  punir  le  duel  f  En  fait,  le  punit-elle? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  l'auteur  fait  Thistori- 
qne  du  duel,  inconnu  de  l'antiquité,  comme  l'a  dit  Rousseau 
dans  la  lettre  éloquente  que  tout  le  monde  connaît;  il  prouve 
que  l'origine  du  duel  se  trouve  dans  le  jugement  do  Dieu  des 
lois  barbares,  moyens  pour  arriver  à  la  constatation  de  la  cul- 
pabilité ou  de  l'innocence,  condamnés,  dès  le  IX*  siècle,  au  nom 
de  l'Église ,  par  le  célèbre  archevêque  de  Lyon  Agobard  ; 
que,  pendant  le  moyen  âge,  le  droit  de  se  battre  à  l'épée  pour 
venger  des  injures  personnelles  était  réservé  aux  nobles,  tan* 
dis  que  les  vilains  n'avaient  pour  armes  que  des  bâtons  ;  par 
conséquent,  que  l'extension  du  duel  est  tout  simplement  une 
des  imitations  du  tiers  état  voulant  singer  la  noblesse,  une  af- 
faire de  vanité,  une  preuve  du  grand  nombre  des  Jourdains 
qui  existaient  au  moment  où  Molière  les  jouait  sur  la  scène. 
La  race  ne  s'en  est  pas  perdue,  même  au  milieu  d'une  société 
démocratique;  Mais  ceux  qui  se  battent  en  duel  aujourd'hui, 
ne  songent  guère  qu'ils  continuent  ainsi  la  tradition  des  Bour- 
geois-Gentilshommes du  XVII*  siècle,  toujours  disposés  à 
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singer  la  Doblesse;  ils  font,  enx  aassi ,  de  la  prose  nd»  $*em 
douter.  M.  Garnier  expose  et  analyse  ensuite  les  lois  contre 
le  dael  dans  l'ancienne  monarchie  française,  et  raconte,  à  ce 
sojet,  avec  des  détails  cnrieux»  le  duel  célèbre  de  Jarnac  et  de 
de  la  Châtaigneraie  sous  Henri  II.  Il  arri? o  enfin  à  proposer 
quelques  mesures  qu'il  désirerait  iroir  adopter  relativement 
au  duel.  D*abord,  il  fait  remarquer  qu'en  supposant  même  que 
la  mort,  les  coups  et  blessures  reçus  en  duel^  pussent  être  as- 
similés aux  mêmes  crimes  commis  dans  d'autres  circonstances, 
ainsi  que  le  veut  la  jurisprudence  actuelle  de  la  cour  de  cassa- 
tion, ce  ne  serait  pas  assez  pour  punir  le  duel,  puisque  le  duel 
qui  n'a  été  suivi  ni  de  la  mort  ni  de  blessures  échappe  à  toute 
pénalité.  Il  croit  donc  que  la  loi  devrait  atteindre  le  duel  en 
lui-même,  sans  avoir  égard  aux  ccNiséquenees  qu'il  a  pu  ou 
qu*il  peut  entraîner.  11  propose  enfin  quelques  pénalités  bien 
simples.  Le  principe  du  duel  est  la  vanité  ;  c'est  par  la  vanité 
qu'il  faut  punir  le  duelliste.  La  privation  temporaire  des  droits 
politiques,  de  quelques-uns  des  droits  civils  et  civiques  men- 
tionnés dans  l'article  42  du  Code  pénal,  et  surtout  du  droit  de 
port  d'armes,  lui  semblerait  propre  à  atteindre  le  but» 

Le  second  chapitre  du  même  livre  est  consacré  k  l'examen 
d'une  question  bien  autrement  gra  veencore  :  celle  de  la  peine  de 
mort.  Comment  M.  Garnier  résout-il  cette  question  si  grave  T 
Les  détails  qui  précèdent  le  font  pent-*être  pressentir  déjà. 
M.  Giarnier  est  philosophe  assurément >  et,  à  ce  titre,  il  est  le 
représentant  des  idées  absolues»  Mais  il  appartient,  avant 
tout,  comme  tant  de  détails  l'ont  prouvé  déjà  ,  à  cette  école 
éclectique  pour  laquelle  il  n'y  a  pas,  au  milieu  destransfor* 
mations  incessantes  des  sociétés  humaines,  des  principes  ab- 
solus ou  du  moins,  absolument,  partoutet  toujours  applicables. 
Ce  que  Ton  n'a  pas  voulu  voir ,  c'est  le  parfait  bon  sens  de 
l'école  éclectique,  école  à  la  fois  philosophique  et  historique , 
positive  et  pratique.  Donc,  appartenant  à  cette  école,  H.  Gar- 
nier n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  un  utopiste,  pas  plus  sur 
cette  question  que  sur  celles  qull  a  déjà  traitées.  Il  ne  voit 
pas,  comme  les  écoles  du  passé,  l'idéal  derrière  lui  ;  il  le  voit 
dans  l'avenir;  il  éclaire  la  philosophie  par  Thistoire,  l'histoire 
par  la  philosophie,  double  lumière  indispensable,  quoique 
trop  négligée,  puisque,  sans  la  philosophie,  l'histoire  n'est 
qu'une  série  de  faits  sans  conclusion  et  sans  valeur^  et  que.U 
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philosophie,  sans  Thistoire  »  n'est  que  l'émission  de  principes 
sans  application  immédiate.  Aussi  M.  Garnhr  fait-^il,  de  l'abo- 
liiiOD  de  la  peine  de  mort  »  noo  pas  ane  question  philosophie 
que,  mais  ane  question  historique.  A  ses  jcui,  et  tout  lecteur 
attentif  de  cet  excellent  chapitre  sera  de  son  avis ,  Tabolition 
de  la  peine  de  mort  est  une  question  de  temps.  Dans  lessocié^ 
lés  antiques,  rongées  par  Tesclavage  et  le  prolétariat,  le  sim- 
ple emprisonnement  n'aurait  pas  été  une  peine,  mais  un  adou- 
cissement pour  les  classes  opprimées.  Dans  les  sociétés  turbu- 
lentes, guerrières ,  du  moyen  Age ,  lorsque  personne  n'était 
certain  de  conserver  sa  vie  un  jour  de  plus ,  la  peine  de  mort 
n'était,  pour  ainsi  dire,  pas  une  peine.  Mais  à  mesure  que  les 
mcMirs  s'adoucissent  et  que  le  bleu*étre  général  augmente,  la 
peine  de  mort  doit  tendre  à  disparaître  de  nos  codes ,  parce 
que  les  peines  correctionnelles  deviennent  de  plus  en  plus  des 
peines  réelles.  L'histoire,  la  philosophie,  la  statistique,  sont 
sur  ces  questions  complètement  d'accord.  Or,  les  mœurs  s'a- 
doucissent-elles  t  Arrivons-nous  par  conséquent  à  cet  état  de 
choses  où  la  suppression  de  la  peine  de  mort  pourra  être  pro- 
mulguée sans  dangers  pour  la  société?  Laissons  parler  l'au- 
teur ;  laissons-le  évoquer  un  souvenir  terrible  :  celui  des  san- 
glantes journées  qui,  il  y  a  précisément  deux  ans,  désolaicni 
Paris  et  la  France*  Tous  ceux  qui,  comme  l'auteur  du  livre  et 
l'auteur  de  ce  rapport,  se  sont  trouvés  sur  le  champ  de  bataillo 
de  cet  épouvantable  drame,  rendront  justice  à  l'appréciation 
impartiale  de  M.  Garnier.  c  D'odieux  assassinats,  dit-il,  ont 
»  été  commis  ;  mais,  dans  le  nombre  immense  de  ceux  qui 
•  ont  pris  les  armes ,  combien  y  en  a-t-il  qui  aient  participé 

»  à  ces  crimes  t Pendant  le  combat,  on  faisait  courir  les 

»  brnits  les  plus  sinistres  ;  on  parlait  aux  insurgés  de  ven-^ 
a  geances  atroces  exercées  par  leurs  adversaires;  de  notre 
»  côté,  on  nous  entretenait  de  leurs  féroces  représailles,  de 
9  mutilations,  de  tètes  coupées,  de  violences  subies  par  les  fem- 
B  mes,  de  vols  et  de  pillages.  Rien  de  tout  cela  n'était  vrai  ; 
»  qaelques-unsontcommlsde8crimesabominables;mais  oom- 
B  parons  leur  petit  nombre  à  l'immense  multitude  de  ceux  qui 
B  en  ont  été  exempts,  et  qui,  maîtres  pendant  quatre  jours  de 
B  la  moitié  do  la  ville,  n'ont  ni  pillé  une  maison,  ni  maltraité 
B  one  femme  (P.  340).  b 
La  guerre  civile,  partout,  dans  tous  les  temps  ,  est  quelque 
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chose  d'atroce.  Mais  enfiû,  si  Ton  compare  les  déplorable» 
guerres  civiles  da  XIX'  siècle  avec  celles  do  Xyi%  comme  le 
fait  H.  Garnicr  dann  les  pages  qoi  saîTent,  avec  celles  da  Yl* 
et  da  VII*  siècles  qoe  moi-même  j'expose  en  ce  moment  dans 
mon  cours,  quels  progrès  ne  troavons-nous  pasT  Glotilde  fai- 
sant ravager 9  rainer,  incendier  douze  lieues  de  pays poor 
venger  des  insolles  personnelles  ;  la  Gaule  liTrée  à  d'horri- 
bles ravages  pendant  cinquante-deux  ans  poar  les  querelles 
personnelles  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  ;  la  prospérité 
du  Midi  arrêtée  pour  plusieurs  siècles,  par  suite  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  la  France  désolée  par  huit  guerres  atro- 
ces  au  XYI*  siècle,  pour  des  questions  de  dogmes,  et  ravagée 
par  <)c8  incendies ,  des  viols ,  des  pillages  :  voilà  ce  que  noas 
offre  le  passé.  Une  insurrection  de  quatre  journées  terribles , 
pendant  lesquelles,  sauf  deux  ou  trois  crimes  épouvantables, 
presque  individuels,  les  propriétés,  la  vie,  Thonneur  des  ci- 
toyens, ont  été  respectés  et  par  les  vainqueurs  et  par  les 
vaincus  ,  voilà  ce  que  nous  offre  le  XIX*  siècle.  Jamais 
les  progrès  de  la  raison  humaine ,  de  l'esprit  public,  de  l'a- 
doucissement des  mœurs ,  ont-ils  été  mieux  constatés  T  Qael 
argument  meilleur  à  invoquer  pour  ceux  qui  pensent  qae 
Thcure  est  venue  de  retrancher  enfin  de  nos  codes  cette  der- 
nière trace  de  la  barbarie  du  moyen  âge  aujourd'hui  que,  par 
Tadmission  des  circonstances  atténuantes  ,  nous  donnons 
chaque  jour  un  démenti  à  la  loi  t  de  supprimer  cette  peine  qui  « 
malgré  l'adoucissement  de  nos  mœurs ,  rétablit  indirectement 
la  confiscation  au  détriment  de  la  famille  da  condamné  ; 
et  qoi ,  enfin ,  convoquant  à  une  certaine  heure ,  à  un 
rendez  -  vous  donné  ,  la  population  à  assister  à  une  exéca- 
tion  capitale,  loi  donne  des  leçons  de  cruauté,  en  l'appelant  à 
voir  une  tête  séparée  du  tronc  et  des  flots  de  sang  coulant  sur 
l'échafaud  7  M.  Garnicr  établit  très-bien  les  progrès  de  la  rai- 
son  publique  à  cet  égard.  Sous  Loais  XIV,  il  y  avait  132  cri* 
mes  punis  de  la  peine  de  mort.  Le  code  pénal  de  1810  les  ré- 
duisit immensément  ;  la  loi  de  1833  les  réduisit  à  son  tour , 
et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  24  crimes  punis  de  mort. 
C'est  le  texte  de  la  loi;  mais  quelle  en  est  l'application?  En 
compulsant  les  statistiques  des  coors  d'assises,  on  arrive  à  ce 
résultat  que,  terme  moyen,  pour  vingt-trois  de  ces  crimes, la 
conscience  du  pays  y  représenté  par  le  jury,  admet  des  cir* 
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constances  atténaantes,  et  qne  le  jnry  n'émet  plas  de  verdkt 
entraînant  la  peine  capitale  que  ponr  an  crime  :  le  meurtre 
a? ec  préméditation.  La  loi  de  1832,  qui  était  an  immense  pro- 
grès, est  donc  elle-même  dépassée  aujoard'hui  par  la  con« 
science  et  par  les  mœurs  publiques.  Enfin,  Tabolition  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique,  qui  sera ,  ans  yeux  de  la 
postérité,  le  grand  titre  de  gloire  de  noire  dernière  révolu*» 
tion,  les  secours  de  la  religion  accordés  au  criminel  marchant 
à  réchafaud ,  sont ,  aux  yeux  de  M.  Garnier ,  l'indice  le  plus 
certain  que  cette  peine  atroce,  qui  traite  les  hommes,  non  pas 
en  hommes  qu'il  est  possible  d'améliorer,  mais  en  bétes  féroces 
qu'il  faut  tuer  pour  les  empêcher  de  nuire,  est  destinée  à  dispa- 
raître des  lois,  comme  en  réalitéelle  a  disparu  de  nos  mœurs. 
Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  et  de  Touvrage  entier  est 
consacré  aux  rapports  des  nations  les  unes  avec  les  autres, 
et  surtout  à  la  guerre.  Le  temps  et  la  place  ne  me  permettent 
pas  d'insister  sur  ce  chapitre,  rempli,  comme  les  précédents, 
d'idées  justes  et  sages,  quoique  peut-être  un  peu  moins  neu« 
Tes*  H.  Garnier  est  partisan  de  cette  paix  perpétuelle  qui,  aa 
XVIII'  siècle ,  était  une  utopie ,  mais  vers  la  réalisation  de  la- 
quelle marchent  de  plus  en  plus  les  sociétés  modernes,  il  en 
fait  comprendre  l'importance  dans  une  page,  qai  est  la  dernière 
du  livre,  et  que  je  ne  puis  m'empécher  de  citer,  d'abord  parce 
qu'elle  terminera  avantageusement  ce  long  rapport ,  ensuite 
parce  qu'elle  servira  à  montrer  le  lien  logique  qui  réanit  tou- 
tes les  questions  traitées  dans  cet  important  ouvrage;  or  Si  nous 
j»  reportons  nos  regards,  dit-il ,  sur  tout  ce  que  nous  avons 
D  dit  dans  cet  ouvrage,  pour  en  faire  un  court  résumé ,  nous 
»  verrons  que  dans  la  question  de  la  guerre  sont  enveloppées 
A  toutes  les  autres  questions  :  propriété,  famille,  éducation  , 
»  liberté,  égalité,  organisation  du  pouvoir,  sûreté  intérieure 
j>  et  extérieure,  la  guerre  change  la  face  de  toutes  ces  choses; 
jo  elle  concentre  la  propriété  entre  les  mains  des  chefs  guer- 
A  riers ,  elle  transmet  les  héritages  sans  division,  de  mâle  en 
j»  mâle  et  d'alné  en  aîné,  pour  conserver  l'importance  des  fa- 
M  milles  conquérantes  ;  elle  entretient  d'immenses  troupeaux 
»  de  gens  vivant  dans  le  célibat  ;  elle  nuit  à  l'établissement 
j>  de  nouvelles  familles,  fomente  l'impureté  des  mœurs,  jette 
j»  un  grand  nombre  de  femmes  dans  la  séduction  et  la  prosti- 
j  tuiion;  elle  empêche  la  culture  des  arts  et  des  sciences.  Ce 
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»  n'est  pas,  quoiqu'on  en  ait  dit»  an  fendes  gfnerres  médiques, 
9  ni  des  batailles  d'Octave  et  d'Antoine ,  ni  des  luttes  de  la 
9  Fronde,  que  s'est  allumé  le  flambeau  des  trois  grands  siè- 
»  clés  littéraires;  leur  paisible  éclat  est  dû  au  loisir  que  Péri- 
»  clés»  Angosie  et  Louis  XIV  a? aient  fait  aux  sciences  et  aux 
a  arts.  La  guerre  détruit  l'égalité  et  la  liberté  en  fondant  la 
a  noblesse  militaire  et  le  gouvernement  de  la  force  ;  elle 
a  nourrit  la  fièvre  des  combats  singuliers  »  et  porte  ainsi  at- 
ê  teinte  à  la  sûreté  intérieure  des  citoyens  ;  elle  maintient  la 
a  nécessité  des  peines  sanglantes»  et  par  là  endurcit  les 
a  mœurs.. •••.  Si  Ton  supprime  la  guerre»  la  propriété  et  la 
a  richesse  se  tournent  vers  l'agriculture  et  l'industrie  ;  les 
a  privilèges  dans  les  héritages  sont  abolis»  le  bien-être  devient 

a  plus  général»  les  mœurs  s'épurent Avec  la  paix  »  les 

a  gouvernements  sont  mieux  modérés»  les  besoins  des  peu- 
a  pies  plus  écoutés  ;  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  prend 
a  parte  l'administration  des  affaires;  le  duel  parait  ce  qn*il  est: 
a  un  moyen  ridicule  et  inique  de  vengeance  ;  les  peines  san- 

a  glantes  tendent  à  disparaître Ainsi  toute  la  morale  so- 

a  ciale  est  intéressée  dans  le  problème  de  la  guerre:  la  paix 
a  assure  le  maintien  decette  morale; au  contraire»  les  combats 
a  rendent  très^difficiles  à  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  à 
a  rÉtatetauxcitoyens»  devoirs  qui  consistent  à  satisfaire»  chei 
a  le  plus  grand  nombre  possible  de  nos  semblables»  le  besoin  du 
a  bien-étrematériel»etlesinclinationsderespritetduoœur.  a 

M.  Haigoien  termine  la  séance  par  la  iectare  de 
TEtude  de  mœurs  suivante: 

Le  professeur.  —  Espèce  perdue. 

Le  genre  professeur  se  divise  en  plusieurs  espèces  :  il  y  a  le 
professeur  par  vocation»  le  professeur  malgré  lui  »  le  profes- 
seur ours»  le  professeur  homme  du  monde»  le  professeur  pé- 
dant ;  il  y  a  encore...  que  dis- je  I  il  y  a  :  il  y  avait  encore  le 
professeur  naïf»  celui  en  qui  tout  indiquait  une  vocation  d 
priori^  tout»  depuis  le  ton  à  la  fois  paternel  et  grondeur  ,  jus- 
qu'à la  redingote»  qu'il  refaisait  tellement  à  son  image  après 
l'avoir  portée  six  mois»  qu'on  ne  pouvait  plus  s'y  méprendre, 
liélas  !  cette  espèce  singulière»  et»  j'ose  dire,  aimable»  a  existé; 
cIleaété;/tiUjf/jtfm;j'ai  pula  voir  et  l'étudier  dans  ma  première 
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jeoneMo,  il  y  a  déjà  longtemps  deoela;  elle  est  devenoe  de  pla» 
en  plos  rare...  Le  romanlisme  et  la  politîqae  loi  ont  porté  des 
coups  mortels  ;  elle  a  fini   par  succomber  et  disparaître. 
Qn*oo  me  permette  donc  de  consacrer  quelques  lignes  à  son 
souvenir;  le  professeur  naïf  était  d'ailleurs  en  grande  majo- 
rité ;  ce  caractère  était  la  règle  générale  ;  les  autres  for- 
maient Texception.  — L'exception  a  fini  par  envahir  la  règle 
et  l'anéantir.  Le  professeur  naïf,  celui  que  Dieu  créa  quand  il 
créa  tous  les  animaux  (  car  alors  chaque  élreeut  sa  vraie  na- 
ture et  sa  vraie  forme),  était  pacifique,  facile  à  contenter^ pres- 
que heureux;  une  simple  lecture,  une  conversation,  le  moin- 
dre journal»  un  feuilleton,  un  rien  suffisait  pour  le  délasser 
des  fatigues  ou  des  ennuis  du  métier;  jamais  ennuyé ,  jamais 
désœuvré,  jamais  à  charge  à  lui-même,  une  page  d^Homèro 
qu'il  savait  par  cœur,  ou  defiacine  qu'il  savait  moins»  on  de  La 
Fontaine  qu'il  aimait  en  enfant ,  faisait  les  frais  de  son  loisir. 
Il  avait  quelque  chose  d'antique  dans  l'esprit,  dans  le  style, 
VD  air  de  vénérable  vétusté  dans  toute  sa  personne;  il  n'était 
vraiment  moderne  que  par  sa  tabatière.  Il  ne  comprenait  pas 
qu'on  pût  se  préoccuper  d'autre  chose  que  d'Ilion  et  do  La- 
tium.  Là  était  son  défaut,  car,  pourquoi  voudrais-jele  cacher? 
Il  lui  suffisait  donc  de  savoir  que  la  flotte  grecque  n'était  pas 
composée  de  bateaux  à  vapeur,  et  qu'il  n'y  a  pas  •  dans  Sopho«* 
cle,  de  vers  qui  puisse  s'appliquer  aux  grandes  cheminées  des 
usines:  ce  qui  le  consolait  un  peu.  c'était  que  lesdites  chemi-* 
nées  ressemblent  un  peu  à  des  obélisques;  mais,  hélas  I  elles 
ne  sont  pas  couvertes. des  incroyables  figures  que  vous  savez. 
Ce  n'était  pas  précisément  la  nature  qu'il  aimait,  c'était  la  na«* 
ture  vue  au  prisme  de  Théocrite,  deBion  et  de  Virgile  :  il  se 
serait  gardé  de  mener  paître  des  moutonset  des  chèvres;  mais, 
dans  ses  beaux  rêves  classiques ,  il  se  venait  couché  dans  an 
riant  vallon,  jouant  d'une  flûte  champêtre,  disputant,  dans  ses 
vers  improvisés,  un  chevreau  ou  un  vase  à  un  rival  en  amour 
et  en  poésie,  et  il  lui  semblait  voir  au  loin  ses  moutons  bon« 
dissants  et  ses  chèvres  pétulantes  suspendues  sur  la  mousse 
des  rochers  dans  un  paysage  sicilien.  «-Les  fats  et  les  grande» 
dames  le  prenaient  pour  un  sot ,  et  les  faiseurs  d'esprit ,.  qui 
préparent  leurs  bons  mots  et  leurs  gestes  »  le  méprisaient  un 
peu«  comme  rustique  et  pédant.  Il  est  vrai  quHl  saluait  gau- 
chement, glissait  souvent  sur  le  parquet,  accrochait  toujours 
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qaelqoe  meoble;  mais  qae  Tonlez-vons?  il  n*avait  pas  ThaU* 
tode  da  monde  ;  Eschyle  y  Homère  et  sa  classe  l'occopaient 
tout  entier;  il  était  bien  excosablc.  J'ajoale  qae,  malgré  qael<^ 
qaesgaacherîes,  il  n'était  déplacé  nollepart.  Il  parlait  peu  , 
mais  bien,  quand  il  s'y  mettait.  Il  savait  même  quelque  chose 
de  plos  difficile ,  qui  devient  de  pins  en  plus  rare,  et  qui  se 
perdra  en  Fraooe  si  l'on  n*y  prend  garde  :  il  savait  causer. 
Ganser  I  c*est-à*dire  expliquer  clairement  et  brièvement  ses 
idées,  raconter  agréablement^  n'avoir  jamais  l'air  de  morali- 
ser ni  d'enseigner,  écouter  avec  une  attention  bienveillante; 
n'avoir  ni  impatience  de  parler,  ni  cette  habileté  à  deviner  qui 
déconcerte  rinterlocutear;  ne  pas  épuiser  un  sujet  »  compter 
an  peu  et  même  beaucoup  sur  le  bon  sens  et  l'esprit  des  au- 
tres, parler  à  chacun  de  ce  qa'il  sait  et  de  ce  qu'il  aime ,  pré-^ 
venir  la  fatigue,  l'ennui  et  surtout  la  crainte  de  ces  longs  rai- 
sonnements dont  on  n'ose  pas  prévoir  la  fin  et  où  l'on  so 
trouve  comme  prisonnier.. ••  Je  ne  dis  pas  qu'il  sût  précisé- 
ment tout  cela,  mais  assez  pour  être  agréable  quand  il  parlai! 
et  n'être  jamais  suspect  par  son  silence.  —  S'il  faisait  on  com- 
pliment à  une  dame  ,  il  s'agissait  toujours  des  Hases  et  des 
Gr&oes  ;  si ,  à  un  prince  ,  il  lui  parlait  inévitablement  des 
Grecs  et  d'Apollon  ;  ce  n'était ,  d'ailleurs ,  qu'un  ridicnle  - 
de  formes  et  de  passion  pour  l'objet  de  ses  études ,  car  il 
avait  le  sentiment  vrai  et  délicat.  Hais  sa  véritable  sphère, 
c'était  sa  classe  ;  hors  de  sa  chaire ,  il  n'était  que  la  moitié 
de  lui-même ,  il  était  dépaysé,  et,  si  la  comparaison  du  pow- 
$on  dans  l'eau  n'était  pas  trop  vieille  »  je  l'aurais  em- 
ployée. Il  fallait  voir  son  ardear  belliqueuse  lorsque,  expli- 
quant le  22«  livre  de  Tite-Live,  il  faisait  la  leçon  à  ce  pauvre 
Ânnibal,  qui  ne  profite  pas  de  sa  victoire  de  Cannes  1  Ah  1  il 
était  beau,  ce  professeur  des  anciens  jours,  dans  l'explication 
de  sa  haute  stratégie  t  Quanta  lui,  il  se  croyait  un  moment  le 
vainqueur:  il  s'animait,  marchait  sur  Rome,  la  prenait,  bien  en- 
tenda,  et  profitait,  en  bon  Carthaginois,  d'une  si  belle  occasion 
d'assurer  le  triomphe  de  sa  patrie;  puis,  revenant  au  néant  des 
choses  humaines,  il  apostrophait  >  en  absorbant  une  grosse 
prise  de  tabac ,  le  grand  homme  qui  fit  cette  grande  faute  : 

.    •    •    I, démens,  I,  sœvas carre per  Alpes 
Ut  poeris  placeas  et  dedamatio  flas! 

En  effet,  c'était  bien  la  peine  ! 
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Qaand  il  était  daos  sa  chaire,  qa*il  avait  oaTcrt  son  Virgile 
et  placé  à  côté  do  précieux  livre  sa  tabatièret  vieille  compagne 
de  ses  travanx,  il  se  concentrait  dans  ce  petit  espace;  le  monde 
et  ses  passions  ,  tout  était  oublié.  De  ce  centre  lumineux,  il 
laaçait  les  rayons  de  la  science  sur  les  quiiiie  ou  vingt  planètes 
rangées  autour  de  lui  et  gravitant,  non  sans  distraction,  yers 
le  classique  latin;  et  quand  la  cloche  venait  Tarréter  tout  à 
coup  et  l'avertir  que,  pour  le  moment ,  l'astre  avait  produit 
assez  de  lumière  et  de  chaleur ,  il  s'arrêtait  en  soupirant  ;  il 
crojait  que  Tautre  soleil  s'était  trompé,  avait  précipité  la 
marche  dés  heures,  et  il  se  résignait,  il  s'arrêtait ,  il  le  fallait 
bien,  et  regardait  d*un  œil  presque  mélancolique  les  susdites 
planètes  s'échapper  avec  joie  par  la  tangente. 

11  s'occupait  très-peu  de  politique  et  ne  prenait  nullement 
an  molles  anciens,  même  les  plus  illustres;  il  se  passionnait , 
en  professeur,  pour  les  héros  et lesrépubliques  de  Tantiquité, 
comme  pour  les  magnifiques  ou  aimables  flatteries  de  Virgile 
et  d'florace;  de  sa  personne,  il  n'était  réellement  ni  pour  les 
uns  ni  pour  les  autres.  Simplement  libéral  au  point  de  vue  de 
la  justice  et  de  l'équité,  il  acceptait  les  conséquences  les  moins 
suspectes,  les  plus  évidentes  des  révolutions  ;  mais  k  ce  mot 
seul  de  révolution,  il  s'arrêtait,  levait  la  tête ,  et  son  regard 
semblait  dire:  «  Je  comprends ,  sans  doute,  qu'il  y  en  ait...  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  pqpr  en 
faire,  b  Je  ne  donne  pas  le  mot  comme  profond;  et,  après  tout« 
ce  n'est  que  la  traduction  d'un  do  ses  regards ,  et  la  traduc- 
tion est  peut-être  un  peu  libre. 

Quoiqu'il  fAt  très-bon  homme,  il  ne  manquait  pas  de  fer- 
meté; il  connaissait  son  droit  et  aurait  su  le  défendre;  il  n'au- 
rait pas  souffert  une  injustice...  ;  mais  il  remettait  l'affaire  au 
lendemain,  prenait  un  livre,  s'absorbait  dans  un  commentaire, 
livrait  bataille  à  un  scoliaste,  et  il  avait  bientôt  tout  oublié. — 
Il  n'était  pas  ambitieux,  point  avide  d'avancement;  il  n'y  peu* 
sait  pas.  Si  on  lui  en  offrait,  il  acceptait  quelquefois,  plus  sou- 
vent il  refusait  par  modestie.  Ilallait  jusqu'à  quarante-cinq  ans 
sans  penser  au  mariage;  à  cinquante  ans  il  en  avait  quelque  vel- 
léité ;  il  y  songeait  pendant  quinze  ans,  et  quand  la  maladie  ve- 
nait l'arrêter  à  une  note  sur  Euripide  ,  et  la  mort,  au  milieu 
des  soins  intéressés  d'une  vieille  gouvernante,  il  soupirait,  et. 
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tout  en  so  préparant  k  entrer  dans  nne  antre  vie ,  il  pensait 
cependant  qa*il  aurait  mienx  Tait  de.se  marier. 

Qaelqaerots  aussi  il  se  mariait.  Sa  famille  l'occupait  pea 
sons  le  rapport  de  Tavenir  »  et  il  ne  forçait  pas  sévèrement  à 
Tétnde.  C'était  dans  son  intérieur  une  habitude  toute  naturelle 
de  travail  modéré  et  sérieux.  On  se  fiait  à  la  Providence  et  à 
l'éducation  de  ce  qu*on  deviendrait  plus  tard  »  et  sans  qu'il  y 
efilbesoin  de  beaucoup  de  préceptes  ou  do  remontrances  conti- 
nuelles» la  simplicité  de  mœurs ,  la  frugalité ,  la  douceur 
qu'on  respirait  ciiez  loi  sans  y  penser,  formaient  mieux  et  plus 
sûrement  les  cœurs  que  n'auraient  fait  les  plus  savants  traitéa 
de  morale. 

Mais  il  est  temps  de  finir  cette  modeste  Notice.  Si  j'ai  omis 
bien  des  traits,  je  n'ai  oublié  rien  d'essentiel;  cela  suffit.  Il  au- 
rait dit,  lui,  en  pareil  cas:  Sai  prata  biberuni  !  Adieu  donc , 
restes  vénérables  et  autrefois  vénérés  d'une  race  perdue  et 
qui  appartient  aujourdliui  à  l'histoire  I  J'ai  cru  faire  nne 
bonne  action  on  disant  quelles  furent  vos  vertus  et  votre 
simplicité.  Votre  souvenir  m'est  cher,  et  quoique  vos  vers  la- 
tins ne  ressemblassent  pas  absolument  à  ceux  de  Virgile  ,  ce 
souvenir  se  mêle  pour  moi  à  celui  du  grand  poète  de  M antoue; 
c'est  que  vous  nous  l'avez  fait  aimer  par  la  sincérité  de  votre 
admiration,  tous  nous  avez  fait  respirer  ses  églogues,  moins 
par  dc*savantes  dissertations  que  par  le  simple  naturel  de  vos 
traductions  presque  littérales.  Avec  vous»  nous  avons  vu  le 
grand  paysage   virgilien  sans  que  vous   ayez  en  la  peine 
de  nous  le  décrire  I  Que  dirai-je ,  enfin  7  Vous  nous  al-* 
miez,  et  nous  vous  aimions;  notre  instruction  a  été  moins  hé- 
rissée, moins  universelle;  mais  notre  éducation  ,  nos  mœurs  , 
notre  santé  de  Tàmo  et  du  corps  n'y  ont  rien  perdu;  nous  vous 
aimons  donc  doublement ,  car  la  perte  irréparable  rend  les 
choses  plus  précieuses.  Dormez  maintenant  votre  sommeil  de 
justes,  dormez  1  Vous  étiez  naïfs,  vous  seriez  ridicules  ;  vous 
étiez  simples  ,  vous  seriez  à  tout  jamais  démonétisés ,  ba- 
foués, flétris;  attendez ,  poar  vous  réveiller ,  la  trompelte  du 
jugement  dernier;  jusque-là,  no  vous  inquiétez  de  rien,   ne 
bougez  pas.  Dormez,  vous  dis-je,  même  dans  vos  robes  noires 
on  peu  râpées,  raccommodées  par-ci  par-là,  mais  qui,  après 
lout,  n'allaient  pas  mal  à  votre  timidité  et  à  votre  modestie! 
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Ouvrage  reçu  : 

Coutumes  de  Perpignan^  par  M.  Massot,  procureur 
géoëral  à  la  cour  d^appel  de  Grenoble,  broch.  in^  A"". 

Sont  élus  membres  résidants  : 

HM .  Chaputs-Montlatille  ,  préfet  du  département 
de  llsëre  ; 

BUssoT,  procureur  général  à  la  cour  d^appel  de  Gre- 
noble; 

Fjsbont,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  tieêre. 

Pendant  ces  deux  séances ,  M.  Duchesne  a  lu  Téloge 

suivant  de  M"*  de  Staèl-Holstein  : 

c  H»*  de  Sttël  a  été  la  seale  femme 
»  anteor  qoi,  par  la  natore  de  sonta- 
»  leat,  ait  ftit  iUasion  i or  aon  seio.  » 
RIYAROL. 

M<**  de  Sévigoë  no  pouvait  pas  être  la  seule  femme  admise 
aui  bonoears  d*nii  éloge  académique;  après  elle,  plasienrs 
autres  avaient  droit  d']r  prétendre,  et  H"*^  do  Staël-Holstein  la 
première. 

M"**  de  Sévigné ,  dans  sa  perFection  Incontestée  »  ne  noos  a 
cependant  appris  qne  deux  choses  :  Tart  de  bien  écrire ,  de 
bien  narrer,  et  les  délicatesses,  les  coquetteries  do  raffectton 
maternelle;  ses  Lettres  sont  inimUables;  elle  y  a  tout  entrevu 
on  deviné,  toat  expliqué  od  éclairci,  jusqu'à  la  grâce  efficace 
et  au  libre-arbitre,  et  elle  a  même  été  peintre  de  batailles; 
mais  elle  ne  s'est  révélée  qu'à  sa  fille  et  à  ses  amis  ;  elle  a  été 
connue,  admirée  presque  malgré  elle.  On  Ta  dit ,  et  avec  vé- 
rité :  La  gloire  est  venue  elle-même  la  chercher  (1). 

M"**  de  Staël,  courant,  elle,  après  la  renommée.  Ta  pour- 

(1)  Expressions  de  Y  Eloge  de  Mm*  deSivigni,  par  M»*  Tasia, 
qme  r  Académie  a  cooronné  en  ISiO. 

TOM.  ni.  13 
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saiTie  dans  la  politique,  la  philosophie,  les  lettres,  le  roman; 
et  ce  qui  pouvait  manquer  encore  à  sa  oélébrilé  comme  écri- 
vain, elle  Fa  demandé  à  Vetprit  de  conversation  !  C'est  dans  les 
salons  surtout  qu'elle,  aussi,  a  régné  et  régné  sans  partage  ; 
qu'elle  a  tout  éclipsé  par  la  profondeur  de  ses  pensées,  la  fi- 
nesse de  ses  aperçus  ,  le  piquant  de  ses  réparties ,  le  prestige 
de  sa  facile  élocution  ;  c'est  par  la  parole  que,  séduisante  Ar- 
mide,  elle  a  exercé*  sur  les  deux  camps  des  Croisés  et  des  Mu- 
sulmans, une  fascination  sans  exemple,  attirant  à  elle  rEmi- 
gration  ,  la  République ,  le  Consulat  et  l'Empire ,  enlaçant  la 
France  et  l'Elranger^  le  savant  et  l'homme  de  lettres,  le  guer- 
rier et  le  diplomate ,  le  prince,  le  ministre,  le  législateur;  en- 
traînant tout,  subjuguant  loutl  tout,  hors  un  seul  homme,  le 
plus  grand  de  cette  époque ,  il  est  vrai,  et  dont  le  souvenir  se 
trouvera  mêlé  forcément  à  cet  éloge. 

Pour  bien  comprendre  M™*  de  Staël  dans  sa  double  vie,  il 
faut  faire  un  retour  sur  les  temps  qu'elle  a  traversés;  recher- 
cher ce  que  la  nature  avait  fait  pour  elle  et  quelle  éducation 
elle  a  reçue;  connaître,  enfin,  les  hommes  dont  elle  a  été  en- 
tourée depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  mûr.  Alors,  tout  en  elle 
s'expliquera  :les  éclairs,  les  rares  écarts»  l'élévation,  les  lé- 
gères négligences  de  son  talent;  l'ascendant,  la  puissance  ma- 
gnétique, la  domination  de  son  entretien. 

Née  en  176G,  fille  de  M.  Necker,  douée  d'une  intelligence 
précoce  que  l'instruction  avait  merveilleusement  développée , 
elle  a  pu  suivre  et  observer  toutes  les  phases  du  régne  do 
Louis  XYI ,  dont  son  père  avait  été  trois  fois  un  des  princi- 
paux ministres;  mariée  en  1786  à  M.  de  Staël  Holstein,  am- 
bassadeur de  Suède  en  France,  elle  a  été  présentée  k  la  cour , 
a  pu  l'observer,  l'étudier;  elle  a  vu  naître  la  révolution  de 
1789  et  proclamer  la  République;  elle  a  frissonné  sous  la  Ter- 
reur, espéré  sous  le  Directoire ,  murmuré  sous  le  Consulat; 
elle  s'est  indignée  de  l'Empire ,  qu'elle  a  été  obligée  de  fuir; 
elle  a  cru  un  instant  que  la  Restauration  pourrait  réaliser  son 
rêve  chéri  :  l'alliance  de  la  monarchie  et  de  la  vraie  liberté  ; 
elle  est  morte  en  1817,  après  les  Cent- Jours,  quand  ce  rêve 
allait  s'évanouir  (1)1 

(1)  I4i  sage  ordonnance  da  s  septembre  4816  avait  bien  renda  qael- 
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Or,  qae  de  périodes  diverses  et  graves,  soos  rinfloence,  boas 
la  pression  desquelles  un  esprit  tel  que  le  sien  a  dû  recevoir 
sa  direction  politique  et  morale,  se  fortifier  et  grandir,  parfois 
s'égarer,  pencher  vers  une  opposition  systématique,  se  sur- 
prendre à  soulever  des  questions  presque  téméraires  I 

Louis  XY  meurt  en  1774,  laissant  un  trône  ébranlé  par  le 
scandale  de  sa  vie  privée,  par  un  dérèglement  de  mœurs  pres« 
que  général,  parla  lutte  des  parlements  contre  les  Jésuites  et 
contre  la  Cour ,  par  celle  des  favorites  contre  les  ministres  • 
et,  plus  encore,  par  les  progrès  toujours  croissants  de  cet  es- 
prit de  philosophie  et  de  discussion  qui ,  quelquefois  fleuve 
bienfaisant,  inonde  et  fertilise,  qui,  souvent  aussi  torrent  dé- 
vastateur, entraîne  et  déracine  tout  1 

Louis  XVI  monte  sur  ce  trône  en  tremblant,  comme  si  l'om- 
bre de  Charles  1*'  lui  était  déjà  apparue  I  H  y  monte ,  animé 
des  meilleures  Intentioits,  mais  faible,  indécis,  ne  sachante 
qui  donner ,  k  qui  refuser  sa  confiance  ;  allant  de  Maupeou  à 
Maurepas ,  Turgot ,  Malesherbes  et  M.  Necker  ;  de  ceux-ci 
à  MM.  de  Calonne  et  de  Brienne,  pour  revenir  à  H.  Nec- 
ker; cherchant  vainement  le  remède  à  un  mal  profond  et  peut- 
être  irréparable  1  Car  ce  mal ,  il  faut  bien  le  dire,  était  moins 
dans  un  déficit  financier  que  H.  Necker  et  Turgot  cherchaient 
et  seraient  parvenus  à  combler ,  que  dans  cette  opinion  géné- 
ralement répandue  et  vraie  à  beaucoup  d'égards  :  néceisUê 
S  une  réforme  folitique  î 

Réforme  religieuse^  réforme  politique  sont  sœurs  :  si  l'une 
a  soulevé  toute  TEurope  et  en  a  envahi  la  moitié  quand  l'es- 
prit de  philosophie  et  de  discussion  sortait  à  peine  de  ses  lan- 
ges, sous  Tempire  de  ce  même  esprit,  parvenu  à  ses  dernières 
limites,  qui  a  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  la  société ,  une  ré- 
forme politique  demandée  est  comme  obtenue  ou  conquise. 

N'espérez  même  pas,  roi,  ministres  et  parlements,  que  vous 
pourrez  lui  imposer  une  barrière  et  lui  défendre  d*aller  au- 
delà  de  ce  que  le  vœu  public  a  d'abord  réclamé:  Dieu  seul 
peut  dire  à  TOcéan  courroucé  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  Rien 


que  calma  aux  esprits  et  affaibli  le  danger  des  réactions;  mais  les  mi- 
nistères Dessoles  et  Decases  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacés  par 
ceux  de  MM.  de  Riebelieu  et  de  Yillèle. 
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à  opposer  an  flotpopaiaire  qai  crie  :  Êéfùrme,  Liberté!  qaicst 
entré  dans  la  voie  de  Teiamen  ;  qui  a  eompris  riDflexfbitHé  du 
droit,  et  qai  n'a  pas  Texpérieiice  oa  la  mémoire  des  Taits;  qoi 
n*a  pas  lu,  ou  qui  a  la  et  ooMié;  qui  a  sondé  l'écueil,  mais  qui» 
nautonîer  imprudent,  veut  le  franchir  et  non  Féviter  t 

Luther  n'a  prêché  d'abord  que  contre  l'abas  des  indulgen- 
ces; et  d'arguments  en  arguments  ,  de  contradictions  en  con- 
tradictions, il  arrive  à  un  schisme  déclaré,  éclatant  I  Dans  Kn- 
tervalle  du  premier  au  second  ministère  de  M.  Necicer,  on  n*a 
demandé  à  Louis  XYI  que  les  Euts  généraux,  le  doublement 
de  la  représentation  du  tiers-Etat,  et  le  vote  par  tète  au  Hen 
du  vote  par  ordres  :  cédant  aux  conseils  de  M.  Necker ,  il  les 
accorde  ;  il  fait  plus ,  il  consent  à  l'égalité  proportionnelle  de 
l'impôt ,  à  l'abolition  de  toute  espèce  de  privilèges;  et ,  le  10 
«oût  1789 ,  on  décrète  qu'il  est  le  restaurateur  de  la  liberté 
française t  Trois  ans  après,  le  même  jour  10  août  1792 ,  son 
irône  s*écronle  avec  fracas I  La  République  lui  succède  I 

M»*  de  Staël,  jeune,  ardente,  passionnée  pour  les  premiers 
principes  de  la  Révolution,  mais  généreuse  et  éclairée,  assiste 
tantôt  avec  enthousiasme,  tantôt  avec  une  juste  anxiété,  à  ce 
grand  et  instructif  spectacle!  Plus  tard  elle  consacrera  la  meil- 
leure partie  d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants  à  l'his- 
toire d'une  époque  aussi  mémorable  ;  mais ,  dès  1792 ,  elle 
prend  la  plume  pour  proclamer  que  toutes  les  majorités  veu- 
lent l'alliance  de  V  ordre  et  delà  liberté. 

Née  au  milieu  des  orages,  obligée  de  lutter  contre  Tètran- 
'ger  ;  déchirée  par  la  guerre  civile,  une  république  qui,  pour 
ae  faire  aimer  et  s'affermir,  aurait  dû  être  modérée ,  devient 
▼iolente  et  cruelle.  M<**  de  Staël,  effrayée ,  la  fuit ,  le  lende- 
main de  Taffrcnx  2  septembre ,  après  être  parvenue ,  à  force 
^e  courage  et  d'adresse,  à  faire  ouvrir  les  portes  de  la  prison 
et  k  sauver  les  jours  de  MM.deLally-Tollendalet  Jaucourt  (1)1 
Un  an  après,  de  son  asile  de  Coppet,  elle  publie  de  touchantes 

(1)  Ce  fdt  par  ses  démarches  auprès  de  Gondorcet,  Manuel  et  Tal- 
lien,  que.  le  Jour  même  du  a  septembre ,  M»*  d^  Staël  parvint  A  sau- 
ver ces  deux  nobles  Ylctimes  ;  et  Tallien  Tescorta  ensoite  elle-même 
Jusqu'au  delà  des  barrières  de  Paris.  Tant  il  est  vrai  que ,  eliei  quei- 
<|ttes  personnes,  Texagération  politique  8*est  alliée,  même  pendant  la 
Terreur,  à  beaucoup  d'actes  d'humanité  I 
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réflexions  sor  le  procès  de  U  reine»  el  s*incUnfi  devant  rècha- 
têad  de  Loais  XYI,  en  favenr  daqnel  elle  et  ses  amis  avaient/ 
avant  le  10  aoAt  »  concerté  nn  plan  d'évasion  qni  ne  fat  pas  ^ 
qui  ne  pouvait  pas  être  accepté  (1). 

Elle  cesse  enfin,  cette  Terreur  qni  a  ensanglanté  la  France. 
Une  constltnlion  acceptée  par  le  peuple  ctaMit  deux  Conseil» 
et  un  Directoire  ;  nous  avons  tontes  les  apparences  de  la  li- 
berté, la  division  et  la  pondération  des  pouvoirs.  Nous  voilk 
presque  aux  Etats-Unis!  N'est-ce  pas»  k  peu  de  chose  près,  le. 
gouvernement  anglais?  Ce  gouvernement»  d'ailleurs»  esl*ll 
possible  pour  la  France»  qui  n'a  pins  ni  roi  ni  noblesse  h 
Pourquoi  ne  pas  faire  an  moins  un  essai  de  la  République»  ei 
ne  pas  le  faire  de  bonne  foi  T  Pourquoi  ne  pas  chercher»  enfin» 
à  mettre  un  terme  à  une  guerre  désastreuse  ponr  tonle  TEu* 
rope? 

M»*  de  Staël»  pénétrée  de  qbs  idées  »  cherche  k  les  propager 
par  deux  écrits  »  l'un  sur  la  paix  intérieure^  VtLUire  sur  la 
paix  exiirieure  (2)  ;  et»  en  haine  de  la  Terreur»  pour  prévenir 
le  retour  de  l'ancien  régime ,  dans  la  prescience  du  Consulal 
et  de  l'Empire  »  elle  se  constitue  le  champion  de  la  constitution 
de  Tan  3;  condamne  »  mais  pardonne  le  18  fructidor;  s*at(a« 
che»  avec  Benjamin  Constant»  k  la  fortune  des  cinq  directeurs; 
leur  présente  et  leur  fait  accepter  M.  de  Talloyrand  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  (3). 

(1)  On  trouve  dans  roarrage  de  M.  nertrand  de  MoHeville  et  dans 
la  Biographie  des  frères  Michand  »  à  Tarticle  de  M»*  de  Sttël  »  tons 
les  deuils  de  ce  plan  d'évasion ,  qui  indique  bien  Topinlon  royaliste- 
coDStitotionnelle  que  celle-ci  professait  alors* 

(S)  Ce  ftatsans  doute  pour  expliquer  son  changement  apparent  de 
foi  politique  qu'elle  écrivit  »  dans  ses  JUflê»ion§  mr  la  pais  inté- 
rieure :  c  Ceux  qui  se  font  honneur  de  rester  fidèles  k  la  même  idée , 
»  sont  presque  toujours  des  esprits  bornés;  0omiii#iil  s* engager  à  faire 
»  eonêlamment  la  même  maumuere,  quel  que  $oit  lèvent  î  » 

En  effet,  la  science  de  la  politiqae  la  plus  vraie»  la  plus  pratique»  ne 
consiste-t'eUe  pas,  avant  tout»  à  agir  suivant  les  dreonstances,  k  eom- 
pof er  même  avec  les  principes,  k  modifier  it$  convictions  les  plus  ar- 
rêtées? Ces  transactions  sur  la  forme  du  gouvernement  sont  même  de 
la  sagesse;  autrement  les  révolutions ,  les  guerres  ciriles  n'auraient 
pour  dernier  terme  que  la  lassitude  et  l'épuisement. 

(S)  Elle  dit,  dans  Bts  Con$idéralion$  tur  la  Réf>olutiùn  françaiee  i 
«  Je  le  servis  efldcacement  k  cet  égard  (H.  de  Talleyrand)»  enle  faisant 
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Elle  s'était  persuadée  que  la  République ,  triomphante  sur 
le  Rhin,  conquérante  en  Italie,  pourrait  euGn  se  consolider. 
Vaine  espérance  I  Le  18  brumaire  a  soufRé  sur  ce  ^u?erne- 
ment  bien  pondéré,  bien  sagement  constitué  en  apparence, 
mais  auquel  il  manquait  la  vitalité  ,  qui  déjà  s'afFaissait  sur 
lui*méme  et  tournait  à  Tanarchie.  Un  coup  d'Etat  s'est  accom- 
pli :  des  consuls  ont  remplacé  le  Directoire. 

Un  coup  d'Etat ,  et  un  coup  d'Etat  dont  le  but  véritable  est 
au  moins  une  énigme  1  Quel  sujet  d'étonnement  et  d'inquié- 
tudes (1)  pour  des  consciences  républicaines  p  et  qui  avaient 
cru  à  la  durée  du  gouvernement  déchu  t 

Cependant,  une  constitution  oà  tous  les  droits  populaires 
semblaient  garantis,  succède  à  un  pacte  déjà  vermoulu.  L'im- 
mense majorité  des  Français ,  beaucoup  d'amis  politiques  de 
M*^*  de  Staël,  s'y  sont  ralliés;  de  grandes  victoires,  une  paix 
glorieuse,  cette  paix  qu'elle  avait  appelée  de  tous  ses  vœux  , 
sont  venus  cimenter  l'alliance  d'un  grand  homme  avec  un 
grand  peuple.  A  côté  d'un  corps  législatif,  muei  il  est  vrai, 
oent  tribuns  et  autant  de  sénateurs  sont  les  sentinelles  avan- 
cées du  pays ,  veillent  sur  nos  libertés;  leurs  plus  vieux  amis 
siègent  au  Tribunal,  au  Sénat ,  au  CSorps  législatif,  occupent 
toutes  les  avenues  du  pouvoir.  Ces  libertés  ne  sont  peut-être 
pas  en  danger  1  Observons  et  attendons,  disent  M'>'*de  Staël  et 
ses  amis. 

Mais,  deux  ans  à  peine  se  sont  écoulés ,  le  Tribunal  se  voit 
frappé  au  cœur  par  une  élimination  qui  atteint  Benjamin  Cons* 


»  présenter  à  Barras  par  on  de  mes  amis  et  eo  le  recommandant  avec 
»  force.  Sa  nomination  est  la  seule  part  que  J*ai  eue  dans  la  crise  qui 
»  a  précédé  le  IS  fructidor.  » 

Mais  ce  seul  fait  indique  qu'elle  s'était  identifiée  avec  la  politiqae  du 
Directoire.  Sa  conduite  sons  le  Consulat,  ses  rapports  avec  Bernadotte 
et  Moreau,  peu  affectionnés  à  l'Empire ,  achèvent,  au  reste,  de  le 
prouver. 

(I)  M»'  de  Staël  a  prévu,  dès  le  principe ,  que  ce  coup  d'Etat  d*nn 
conquérant  était  dangereux  pour  la  République.  En  l'an  8 ,  peu  de 
temps  après  le  iS  brumaire,  dans  son  ouvrage  sur  la  liUiraîur$  eon* 
sidérée  dans  $$$  rapporti  avec  U$  imMutions  sociales,  elle  disait' 
«  L'enthousiasme  produit  par  la  gloire  des  armes  est  le  seul  qui  puisse 
»  devenir  fatal  à  la  liberté.  »  Il  faut  le  reconnaître,  elle  avait  deviné 
notre  avenir  politique. 
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tant  et  toute  cette  nuance  d'opinion  ;  le  Sénat  comprime  la 
presse  et  met  de  terribles  restrictions  à  la  liberté  indiTiduellel 
On  propose  le  Consolât  à  vie ,  pois  l'Empire  :  la  France  ac- 
cepte, et  reçoit  en  échange  une  immense  gloire  1 

Que  fera  M"**  de  Staël ,  qui  nous  voit  condamnés  à  passer 
êoui  les  foureheê caudineg  d'un  gouTcrnement  militaire?  A  l'a- 
Ténement  du  Consulat,  elle  avait  eiprimé,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, la  crainte  911e  la  liherié  et  rigalUi  ne  nom  fuaent  bUn- 
iôi  ravies  l  Voilà  ses  appréhensions  vérifiées.  La  police  de  l'Em- 
pire veille;  la  censure  est  là,  prête  à  corriger  avec  ses  ciseaux 
une  de  ses  œuvres,  une  œuvre  purement  littéraire,  V Allema- 
gne. Elle  se  taira,  il  le  Tant  ;  mais  ses  salons  seront  impitoya- 
bles, et  son  silence  même  parlera  I  Dans  Corinne^  en  parcou- 
rant, en  décrivant  toute  l'Italie»  elle  ne  saluera  aucun  des 
nombreux  trophées  d'un  illustre  conquérant!  Dans  son  ^Ue- 
muigne^  à  léna,  ce  théâtre  d'un  de  nos  plus  beaux  triomphes, 
elle  ne  verra  qu'une  Université  1  Celle  qui  a  le  cœur  si  fran- 
fais,  que  toutes  les  gloires  ont  fait  si  souvent  palpiter,  affec- 
tera (elle  en  convient  dans  ses  Dix  ans  d^exU)  de  ne  pas  com- 
prendre la  plus  éclatante,  la  plus  populaire  de  toutes  I  Enfin, 
elle  Ta  dit  encore  :  <r  On  sortira  toujours  de  chez  elle  moins 
a  attaché  à  l'Empire  que  lorsqu'on  y  est  entré  (1)  !  a  Plutôt 
cependant  que  de  l'en  punir  par  la  mutilation  do  ses  œuvres 
et  par  un  double  exil,  n'aurait-on  pas  dA  songer  à  Harc-Âu- 
réle(a)7 

Cet  Empire  «  qu'elle  croyait  uiiurpé  et  tyrannique ,  tombe 
accablé  par  l'étranger  I  Elle  avait  été  condamnée  à  quitter  Pa- 
ris, puis  la  France  ;  elle  y  rentre  dévouée,  comme  en  1789,  au 
culte  de  la  monarchie  constitutionnelle,  d*nne  liberté  que  le 


(4)  Cette  anecdote ,  et  toutes  celles  qu'on  a  citées  plos  loin ,  sont 
eilraites,  soit  de  ses  Dix  ans  d^exil^  soit  de  ie$  Con$idiralion$  sur  la 
Bévolulion  française,  soit  d'nne  notice  de  M»*  Necker  de  Saussure 
sur  la  vie  de  M-^*  de  Staël,  qui  a  dû  puiier  A  des  sources  sûres.  Noos 
croyons  donc  n'avoir  rien  hasardé. 

(5)  Il  faat  être  Juste  envers  lo  pouvoir  d*alors ,  et  on  doit  consigner 
id  un  aven  de  M»*  de  Staël.  Dans  ses  Dix  ans  dCexil ,  en  parlant  des 
démarches  que  son  père  avait  faites  auprès  du  premier  consul  pour 
Aire  cesser  son  premier  exil,  elle  avoue  «  qu'il  réclamait  l'oubli  des 
»  imprudences  qu'une  flUe  Jeune  encore  avait  pu  commettrel  • 
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aoaveaa  règne  promettait,  stns  poiifoir,  sans  Yonloir  |)eiit*- 
ôtre  la  donner  1  La  Rèstanratîon,  q«i*elle  avait  applandie,  Tef- 
fraie  après  les  Gent-Joars,  malgré  la  sage  et  beoreiise  ordon- 
nance da  6  septenil>re  1816.  Elle  reprend  la  plmne  pour  la 
dernière  lais  »  et  démontre  (i)  que  le  Français  est  toujours  le 
Gaulois  du  temps  de  Gésar^  impatwns  servUuiis  ! 

Tdle  a  été  la  Tîe  publique,  esseélieUe  de  M*«  de  Staël.  LV 
aiour  ardent  d'une  liberté  sage  Ta  inspirée  dans  tons  ses  ou- 
trages, et  Ta  pent-^lre  rendue  ;  injuste  envers  une  haute  re^ 
nommée;  Ta  abreuvée  de  contrariétés,  d'amertmne  ;  Ta  pro- 
menée de  Paris  à  Coppet»  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg»  dans 
toute  l'Europe.  Et  on  peut  se  demander  si ,  an  terme  de  sa 
carrière,  elle  n'a  pas  eu  quelques  scrupules  sur  ses  antipathies 
politiques  ;  si ,  au  souvenir  de  ces  Barmécides  longtemps  si 
heureux  et  envers  qui  on  fut  si  cruel  ;  si ,  en  présence  d'uao 
gloire  sans  exemple  et  d'une  infortune  inouïe,  en  se  rappelant 
tant  de  victoires  accumulées,  puis  Waterloo,  puis  Sainte-Hé- 
lène, elle  n*a  point  dit,  an  moins  une  fois,  dans  sa  généreuse 
pitié  :  J'ai  peut-être  été  trop  vengée ?  Mais  qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  voir  une  femme,  et  une  femme  française,  ainsi 
jetée  dans  la  mêlée  des  partis  i  Cette  femme,  par  sa  nature,  son 
éducation,  sa  eodété  de  Tenfance  et  de  l'âge  mAr ,  devait  être 
à  tons  égards  une  femme  exceptionnelle ,  alliant  le  courage, 
peut-être  même  la  témérité ,  à  toutes  les  qualités,  à  toutes  les 
faiblesses  de  son  sexe  I  Celle  qui  a  dit  à  Benjamin  Constant , 
hésitant,  à  cause  d'elle,  è  prononcer  on  dfscoursd'opposition: 
JVe  vous  occupez  pas  de  moi ,  ne  $ongt%  qu'à  vom  conmctions  / 
Celle  à  qui  on  faisait  offrir ,  comme  condition  d'un  traité  de 
paix  on  comme  gage  de  son  silence,  la  restitution  d'une  somme 
de  deux  millions ,  et  qui  a  répondu  :  Il  ne  fagit  pas  de  ce  qui 
m'est  dâ,  mais  de  ce  quejepensel  Celle  qui,  au  10  août,  pour 
sauver  M.  de  Narbonne,  caché  chez  elle ,  pouvait  sourire ,  a- 
t-elle  dit,  aux  bonnets  rouges  qui  visitaient  sa  maison;  celle- 
là,  an  temps  de  la  Fronde ,  pour  obéir  à  sa  conscience  politi* 
que,  précédée  d'un  Coadjuteur,  suivie  d'un  Larochefoucauld, 
aurait  osé,  comme  Mademoiselle,  comme  la  duchesse  de  Lon* 
gneville,  haranguer  une  armée ,  ceindre  Tépée  et  faire  tirer 

(1)  Dans  ses  ikmsidèrmtUms  sur  la  Bépolulion  française. 
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le  canon  de  la  Bastille  t  Reioe  de  Palmjrc  ^  plutôt  qne  de  se 
rendre,  elle  aurait  préféré  suiyre,  en  esclave,  le  ebar  triom-? 
phal  d'Aorélicn  I 

M"*  de  Staël  avait  reçu  de  la  natore  les  plos  beaax  dons  ; 
l'intellfgeBoe,  la  mémoire,  rimagination,  la  sensibilité,  le  be-<- 
soîn,  la  soif  da  savoir.  Cesrareset  beareuses qoalilés  avaient 
été  cultivées  avec  one  grande  vigilance,  pent-élre  même  avec 
un  peo  de  sévérité,  par  M<*«  Necker,  femme  distinguée,  mais 
protestante  austère,  et  presque  ioqnièle  des  talents  précoces 
de  sa  filles  avec  orgneil  et  complaisance  par  M.  Necker ,  qui, 
banquier  babile,  fnt  aussi,  chose  alors^  fort  rare,  sage  publi-^ 
ciste,  homme  religieux,  écrivain  distingué;  qui,  mieux  qne 
personne,  pouvait  deviner  sa  fille  et  la  diriger.  Or,  quelle  in- 
fluence n'ont  pasdâ  exercer,  sur  l'éducation  de  M™«  de  Staël» 
les  soins  réunis  de  pareils  guides,  ceux  de  son  père  surtout  p 
«loi,  malgré  ses  occupations  financières  on  politiques,  cbaque 
jonr  excitait  l'émulation ,  provoquait ,  encourageait  les  vives 
eaiiUes,  et  était  aiosi  l'aiguille  aimantée  de  cette  enfant,  appe- 
lée à  devenir  un  prodige  par  l'instruction,  une  magîcieone  par 
la  parole  1 

Aussi,  pendant  que  ses  délassements  les  plus  doux  étaieot 
la  musique,  le  tbéàtre,  la  lecture,  elle  étudiait,  apprenait  tout, 
même  les  langues  mortes;  elle  n'aurait  pas  pu  dire,  comme 
l'Henriette  des  Femmes  savantes  :  Excusez-moi  Je  ne  sais  pas  le 
grec!  et  après  avoir  joué  à  la  tragédie  à  l'âge  où  l'on  joue  en- 
core à  la  paupée  (1) ,  à  quinze  ans  elle  discutait  le  Compte- 
rendu  de  son  père,  analysait  VEsprit  des  Lois  ;  et  l'abbé  Ray- 
nal  lui  demandait,  pour  son  Histoire  philosophique  des  deux 
JndeSf  un  chapitre  sur  la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Fille  d'un  Genevois,  elle  dévorait  Jean- Jacques  pour  chercher 
une  Corinne  dans  la  Nouvelle  Hékïse,  pour  se  pénétrer  de  VE- 
mile,  pour  s*étonner  du  Contrat  sociiUei  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne. Enfin ,  après  avoir  composé  tragédie  et  comédie,  à 
vingt -deux  ans  eHe  publiait  %^%  Lettres  sur  itous^eau ,  pre- 
mière et  heureuse  esquisse  de  son  talent  de  recherche  et  d'ob- 
servation (3). 

(1)  Expressions  de  la  Notice  de  M»*  Necker  de  Saussure. 
(S)  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  Mii«  Necker,  devenue  M»*  de 
0taél«  avoir  des  négligences ,  des  distractions  de  toilette  incroyables , 
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Comment,  en  effet»  n'aorait-elle  pas  été  précoce  et  presque 
aniTerselle;  comment  n'aurait-elle  pas  en  la  passion  de  la  li- 
berté, cette  jeune  fille  qui,  élevée  par  M.  et  M»*  Necker,  aètë, 
dès  son  bas  âge ,  en  contact  habituel ,  journalier ,  avec  oue 
foule  d'hommes  célèbres  et  de  philosophes  du  18*  siècle;  qui 
a  été  choyée ,  fêtée,  presque  instruite  par  eux?  Avez-veus  re* 
marqué,  dans  un  des  coins  du  salon  de  M»*  Neclcer ,  ce  petit 
tabouret  où  vient  se  placer  un  enfant  de  dix  k  douze  ans,  aux 
cheveux  noirs ,  au  regard  magnifique  et  déjà  pénétrant,  aa 
geste  presque  passionné,  que  sa  mère  gourmande  un  peo, 
maisk  qui  son  père  sourit,  qui  prête  l'oreille  et  qui  écoute  ai 
bien,  qu'on  attaque  souvent  et  qui  a  la  réplique  si  vive?  Ceux 
qu'elle  écoute  ^  c'est  Gibbon  (1),  l'abbé  Rajnal,  Marmontel  » 
Griilim,  Laharpe,  Thomas  et  vingt  antres,  agitant  devantelle 
toutes  les  questions  de  littérature,  de  philosophie  et  de  politi- 
que à  Tordre  du  jouri  Ceux  qui  s'approchent  de  son  tabouret 
pour  lui  presser  la  main ,  la  questionner,  en  obtenir  une  pi- 
quante saillie,  ont  décrit  la  chute  des  empires  et  les  fautes  des 
rois  absolus;  ont  poussé  aux  révolutions  ,  pour  les  déplorer 
plus  tard  ;  ont  fait Bélisairo  philosophe;  ont  mené  de  front  le 
roman  et  la  tragédie  ;  ont  montré  un  grand  esprit  de  critique 
et  d'observation  ;  ont  été  des  aristarques  sévères  et  judicieux  ; 

même  les  Joari  où  elle  était  préientée  à  la  cour ,  et  être  la  première  à 
en  plaisanter  (*).  Dès  sa  tendre  Jeunesse ,  tontes  ses  peniées  ont  été 
graves,  et  ce  n*est  Jamais  par  sa  toilette  qu'elle  a  cberehé  à  plaire. 

On  a  dit  d'elle  deux  choses  qui  la  caractérisent  :  «  Qu'elle  avait  tou- 
»  Jours  été  Jeune,  et  qu'elle  n*avait  Jamais  été  enfant;  que  son  attrait 
»  était  Irrésistible,  et  qu'on  découvrait  en  elle  des  charmes  supérieurs 
»  à  la  beauté.  > 

(!)  Rappelons  ici  un  enfantillage  de  Mm*  de  Staël  qui  la  peint  telle 
qu'elle  a  été  toute  sa  vie ,  idolâtre  de  son  père  !  Gibbon  était  un  des 
hommes  auxquels  M.  Necker  témoignait  le  plus  d'attachement.  A  forée 
de  l'entendre  louer  par  son  père,  M»*  de  Staël ,  alors  âgée  de  dix  à 
douie  ans,  se  persuade  que,  pour  lui  assurer  A  jamais  la  société  de  Gib* 
bon,  elle  doit  se  résigner  à  l'épouser  ;  elle  oublie  qu'il  est  fort  laid  et 
fort  Agé;  très -sérieusement  elle  le  demande  en  mariage  à  M.  Necker , 
qui  ne  crut  pas,  on  le  comprend,  que  le  dévouement  de  sa  flUe  dût  al- 
ler Jusque-là! 

(*)  Madame  Necker  de  Saoeeure  donne  rar  cela  de«  d4taU«c«fleaz  nalaqai  ne  poovaleat 
trottver  place  tel. 
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ont  loaé  Snlly»  d'Agnesscaa,  et  flétri  Conumode  1  et  tons  vien- 
.  nentlai  donner  un  encooragement  on  an  conseil  1 

Et  quand  Tàge  aora  mûri  tant  d'otiles  enseignements,  elle 
pourra  aller  admirer,  tout  en  la  redoutant  pour  son  père,  la 
fougue  entraînante  de  Mirabeau  ;  s'éclairer  à  la  sagesse  de 
Monnier  et  de  Malonët  ;  comparer  Barnave,  Cazalès  et  Tabbé 
Manry  ;  s'associer  aux  efforts  impuissants  des  Girardin ,  des 
Beugnot,  en  faveur  de  la  monarchie  constitutionnelle;  s*é- 
mouToir  aux  sinistres  accusations  de  Vergniaud ,  de  celui  au- 
quel elle  a  décerné  la  palme  de  Téloqoenoe,  et  que  la  Répu- 
blique, Saturne  nouveau,  devait  bientôt  dévorer! 

Et  lorsque  le  Directoire,  le  Consulat,  auront  permis  d'avoir 
un  salon ,  de  qui  sera*t-elle  entourée  ?  Du  prince  de  nos  di- 
plomates ;  de  Tadroit  ministre  qui  a  voulu,  k  force  de  mode* 
ration ,  faire  oublier  son  passé;  du  seul  soldat  héureux  qui 
soit  resté  rot  après  la  chute  de  l'Empire  ;  de  ce  spirituel  tribun 
à  qui  on  a  reproché,  cependant,  la  monomanie  delà  popula- 
rité ;  du  plus  poétique  et  du  plus  religieux  de  nos  prosateurs; 
de  l'homme  de  bien  qui ,  dans  une  nuit  célèbre ,  fit  si  noble- 
ment le  sacrifice  d'an  grand  nom  ;  des  deux  frères  du  chef  de 
l'Etat  (1),  d'une  foule  d'étrangers  de  distinction,  princes  ou 
autres;  enfin^  de  toot  ce  qui  cédait  déjà  au  prestige  de  son  ma- 
gique entretien  1 

Que,  sur  un  fond  d'or  ou  d'albâtre,  un  habile  ouvrier  ar- 
range et  nuance  avec  art  les  milles  couleurs  d'une  brillante 
mosaïque,  il  parviendra  à  faire  revivre  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  ou  dans  tout  autre  temple,  les  plus  belles  toiles 
des  grands  maîtres  1  Sur  un  sujet  déjà  préparé  par  le  concours 
de  tant  de  circonstances  heureuses,  sur  une  femme  telle  que 
M»*  de  Staël,  la  fréquentatiouyla  société  de  cette  foule  d'hom- 
mes éminents,  dont  elle  s'était  comme  pénétrée,  explique  d'a- 
vance ce  qu'elle  a  été. 

Attendez-vous  donc  à  la  voir,  d'abord  nouvelle  et  ardente 
initiée,  puis  mûrie,  instruite  et  perfectionnée  par  l'âge  et  la  ré- 
flexion ;  inspirée  par  l'amour  de  la  liberté,  par  une  haute  phi- 


(i)DeMH.  de  Talleyrand,  Foaché,  Bernadette,  Bei^amin  Gonitant, 
de  Gbàteaubriand  r  de  Montmorency,  Laden  et  Joseph  Bonaparte, 
tte.,  etc. 
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losophieeC  par  les  Beniiroents  les  plus  gènireox»  s'èbtoer 
da  petit  tabouret  où  elle  a  passé  ses  premières  aiiiièes«  poar 
oovrir  à  la  recherche  de  toutes  les  gloires»  au  soutien  de  !•«• 
tes  les  causes  saiotes  «  de  toutes  les  grandes  Térîtés  ;  disses 
quant  cruellemeiit  les  parties  faibles  derEmpire,  mais  lui 
rendant  qudquefois  justice ,  et  avouant  ia  grande  supértorîlé 
d*esprll  de  son  chef  (I)  ;  criant  souvent  k  la  persécution,  hmIb 
dédaignant  la  satire  et  la  calomnie  ;  disant  même  de  la  pins 
acharnée  de  ses  ennemies  liuéraires  (3)  :  EUe  m^aiiaqiie;  mot» 
je  la  loue  (3)  ;  et  laissant  après  elle  une  longue  traînée  de  jeta 
lumineux  qui  oni  éMooi  te  génération  présente,  dont  les  tra- 
ces éclaireront  encore  la  postérité  I 

Il  convient  de  bien  décrire  une  vie  qui  est  la  clé  Ai  ta- 
lent de  M™*  de  Staël  ;  ajoutons  donc  encore  quelqaes  dé* 
tails  è  ceux  qui  précèdent.  Getle  exquise  sensibilité,  qui  Cait  le 
charme  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  s*est  aussi  révélée  par 
la  tendresse  profonde  qu'elle  avait  pour  son  père  et  ses  trois 
enfants*  La  perte  de  ceux  d*entre  eux  dont  elle  a  eu  le  mal- 
heur de  fermer  les  yeux  ,  celle  de  son  père,  en  particulier  , 
avait  presque  anéanti  ses  facultés.  Sous  le  Directoire,  si  elle  a 
eu  quelque  influence,  elle  ne  l'a  employée  qu*à  obtenir  dea  ra- 

(0  Elle  a  imprimé  dans  ses  Dix  ans  d^exil:  «  Chaque  fois  que  je 
»  rai  entendu  parler  (le  premier  consul) ,  J*ai  été  firappé  de  sa  supé- 
»  riorilé.  »  Et  il  ne  faut  rien  de  moins  que  eette  déclaration  pour  ex- 
pliquer le  f ingulier  aveu  qu'elle  fait  dans  le  même  ouvrage  :  c  Etant 
»  invitée  à  une  fête  où  le  premier  consul  devait  aussi  assister ,  pié- 
»  voyant  qn*il  lai  adresserait  la  parole,  redoutant  quelque  boutade, 
»  elle  avait  pris  la  précaution  d'écrire  «  ponr  ne  pas  les  oublier ,  les 
»  réponses  fines  $1  pigrMaitltff  qu'elle  se  proposait  de  loi  faire.  »  Peine 
perdue!  le  premier  consul  ne  lui  adressa  que  deux  on  trois  questions 
insignifiantes. 

Il  est  donc  vrai  que  la  grandeur  et  la  gloire  intimident  le  talent 
même  le  plus  éprouvé? 

(9)  Mm*  de  Genlis. 

(3)  C'est  à  l'occasion  des  critiques  améres  et  malTclIlantes  de  H»« 
de  Genlis  qu'elle  a  tenu  ce  propos  ;  et  Jamais ,  en  effet  »  elle  n'a  écrit 
une  ligne  contre  celle  qui  avait  pris  à  tâche  de  la  déchirer  A  tout  pro* 
pos.  Mais  lorsque  Mm*  de  Genlis  »  dans  son  ouvrage  :  Ds  IHnfmêneê 
dês  femmes  sur  la  UUirature^  crut  devoir  aussi  se  déchaîner  contre 
M»«  Necker,  sa  fille  exhala  en  termes  trés-vifi  son  Juste  ressentiment, 
et  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'elle 
devait  dédaigner  cette  nouvelle  provocation.  Elle  voulait  absolumeol 
prendre  la  plume  et  répondre. 
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diation  d'émigréB,  à  faire  pronoeoer  dés  restilttlioot  de  biens 
iojastement  oon68qaét»  à  empêcher  des  coodamnations  capi- 
tales (1)1  Elle  «Tait  la  passion  da  bien  et  do  bon  dans  ses  actes, 
comme  elle  a  ea  le  sentiment  da  beaa  et  da  grand  dans  ses 
différents  écrits. 

En  politique,  pénétrée  des  Trais  principes  de  la  liberté,  elle 
ne  reconnaissait  d'autre  supériorité  que  celle  de  la  loi»  ne 
▼oyait  autour  d'elle  que  des  égaux  ;  mais  elle  repoussait  ton- 
les  les  exagérations,  et  elle  a  tracé  un  portrait  du  fanatiMme 
poUêiqtu  (3)  qui ,  aujourd'hui,  a  encore  le  mérite  de  FA-pro- 

p06« 

Dans  la  république  des  Lettres ,  elle  proclamait»  an  con«- 
traire V  l'aristocratie  de  l'intelligence  et  du  talent  »  l'admet- 
tait pour  les  autres  comme  pour  elle-même.  Etrangère  A  ce 
qu'on  appelle  orgueil»  amour-propre,  jalousie  littéraire  ^  elle 
admirait»  hautement  et  sans  restriction»  plusieurs  parties  des 
oufrages  de  Waller  Scott,  de  lord  Byron»  de  M.  de  CbAteao- 
briand»  de  M"«  de  Genlis  même  »  dont  elle  disait  :  VaUd  qui 
ut  Men»  wMà  qui  est  beauî  Puis»  avec  la  même  franchise  »  elle 
s'eiprimait  ainsi  sur  un  antre  auteur  :  c  II  n'est  pas  mon  égal; 
si  nous  nous  battons»  il  sortira  blessé  de  la  lutte  (3). 

Le  moment  est  en6n  venu  de  la  juger  sur  ses  œuvres. 

En  dépeignant  Voltaire  »  dans  ce  Discours  qui  a  été  con-  * 
ronné»  il  y  a  quelques  années  »  comme  modèle  d*élégance»  de 
fidélité  et  de  précision,  on  avait  mis,  on  avait  dû  mettre  sur  le 
premier  plan  du  tableau  son  Traité  de  la  tolérance.  Ce  dogme» 
pris  dans  son  acception  la  plus  étendue»  lui  a  inspiré  Afxire 
et  la  Benriade;  l'a  fait  voler  au  secours  des  Calas»  des  Sirven» 
de  toutes  les  victimes  du  fanatisme  et  du  pouvoir  absolu.  En 
le  préchant»  dans  ses  nombreux  écrits  et  dans  sa  correspon- 
dance même»  ce  dogme  protée  qui  peut  revêtir  mille  formes , 
il  a  été  »  si  cette  expression  est  permise»  notre  premier  révo« 

(I)  On  voit ,  dans  les  ContidéràtioM  êur  la  Révolution  prançaieep 
que  Mb*  de  Staël  est  parvenue  à  sauver  les  Jours  de  M.  de  Norvins 
de  Montbreloo ,  prévenu  d'émigration  et  renvoyé  devant  unecomnns- 
sion  militaire. 

(1)  Dans  son  Traité  de  VlnHuenee4eipa$êion$. 

(8)  Mm*  de  Saussure»  en  rapportant  cette  anecdote»  n*a  pas  cru  de* 
voir  nommer  Tautenr. 
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lolioDDaire;  enfin,  la  tolérance  fnt  ponr  lai  an  callei  one  re- 
ligion. 

Dans  an  éloge  de  M*"*  de  Staël ,  comment  ne  pas  s'occaper 
d'abord  de  ses  ouvrages  politiques  ?  Quand  l'Académie  Ta  mis 
aa  concours ,  elle  a  désigné  ce  nom  comme  représentant  aa 
plus  haut  degré  l'amour  de  la  liberté:  elle  n'a  placé  qu'en  se- 
conde ligne  celui  de  la  dignUi  morale  et  des  lettres  (1).  En  ef- 
fet» la  religion  de  M»*  de  Siaël ,  son  culte  à  elle,  ce  fut  Ta- 
mour  de  la  liberté.  Sous  quelque  forme  qu'elle  Tait  entrevae, 
qu'elle  fût  monarchie  constitutionnelle  ou  république  modé- 
rée, elle  Ta  accueillie  avec  transport  ou  acceptée  avec  résigna- 
tion, sans  arriére-pensée.  Au  contraire,  despotisme  de  tous, 
arbitraire  d'un  seul,  ont  été  frappés  par  elle  du  même  ana- 
théme.  Enfin,  ses  pensées  politiques  ont  d'autant  plus  droit  aa 
premier  rang  dans  son  Eloge,  quelle  et  M.  Necker,  surtout, 
sont  en  quelque  sorte  identifiés  avec  certaines  phases  de  notre 
Révolution. 

Parler  de  M.  Necker,  c'est  désigner  un  ministre  qui ,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  et  penser  Mirabeaa  (2),  a  été  on  homme  d'É- 
tat distingué  ;  c'est  rappeler  un  écrivain  qui  a  constamment 
cherché  à  faire  prévaloir  en  France  les  formes  de  la  monar- 
chie anglaise  ;  qai  avait  les  principes  politiques  de  Montes- 


(l)Par  respect  pour  Tordre  didées  établi  dans  le  programme  même 
de  TAcadémie ,  pour  se  conformer  à  la  marche  suivie  dans  le  Discours 
sur  VoUairs,  et  afin  d'éviter  de  passer  de  la  politique  à  la  philosophie» 
i  la  littératare,  et  de  la  littérature  à  la  philosophie,  i  la  politique,  on 
n*a  pas  cru  devoir,  dans  l'examen  des  nombreux  ouvrages  de  M»«  de 
Staël,  suivre  leur  rang  chronologique,  on  a  préféré  les  classer  par 
ordre  de  matières;  on  les  a  même  scindés,  lorsque,  formant  une  sorte 
de  marqueterie,  comme  VMlemagns,laLméralurs€l  les  Considéra-' 
tionssur  la  Révolution  ftançaiss,  par  exemple,  ils  traitaient  plusleors 
sqjets  i  la  fois. 

(i)  Mirabeau,  dans  sa  secrète  jalousie,  a  bien  pu  chercher  à  impri- 
mer i  M.  Necker  le  stigmate  d'une  injurieuse  et  méprisante  épi* 
tbète  (*);  mais  Lally-Tollendai ,  Juge  plus  impartial  et  non  moins 
éclairé,  a  cru  devoir  le  placer  au  premier  rang  parmi  les  hommes  pn- 
blics  et  privés  les  plus  estimables.  Il  ne  lui  a  reconnu  qu*un  tort  (on 
qu'un  malheur  plutôt),  celui  d'à? oir  paru  trop  tôt,  en  irrv,  et  d*avoir 
été  appelé,  en  lias,  au  lit  d'un  mourant  l 

i*)  G«1U  4e  grlpp«-Ma  f«i«T«b. 
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q«iea»ceaide8  Clermont-Tonnerret  des  Lally-Tollendal,  des 
Moonier,  des  MaloQël.  Âax  yeoi,  donc,  de  M^*  de  Staël»  qai 
lémoignait  poor  son  père  une  vénération  si  profonde ,  une 
admiration  presque  exagérée»  et  qai  avait  en  les  mêmes  rela- 
tions» les  mêmes  amis  ;  qui  avait  comparé  à  vingl-deaz  ans  le 
Contrat  ioeial  et  V Esprit  des  Lois,  et  qai  avait  entrevu  ,  dès 
cette  époque»  auquel  des  deux  la  préférence  était  due  :  l'idéal 
d*on  bon  gouvernement  »  c*est  celui  où  elle  trouvera  un  roi, 
une  chambre  héréditaire  et  une  chambre  élective  dont  la  mo- 
dération soit  placée  sous  Tégide  de  certaines  conditions  de  for- 
tune. Mais  ce  qu'elle  veut»  avant  tout»  comme  étant  l'exprès* 
sions  des  besoins  et  des  vœux  des  majorités  »  c'est  l'alliance 
de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté  I 

Offrez-lui  donc  une  République  antre  que  la  Terreur,  qui 
ne  vive  pas  d'anarchie»  de  lois  agraires»  de  con6scations  et 
d'échafauds»  une  République  semblable  à  celle  des  États-Unis 
ou  de  l'an  3»  avec  deux  Chambres  »  deux  Conseils^  et  un  pou- 
voir exécutif  fortement  constitué^  pouvant  tenir  les  rênes  de 
l'Blat d'une  main  ferme;  elle  s'y  rallierai  non  comme  à  une 
théorie  préférable  à  la  Monarchie  anglaise»  mais  (avec  son 
père)  comme  à  un  fait  accompli  qu'il  faut  accepter ,  comme  à 
une  nécessité  qu'il  faut  subir  »  et  dont  Tépreuve  doit  être  faite 
sans  arrière-pensée.  Elle  le  dit»  et  elle  le  prouve  par  l'énergie 
de  son  langage»  par  une  conviction  qui  déborde  dans  tous  ses 
écrits  »  dans  ses  romans  même  ;  elle  veut  que  la  sainte  cause 
de  la  liberté  triomphe.  Elle  rougirait  pour  la  France  d'un  re- 
tour à  l'ancien  régime  ;  elle  le  croit»  d'ailleurs»  impossible. 

Ne  lui  parlez  pas  de  la  constitution  de  1791»  où  elle  ne  voit 
qu'une  seule  assemblée»  souveraine  et  despotique»  à  côté  d'un 
roi  d'avance  détrôné  »  armé  simplement  d'un  veto  dont  il  ne 
pourra  faire  usage  sans  provoquer  un  20  juin  »  puis  sa  dé- 
chéance !  M.  Necker  »  dès  la  promulgation  de  cette  constitu- 
tion» en  avait  fait»  dit-elle»  l'oraison  funèbre;  il  avait  démon- 
tré qu'aucun  lien  n'existait  entre  les  différents  rouages  de 
cette  œuvre  informe  ;  il  avait  prédit  que  ce  faible  esquif  allait 
toucher  et  sombrer  !  Son  père»  elle  le  croit»  n'a  jamais  été  un 
faux  prophète! 

Loin  el  bien  loin,  poursuit-elle  »  la  constitution  de  l'an  8  » 
dont  M.  Necker»  dans  un  ouvrage  (qu*on  l'a  même  soupçon- 
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née  d*avoir  enrichi  de  quelques  chapitres  (1)) ,  a  si  bica  Mt 
ressortir  les  allores  impériales  t  Sons  oo  goa? ememem  qai 
se  dit  libre  y  et  qai  s'intitale  Répobliqoe,  compreod-oa  on 
Corps  législatif  qui  écoute  et  ne  parle  pas,  un  Tribunat  qui 
peut  être  épuré  par  le  Sénat»  un  Sénat  qui  aie  droit  de  se  net- 
tre  au-dessus  de  la  constitatlon  et  des  lois,  un  Conseil  d^'Etat, 
nommé  par  le  premier  consul ,  qui  peut  devenir  législateur, 
et  aux  décisions  duquel  est  soumise  la  responsabilité  des 
agents  du  pouvoir?  Dans  Tapplication  de  cette  constitution , 
conçoit-on  des  journalistes  déportés  en  masse  et  sans  juge- 
ment, des  tribunaux  spéciaux  chargés  de  prononcer  sur  les 
procès  politiques,  des  commissions  militaires  qui  jugent  et 
condamnent  en  quelques  heures,  qui  font  exécuter  aux  flam'- 
beauxJ 

Et  ces  sénatus-consultcs  organiques  du  Consulat  à  vie  et  de 
l'Empire,  qui  bâillonnent  la  presse,  qui  permettent  aux  bastil- 
les de  s'ouvrir  I  a  Français!  s'écrie  M>**  de  Staël  (livrée,  de- 
puis la  mort  de  M.  Necker,  à  ses  propres  inspirations),  ces  sé- 
natus-consultes  sont-ils  autre  chose  qu'une  amère  dérisibn , 
que  le  Gode  du  despotisme  écrit  avec  l'épée  d'un  César,  grand 
par  la  victoire,  sachant  régner  A  quelques  égards,  qui  tous  a 
construit  des  routes,  des  canaux,  de  grands  monuments ,  qui 
vous  a  donné  le  Gode  civil ,  qui  vous  a  rendus  immortels 
comme  les  Romains ,  mais  qui  vous  a  ravi  le  premier  des 
biens,  la  plus  belle  des  gloires,  la  liberté?  o 

c  Français  !  s'écrie-t-elle  encore  en  présence  des  Restaura- 
tions de  1814^  et  de  1816,  Teillez  sur  cette  liberté!  L'ancien  ré- 
gime la  menace  ;  il  vous  a  donné  une  ordonnance  de  réforma- 
tion  au  lieu  d'une  constitution  ;  il  entre  dans  la  voie  des  réac- 
tions; il  est  revenu  cuirassé  de  prétentions  nobiliaires  et  théo- 
cratiques  (2)  !  Plutôt  que  de  flatter  ses  tendances,  moi  qui  l'ai 


(1)  Dans  ses  Ùiœ  ans  S  exil,  elle  affirme  qa'elle  était  restée  tout  à  ftit 
étrangère  aux  Dernières  vuêt  polUiques  de  H.  Necker  ;  que  même  elle 
avait  cliercbé  à  en  arrêter  la  pablication  ;  mais  elle  avoue  aussi  que  le 
premier  consul  avait  conservé  ane  opinion  contraire, 

(i)  C'est  là  le  résumé  fidèle  des  chapitres  des  Comidératians  eur  U 
rivoitUion  françaUe  qui  sont  intitulés  :  Vaneien  régime ,  le  mélange 
de  la  religion  avec  la  poHHque.  Elle  a  dit ,  d*ailleurs ,  des  royalistes 
purs,  que  «  la  charte  était  pour  eux  comme  le  cheval  de  Troie  :  qu'ils 


Digitized  by 


Google 


209 

toQjoorft  eombaUQ,  moi  la  fiUe  de  M.  Mecker,  moi  qui  me  sens 
mourir,  rameneM-moi  aux  carrUres  I  » 

Tel  est  1  eùsemble»  non  des  expressions,  mais  des  idées  qae 
M>**de  Staël  a  émises  et  comme  gravées,  de  1792  à  1817,  dans 
ses  nombreux  écrils  politiqaes. 

Bans  le  premier,  inlilalé  :  A  quels  iigneê  on  reeonnaU  les 
ma^miés ,  elle  démontre  qae  les  majorités  veulent  toujours 
faire  marcher  de  front  Tordre  et  la  liberté.  Elle  affirme, 
comme  Ta  fait  pins  tard  le  garde  des  sceaux  De  Serres,  que 
ces  majorités  sout  toujours «atmi;  elle  n*eo  excepte  ni  celle  do 
la  Convention  pendant  la  Terreur,  ni,  surtout,  celle  des  Ther- 
midoriens. Ses  nobles  réflexions  sur  le  procès  de  la  reine  rap- 
pellent que,  d'après  le  fameux  livre  rouge,  toutes  les  prodiga- 
lités tant  reprochées  à  cette  auguste  princesse  n'avaient  pas 
excédé  six  millions!  Et  Ton  peut  ajouter  pour  elle ,  en  pré** 
sence  de  lnot  d'autres  prodigalités  des  temps  plus  modernes , 
en  s'emparant  de  la  pensée  d'un  de  nos  poètes  (1)  :  L'enfer  fut 

dichainé. pour  un  arpent  de  terre  I  Dans  l'écrit  intitulé  : 

JRéfiexùmssurlapaiXf  adressées  aux  Français  et  à  M.  Pitt,  elle 
cherche  à  faire  comprendre  à  la  France  et  à  l'Angleterre  qu'il 
est  temps  d'arrêter  l'effusion  du  sang  ;  elle  prévoit ,  chose  re- 
marquable! que  notre  drapeau  pourrait  bien  un  jour  aller  so 
planter  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  elle  s'exprime 
enfin  de  manière  à  mériter  que  l'illustre  Fox  en  fasse  Téloge  k 
la  tribune  du  parlement  anglais  (2).  Dans  ses  Réflexions  sur  la 
faix  intérieure ,  après  avoir  déploré  et  flétri  le  fatal  dénoue- 
ment de  Qttiberon ,  elle  donne  à  tous  les  partis  sages,  roya- 

s'r  cachaient  pour  entrer  plus  faeîlement  dans  la  plaçai  »  Ella  a  dit 
encore:  «  Ils  sont  i  cheval  sor  la  charte,  mais  pour  ta  crever!»  Ces 
plaisanteries  indiquent  asses  ce  qu'elle  pensait  des  tendances  de  Té- 
poque. 

(1)  Fabre  d'EgUntine. 

(a)  Dans  ses  Réflexions  mr  la  paix.  M»*  de  Staël  indique  avec  saga- 
cité quelle  était  en  Europe  la  position  des  puissances  belligérantes»  le 
commun  intérêt  que  l'Angleterre  et  la  France  avaient ,  avant  nos  bel- 
les campagnes  d'Italie,  à  arrêter  reflTusion  du  sang.  Cinq  ans  après, 
ses  prévisions  se  sont  vériflées  :  1*  Angleterre  a  été  obligée  de  signer  la 
paix  d'Amiens  et  d'accorder  beaucoup  plus  qu'on  aurait  osé  loi  de- 
mander en  1796.  En  islS,  la  France,  à  son  tour,  n'at-elle  pas  eu  tort 
mille  fois  quand  elle  s'est  refusée  à  la  paix  de  Dresde? 

T.  111.  14 
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listes  purs,  royalistes  constitatioonels  et  répoMicains  boiroè- 
tes,  le  conseil  do  se  ralliera  la  constitution  de  l'an  3,  qai  était 
alors ,  selon  elle ,  notre  ancre  de  miséricorde.  Ses  Dix  an$ 
d'exU  ne  contiennent  pas  sealement  la  triste  et  pénible  histoire 
de  ses  démêlés  avec  la  police  de  TEmpire,  ils  sont  pleins  de 
faits,  do  détails  politiques  carienx»  attachants  ;  ils  renferment 
anssi  une  sévère  appréciation  de  la  constitution  de  l'an  8  et 
de  TEmpire.  Ses  Conéidêralions  sur  la  Révolution  françaiêe, 
qoi  n'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort  et  qui  sont  son  ou- 
vrage politique  le  plus  important,  résument  tontes  ses  opinions 
précédentes  sur  notre  Révolution ,  sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement  à  donner  à  la  France  ;  et  évidemment ,  malgré 
les  critiques  amères  de  quelques  personnes  (1),  guidée  comme 
elle  l'était  par  son  instinct,  par  sa  passion  de  liberté  unie  à  on 
grand  besoin  d'ordre  et  de  stabilité ,  elle  ne  pouvait  pas  ap- 
précier nos  constitutions  diverses  autrement  qu'elle  ne  l'a  fait. 
Elle  le  prouve  très-bien  :  une  république  démagogique  où  la 
souveraineté  du  peuple  n*a  point  de  frein,  une  monarchie  sans 
pouvoir  royal  réel,  conduisent  bien  vite  à  l'anarchie  ;  l'anden 
régime  pur  n'est  plus  que  la  chimère  des  aveugles  ;  et  TEm- 
pire,  au  milieu  de  toutes  ses  gloires ,  ne  nous  avait  laissé,  de 
l'aveu  même  de  son  chef,  que  l'égalité  devant  la  loi;  il  ne  nous 
avait  pas  cru  mûrs  pour  un  régime  constitutionnel.  Il  avait 
condamné  la  liberté  à  l'ostracisme  I 

Le  meilleur  des  gouvernements ,  selon  M"*  de  Staël ,  c'est 
donc  la  constitution  anglaise.  Dans  ses  Con$idêration$  sur  la 
XiDolution  française^  elle  en  fait  un  long  exposé  et  un  magni- 
fique éloge,  à  mettre  presque  à  côlé  des  belles  pages  de  Mon- 
tesquieu qui  se  terminent  par  la  réflexion  qu9  ce  beau  $y$iéme 

(1)  Parmi  elles,  il  faut  placer  en  première  ligne  H.  de  Bonald  la  père, 
qui  avait  entrepris,  dans  an  de  ses  ouvrages,  la  réftatation  complète 
des  GonHdiralions  sur  ta  Révolution  française.  Cette  réfatatlon  se 
ressent,  et  cela  devait  être,  des  exagérations  royalistes  et  religieuses 
de  raateor  ;  il  y  qualifie  les  Considérations  «  on  bien  triste  legs  fait  à 
»  la  société,  on  nouveau  roman  sor  la  politique  ;  >  il  reproche  à  M»* 
de  Staël  et  ses  prédilections  pour  la  constitution  anglaise  et  ses  défian- 
ces contre  la  petite  noblesse ,  contre  les  anoblis  ;  il  lui  reproche  en- 
core de  n^avoir  pas  cru  qu'avant  la  Révolution  la  France  eût  réellement 
nne  constitution  I  II  est  bien  rhomme  dont  Hm*  de  Staël  avait  dit  qu'il 
était  le  philosoiphe  du  anti-philoioi^hes. 
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o  ilé  irauvé  dam  hi  boisi  Mais,  avec  ane  sagesse  et  une  saga* 
cké  dignes  de  son  espril  élevé ,  elle  a  su  faire  ressortir  les  ion 
perfections  principales  de  ce  gonverncmenl;  elle  n'a  dissimnlé 
ni  sa  vénalité»  ni  sa  domination  ministérielle,  ni  son  desÏN)- 
lisme  continental  et  maritime.  Et  lord  Grey  ,  avec  qni  elle  a 
em  d'intimes  relations  pendant  son  séjonr  en  Angleterre,  qni, 
dopais,  a  proposé  et  fait  accueillir  une  réforme  électorale  ré- 
clamée depuis  longtemps  par  Topinion  dn  pays,  semblait  pres*^ 
que  s'être  inspiré  des  propres  idées  de  M°'*  de  Staël  sur  cette 
importante  question.  On  aime,  au  surplus,  à  voir  en  quels  ter- 
mes elle  a  parié  des  Sydney ,  des  Russell  et  de  tous  les  mar* 
tyrs  de  la  liberté  sous  Jacques  II;  quelles  palmes  elle  décerne 
à  Shéridan  »  h  lord  Erskine,  à  Fox,  aux  chefs  de  Topposition 
anglaise  1  avecquelle  chaleur  d'âme  elle  loue  ce  dernier,  pro- 
nonçant  son  admirable  discours  sur  Lafayette ,  prisonnier  à 
Olmûtz  ;  de  quel  dédaigneux  mépris  elle  accable  le  ministre 
anglais  (i)  qui  fut,  en  1815,  l'Ame  de  la  Sainte-Alliance,  qui  a 
osé  dire  que  la  liber ii  était  un  usage  de  l'Angleterre  qui  necan* 
venait  pas  aux  autres  pays,  et  qni  est  allé  demander  au  suicide 
l'expiation  de  ce  blasphème  politique,  comme  de  sa  haine  in- 
vétérée pour  le  nom  français!  En  présence  de  tant  de  nobles 
pensées,  de  tant  de  généreuses  indignations,  conàment  douter 
que  tous  les  écrits  politiques  de  M<>>*  do  Staël  ne  lui  aient  été 
dictés  par  un  ardent  amour  de  la  vraie  liberté? 

Néanmoins,  on  s'est  demandé  si  elle  avait  eu  d'autre  pas- 
sion que  l'effroi  de  l'Empire  et  le  ressentiment  de  son  double 
exil  t  Et  cela  parce  qu'elle  aurait  refusé  de  suivre  l'exemple 
de  Benjamin  Constant,  de  plusieurs  de  ses  autres  amis  politi- 
ques, et  de  se  rallier  à  Tacte  additionnel  des  Gent-Joursl  parce 
qu'elle  aurait  dit  alors  :  e  On  s'est  passé  de  constitution  et  de 
»  moi  pendant  douze  ans;  à  présent  même  on^ne  nous  aime  pas 
nplus  l'une  que  Vautreï  j>  Qu'on  lise  donc,  dans  ses  Considéra- 
tions  sur  la  Révolution  française,  les  chapitres  intitulés  l'Emi" 
gration^  le  Mélange  de  la  religion  et  de  la  politique^  les  Français 
sont-ils  dignes  d^élre  libres,  V Amour  de  la  liberté ,  ce  dernier 
surtout,  qui  a  été  son  chant  dn  cygne  I  on  saura  ce  qu'elle  a 
pensé  du  régime  dnbon  plaisir,  des  mandements  politiques  de 

{I)  Lord  Gastlereagb. 
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1815  {i)f  des  ftoathèiiies  Todférés  à  ceitt  époque  ccMitre  les 
principes  coasUtQtiooDelsl  Od  y  troavera,  enfin,  un  noblo  tes- 
tament politique  (S)  I 

Et  pour  achever  de  peindre  ce  cœar  français ,  avant  tout, 
lorsque,  réfugiée  en  Angleterre  et  soupirant  après  le  terme 
de  son  second  exil,  on  lui  apprend  l'occupation  de  Paris ,  on 
la  félicitant  de  ce  que  les  portes  lui  en  sont  ouvertes  ;  «  Corn- 
a  ment  voulez-vous»  répond-elle^  que  je  reçoive  votre  com- 
a  pliment  de  ce  qui  fait  mon  désespoir?  a  Un  an  après,  quand 
son  ccrar  frémissait  au  souvenir  palpitant  de  Yaterloo ,  die 
entend  insulter  te  lion  mourant  :  <r  La  France  et  l'Europe, 
a  s'écrie-t-elle,  n'ont  pas  obéi  quinze  ans  à  un  homme  sans 
a  talent  et  sans  courage  I  a 

Cet  homme,  elle  ne  l'aimait  pas,  cependant;  et  trop  sou- 
vent, dans  ses  Dix  ans  d^exil,  dans  ses  Con$iiiraiiont  sur  fa 
Révolution  française,  elle  a  exhalé  contre  lui  de  violentes  phi* 
lippiques  que  rinflexible  Histoire  devra  bfttonner  ou  modifier, 
comme  empreintes  de  ressentiments  personnels.  Mais  faisons 
•observer,  à  la  louange  de  H"^*  de  Staël,  qu'elle  a  brisé  sa  plume 

(t)  H»*  de  Staël  met  là  en  contradiction  avec  lui-même,  et  accable  de 
sa  logique  constitutionnelle,  on  évèqoe,  ancien  aumônier  de  l'Empe- 
reur, qui  8*est  prononcé  en  t  Si  s  pour  le  droit  divin,  a  nié  la  aouveraî- 
neté  de  la  nation ,  a  reproduite  en  faveur  de  la  Bestauration»  tous  les 
arguments  que  son  sète  pour  TEmpire  lui  avait  ipspirés  quelques 
'lomées  auparavant. 

(a)  Sa  pensée  politique  ne  s*e8t  pas  révélée  seulement  dans  sesœu- 
Très,  eHe  a  percé  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  publique  et  pri? ée.  Si 
nous  la  voyons  plaindre  Moreau«  demander  à  Bernadotte  quelles  pré- 
^atHiOfM  an  pemraii  prendre  contre  Us  chaneee  â^une  usurpation  » 
dans  son  intimité  elle  accueille  et  fête  on  tribun  qui,  seul  avec  Carnet, 
a  voté  contre  le  consulat  à  vie  ;  qui  a  fait  plus«  il  est  vrai,  qui  a  envoyé 
ensuite  sa  démission ,  en  la  motivant  sur  ce  qu'il  a  cru  être  une  viola- 
tion de  la  constitution  !  Et  aussitôt  que  l'Empire  est  tombé ,  dès  que 
Tancien  régime  réparait  menaçant ,  elle  n'écrira  pas  seulement,  dans 
ses  Considèraiions  sur  la  Bévolulion  française^  qu*il  nous  fillait  une 
constitution  au  lieu  d'une  ordonnance  de  réformation,  que  la  France 
est  perdue  si  elle  est  livrée  aux  réactions  !  elle  cherchera  partout  des 
défenseurs,  des  appuis  à  cette  sainte  cause  de  la  liberté  constitution- 
nelle ;  et  nous  Tavons  vue,  avec  étonnement  et  reconnaissance,  encou- 
rager, louer  des  écrits  où  ces  questions  étaient  abordées,  et  qui  n'a- 
vaient d'antre  mérite  que  Tà-propos ,  la  hardiesse  et  la  nouveauté. 
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el  f'«8t  arrêtée  quand  elle  a  tu  beancoop  d'écrivains  se  faire 
les  GOnUoQateurs  de  ses  pbilippiqiies,  a  après  s*élre  assurés , 
»  dit-elle,  de  la  haoteor  do  rocher  de  Saiate-Hél6De(l)l  a 

Tons  les  autres  portraits  politiques  qu'elle  a  placés,  et  en 
grand  nombre  danr  ces  deux  ourrages,  forment  une  galerie 
pleine  d'intérêt.  Empereurs,  rois,  généraux,  ministres,  ora- 
teurs des  différentes  parties  de  l'Europe,  y  sont  peints  avec 
d'autant  plus  de  vérité  qu'elle  les  a  tous  connus,  entendus,  ob- 
servés, et  qu'elle  pouvait,  mieux  que  personne,  les  apprécier. 
Bile  a  été  juste  et  impartiale  enTers  tous.  Pour  M.  Necker 
seul,  elle  a  été  peut-être  plus  que  panégyriste  ;  mais  il  faut  le 
lui  pardonner;  elle  l'aimait  tant,  elle  lui  devait  tant,  que  l'exa- 
gération de  l'éloge  lui  était  permise  (S). 

Il  nous  reste  une  opinion  à  émettre  sur  la  lutte  longue, 
•cbarnée  même  (et  dont  on  connaît  déjà  quelques  détails),  qui 
s'était  établie  entre  fif**  de  Staël  et  le  souverain  auquel  elle  a 
toujours  donné  le  même  nom  que  l'Angleterre  ;  qu'elle  aussi 
n'a  jamais  vonlu  reconnaUre  (3)  I  Nous  nous  trompons  :  la 
lutte  n'a  dû  réellement  exister  qu'entre  M""*  de  Staël  et  cette 
police  toujours  soupçonneuse  qui  avait  succédé  à  celle  des. 

<f)  Qae déchoies  encore  i  faire  remarquer  dam  ses  autres  écrits  ^. 
qui  sembteDt  appropriées  i  toutes  les  phases  de  notre  llévolution  et 
qoi  renferment  d*atiles  leçons  ! 

Quand  elle  parle  de  Ce$prU  4ê  parti  dans  son  Traité  De  Vinfiu$nce  du 
pasiiom,  quand  elle  le  représente  dénaturant,  en? enimant  tout,  elle 
déyeioppe  de  tristes  Térités ,  et  dont  répoqae  actuelle  pent  offrir  plus 
d'un  eiemple.  G*eit  encore  rhisloire  de  ces  derniers  temps  qu'elle 
écrit  lorsqu'elle  rappelle  que  sous  la  Terreur  «  dans  le  déplorable  dé- 
lire des  passions  politiques,  on  a  pa  dire,  sans  élre  un  assassin  :  «  Il 
»  y  a  en  France  deux  mUlions  d'hommes  de  Irop  I  » 

(1)  Il  est  curieux  de  yoir  Mm*  de  StaëL  par  suite  de  son  attachement 
exalté  pour  son  père ,  penser  toujours  comme  loi,  traiter  même  tous 
les  sujets  qu'il  a  traités  !  Bile  a  fait  avec  lui  de  la  politique  ;  avec  lui^ 
on  le  veria«  elle  s'est  occupée  de  philosophie ,  de  comédie,  de  romans. 
De  plus,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  ouvrages  où  elle  n'ait  introduit  Té- 
loge  des  vues  financières  et  politiques ,  de  Téloquence ,  des  vertus  de 
M.  Necker.  Dans  sa  notice  sur  sa  vie  privée,  enfin,  à  propos  de  quel- 
ques louanges  que  M.  Necker  lui  aurait  aussi  adressées,  elle  conyienl 
que,  datif  ta  famille ,  on  a  ioujoun  eu  thabilude  de  se  louer;  seule-^ 
ment*  elle  croit  pouvoir  dire  «  que  c'est  avec  raison.  » 

(3)  Elle  ne  l'appelle  jamais  que  BonaparU^ 
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premières  années  de  l'Enipire.  Elle  n'a  pas  pa  atteindre  de 
plus  baates  proportions  ;  mais»  telle  qu'elle  est,  après  ravoir 
déplorée,  il  convient  de  la  juger. 

M»*  de  Staël,  entoorée  de  tonte  la  popularité  littéraire,  at- 
tachée A  Timmense  succès  de  Corinne^  semble  ne  pas  s'en  con- 
tenter ;  elle  dispute  presque  le  pas  à  une  autre  popularité  qui, 
elle,  ne  pouvait  pas  avoir  de  rivale  1  Elle  fait  plus,  elle  pour- 
suit de  ses  sarcasmes  un  pouvoir  nouveau,  et,  par  cela  même, 
ombrageux  I  En  même  temps,  6ère  d'une  première  couronne, 
elle  cherche  à  en  mériter  une  seconde  en  écrivant  son  bel  ou- 
vrage de  F  Allemagne.  Ce  manuscrit,  déposé  à  la  censure,  va 
de  la  censure  à  l'impression ,  après  avoir  subi  quelques  cou- 
pures, sans  que  personne  ait  entrevu  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur Tombre  même  d'un  rapprochement  entre  le  moderne 
conquérant  de  l'Europe  et  un  portrait  de  ce  fléau  de  Dieu^  sin- 
gulier mélange  de  grandeur  et  de  barbarie  qui,  au  cinquième 
siècle,  s'Inclina,  recula  cependant  devant  un  Pape  (1)1 

Mais  cette  police  qui  veillait  nuit  et  jour  sur  les  destinées 
de  TEmpire,  et  qui  devait,  un  an  après  »  se  laisser  emprison- 
ner par  un  obscur  conspirateur,  s'effraie  d'un  livre  de  H»*  de 
Staël  sur  cette  Allemagne  que  nous  occupons  I  Elle  le  relit 
pour  le  soumettre  à  une  seconde  censura ,  et ,  en  le  parcou- 
rant, qui  sait  si  un  nom  tristement  célèbre,  celui  d'Attila ,  ne 
l'a  pas  frappée,  si  elle  n'a  pas  cru  à  un  odieux  parallèle  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  motif  ou  pour  tout  autre  que 
M"^*  de  Staél  ne  parait  pas  avoir  pénétré,  son  ouvrage,  im- 
primé et  près  de  paraître,  est  lacéré,  miê  au  pilon,..^..  On  lui 
écrit  qu*il  n'est  pas  français!  On  l'invite  A  se  retirer  aux  Etats- 
Ci)  Ce  portrait  n'était  que  Tesqnisse  obligée  d'une  des  meilleures 
pièces  de  Weroer;  et,  daos  le  plan  de  M>n«  de  StaSI,  elle  devait  passer 
en  revue  tout  le  tbéAtre  allemand  :  ainsi  nnlle  pensée  d'allosion  ne 
peut  lui  être  raisonnablement  prêtée  ;  et  c'est  sans  motif  sérieux  que 
son  Allemagne  fut  mutilée,  qu'elle  ftat  tenue  elle-même  en  charte  pri- 
vée par  la  police  tracassière  et  maladroite  de  Isia. 

La  Justification  de  M»*  de  Staël ,  sur  ce  point ,  se  trouve  encore 
mieux  établie  par  sa  lettre  à  1* Empereur  qui  est  rappelée  dans  le  s«  vo- 
lume des  Mémoires  â^ Outre- Tombe,  où  elle  lui  présente  son  ouvrage 
sur  VMlemagne ,  en  lui  demandant  de  mettre  un  terme  à  son  exil. 
Quelle  apparence  que,  coupable  de  la  pensée  de  l'allusion  à  ^Uila,  elle 
eût  osé  écrire  cette  lettre  ? 
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UBis;oolai  ioterdil  rAllemagnei  I* Angleterre»  toute l'Ea* 
ropel 

En  esl-oe  aMez  vis-à-vis  d*ane  femme  qoi  avait  pa  se  mon- 
trer téméraire»  hostile  même  dans  ses  discours»  mais  dont 
ancnn  acte»  ancno  écrit  n'était  punissable  »  et  qui  avait  déjà 
placé  son  nom  en  tête  du  livre  littéraire  de  la  France?  Hé- 
las I  non»  elle  avait  encore  une  épreuve  à  subir»  et  la  plus 
douloureuse  de  toutes  I 

Quand  la  police  eut  signifié  son  arrêt  »  il  produisit  un  efTet 
magique;  les  enchantements  du  palais  d'Armide  Turent  dé- 
truits» la  retraite  de  H"«  de  Staël  se  trouva  déserte.  Deux 
personnes  osèrent  seules  rester  fidèles  à  Tamitié  :  un  homme» 
noble  reste  de  nos  preux  chevaliers  (1)  ;  une  femme»  heureux 
modèle  de  bonté»  et  dont  la  beauté  est  devenue  historique  (2). 

Qui  le  croirait?  Quelques  jours»  peut-être  quelques  heures 
passées  à  Coppet»  furent  un  crime  dont  on  les  punit  Tun  et  Vau- 
tre par  Texil  I  Et  H"^*  de  Staël  fut  plus  surveillée  que  jamais; 
elle  put  te  croire»  elle  se  crut  prisonnière  1  Ecrivain»  elle  avait 
été  courroucée  ;  amie  »  elle  fat  désespérée»  indignée;  femme 
politique»  elle  aurait  pu  braver  le  danger»  vrai  ou  chiméri- 
que» d'une  bastille  ;  mère  de  famille  »  elle  ne  crut  pas  devoir 
s'y  exposer  :  elle  s'enfuit  jusqu'à  Vienne»  sans  autre  escorte 
que  ses  enfants;  mais»  de  Vienne  à  la  frontière  russe»  elle  fut 
contrainte  de  voyager  précédée  de  la  police  de  rAutriche»  de- 
venue  alors  notre  alliée.  Aussi»  arrivée  à  Saint-Pétersbourg» 
elle  l'avoue  (après  une  restriction  qui  soulage)»  elle  porta  ses 
lèvres  à  nne  coupe  oà  Ton  buvait  â  la  chute  de  Voppreeêeur 
de  la  France  et  de  V Europe  (8)  I  Hais»  dix-huit  mois  après»  elle 
est  à  Londres;  nos  armées»  de  victoires  en  victoires»  de  fata- 
lités en  fatalités»  ont  reculé  de  Moscou  à  Leipzig»  de  Leipzig 
à  Brienne»  à  Ghamp-Aubert»  à  Montereau  ;  et  on  lui  demande 
quels  vœux  elle  forme  contre  cet  astre  qui  pâlit  I  Si  elle  n'a 
paseneore  pardonné»  elle  est  restée  /raitp owe,  quoi  qu'on  ait  pu 

(l)M.  de  Montmorency. 

(1)  M»«  Réctmier. 

(3)  On  portait  devant  elle  un  tooit  an  succès  des  armées  réonies  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie.  «  Je  souhaite»  dit  11»*  de  Staël»  la  chute 
»  de  celui  qui  opprime  la  France  comme  l'Europe  ;  car  les  véritables 
»  Français  triompheront  s'il  est  repoussé.  » 
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lai  écrire ,  et  en  se  rappelant  Epaminondas  à  ManCiaée ,  an 
souvenir  de  la  noble  6n  de  Hithridate,  doniies  demier$  regmrdi 
ont  vu  fuir  les  Romains  t  a  Qa*il  soit  viclorieax  et  qu'il 
meore  I  •  répond*elle* 

Bizarre  et  triste  destinée  de  deux  êtres  dont  la  carrière  était 
si  différente  9  et  qui  n*ont  pn  faire  nn  pas  sans  se  renoontrer  » 
se  rencontrer  sans  se  heurter  1  qoi  se  sont  tqs  »  étudiéa,  ob* 
servéSf  et  qui  sont  morts  sans  se  comprendre  t  Mais  si  la  gé- 
nération qui  s*éteint  n'a  pas  pa  les  rendre  jnices  Tan  envers 
rautrci  celle  qui  arrive  doit  les  rapprocher  et  leur  dire  : 

Ombre  illustre ,  à  Rome  même  on  dut  quelquefois  couvrir 
d'un  voile  la  liberté  ;  et  lorsque  ce  voile  est  parsemé  d'étoiles 
aussi  brillantes  que  celles  du  firmament,  quand  il  rayonne  de 
toutes  les  gloires»  oubliei  qu'en  France  on  l'a  condamoée^ 
peut^tre  trop  longtemps,  à  ne  pas  voir  la  lumière  1 

Homme  immortel ,  vous  aviez  méconnu  une  femme  anpé* 
rieure  et  renversé  l'autel  oà  elle  sacrifiait  ;  elle  en  a  été  vive* 
ment  émue ,  et  son  ressentiment  est  allé  bien  loin  I  Mais,  en 
Totrenom,  elle  avait  beaucoup  souffert  ;  et  elle  aussi  ne  doit 
pas  mourir  I 

Arrivé  aui  questions  de  philosophie,  de  digmié  morale,  que 
M"^  de  Slaél  a  traitées ,  nous  allons  la  trouver  encore  esprit 
judicieux,  souvent  profond  ;  et  nous  lui  reconnaîtrons  de  plus 
nn  mérite  bien  rare,  aujourd'hui  surtout,  chez  les  écrivains  : 
celui  de  savoir  modifier ,  désavouer  même  les  opinions  trop 
hardies  qu*elle  aurait  pu  émettre  dans  sa  jeunesse. 

Ces  questions,  elle  lésa  développées  dans  son  Draiié  de  F  In- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur  des  individus,  dans  ses  Bé" 
flexions  sur  le  suicide,  jusque  dans  ses  romans,  et,  plus  parti- 
culièrement dans  la  dernière  partie  de  1* Allemagne.  Avant  d'en 
présenter  l'analyse  ,  il  convient  de  se  pénétrer  de  la  pensée 
première  qui  inspira  ces  différents  ouvrages^  et  de  se  reporter, 
par  conséquent,  sous  le  point  de  vue  religieux,  comme  on  Ta 
fait  sous  le  point  de  vue  politique,  aux  temps  divers  que  l'au- 
teur a  parcourus. 

De  1766  à  1789  ,  quel  a  été  en  France  l'état  de  la  religion 
révélée,  catholique  et  protestante?  Catholique^  elle  régnait 
encore;  et  les  délices,  les  flatteries,  les  séductions  qui  entou- 
rent tous  les  trônes  l'avaient  énervée  ;  on  pourrait  presque 
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dire  plus  I  Froteitmnief  si  les  dragonnades  avaient  cessé.  Si  l'é« 
tai  dfil  lutéuil  rendu,  si  eUe  étail  loièrée,  enfin,  elle  était  ce* 
pendant  dans  cette  espèce  de  dépendance ,  d*escla?age ,  qui 
devait  maintenir  chei  la  plupart  de  ses  sectaires  une  partie  dn 
zèle  ardent  des  premiers  calvinistes. 

Aussi,  pendant  qa'Helvétins,  Diderot,  d'Alembert,  le  baron 
d'Holbach,  professaient  onvertémentrathéisme;  pendant  que 
Voltaire,  tonten  se  défendant  de  cette  accusation,  donnait  un 
mot  d'ordre,  poussait  ce  cri  de  x  Guerre  d  Vinfàmel  qui  est 
resté  une  triste  énigme;  pendant  que  Jean-Jacques,  après 
avoir  combattu  Helvétius,  après  avoir  publié,  dans  la  profes^ 
aion  de  foi  dn  Ykaire  eawjiard  ^  rtioquent  parallèle  dont  ta 
chaire  catholique  s'est  si  souvent  emparée,  hésitait  entre  le 
déisme  et  le  Dieu  de  ses  pères,  H.  Necker,  né  protestant 
comme  lui,  mais  plus  conséquent  et  plus  fidèle  à  la  révélation» 
puUiait  son  livre  De  Vimfortance  dèê  idieê  religieueee  ;  et  M"' 
de  Staël,  de  son  côté,  après  avoir  lu  ces  Leitreê  de  la  montagne 
dont  les  terribles  déductions  semblent  conduire  à  Tincrédu- 
lité,  disait,  dans  ses  Leitreê  sur  Boueseau  :  e  Je  crois  au  lieu 
a  de  penser;  j'adopte  au  lieu  de  réfléchir.  Je  me  suis  livrée  è 
a  la  foi,  pour  m'épargner  la  peine  d'un  raisonnement  qui  m'y 
a  ramènerait  toujours.  » 

La  Monarchie  est  tombée;  la  Terreur  et  le  Directoire  se 
succèdent  I  M»«  de  Staèl  a  repoussé  avec  horreur  r£lre  su- 
prême de  Robespierre  ;  avec  dégoût ,  une  tbéophilantbropie 
ridicule.  Mais  quand  les  temples  venaient  à  peine  de  s'ouvrir, 
quand  on  n'avait  pas  encore  signé  le  concordat»  quand  M.  de 
Chateaubriand  corrigeait  les  épreuves  du  Génie  du  Chrietia- 
nieme^  de  cet  ouvrage  qui  a  fait  aussi  sa  révolution;  quand , 
enfin,  le  relâchement  religieux  était  encore  général,  on  doit 
lui  pardonner  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  sa  Delphine  (qu'on 
a  dit  être  son  portrait)  cette  profession  de  foi  équivoque  : 
«  Mon  mari,  M.  D'Albemard,  croyait  en  Dieu  ;  il  espérait  l'im- 
a  mortalité  de  l'àme.  La  vertu,  fondée  sur  la  bonté,  était  son 

a  culte  envers  l'Etre  suprême Je  n*ai  compris  d'idées  re- 

a  ligieuses  que  ce  que  mon  mari  m'en  a  appris  I  a 

Quelques  années  se  sont  écoulées,  M""*  de  Staël  a  voyagé  et 
observé.  Elle  a  vu  qu'en  France  le  culte  éclairé  de  la  liberté 
ramenait  à  celui  de  l'Eternel,  et  que  Topposition  de  cette  épo- 
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qoeétail  pieose;  que  l'Italie  aTait  ODe  foi  peu  raiflonnèe, 
sinoère  ;  qne  l'Angleterre  était  religieuse  et  morale;  qoe  TAI* 
lemagne  calboliqaeètait  tolérante;  que  les  Rosses*  A  Tesemple 
de  la  légion  Thébaine»  s'ageooaillaient  et  invoquaient  le  Très* 
Haot  avant  de  marcher  au  comiiat.  Elle  a  tu  plos,cile 
a  fa  qa'on  pape  captif  était  toujours  le  chef  visible  et  vé- 
néré de  TEglise  catliolique  I  Et ,  à  ces  premiers  enseigne- 
ments, elle  en  a  joint  un  dernier,  plus  éloquent  encore  et  plus 
sûr  :  die  a  fait  son  cours  de  philosophie,  en  Allemagne»  à  ane 
école  sérieuse,  qui  lui  a  appris  à  réfléchir  ;  elle  s'est  conœD- 
trée,  interrogée,  les  mains  appnyées,  l'une  sur  son  front^l'au- 
tre  sur  son  cœur  ;  sa  raison  et  sa  conscience  lui  ont  répondu. 
Sans  oser  se  prononcer  irrévocablement  entre  les  idées  innées 
elles  idées  transmises  ;  sans  eiaminer  si  elle  était  éclairée 
par  la  voix  intime  do  Créateur  ou  par  la  magnificence  de  ses 
œuvres,  elle  s'est  dit:  !Heu  esciête^  U  ê'esi  révélé,  VEvangiteegt 
êahit 

C'est  sous  l'empire  de  cette  succession  de  pensées,  d'abord 
variables  et  indécises,  puis  fixes  et  bien  arrêtées,  qu'il  faut  se 
rendre  compte  maintenant  de  tout  ce  que  M">*  de  Staël  a  écrit 
sur  la  religion,  le  mariage,  le  divorce,  l'éducation,  le  suicide, 
la  philosophie.  Nous  serons  court  ;  nous  n'avons  qo'à  poser 
des  jalons  qoi  indiquent  la  voie  non velle  dans  laqoelle  elle  est 
entrée  depois  l'Age  mûr  josqo'à  sa  mort. 

Le  premier  est  la  publication  do  romande  Cùtinne.  Corinne, 
artiste;  Corinne,  noovelle  image  de  H""*  de  Staél,  sera  peot- 
étre  philosophe,  sceptiqoe  comme  Delphine  a  para  l'être  I  Non, 
Corinne  croit ,  Corinne  pratique  et  prie  I  Elle  prie  avec  fer- 
veur pour  elle  et  pour  celui  dont  elle  espère  faire  un  époux  I 
Elle  prie  quand  l'avenir  loi  soorit,  qoand  elle  tremble,  quand 
le  malheor  Ta  accablée!  Dans  Delphine,  one  femme,  néeca- 
tholiqoe,  meurt  en  refosant  un  prêtre  qoi  lui  est  amené  et 
comme  imposé  par  sa  fille  suppliante,  éplorée;  Corinne,  at- 
teinte du  trait  empoisonné  qoi  a  pénétré  josqo'à  son  cœor,  ré- 
clame elle-même  les  secoors  de  la  religion,  et  meort  avec  une 
pieuse  résignation. 

Dans  son  Traité  sur  Vinfluence  des  postions,  le  seul  port  que 
nous  offre  H"**  de  Staël  contre  leurs  écueils,  c'est  une  vapo* 
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rense  et  indéfinissable  mélancolie  (1)  1  Dans  P Allemagne,  elle 
prêche  banlemenl  la  nécessité,  la  vérité  des  idées  religieuses; 
et  cette  conviction  se  trouve  anssi  exprimée  d*ane  manière 
énergique  et  touchante  dans  celui  de  ses  ouvrages  (S)  où  elle 
rend  compte  des  derqiers  moments  de  Louis  XVL 

Dans  Deiphine,  elle  n'avait  pas  craint  de  nous  ofTrir  le  ta- 
bleau d'un  homme  marié  qui  brûle  d'une  flamme  adultère»  et 
de  chercher  A  rendre  ce  tableau  séduisant  I  Lisez  le  chapitre 
sur  Famour  dam  le  mariage,  qui  forme  un  des  nombreux  épi- 
sodes dans  son  Allemagne,  vous  y  verres  nne  juste  et  noble 
protestation  contre  le  relâchement  de  nos  mœurs,  contre  l'in- 
justice de  nos  lois,  contre  notre  despotisme  conjugal,  c  Le 
j»  christianisme,  dit-elle,  a  tiré  la  femme  d'un  état  qui  ressenl- 
•  blait  à  l'esclavage.  L'égalité  devant  Dieu  étant  la  base  de 
m  cette  admirable  religion,  elle  tend  à  maintenir  l'égalité  des 
B  droits  sur  la  terre.  Si  la  destinée  des  femmes  doit  consister 
»  dans  un  acte  de  continuel  dévouement  à  l'amour  conjugal, 
»  la  récompense  de  ce  dévouement  c'est  la  scrupuleuse  fidé* 
»  lité  de  celui  qui  en  est  l'objet.  La  religion  ne  fait  aucune 
s  différence  entre  les  devoirs  des  deux  époux;  mais  trop  sou- 
»  vent  le  mari  dit  à  sa  femme  :  Je  vous  aimerai  deux  ou  trois 
»  ans....,  et  pnh...*  je  vous  parlerai  raison!  a 

Luttant  contre  l'opinion,  ayant  presque  l'air  de  la  braver, 
dans  Delphine,  elle  soutient  thèse  en  faveur  du  divorce,  en 
conseille,  en  ménage  un  dont  son  héroïne  sera  la  complice  I 
Dans  r Allemagne,  si,  comme  protestante,  elle  n'ose  pas  le 
condamner  formellement,  elle  reconnaît  qu'il  conduit  au  re- 
Iftchement  d'un  lien  sacré;  elle  a  vu  que  nos  mœurs  le  re- 
poussaient ;  elle  a  deviné  quil  allait  être  effacé  de  nos 
Codes. 

En  analysant  à  vingt-deux  ans  VEmik  de  Rousseau,  M"*  de 
Staël  avait  justement  flétri  l'indigne  chute  de  sa  Sophie;  mais 

(4)  Cette  mélancolie ,  qu'elle  a  cru  être  le  caractère  dîstinctif  de  la 
littérature  do  Nord»  qu'elle  reproche  aux  philosophes  anciens  de  n'a- 
voir pas  connue,  et  dont  on  a  quelque  peine  A  se  fiire  nne  Juste  idée , 
Joue  encore  un  grand  rôle  dans  C&rinne;  elle  est  presque  le  ncrad  gor- 
dien du  roman  ;  elle  seule  pousse  Lord  Nelvil  au  mariage  qui  détruit 
toutes  les  espérances  de  son  amante. 

(t)  Caneidéraiianê  sur  la  BétoMion  françaiie. 
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sur  tout  le  reste,  même  en  loi  entendaDt  direftt'tf  étaU  éirange 
que  ia  religion  natureUe  ne  noue  suffU  foiy  elle  doutait  que 
l'aatear  se  fût  trompé  une  seule  fois,  et  son  admiration  pa- 
raissait sansix>rnes.  Plus  tard,  au  contraire ,  dans  un  de  ses 
cliapitres  de  l'Allemagne,  comparant  les  utopies  de  Rousseau 
sur  Tédocation,  à  la  méthode  de  Pestaloszi,  elle  n'hésite  pas 
à  préférer  celle-ci  ;  et  ce  qu'elle  loue  le  plus,  ce  sont  les  prin- 
cipes religieux  de  cette  école,  <r  oà  tout  se  passe,  dit-elle,  au 
nom  de  la  di? inité  I  »  DeTenue  femme  pratique  et  grave,  si  elle 
eût  pu  vivre  encore  quelques  années,  combien  aussi  elle  au- 
rait  applaudi  h  ces  Lettrée  eur  Fidueation  que  TAcadémie  a 
couronnées  il  y  a  quelques  années ,  et  que  nous  devons  à  la 
plume  de  Tune  de  ses  coreligionnaires  les  plus  distinguées  (1), 
morte  beaucoup  trop  tôt  pour  les  lettres  et  pour  sa  famille. 

Dans  son  Traité  eur  Vinfluence  dee  paseione^  elle  avait  dit,  à 
propos  de  Tamour,  t  que,  pour  s*7  livrer,  il  faut  être  capa- 
s  ble  de  la  résolution  de  se  tuer;  que  contre  l'inOdèlité  il  ne 
s  peut  exister  qu'une  ressource ,  le  courage  de  mourir  (S).  » 
Mais  le  temps  a  marché,  ses  idées  sont  devenues  plus  sérieu- 
ses et  plus  justes  :  en  retournant  une  pensée  de  Fontenelle,  U 
eet  clair  que  la  religion  a  paeeé  par  là.  Publiant  dix  ans  après 
ses  Réflexione  sur  le  suiMe ,  elle  blâme  même  celui  de€aton 
d'Utique  ;  elle  oppose,  aux  étranges  doctrines  de  Marc^Aurèle 
sur  cette  questioti,  la  rém'gnation  religieuse  du  chancelier  Tho- 
mas Morus  et  celle  de  Tangélique  Jeanne  Gray,  repoussant  le 
poison  qui  lui  est  offert,  déclarant  qu't'i  faut  ùneeer  VesprU  ih 
vin  ressaisir  te  qu'Ua  donné!  Elle  va  plus  loin,  elle  ne  craint 
pas  de  se  placer  debout  sur  le  parvis  du  temple,  de  revêtir  le 
cilice,  de  se  frapper  la  poitrine,  et  de  dire  :  «r  Pour  rhomme 

(1)  Hm«  Goixot. 

(fl)  Ce  n'était  là  que  le  développement  des  réflexions  qu'elle  avait 
faites  précédemment  dans  ses  Lettres  sur  Bousseau,  après  avoir  donoé 
à  entendre  que  Jean-Jacques,  tourmenté  de  ridée  que  sa  femme  se  li^ 
vrait  à  de  bontenx  désordres ,  aurait  recouru  au  suicide,  comme  au 
seul  remède  qui  pat  mettre  un  terme  i  ses  souffrances  morales.  Oa 
voit,  au  reste,  par  sa  lettre  à  M*»*  de  Yassy.  qui  termine  une  des  édi* 
tiens  des  œuvres  de  Rousseau,  que,  malgré  les  observations  decelle-dft 
elle  parait  persister  dans  sa  première  opinion  sur  Je  snieide4e  Jean-* 
Jacques. 
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»  reltgieoii  la  qoestiOD  n'est  pas  dooteoie  ;  je  me  rais  sincè* 
»  remeiit  repentie  d'avoir  looé  le  saicide  I  9 

Voulex-veas  d'au!  res  preuves  de  la  sincérité  de  ses  croyan- 
oes  religieoses?  Voyez-la  aox  prises  »  dans  rMlemagne,  avec. 
la  philosophie  anglaise,  française  et  allemande;  avec  les  an- 
ciens et  les  nonveaoi  systèmes  sur  Torigine  de  nos  idées  I 
Toyez-la  déployer  le  fil  heureux  d'Ariane  pour  Sortir  victo- 
rieuse de  ce  labyrinthe  d'opinions  qui  s'entrenlétruisent;  s'é* 
clairer  du  flambeau  intime  qui  a  révélé  au  sauvage.comme  à 
l'homme  civilisé  la  préexistence  d'un  Dieu  qui  punit  et  qui  ré- 
compense; lire,  à  Taide  de  ce  flambeau,  dans  |e  livre  de  la 
vraie  philosophie;  et  grâce  à  la  merveilleuse  inteUigence  de  ces 
matières  absurailes,  dont  un  excellent  juge,  M.  Cousin  (i) ,  Ta 
reconnue  douée»  comme  par  miracle,  deviner  la  saine  doc- 
trine! 

On  le  sait,  Descartes,  et,  après  lui ,  Bfallebranche ,  avaient 
créé,  avec  quelques  légères  variantes ,  le  système  des  idées 
innées,  que  Port- Royal ,  Bossoet,  Pascal,  Fédèlon,  toute  la 
cfarétienté  du  dix-septième  siècle  accueillirent  avec  enthou- 
siasme^ comme  se  conciliant,  mieux  que  tout  autre,  avec  la. 
doctrine  religieuse  du  libre  arbitre,  mais  qui  avait  le  tort  d'ê- 
tre trop  absolu.  Pour  un  esprit  juste  et  sérieux,  il  est  bien  dif- 
ficile de  se  rallier  pleinement  à  ces  systèmes  philosophiques 
et  autres  (2)  qui,  accusant  TEternel  d'uniformité,  presque 
d'impuissance  dans  ses  œuvres,  rapportent  tout  à  une  même 
cause,  n'admettent  qu'une  solution,  et  voient  presque  toujours 
rexpérieuce,  ou  la  mort  elle-même,  leur  donner  de  tristes  dé- 
mentis I 

Tel  fut  cependant  l'état  delà  science  pendant  quelque  temps; 
et  peut-être  que  Descartes  serait  mort  entouré  de  toute  la 
gloire  attachée,  dans  le  principe,  à  sa  théorie  des  idées  innées, 
s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'imaginer  aussi  ces  tourbillons 
dans  lesquelson  se  jeta  quelque  temps  d  corps  perdu  (3)1  Nevrton 
parut,  et  emporta  les  tourbillons  dans  l'espace  pour  les  rem- 
placer par  les  lois  de  la  gravitation.  Aussitôt  on  se  dit.  Anglais 
et  Français,  que  celui  qui  avait  erré  en  physique  devait  avoir 

(1)  Dans  son  ffUloin  de  la  philosophie. 

(2)  Tels  que  celui  de  Dronssais,  en  médecine. 

(3)  Expression  de  Destoucbes  dans  une  de  ses  comédies. 
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déraliOQiié  eo  philosophie;  et  sans  examiocr  si  oe  système  n'é- 
tait pas  simplement  trop  exclusif ,  anathème  contre  les  idées 
iDOéeSymais  anathème  sur  loqoel  les  philosophes  allemands 
ne  forent  pas  consultés  I  Et  Loke ,  entrant  à  pleines  voiles 
dans  le  système  opposé  (toajoars  sans  avoir  demandé  Tavis 
des  Universités  d'Allemagne),  décida  que  nous  n'avons  que  des 
sensations.  Condillac ,  marchant  sur  ses  Iraces ,  ne  fit  qu'une 
seule  exception  (et  comme  à  regret)  en  faveur  de  la  révélation; 
et  tel  fut  Tengouement  pour  la  nouvelle  doctrine,  que  Tho- 
mas, prononçant,  un  siècle  après,  Téloge  do  Descartes  »  de« 
mandait  presque  grâce  pour  Vinormiti  des  idées  innées. 

A  côté  de  ces  deux  écoles  s'éleva  bientôt  celle  des  sceptiques, 
celle  de  Hume,  qui,  voyant  les  impossibilités  ,  les  invraisem- 
blances de  chacun  des  deux  systèmes,  s'était  jeté  dans  le  doute, 
et  dans  le  doute  le  plus  absolu  I  Gomme  si  l'absolu  n'était  pas 
exclusivement  réservé  à  nos  connaissances  mathémathiques, 
et  devait  être  le  cachet  de  la  science  où  la  nature  même  des 
choses  a  placé  le  plus  d'incertitudes  I 

Cependant,  Leibnitz,  cherchant  un  juste  tempérament  en- 
tre ces  trois  systèmes,  avait  mis  peut-être  le  doigt  sur  la  solu- 
tion du  problème»  en  disant  <r  que  toutes  nos  idées  nous 
arrivent  par  les  sensations,  hors  notre  intelligence  elle- 
même  (1).  a  Et>  par  ce  peu  de  mots,  il  avait  frayé  la  route  à 
Kantetà  sonécole. 

Kant,  en  effet ,  placé  en  présence  de  ce  trait  de  lumière , 
grandissait ,  réfléchissait ,  comparait  les  trois  systèmes  ;  et  une 
conclusion  bien  simple,  mais  décisive ,  selon  nous,  sortait  de 
celte  forte  tête  à  travers  la  confusion,  l'obscurité  de  ses  idées. 
Cette  conclusion  est  que  nous  avons  des  devoirs  à  remplir  et 
une  conscience  agissant  d'elle-même,  sans  être  soumise  à  Faction 
des  objets  extérieurs.  D'oà  la  conséquence  que  nous  avons  en 
même  temps  des  idées  innées  et  des  sensations;  que  Descartes, 
Locke  et  Hume,  comme  tous  les  hommes  à  systèmes,  ont  été 
tous  trop  eiclusifs;  que  tous,  enfin,  sont  restés  en  deçà  ou 
sont  allés  au  delà  de  la  vérité. 

Telle  est  la  thèse  que  M**  de  Staël  a  entrepris  de  soutenir 

(I)  Ifihil  est  in  inîillectu,  quod  non  fuerU  in  sensu  nisi  inlelleetus 
ipse. 
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dans  11  seconde  partie  de  FJUfimagne,  en  l'Isolent  des  distinc- 
tions métsphysiqaes  de  son  aaiear  ;  et  elle  l'a  fait  avec  préd- 
sion,  avec  one  sagacité  admirable ,  comme  une  femme  »  même 
sapérienre»  doit  le  faire,  en  jngeant  cbaqoe  système  seule- 
ment par  ses  résoltats,  en  disant  :  t  L*examen  de  la  théorie 
m  eiige  nne  capacité  qui  m'est  étrangère  ;  mais  il  est  facile 
a  d'observer  l'inflaence  qa'exerce  telle  et  telle  opinion  meta- 
B  physique  sur  le  développement  de  l'esprit  et  de  Tàme.  Cette 
m  vie  n^'a  quelque  pris  que  si  elle  sert  à  l'éducation  religieuse 
m  de  notre  cœur;  que  si  elle  nous  prépare  une  destinée  plus 
j  haute,  par  le  choix  libre  de  la  vertu.  VEvangik  (ajoute- 
a  t-dle)  noui  apprend  qu'U  faut  juger  lee  prophètes  eur  Uur$ 
m  emvrei!  a  Et  ce  point  de  départ  lui  suffit. 

Le  sensualisme  de  Locke,  malgré  les  réserves  religieuses 
de  CondillaCt  conduit  au  fatalisme.  Il  nous  a  valu  Hobbes, 
Helvétins  et  le  SyHême  de  la  nature  I  Elle  le  juge  par  ses  œu- 
vres ;  elle  le  repousse  I 

Le  scepticisme  de  Hume  aboutit  naturellement  à  l'indiffé- 
rence en  matière  do  religion.  Il  a  enfanté  Candide  et  la  philo- 
sophie rieuse  du  18*  siècle  ;  elle  s'en  méfie  f 

L'idéalisme  de  Descartes,  tel  même  que  Mallebranche  Ta- 
Tait  modifié,  s'accorde  mieux  avec  Tidée  d'un  Dieu  créateur 
qui  nous  a  laissé  le  libre  arbitre.  Hais ,  de  temps  à  autre ,  il 
étonne  la  raison  ;  elle  doute  I 

Le  rationalisme  de  Kant,  dû  en  grande  partie  à  Leiboitz, 
s'appuie  sur  un  principe  religieux,  modifie  l'absolu,  l'invrai- 
semblance de  quelques  parties  des  autres  systèmes.  C'est  vers 
celui-là  qu'elle  incline  (IJ I 

(1)  Se  trouve-t-elle  en  présence  d'an  système  désolant  de  morale 
qui  i'est  appuyé  dans  le  dernier  siècle  sur  V intérêt  per$onnelp  et  dont 
Helvétîusa  été  ripôtre?  un  de  ses  chapitres  de  VMlemagne,  qui  rend 
compte  des  opinions  beaucoup  plus  saines  de  Iscobl  *  le  flétrit  élo- 
quemment,  par  ce  motif,  «  qu*il  étouffe  l'idée  du  devoir,  de  la  cons- 
cience, de  la  divinité  »  ;  et  elle  s'approprie  en  quelque  sorte  cette  penr 
sée  d'on  auteur  allemand  «  qu*il  n'y  a  S  autre  philosophie  que  la  reli* 
gianchrétiennel  Elle  dit  encore:  «  L'esprit  se  fatigue  en  vain  dans  ses 
»  efforts  pour  escalader  le  ciel;  mais  quoi  déplus  important  pour 
»  rhomme  que  de  savoir  s'il  a  vraiment  la  responsabilité  de  ses  ac- 
»  tionsT  Que  serait  la  conscience»  si  nos  habitudes  seules  l'avaient  fait 
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ArrètoDftoiioas  un  instant  ;  plaçons  ici  nne  observation  qnf 
sê  ratiaciie  an  snjol  et  qni  a  son  côté  philosophique»  en  mon- 
Irailt  que»  hors 4e  certaines  voies»  il  n'y  a  qa'înceriitndes»  abî- 
mes» oahos»  et  que  la  Prof  idence  se  joue  presque  toujours  de 
notre  folle  présomption!  Descartes  parle  d*idées  innées;  et 
toute  la  France  »  toute  l'Europe  applaudissent  »  en  criant  au 
§randhamm$t  Un  demi-siècle  ne  s'est  pas  écoulé»  que  deux 
systèmes  contraires  surgissent  et  que  leurs  auteurs  sont  tour 
à  tour  le  Unêie  appelé  à  éclairer  le  monde  I  Plus  tard»  Kant  se 
présente»  provoque  dans  les  camps  opposés  de  nombreuses  dé- 
fections I  Et  voilà  qu'aujourd'hui»  dans  une  chaire  de  philoso- 
phie» dans  la  plus  éminente  de  toutes  (1)  »  on  évoque  l'écUcm 
tiêtnet  en  se  demandant  de  quel  côté  est  la  vérité]  comme  si 
çlle  était  impossible  à  trouver,  ou»  plutôt»  n'était  pas  du  seul 
çdté  qui  nous  offre  un  avenir  et  une  espérance  I 

{devenons  à  M ***  de  Staël.  Si»  dans  ses  Lettres  $ur  Rousseau^ 
dans  son  Traité  êur  V influence ieifasêionê^  dans  Delphine^  elle 
a  été  sceptique  et  moraliste  un  peu  relâchée ,  ses  Réfleodam 
êurlesuiàde^  Corinne,  VAllemagne^  nous  la  présentent  sous  les 
traits  d'une  chrétienne  sincère.  Ses  croyances  religieuses  per- 
cent surtout  dans  la  partie  de  ce  dernier  ouvrage  où  elle  a 
comme  enchâssé  tontes  ses  idées  philosophiqoes;  et  cVst  un 
tableau  digne  d'intérêt  »  propre  à  inspirer  d'utiles  réflexions» 
que  celni  d'une  femme  vouée  au  culte  de  la  liberlé  »  qnl  en  a 
été  le  martyr,  en  quelque  sorte»  et  quia  fait  marcher  de  front 
nne  foi  vive  se  produisant  par  la  parole  et  par  les  oeuvres!  Par 
les  œuvres»  disons-nous,  ainsi  que  par  la  parole;  car  M>**  de 
Stàïl  a  proclamé  sa  foi»  et  a  pratiqué.  Elle  a  répondu  souvent 
à  ceux  qui  lui  exposaient  des  systèmes  de  métaphysique»  de 
morale»  obscurs»  dangereux  :  fOraieon  dominicale  vaut  mieux 

•  nstlre,  et  si  elle  n*était  qae  le  produit  des  circonstances  de  toot 

•  genre  dont  nous  aurions  été  entourés  dans  notre  enfance f  » 
Même  dans  ses  essais  dramatiques ,  dans  Agar ,  dans  la  Sunamitêt 

elle  parte  de  la  divinité  en  femme  qui  a  la  foi  :  «  Dieu,  dit-elle,  n'a  ni 
»  faiblesse,  ni  crainte  ;  Il  est  souverainement  hon,  parce  qu*ll  est  toot- 
»  puissant.  —  Oses-tu  contester  avec  l'Eternel  et  Juger  ses  desseins? 
»  Us  sont  placés  dans  les  hauteurs  des  deux  ;  qui  pourrait  y  atteindréf 

•  Ils  pénétrent  dans  les  profondeurs  des  abîmes;  qui  les  ydéeou- 
»  vrira?» 

(1)  Celle  de  H.  Cousin. 
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qne  ioui  rebi»  et  c'était  fà  prlètv  hàbito^lio,  comnve  Vlmiiàtkm 
de  JéêUê^kriit  était  sa  leetttrepteaMl  Elle^'eât  éteinte  «m 
bonne  iNTotestante»  ré|»étant  l'une,  lisant  Tâut^,  lafsMint  an« 
tour  d'elle  le  souvenir  consolant  d'nne  femme  IbHe^  selon  le 
nMNide  et  selon  Dion. 

Nons  TOîcf  à  la  dernière  partie  de  l'éloge  de  M«*  de  StaM. 
Id,  quelle  transition  nous  est  imposée  !  Après  avoir  femé  sa 
tombe  et  y  avoir  déposé  un  grave  laurier ,  nous  relever,  k'e- 
prendre  la  plume,  passer  de  la  politique  à  ta  poésie,  de  la  mo- 
rale an  roman  !  Mats  c^est  pour  revenir  à  cette  tombe  et  y  pla- 
cer un  nouveau  lanrierl  Une  telle  pensée  nous  soutient  et  nous 
enhardit. 

Dana  la  littérature,  les  femmes  ont  souvent  marché  nos 
égales.  Quelquefois  même,  elles  ont  su  donner  à  leurs  œuvres 
un  natunri,  un  charme,  une  perfection  que  nous  désespérons 
de  Jamais  atteindre.  Le  paganisme  l'avait  pressenti  :  sa  fic- 
tion des  neuf  muses  groupées  sur  le  Parnasse,  autour  d'ApoN 
Ion,  n'est^etle  pas  un  Ingénieux  hommage  rendu  d'avance  è 
la  fleiibilité,  ft  la  grftce,  à  Fëclat  des  talents  divers  que  de* 
Valent  déployer  d'âge  en  Age  nos  redoutables  émules  f 

Dès  l'aurore  de  la  civilisation ,  en  effet,  dans  l'éloquenle  et 
poétique  Grèce,  Sapho  soupire  en  beaux  vers  les  mêmes 
anMurs  qu'Anacrèon  a  si  bien  chantés  ;  Corinne  dispute ,  et , 
cinq  fois  de  suite,  enlève  la  palme  de  l'ode  à  Pindare;  l'éton- 
nante Aspasie,  après  avoir  ouvert  sa  maison  à  tons  les  talents, 
s'éclaire  aux  leçons  de  Socrate,  aux  entretiens  de  Platon,  eu<« 
aefgne,dit-on,  l'art  oratoire  à  Périclès,  dirige  avec  lai  la  poli- 
tique des  Athéniens,  monte  à  la  tribune  aux  harangues  pour 
célébrer  une  de  leurs  victoires ,  se  défend  elle-même  et  triom^ 
phe  dans  une  de  ces  accusations  dlmpiété  oà  succomba  plus 
tard  la  sagesse  personnifiée. 

Franchissons  l'espace  et  arrivons  au  gi^afld  Mècle.  Quelle 
succession  d'enchantements  y  remarquons-nous?  Des  Condc„ 
des  Corneille ,  des  grands  hommes  pour  tontes  les  carrières! 
Et,  auprès  d'eux ,  une  Sévigné ,  pour  faire  oublier  Voiture , 
Balzac  et  Saint-Evremont;  une  Dacier,  pour  traduire,  commen- 
ter el  défendre  Homère;  une  LafayeUe,  pour  abréger  rAsirée 
et  nous  révéler  le  secret  des  bons  romans  ;  une  Scudéry,  pour 
remporter  le  premier  prix  d'éloquence  qui  ait  été  décerné  par 
TOM.   III.  15 
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l'Académie  fraoçaise;  aoe  Déshoulières»  pour  imiter  Tbéo- 
crite  et  esquisser  la  tragédie  ;  une  Ninon  (celle  dont  la  vieil- 
lesse devina  Voltaire) ,  poar  continner  la  maison  d'Aspasie  et 
créer  l'esprU  de  conversation. 

Un  dernier  pas  à  c6lé  dc^  Dachàlelet ,  des  RiccobonI ,  des 
Bernard,  des  Lespinasse,  des  Tencin,  des  du  Derfand,  dea  Nec- 
ker ,  noos  conduit  à  l'époque  actuelle.  Et»  sans  soulever  le 
voile  dont  leur  modestie  demande  à  se  couvrir,  que  de  fen- 
mcs  dont  la  plume /toujours  gracieuse»  souvent  admirable, 
vient  à  chaque  instant  nous  étonner,  nous  inquiéter  niiôme» 
nous  faire  douter  de  notre  supériorité  littéraire I 

Ce  qui  plaît  aux  dames,  ce  n'est  plus  ce  qu'au  temps  de  la 
reine  Berlhe  (s'il  faut  en  croire  un  de  nos  plus  aimables  con- 
teurs) la  fée  Urgéle  aurait  dit  à  Torcillc  d'un  beau  chevalier! 
Ce  qui  leur  platt  aujourd'hui ,  c*est  le  culte  des  Lettres ,  ce 
sont  les  luttes  où»  valeureuses  Clorindes,  elles  viennent  noas 
prendre  corps  à  corps,  et  nous  faire  reculer  ou  chanceler i 
Comédies,  romans,  morale,  poésie,  concours  académiques, 
les  femmes  ont  tout  abordé;  elles  ont  presque  tout  envahi; 
et  pour  en  donner  un  exemple  approprié  à  ce  sujet ,  qui  a  le 
mieux  peint  If'  de  Sévigné  ?  qui  a  chanté  Molière  le  plos 
noblement?  qui  a  le  plus  approché  du  but,  quand  ce  but  était 
l'éloge  du  grave  Pascal  (4)?  N'avons-nous  pas  à  redouter  dè^ 
sormais,  nous  tous  qui  osons  aspirer  à  la  palme  académique  » 
de  n'être  plus  que  des  prétendants  éconduits  ou  des  lauréats 
émérites? 

Cependant  telle  a  été  ^^*  de  StaëK  qu'elle  peut  se  présen* 
ter  sans  crainte  dans  cette  arène.  Elle  ne  s'y  placera  pas  tou- 
jours au  premier  rang,  mais  elle  y  Ogurera  comme  une  ency- 
clopédie vivante  où,  si  tout  n'est  pas  parfait,  tout ,  au  moios , 
mérite  d'être  lu  i  Elle  a  fait  un  Eloge  de  Guilbert ,  qui  honore 
sa  plume  de  vingt  ans.  Dans  la  tragédie  de  Jeanne  Gray  (9), 

(1)  M«  Tastu,  -  Ma«  Louise  CoUet,  —  M««  ***. 

(S)  Outre  Jeanne  Gray ,  M»*  de  Staël  a  fait  une  tragédie  de  MwU» 
moreney  qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  dans  laquelle  M»*  Necker  de 
Saassare  a  remarqué  de  belles  scènes,  un  rôle  de  Richelieu  bien  traeé. 
Ma*  de  Saussure  pense  que  Tamitié  de  M»*  de  Staël  pour  M.  le  vi- 
comte de  MontaBoreBcy  a  pu  influer  sur  le  choix  qu'elle  avait  ftit  deœ 
sqjet.  Bile  pense  aussi  que  le  même  motira  arrêté  l'impression  de  eetia 
œuvre. 
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dans  la  comédie  de  Sophie^  ou  k$  Sentimenti-ieerttêt  ooTrages 
de  aa  première  jeunesse,  on  troave  de  beaai  vers,  on  touchant 
intérêt,  quelques  situa tiona  dramatiques  bien  ménagées.  Ses 
LeUreê  êur  Bouinau  ,  son  Eiêai  sur  lei  traduciiom ,  sa  Yie 
frMe  de  Af •  Necker  (1)  »  ses  articles  biographiques  d*Aspasie , 
Cléapdîre  et  le  Camoënn,  sont  remarquables  par  l'élégance  et 
la  chaleur  du  style,  quelquefois  par  la  sagesse  et  la  régularité 
du  plan.  Quatre  ou  cinq  drames  et  comédies  en  prose  (2)»  quel- 
ques épitres  (3),  quelques  traductions  en  vers  complètent  deux 
gros  volumes  de  mélanges;  et  combien  d*auteurs,  avec  ce  seul 
cortège,  croient  passer  à  la  postérité  I  Elle  est  morte ,  enfin , 
en  songeant  à  nous  donner  un  poëme  épique  dont  Richard 
Cœur  de  Lion  aurait  été  le  héros  (4). 

Néanmoins,  on  doit  se  dispenser  d'analyser  avec  plus  de  dé- 
tails les  beautés  ou  les  défauts  de  ces  nombreux  mélanges. 
Cette  partie  des  œuvres  de  M*'  de  Staél  ressemble  un  peu  à  la 
science  physique  et  astronomique  de  Voltaire;  elle  n*est  qu'un 
faible  accessoire  de  son  talent  (5).  Il  est  à  regretter  cependant 

(t)  Benfamin  Constant,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  de  WaUMn, 
a  dit  un  grand  et  juste  éloge  de  cette  VU  privée,  où  il  y  a  mieux  que 
de  la  piété  filiale  ;  dont  le  plan  et  le  style  sont  irréprochables;  oà  on  ne 
la  voit  jamais ,  comme  dans  DêlpMne ,  parler  de  ce  qui  est  ineonvê- 
nable, 

(1)  On  voit  dans  la  n$  privée  de  AT.  Neeker,  par  sa  flUe ,  qu'il  a  fait 
aussi  des  comédies  et  un  roman  intitulé  :  Les  miles  d*une  faute;  on 
peut  donc  réellement  dire  que  dans  tonte  sa  carrière  politique,  philo- 
sophique et  littéraire.  M»*  de  Staël  a  marché  sur  les  traces  de  son  père. 

(S)  Il  y  a  de  beaux  vers  et  de  nobles  sentiments  dans  VEptlreau  uusl» 
keur,  qui  exprime  bien  tout  Teffroi»  toute  l'horreur  que  le  régime  de 
la  Terreur  avait  inspirés  i  Mn«  de  Suei.  La  plupart  de  ses  traductions 
de  poésies  anglaises  et  italiennes  semblent  leur  prêter  un  nouveau 
ebarroe. 

(4)  Mn«  de  Staèl  le  dit  dans  ses  Dix  ans  â^eœil ,  elle  songeait  à  un 
poiSme  sur  Richard  Cœur  de  Lion,  (!estiné  i  peindre  la  nature  et  les 
mœurs  de  rOrient.  Elle  se  proposait  d'aller  en  Syrie  et  en  Sicile  pour 
suivre  les  traces  de  son  héros;  sa  mort  prématurée  ne  lui  a  permis  de 
faire  ni  le  voyage  ni  le  poëme ,  et  c'est  fâcheux.  Au  point  où  son  ta- 
lent était  parvenu  ,  pénétrée  comme  elle  l'était  de  V Iliade ,  du  Para* 
dis  perdu,  de  la  Messiade,  de  Boland  (urieuœ ,  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, elle  pouvait  s'élever  à  l'épopée.  D'ailleurs,  la  Syrie,  vue  et  décrite 
par  elle,  aurait  déji  offert  un  vif  intérêt. 

(5)  Pour  n'omettre  aucun  détail  d'un  portrait  que  nous  aurons  bien- 
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de  ne  pas  y  trouver  ses  lettres.  Sans  offrir  le  même  charme, 
la  même  perfection  qne  celles  de  V Inimitable^  elles  auraient 
étincelé  sans  donte  de  qnelqœs-nnes  de  ces  vives  saillies,  de 
qaelqaes-Qns  de  ces  traits  piqnanls  qui  ont  rendu  sa  conver- 
sation si  célèbre;  à  moins  toutefois  que  son  esprit  n*eût  besoin 
d'être  eici  té  par  la  contradiction,  comme  ces  matières  sulfureu- 
ses ou  électriques  qui  ne  s'enflamment  qu*au  contact  d'un  autre 
corps,  et  qui  alors  éblouissent  I  Mais,  au  défaut  de  ses  lettres, 
combien  d'autres  titres  littéraires  dont  elle  peut  s'enorgueil- 
lir, et  qu'elle  a  rassemblés  dans  V Influence  deepaseiens  sur  le 
bonheur  ie$  individus,  dans  la  Liîiératùre  eonsidtrée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  sociales,  et  dans  les  deux  pre- 
miers livres  de  l'Allemagne. 

Peu  de  chose  à  dire  cependant  du  premier  de  ces  ouTrages« 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  traits  les  plus  saillants,  et 
qui,  d'ailleurs ,  est  resté  inachevé.  M«*  de  Staël  n'j  a  point 
examiné,  comme  elle  se  Tétait  proposé ,  rinfluence  des  pas- 
sions sur  le  bonheur  des  nations  :  elle  a  donc  comme  répudié 
la  partie  la  plus  importante  de  son  œuvre,  celle  qui  eût  offert 
le  plus  dMntérêt.  Enfin,  faut-il  le  rappeler  P  elle  n'a  pas  trouvé 
le  vrai  contre-poids  des  dangereuses  passions  auxquelles 
nous  sommes  livrés,  lorsqu'elle  a  conseillé  de  leur  opposer 
la  mélancolie!  Philosophes  sceptiques,  ouvrez  le  Manuel  d'E- 
pictéte  ;  philosophes  chrétiens ,  l'Evangile  vous  suffit  (i)  I  Ce 
traité  renferme  néanmoins  un  chapitre  remarquable,  celui  in- 
titulé :  De  Vesprit  de  parti.  Il  peint  bien  à  quels  excès  ce  tra- 
vers politique  peut  pousser  les  hommes  d'Etat  les  plus  émi- 
nents  :  et  quand  M»*  de  Staël  y  rappelle  l'aveuglemeni  du 
o6té  droit  de  l'assemblée  nationale ,  repoussant  les  tranaac- 

tôt  à  reprodaire  i  propos  de  son  roman  de  Corinne,  M »•  de  Staël  n'a- 
vait pas  eu,  comme  Toltaire,  la  prétention  de  mieux  Jouer  la  tragédie 
qneLekain;  mais  grâce  i  d'heureuses  dispositions  et  i  quelques  leçons 
de  déclamation  qu'elle  avait  reçues  dans  sa  jeunesse ,  elle  était  parve- 
nue à  avoir  Tentralnante  chaleur  de  rOrosoiane  de  Ferney,  avec  moins 
d'exagération  théâtrale.  Elle  avait  appris  aussi  à  jouer  agréablement 
la  comédie,  à  tirer  un  grand  parti  de  sa  belle  voix  ;  et  elle  s'était  ainsi 
préparée  à  réunir  en  elle  tous  les  enchantements  de  Corinne. 

(fl)  C'est  l'observation  très-juste  de  M.  de  Chateaubriand  dans  nne 
lettre  à  Bf.  de  Fontanes,  où  il  critique  cette  partie  de  Pouvrage  de 
M  "e  de  SUël. 
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tiomqne  loi  propesaienl  les  rojalîstes  coastUaiioiinelB,  pré- 
féraiiC  les  ezagéradoiift  fanatiqQes  de  l'abbé  Maarj  à  la  mode- 
raCioD  éclairée  de  Malooei,  e4  préparant  ainaî  le  10  aoAt ,  on 
s'incline  devant  ses  réflexions  presane  prophétiques;  on  se 
demande  involontairement  si,  à  deux  autres  époques  de  no- 
tre Histoire,  Tesprît  départi  n'a  pas  été  aussi  inconsidéré, 
aussi  coupable  (1)? 

Enlreprendre  un  TraUé  iur  la  IHiérature  conmdiréedanêiei 
rofpertê  avec  les  inêiUutions  ioeiales,  c'était,  àquelques  égards, 
oser  plus  que  Labarpe  dans  son  €our$  de  LitUraiure.  La  pen- 
sée seule  de  cet  oovrage  donne  la  mesure  de  la  hauteur  d'es- 
prit de  M""*  de  Siaél  ;  la^  manière  dont  elle  l'a  rendue  expli- 
que quelle  était  alors  la  direction  de  ses  idées  littéraires  et  po« 
litiques. 

Cette  époque  est  celle  de  Tan  8,  où  quelques  personnes, 
trop  préoccupées  peut-être  des  conséquences  premières  de  la 
Révolution,  tremblant  encore  devant  l'échafaud ,  jetaient  un 
regard  de  regret  sur  le  passé,  cherchaient  avec  anxiété  ce  qu'é- 
taient devenus  la  morale,  la  religion,  la  famille»  tous  les  liens 
f ociaux  I  Oà  d'autres,  couvrant  d'uh  voile  le  passé ,  s'élan- 
çaient avec  ardeur  vers  un  avenir  qui  leur  semblait  plein  d'es- 
pérance, et  proolamaieDt,  les  yeux  fermés,  la  perfectibilité  in- 
définie ,  sociale  et  politique ,  morale  et  littéraire  de  l'espèce 
humaine.  H»*  de  Staël  dut  se  rattacher  à*  cette  dernière  opi- 
nion. Tout  en  maudissant  la  Terrenr,  elle  repoussait  l'ancien 
régime;  elle  était  encore  pénétrée,  imbue  des  principes  phi- 
losophiques de  ses  premiers  guides,  des  Gibbon ,  des  Raynai , 
des  Thomas,  des  Marmontel.  Elle  n'éprouvait  qu'une  crainte, 
celle  que  lui  avait  inspirée  l'avènement  du  Consulat,  et  qu'elle 
a  exprimée  dans  son  livre:  c  Celle  que  la  liberté- et  l'égalité 


(fl)  Oo  doit  rappeler  ici  le  reproche  qui  a  déjà  été  adressé  i  M»*  de 
StaeUeeMi  d'avoir  fait  soovent»  même  dans  ses  ouvrage^  les  plus  im- 
portants, des  pièees  de  marqtietecte;  de  s*étre  livréii,  enfin ,  à  beau- 
coup  de  digressions  plus  on  moins  étrangères  à  son  sujet;  et  ce  défiant 
serait  remarquer  encore  dans  VAlUtnagne  commù  dànBlt^LUliralure^ 
Pour  l*^expliqaer ,  elle  aurait  répondu  en  riant  â  une  de  ses  parentes, 
M»*  Necker  de  Saussure,  que  »t$  plans ,  et  ses  ouvrages  même ,  elle 
les  composait  dam  ia  vMmrt  ou  àan$  $a  ehaUe  à  porUun.  Mais  l'a- 
mitié peut  seule  se  payer  de  cette  excase. 
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B  ne  nous  fussent  bientôt  ravies!  Ne  pooTaiil  cependant , 
f  poarsoit*elIe ,  renoncer  à  l'espoir  qu'elles  soient  encore 
a  possibles  pour  nons,  elle  se  propose  d'eiaminer  rinOoenGe 
a  que  leurs  principes  auraient  sur  les  lumières  et  sur  la  littè^ 
a  rature.  »  De  ce  point  de  départ,  elle  s*élance  à  la  recberche 
do  la  perfectibilité  morale  et  littéraire  ;  et  elle  est  ainsi  con- 
duite à  parcourir  le  champ  immense  et  riche  de  tontes  les  lit*^ 
tëraturesyde  toutes  les  philosophies  anciennes  et  modernes» 
depuis  Homère  et  Pythagore  jusqu'à  Shakespeare  et  Bacon, 
depuis  Démosthènes  jusqu'à  Mirabeau. 

Quel  savant,  tout  à  la  fois  littérateur  et  philosophe  »  n'ao- 
rait  pas  reculé  ou  du  moins  hésité  devant  une  telle  ceuvre? 
Quel  prodige  d'érudition  n'en  aurait  négligé  aucun  détail  et 
aurait  échappé  à  toutes  les  difficultés  ou  contradictions  qni 
naissent  du  sujet  même?  Gomment  faire  croire  à  la  perfectibi- 
lité littéraire  lorsque,  dansTépopée,  on  débute  par  Tlliade  et 
qu'on  s'arrête  à  la  Henriade;  lorsque,  dans  l'éloquence,  Dé- 
mosthènes  et  Gicéron  sont  restés  nos  deux  termes  de  compa- 
raison ;  lorsque,  dans  l'Histoire ,  on  nous  dit  encore  :  Imitef 
Xénophouy  admirez  Tacite?  Comment  y  faire  croire  en  philo- 
sophie, lorsque,  tenant  d*une  main  Platon  et  Aristote,  de  l'an- 
tre quatre  systèmes  modernes  qui  s'entre-détruisent,  nous  en 
sommes  toujours  à  nous  demander ,  avec  les  sceptiques  de 
Tantiquité,  quelle  est  l'origine  de  nos  Idées ,  et  que  nous  som- 
mes condamnés  à  nous  réfugier  dans  l'éclectisme?  Si,  enfin, 
de  la  littérature,  de  la  philosophie,  on  passe  à  la  morale,  à  la 
politique  même ,  l'expérience,  ce  grand  maître  qu'on  ne  vent 
presque  jamais  écouter ,  mais  dont  il  faut  finir  cependant  par 
accepter  les  leçons,  ne  justifie-t-clle  pas  ceux  qui  ontdoaté 
de  notre  perfectibilité?  Questions  ardues  et  douteuses,  dans 
tous  les  cas,  au  travers  desquelles  on  doit  presque  toiijours 
s'égarer  I 

C'est  ce  qni  serait  arrivé  à  H"**  de  Staël ,  d'après  quelques 
critiques  dont  l'autorité  est  grave  (1).  Mais  soyous  justes ,  et 
disons  ici  ce  qu'on  a  dit  de  beaucoup  d'oeuvres  des  plus 
grands  maîtres  :  Heureux  qui  se  trompe  ainsi  I  heureux  qui  a 
appris,  qui  possède  tant  de  choses,  et  qui  sait  en  faire  un  fais- 

(1)  MM.  de  Fontanei  et  Chateaubriand. 
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team  oà  tout  le  monde  peat  aller  puiser  d'utiles  lumières  ! 

Labarpe  o*avait  pas  connu  la  littérature  allemande,  ou  il 
ratait  dédaignée  (1)  ;  dans  son  Cbtir#,  il  lui  consacre  à  peine 
quelques  pages.  M"*  de  Staël  a  touIu  la  venger  de  cet  oubli 
ou  de  cet  injurieux  mépris  ,  et  V Allemagne  nous  la  présente 
dans  son  ensemble  s  ode ,  épopée  et  roman ,  tragédie,  drame 
et  comédie. 

Il  fallait  d'abord  la  caractériser,  et  H"^  de  SUël  la  classe 
parmi  celles  que,  dans  son  Traité  $ur  la  liUéraîwe,  elle  avait 
appelées  mélane€liques,  qui^  elle  le  pense ,  appartiennent  plus 
spécialement  aux  peuples  du  Nord,  qui  préfèrent  la  lyre  d'Os- 
sian  à  celle  d*Homère  ou  à  celle  de  nos  poëtes  français.  Hais 
n'est-ce  pas  là  encore  un  de  ces  systèmes  absolus  et  difficiles 
dès  lors  à  justifier,  pareils  à  ceux  qu'on  a  successirement  in- 
ventés pour  expliquer  l'origine  de  nos  idées  I  D'après  M»*  de 
Staël  elle-même,  Lessingn'a-t-ll  pas  persifflé  Voltaire  comme 
Voltaire  persifflait  dans  ses  meilleurs  jours?  A  côté  de  Les- 
sing,  Winkelmann  n'a-t-il  pas  déployé  un  atticisme,  une  con- 
naissance des  beaux-arts  que  personne  n'a  surpassés?  L'An- 
gleterre, malgré  ses  brouillards ,  n'a-t-elle  pas  eu  des  Pope, 
des  Thompson,  des  Rocbester,  des  Swift,  des  Fielding? 

Quoi  qu'il  en  soit,  mélancolique,  homérique  ou  française, 
la  littérature  allemande  était  aussi  bonne  à  connaître  que  sa 
philosophie  ;  et  Laharpe  n'eût  ni  mieux  fait  ni  mieux  dit  que 
H-«  de  Staël.  En  assignant  devant  elle  cet  aréopage  de  poëtes 
à  cheveux  blancs  qu'elle  avait  pour  la  plupart  connus,  inter-t 
rogés,  étudiés,  Gmthe ,  Wieland  ,  Schiller,  et  tant  d'autres , 
elle  s'est  montrée  digne  de  les  juger.  Seulement,  c'est  peut-L 
être  parce  que  notre  aristarque  était  mort ,  et  ne  pouvait  pa» 
l'en  gronder  ou  s'en  indigner,  qu'aux  applaudissements  d'une 
partie  de  la  génération  actuelle  elle  semble  adopter  les  héros 
enfante  au  premier  acte  et  barbone  au  dernier,  et  faire  un  peu 

(1)  Il  est  impossible  de  rapprocher  le  nom  de  M»*  de  Staël  de  celui 
de  Laharpe  sans  indiquer  la  réponse  piquante  et  spiritudie  qu'elle  M 
avait  Isile,  dit*oo,  à  on  souper  où,  placé  entre  elle  et  M»*  Récamier, 
il  se  féliciUit  d'avoir  à  ses  côtés  VeeTprU  et  la  beauté  :  «  Mefci,  répllr 
\  qna  M»«  de  Staël,  c'est  la  première  fois  que  j'entends  dire  que  Je 
>'  sois  une  Jolie  femme  !  »  laissant  ainsi  à  Mn«  Récamier  la  plus  belle 
part  de  ce  maladroit  compliment. 
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la'p«v>oèAdDfttraiB  wUéftf  aoiM  la  t7raoDi649M|iielle»  Sobittei 
et  Weroar,  dit«-ellje».  a^aorai^t  paa  pu  Gréera  Von»  Jenne 
d'Arc  f^i  QuiUmm  7W/;  l'antre»  l^thfir  eA  AnOm  Elle  a  de- 
vint et,  absoo^  d'avaufeia  dvaipie  rrançaiB  moderne» 

Ou  m  aauraU  quitter  cet  ouvrage  4e  VAlUtnag^  sans  faire 
Ql^fi^rrer  to^t  ^  que  la  littératiure  et  la  philoaopliie  de  cette 
contrée  doivent  à  M*»*  de  Staël.  Pénétrant  la  premiète  dans  ce 
V^'OQ  pPPt  appeler  les  sombres  et  s^ystévîeasea  forets  de  la 
Q^9iapiîie,  elle  en  a  découvert  les  iH>nibreauL  trésors»  a  sépsirè 
Vçi^An  UUiage-  KHe  noua  a  appris*  à  côté  de^Mhiues  ahs«* 
tmcUo^^ji  de  (inQUines  ob^cnvitiSt  toat  ce^vi'il  j  avait  de  peo* 
fondeur  da,ne  kA  id^^ea  philosophiques  aUevnandss,  Elle  noos 
a  fait  spotir  combien  de  grandeur»  d'éléviOtou»  decoorpajesance 
du  ooiiff-bnmain»  se  joignais  sur  ce  théâtre  ii  VoqUi  de  cer- 
^nee  règles  dQ  l'art  et  do  goût.  Apvès  elle»,  bea vcoiip»  d'autres 
Q9ji(  exploité  cette  mine;  elle  a  en  la  gloire  d'en  aïKûr  indiqué 
le^  ricties  filons.  Qiiiand  elle  a  parcoqrn  et  étudié  l'AUema-* 
gm%  a^us  nelaconnaissioi^  que  par  nos  victoires.  BUe  nous 
en  a  inçoiré  les  bons  »  les  brillants  cMés.  Elle  nous  a  même 
fait  pénétrer  dans  lia,  v^ie  intime  de  ses.  habiLant#»  nous  a  initiés 
à  leurs  mcBurs»  à  leqr^  habitudes»  k  Icui!  caraotére;  elle 
nous  a  décrit»  enfin  »  une  partie  de  Thiatoire  de  cetVe  contrée» 
noua  a  dépeint  un  grMd  nombre  de  ses  hpmmes  l^s  plus 
célèbres.  Voyageur  e^act  etconacieiacieiis»  en  même  temps 
qilQ  moraliste  el  littérateur  »  elle  a  Iput.  vu  »  U>Vt  observé  »  et 
n'a  rieq  oublié.  Aussi  rAJlemagne  reconnaissante  Iqj  a  so^ipré 
de  tout  ce  qu'elle  en  a  dit,  lui  a  pardonné  juaq|u;à  desi  critiqjiAS 
oQj  perçoit  sa  bienveillance  pour  une  nation  grwde»  booot. 


Passons  enfin  à  oesTi^'iûma  aiw|uellea  M""^  de  Sla#l,a  eni 
devoir  consacrer  une  partie  de  son  tnlent.  Elle  avait  cherchià 
en  treeer  la  théorie  dans  un  E$iai  où  elle  a  fait  preuve  d'éru- 
dition» et  qui  est  plein  do  remarques  judicieuses.  Elle  a  mieux 
i:éussi  encore  dans  l'application.  Cependant»  quatre  ou  cinq 
nouvelles  qu'on  trouve  en  télé  de  ses  œuvres  ne  sont  qu'une 
faible  ébauche  :  Tinvention  comme  l'exécution  trahissent  une 
plume  novice  et  tremblante. 

Delphine  est  plus  digne  de  M"*  de  Staël.  Ce  roman  lui  a  été 
inspiré  par  une  pensée  de  sa  mère  qui  a.  son  côté  vrai  et  son 
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cM  {WTMioiaft  :  «Ik  qu'un  hmnme  éaU  mm^oît  brai09f  Fùpiman 
H  une  ftmme  s'y  t9umeitr9.  Le  pk|aant  ei  te  variété  dea  tmnto 
téret,  la  sapériorilé  de  celai  de  M"^  de  Vtreen  (odiem»  Mab 
maibeorenaeneDl  vrai) ,  TiDlérét  des  prcmièrea  acëiiea ,.  le 
eharme  prtaqae  costin^  da  tlyle,  altasheot  ci  Inléreflaenlle 
ledear.  Maison  regrette^qa&lesimpvadencet  réyôléeat  accu-* 
nralées,  de  Delphim  soient  de  natare  à  impaiwnier!  On  a*é«* 
tonne qne  Léonce»  tottOK  supétienr  son»  tant  d^anireai  rap- 
porta» se  laisse  tromper  si  longtemps  par  les  apparenceit  ^i  m 
reftiae,  sons  de  vains  prèteites.»  à  ionles  les  explieatieaa  ^ni 
penrraieni  Véclairer.  Oci  est  peîné  de  ce  Imae  de  déieaie^  de  di^ 
Torœ,  de  tcAis  do  se  eonfesser,  d'enièifeaent  et  de  mariagns  de 
religieuse»  da  vtolcnees  pressa*  grosBières»  qni  se  trenve  naa* 
aemblè  dans  la  dconiëre  partie  da  vonan  (1).  Anssî»  malgcé  ses 
bennléa  incoalestables  »  cclAe  prodacinNi  Ait  amèrcBMnt  critN 
qnée  (S)  ;  ei  M"**  de  Stafil  dal  reposer  mal  à  son  aiae  sur  Ve«- 
reîller  de  Ddphnie ,  d*oà  elle  eoiendait  le  conceai  d/éh^gea 
donné  à  M.  de  Gbâteabbriand,  à  BIM»««  de  Genlia  et  CoUîn; 
d  oà  elle  voyait  leasoaws  images  d'Atala^  de  Béné».  de  la-  du-> 
ebeaae  delà  Yalliére,  de  ll"«  de  Glermofti»  de Makk^Adhel s 
mais  elle  ne  fat  pas  découvagée»  an  contraiee  I  Elle  se  rappela 
l'épltre  de  Boileau  à  Aactac,  ie  Cid  et  Cinna  »  Andromaqoe  el 
Britannicn»;  elle  se  replia  sor  elle*méme»  el  créa  Corinne  1 

Poor  faire  réussir  cette  ceavre ,  pour  lui  essorer  le  premier 
rang,  on  da  moine»  le  loi  faire  partager».  H""*  de  Staël  n'avaîl 
qu'une  chose  à:  faite  :  recommencer  son  porirâit  »  ae  nkoR 
connaître,  ne  rien  oublier»  et  se  meture  en  scène  avec  toulealea 


(f)  Fonr  le  dénooement»  à  ne  considérer  que  le  genre  dé  mort  de 
Delphine» lepremter  valàii  bien  le  seconde  M^e  de  Staei  parait caoir 
eédéau  scrnpnles  decaooLqai  Ini  reprochaient  d*avoir  «a  reeonrs  an 
peisoB  ;  mais  dans  on  roman  on  peut  bien  se  permettre  les  mêmes 
hardiesses  qp'an  tbéâtre,  où  nous  sommes  toas  les  Jours  en.  présence 
da  bûcher  de  DidoD»dera8pic  de  Géopfttre,  dU  poignard  dé  Palmyre! 

(1)  Yoici  ce  qn*en  dit  ]Hn«  de  Staët  elle-même  dans  Diit  ant  â^iwil  : 
<  Un  symptéme^de  la  malvelllanoe  de  nonapartecovers  moi  »  ce.Mla 
B  manière  dont  les  Joumaax  Craoçais  traitèrent  mon-  roman  da  Dfl^ 
»  phinê  ;  ils  s'avisèreni  de  le  trouver  inmwraU  On  pouvait  y  trouver 
»  tout  au  plus  une  fougue  de  ieunesse  et  une  ardeur  d*être  heureuse 
•  goe  les  années  m'ont  appris  k  diriger  d'une  autre  manière.  » 

Ce  reproche  #iBMnemHlé  loi  fhtpénihle,  on.  le  comprend. 
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qualités  dont  ooe  prodigue  nalnrerayait  |K>orTiie:  rare  talent 
d'improrisation ,  voix  remarquable  et  exercée ,  déelamation 
tbéAtrale  formée  sur  les  grands  modèles»  seosibilité  exquise» 
âme  de  feu,  cœur  accessible  aux  plus  nobles  résolutions;  tout 
cela  soutenu  par  le  prestige  d'une  instruction  Teste  et  bril- 
lante. Ainsi  dotée  des  plus  riches  trésors^  cette  Corinne  n'était 
pas»  comme  on  l'a  dit,  l'idéal  (1)  de  M««  de  Staël  ;  elle  en  était 
Men  la  réalité  t  C'était  le  portrait  de  Bubens  peint  par  lui- 
même! 

Pour  en  faire  un  être  accompli  »  il  no  lui  manquait  que  la 
beauté.  If>**  de  Staël  lui  donna  son  magnifique  regard,  sa  no- 
ble  pause,  son  beau  geste;  le  reste ,  elle  fut  le  demander  an 
ciel  de  l'Italie,  en  regrettant  pent^tre  que,  sur  un  seul  point, 
la  ressemblance  ne  fût  pas  parfaite  ;  car,  dans  toute  la  sincé- 
rité de  son  cœur,  malgré  tant  d'autres  séductions  entraînan- 
tes, et  dont  l'attrait  était,  dit<»on,  irrésistible^  plusieurs  fois  ce- 
pendant, à  ce  qu'on  assure ,  elle  aurait  exprimé  le  regret  de 
n'être  pas  précisément  une  jolie  femme  I 

Telle  fut  rhérolne  que  M"'*  de  Staël  9  après  quatre  ans  de 
méditations,  de  voyages  ei  d'études,  offrit  à  nos  regards  en-- 
diantés;  telle  fut  la  Galalbée  qui,  sculptée  par  son  habiie  ci» 
seau,  reçut  d'elle  la  vie  et  l'inspiration  poétique  !  Que  Corinne 
promène  sa  beauté  du  Capitole  au  Colysée ,  du  tombeau  de 
Virgile  à  Pompeïa,  de  la  prison  du  Tasse  au  Poni  des  Soupirs, 
dès  qu'elle  paraît  il  faut  l'adorer;  dès  qu'elle  parle,  l'admirerl 
Qu'elle  franchisse  eu  tremblant  une  lave  brûlante ,  ou  soit 
mollement  assise  dans  une  gondole;  que,  chaussant  le  co- 
thurne tragique,  elle  représente  la  malheureuse  amante  de 
Roméo;  que,  le  front  ceint  du  masque  de  Thalic,  elle  joue  l'o- 
péra comique  ;  que,  la  harpe  eu  main,  elle  redise  le  chant  de 
Cimarosa  ou  de  Paësiello,  le  charme  attaché  à  sa  personne,  à 
son  entretien  $  est  toujours  indéfinissable  I  Autour  d'elle 
tout  parle,  tout  a  une  âme!  Heureux  l'Oswald  qui  peut  par- 
courir avec  elle  ces  merveilles  de  la  nature  et  des  arts,  anno- 
blias,  agrandies  par  son  magnifique  langage»  par  son  magique 
enthousiasme  I  Après  avoir  lu  Corinne ,  celui  qui  n'a  pas  en* 
core  vu  l'Italie  ne  soupire  qu'après  le  jour  où  il  pourra  l'aller 

(I)  Espresilons  de  la  Notice  de  Un*  Nédcer  de  Saussure. 
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irtsfter,  et  quiconque  oonnalt  déjà  4»Ue  poéUqae  contrée  brAIe 
d*aller  la  reToir  en  compagnie  d'iine  Corinne  i  Président  De* 
brosse,  président  Dapaty ,  voyageurs  encore  plus  modernes:, 
malgré  tout  TOtre  esprit ,  malgré  votre  savoir  Incontestable, 
vous  ne  vous  êtes  pas  inspirés  de  la  belle  Italie  comme  M»*  de 
Staell  Vous  vivrez,  elle  régnera I 

Et  le  tendre  intérêt,  Tadmiration  qu'on  a  éprouvés  pour  Co- 
rinne quand  elle  rayonnait  de  gloire,  quand  elle  se  croyait  ai* 
mée,  deviennent  pitié  et  indignation  lorsqu'on  la  voit  traîner 
ses  craintes  d'amour  en  Ecosse,  renvoyer  le  gage  de  sa  foi  à 
Tamanlqui  Ta  délaissée,  et  revenir  s'éteindre  à  Florence,  par* 
donnée,  plenrée  par  sa  rivale  ,  après  avoir  fait  entendre  ua 
dernier  chant  aussi  noble,  aussi  pénétrant  que  celui  par  le- 
quel a  commencé  le  roman  i  On  cherche  en  vain  une  tache  à 
cette  création  de  Corinne ,  tout  à  la  fois  si  nouvelle,  si  origi- 
nale, si  dramatique.  Elle  a  arraché  bien  des  larmes,  elle  a 
désarmé  tous  les  critiques  de  bonne  foi.  La  Clarisse  de  Richard* 
8on,  la  Julie  de  Jean-Jaeques,  la  princesse  de  Clèves  de  M"" 
de  Lafayette ,  et  mille  autres  inutiles  à  rappeler,  sont  restées 
dans  la  voie  commune  :  celle  de  la  beauté  unie  à  beaucoup 
d*amonr  ou  de  vertu.  Corinne,  seule,  s'offre  à  nous  comme 
une  émanation  du  géuie  des  arts,  comme  une  étincelle  de  ce 
feu  divin  qui  brille  au  flambeau  de  l'amour  et  de  Prométhée. 
Voyez  en  Angleterre  le  plus  fécond  et  le  plus  célèbre  de  ses 
romanciers  modernes  I  II  a  donné  ,  certes ,  des  grâces  bien 
touchantes  à  cette  Jiny  du  Château  de  Kenilitoorht  qui  de- 
mande si  jamais  dame,  les  pieds  dans  ses  pantoufles,  a  pu  être 
refusée  par  un  loyal  chevalier  ;  il  inspire,  à  coup  sûr,  une  no- 
ble pudeur,  dans  Woodstock,  à  cette  Alice  £00,  qui  plie  le  ge<* 
non  devant  son  roi ,  croise  les  mains  et  lui  reproche  ses  pro- 
jets de  séductîoii  ;  dans  Ivanhaé,  il  fait  sans  doute  de  Rebeeca 
an  remarquable  modèle  d'amour  timide  et  profond,  d'hé- 
roïque courage,  de  constance  sans  espoir  1  Hais  ce  ne  sont  que 
les  esquisses  d'un  grand  maître  :  le  tableau  reste  inachevé. 
Dans  Corinne^  au  contraire,  rien  ne  manque  à  sa  perfection, 
quant  au  sujet  principal  et  à  la  plupart  des  épisodes  I 

Que  dire  d'Oswald,  de  cette  reproduction  embellie  et  trop 
fidèle,  cependant,  du  Léonce  de  Delphine?  Ici,  da  moins,  on  a 
présenté  avec  art  les  nombreux  incidents  qui  lui  servent  d'ei* 
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co8t  ;  et  l'on  fisM  par  plaindre  sincéffemeiii^^amaiit  trompé* 
CDobaliié,  désâbasé,  inconsolable  (1). 

Un  style  poètiqoe  qeand  la  sUodlion  leconmande,  pas» 
sionné  lorsque  Taraonr  parle,  vif  et  naturel  dan»  lesdescrip- 
tîons^  presque  (onjoûrs  irréprochable,  d*aiilenrs»  Tient jeier 
on  nooTel  éclat  sor  cette  belle  conception.  «  Il  suffit  de  Co* 
»  rinfUi  on  Ta  fait  obset¥er  avec  raison  {iy,  pour  marquer  la 
a  place  de  M»*  de  Staël  parmi  nos  grands  éerivaina-  a 

Carmiu  n*avait  pas  para  »  lorsque  M.  de  Fontaoes  lui  a 
dit  (3)>  avec  une  politesse  qui  laissait  percer  la  séTérité«et 
sous,  laquelle  se  cachait  peut  être  déjà  une  pensée  amêu^ 
Urne,  a  que  l'art  déparier  et  l'art  d*éciiire  étaient  trés-diffé- 
a  renia,  a  C'est  son  Boman  à  la  main  qu'elle  lui  a  répondu  I 
Ccrinm^  au  surplus»  avait  été  publiée  lorsque  M.  de  ChAtesa* 
briaiidltti  a  prédit  (i)  «^qu'elle  ajoutenaii  un  nom  à  la  liste  de 
a  ceux  qui  ne  doivent  paa  mourir!  a  Personne  n'appellen 
des  décisions  de  ce  juge  émineni  et  impartial* 

Nous  oomprenons  donc  très-bien  que  M»«  deStaél»  avec  ao 
Imêêer-aller  qni  la  caractérise^  ait  parlé  souvent ,  et  sérieu- 
sement, même  dans  une  lettre  à  l'Empereur  •  de  êon  €9frU, 
de  sa  célébrité,  de  êon  talent  (5)  I  Et  nous  comprenons  eaeore 
mieux  ce  second  roman ,  dont  un-  trait  de  la  compatitsaDte 
bonté  de  M*"*  de  Staël  remplît  la  première  pag^;  oà  l'on  voit 
unOswald  de  vingt-trois  ans  (M.  de  Rooca) ,  subjugué  par 
toutes  les  qualités  séduisantes  de  celle  Corinne  de  quarante^ 
cinq  ans,  dire  d'elle  :  Je  l^mmturiKi  tant,  gu'eUe  finira  par  m'i- 

(i)  II'  fhat  bien-  le  dire ,  en  général  ces  héros  sor  le  modèle  d'Eflée, 
qui  n*ainient  qu'à  demi,  qni  croient  deveirobéir  aux  ordres  d'aa  père 
ou  dtt  Destin ,  ne  réussissent  pas  mieox  dans  on  roman  qu'aa  théâ- 
tre. Quoi  qu'ait  pu  en  dire  le  législateur  du  Parnasse,  nn  amour  de 
remords  combattu  intéresse  peu;  quand  il  finit  par  Tabandon ,  il  ré- 
volte. Poar  les  femmes,  surtout,  Enée  et  Oturald  sont  presqae  des 
monstres  I 

(a)  Dans  sa  Notice  biographique,  par  les  Mres  Micbaod. 

(a)  Dans  le  3iereure  de  France  de  iSOO,  en  parlant  de  son  Jratl^  *vr 
la  Hllérature. 

(4)  Dans  le  vingt-unième  volume  de  ets  OBuvrefs  complètes. 

(5)  Cette  lettre  à  l'Empereur,  où  elle  dit  :  a  Si  le'  ciel  m*a  doanédu 

talent •  setronvedaBS  le  huitième  volume  des  Mémetnt 

d^Ouire- Tombe  de  M^  de  Cbèteaubriand* 
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jHnmrt  ottUier  la  difMrence  des  Ages,  persévérer ,  partager 
ara  dernier  exfl,  le  faire  agréer,  «t  embellir  par  sa  lendrease 
les  derniers  jours  d'aoe  vie  à  toas  égards  remarquable  (i)i 
Ce  fot  là,  sans  doute,  le  plus  doax  des  nombreoi  triomphes 
deM-'-deStaél. 

Meltoosan  dernier  ornement  à  sa  toilette;  transportons» 
noos  dans  son  salon. 

Qnand  Bnffon  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  font  lire 
une  prose  harmoniense  et  bien  élaborée,  oà  la  force  de  la 
pensée  s'anît  à  la  richesse  des  expressions,  ils  plaisent,  ils 
étonnent,  ils  n'entraînent  pas.  Quand  Tabbé  Raynal  et  lean* 
lacqoes  tS),  avec  ono  plume  plus  pénétrante,  plus  acérée f 
ebercbent  à  exciter  d'ardenles  passions,  ils  approchent  du  but, 
ils  ne  Tatteignent  pas  toujours.  Et  cette  réflexion  s'applique 
heureusement  au  folliculaire  qui,  maniant  tour  à  tour  rin- 
jure,  le  paradoxeet  la  calomnie,  du  fond  de  son  cabinet  pousse 
tneessamment  A  l'émeute  ;  son  cri  de  guerre  n*a  plue  nn  long 
et  dangereux  retentissement. 

liais  que  ce  folliculaire ,  derenu  orateur ,  monte  sur  une 
borne  ou  sur  un  tréteau,  et  harangue  la  multitude,  à  Kome  U 

la  conduira  au  mont  Arenlin  ;  en  France  il  la  mènera. .« 

Dieu  sait  où  I  Qu'un  père  Bridaine,  du  haut  de  la  chaire  iipos- 
tolique ,  vienne  lancer  au  milieu  de  ses  auditeurs  les  éclairs 
d'une  éloquence  incuHe  et  non  préparée  ;  qu'un  antre  prédi- 
cateur, encore  plus  haMIe,  leur  jetant  à  la  face ,  et  comme  au 
hasard,  ce  qu*il  appelle  Vituolenee  de  ses  paroles,  et  ces  noms 
étranges  (8)  qu'on  s'étonne  d'entendre  relentir  sous  la  voûte 
des  parvis  saints,  les  enlace  ensuite  dans  les  replis  de  sa  dîa- 

(t)  M.  de  Roecs,  ]enne  homme  de  vingt-trois  ans ,  a  connu  Mn«  de 
fltaëi  à. Genève ,  en  isio.  Reconnaissant  des  attentions  qu'elle  avait 
e«es  po«r  lui  pendant  une  maladie  grave,  cédant  aussi  A  rattrait  ir^ 
résisUble  qii*elle  inspirait,  il  dit,  en  effet  :  Je  Vaimerai  tant,  qu*elU  fi- 
nira par  m*ipo%uerl  Son  espoir  s*est  réalisé  :  il  a  été  époux  et  père; 
il  n*a  sonréen  qu'an  an  A  Mm»  de  Staël. 

(fl)  Tene  est  la  différence  que  H»*  de  Staël  a  aussi  marquée,  dans 
sas  LêUrm  sur  Jtouii fa«,  entre  son  éloquence  et  celle  de  Buffion.  «  L'é- 
»  loqnenoede  BT.  de  Buffon,  a-t-elle  dit ,  ne  peut  appartenir  qu*A  un 
»  homme  de  génie,  la  passion  pourrait  élever  A  celle  de  Rousseau  ; 
»  run  choisit  ses  expressions,  elles  échappent  A  l'autre.  » 

(a)  Ceux  de  fCapoléon  et  de  Iffahomet. 
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lecdqae  d*iaspiratioD,  bien  des  léles  le  ooorberofttt  bien  des 
ptaitences  s'aocompliroiit  1  Qq'qd  Mirabeau»  escaladasl  la  tri- 
bone,  DOQS  meaacedela  banqueroute;  qu'un  Vergoiaud  y  im- 
profiae  sou  oraison  funèbre  et  celle  de  tous  les  Girondins  ; 
que  nos  orateurs  modernes  les  plus  éprouvés  s*y  snoeèdeot 
poor  discuter  toutes  les  questions  de  notre  bràlante  poliUqne 
et  lutter  d*harmonie,  de  dextérité,  de  hante  raison,  assemblée 
et  spectateurs  passeront  de  la  surprise  à  l'admiration,  de  Té- 
motion  à  Tenthousiasme  t 

Telle  est,  en  efTet,  la  puissance  spontanée  et  irrésistible  de 
la  parole,  opposée  h  Taction  lente  de  la  plume,  quand  ce  pre- 
mier et  redoutable  instrument  est  confié  à  des  mains  babiles; 
Tune  prie ,  l'autre  ordonne  :  la  plume  lime  le  fer ,  la  parole 
l'arrache  ou  le  brise  1 

Maintenant  donc,  représentez-vous  M"'  de  StaSl ,  avec  ses 
inspirations  prophétiques ,  avec  les  connaissances  qu'elle  a  ac* 
quisespar  ses  lectures,  par  ses  voyages,  avec  le  regard  îns- 
pire,  le  geste  rapide ,  le  port  majestueux  que  lui  ont  donnés 
ses  distractions  théâtrales ,  avec  la  brillante  faciliié  d'élocation 
que  la  nature  lui  a  départie!  Elle  a  cru  k  son  esprit,  à  sa  celé* 
brité  ;  elle  les  a  en  quelque  sorte  proclamés,  et  elle  a  besoin 
de  prouver  qu'elle  sera  ou  qu'elle  est  la  Corinne  de  son  ro- 
man, qu'elle  peut  parler  tour  à  tour  littérature,  beaux-arts, 
politique,  philosophie  !  Non  f  ce  besoin  de  briller,  elle  ne  Ta 
point  éprouvé;  ce  calcul  d'amoor*propre ,  elle  ne  l'a  jamais 
fait;  mais  elle  cède  à  son  instinct ,  à  son  génie  ;  et,  se  posant 
presque  en  orateur  devant  sa  cheminée,  entourée  d'un  cercle 
nombreux ,  attentif  et  charmé ,  la  voilà  qui  discute  un  projet 
de  loi,  traite  une  question  de  morale,  de  religion  ou  d'éducation, 
juge  la  nouvelle  tragédie ,  décide  de  la  paix  on  de  la  guerre, 
cite  Milton,  Pétrarque  et  Tacite,  tâche  d*accorder  Kant,  Hane, 
Condillac  et  Descartes ,  provoque  Tnn ,  répond  à  l'antre,  et 
voit  ses  bons  mots,  ses  saillies ,  devenir  quelqiiefùU  proverbfs 
en  naisiant  !  Une  telle  femme  n'a-t-elle  pas  joui  d'un  privilège 
supérieure  celui  de  la  beauté  même;  et  n*a*t-elle  pas  été,  tant 
qu'elle  a  vécu,  la  véritable  reine  de  nos  salons?  «  Pour  In  ren- 
a  dre  parfaite,  a  dit  M.  de  Chateaubriand  (1) ,  il  aurait  fallu 

(1)  Danf  le  vingt-uoième  volume  desesOBanes  complètes,  page 
ass. 
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9  lai  Aler  on  de  ses  làleo  to,  Vt$prU  de  convenaUùn  /  »  On  Q*a  ev 
garde,  heareosement  ;  nous  n'aarions  ea  d*eUe  rien  de  mieat 
qoe  V Allemagne  et  Corinne;  et  elle  ne  noas  aurait  pas  laissé 
le  modèle  d*an  esprit  passionné  pour  toutes  les  gloires,  s*îns^ 
pirant  de  tontes  les  grandes  pensées ,  prodiguant  des  trésors 
d'heureuses  et  brillantes  improvisations,  c'est-à-dire  éminem- 
ment français  (1). 

Elle  devait  donc,  elle  plus  que  tout  autre,  enseigner ,  déve«f 
lopper  reêprii  de  convenation^  comme  elle  Ta  fait  dans  un  de 
aes  chapitres  de  V Allemagne,  en  rappelant  qne  les  Français 
sont  les  grands  maîtres  do  cet  art,  en  apparence  frivole ,  en 
réalité  si  important ,  de  savoir  parler  de  tout  avec  grâce  et 
convenance.  Elle  pouvait  en  raisonner  mieux  que  personne, 
elle  qui  avait  joint  l'exemple  au  précepte,  de  qui  M»«  de 
Tessé  disait  :  Sifétaii  reine,  jelui  ordonnerais  de  ioujoun  par- 
1er  !  et  qui  résume  en  elle  seule  réponse  de  Périclès,  la  vieille 
Ninon,  M»*  du  Deffand,  H»*  Necker ,  et  cette  abbaye  si  célè* 
bre,  quoique  si  modeste,  qu'une  Parque  cruelle  vient  de  fer- 
mer au  moment  même  où  son  plus  noble  flambeau  s'étei-* 
gnait(2). 

Dés  lors,  on  se  demande  quelle  influence  n'a  pas  dû  exercer 
sur  l'ère  à  laquelle  elle  a  appartenu  une  femme  si  universelle, 
si  étonnante?  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  cette  influence  a  été 
à  peine  sensible ,  et  plusieurs  causes  y  ont  contribué. 

La  Révolution  française ,  depuis  son  aurore  jusqu'à  l'Em-!* 
pire,  a  été  un  torrent  que  peu  de  personnes  ont  pu  remonter; 
trop  heureux  ceux  qu*il  a  couchés  paisiblement  sur  ses  bords, 
sans  les  couvrir  de  sa  boue  ou  de  ses  débris  amoncelés  I  Elle 
a  dit  avec  l'Eternel  (mais  du  bon  comme  du  méchant)  :  Je  n'ai 
fait  que  poâier,  il  n'était  déjà  plue  t  Elle  a  emporté  loin  d'elle 
et  de  nousBailly,  Rarnave,  Halésberbes,  Condorcet,  Roucher, 
Lavoisier,  André  Cbénier,  Fabred'Eglantine;  elle  a  fait  promp- 

(i)  Dans  ses  Dto  ans  d^exil,  elle  déclare  qoe,  depuis  son  enftnee, 
«  la  eonversaiion  a  été  son  plus  grand  plaisir!  »  Et  on  conçoit ,  dés 
lors,  tons  êe$  soccès  de  salons;  on  comprend  aussi  qu*on  ait  dit  d'elle, 
à  propos  do  chapitre  de  V Allemagne  sur  r^pril  de  eonversaiion , 
€  qu'elle  y  avait  confié  tous  ses  secrets,  sans  avoir  à  craindre  qa*on  ne 
les  loi  dérobât.  » 

(i)  A  la  mort  de  M »•  Réeamier  et  de  V •  de  Chateaubriand. 
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tement  rentrer  daoB  la  vie  prirée  HH .  Necker*  Ifalonëi,  Lally- 
Tollendal;  quand  elle  a  cessé  d'effrayer ,  elle  n'a  rendu  nux 
lettres  <fn*une  partie  de  la  juste  considération  qui  doit  «*y  rat* 
taoher;  «t  d'ailleurs,  sous  la  RépnUique,  H>**  deâtaôl,  jeune 
encore ,  n'avait  pas  bien  marqué  sa  place  dans  U  politique  » 
la  pWlosophie  et  les  lettres. 

L'Empire  n'a  eu  qu'on  grand  homme ,  qui  a  tout  absorbé; 
qui  a  exigé  que  gloire  littéraire ,  politique ,  toot  Ini  fât  rap- 
porté ;  qui  a  marché  précédé  de  la  Victoire ,  mais  snivi  par 
une  police  et  une  censure  nécessaires  peut-être  à  ce  régime. 
C'est  par  hasard  y  ou  par  surprise,  que  Corinne  a  échappée 
leur  active  surveillances  FAlltmêgne  a  été  prise  dans  leurs  û^ 
lets.  Les  salons  même  de  H»«  de  Staël  ont  été  fermés  ;  pour 
qu^etie  pût  écrire  et  parler,  il  fallait  la  choie  d'un  colosse. 

Vient  la  Restaoration,  qaia  aossi  sa  censure  et  sa  police, 
qui  cependant  lui  permet  d'écrire  et  de  recevoir  ses  amis  ; 
sous  laquelle  VjiUemagne  est  enfin  publiée;  sons  laquelle  M"* 
de  Staël  se  prépare  à  nous  révéler  toutes  ses  pensées  politi- 
ques. Mais  viennent  «ussi  les  maladies,  puis  la  mort»  et  elle 
succombe  avant  d'avoir  ouvert  de  nouveau  sa  maison ,  sans 
avoir  mis  la  dernière  main  à  ses  Conaid^altonf  $ur  la  Révo- 
lution française  (1),  sans  avoir  même  bien  joui  du  succès  de 
FAUemàgnef  succès  qui  n'a  pu  être  que  lent  et  raisonné,  parce 
que  ce  bel  ouvrage ,  reconnu  pour  tel  aujourd'hui ,  mais  oi 
l'on  trouve  un  peu  de  tout,  est  comme  un  de  ces  bouquets 
composés  de  mille  fleurs  odoriférantes,  dont  le  parfum  domi- 
nant n'estpas  toujours  facile  à  distinguer. 

Hàtons*nous  de  le  dire,  enfin,  sans  être  retenus  par  la 
crainte  de  déplaire  au  beau  sexe  :  en  politique,  de  nos  jours 
surtout,  les  femmes  ne  doivent  point  se  flatter  de  pouvoir  ar- 
borer on  drapeau  et  y  rattacher  un  parti. 

Depuis  rhéroïne  dont  un  pudique  et  noble  ciseau  a  dernié« 
rement  reproduit  les  traits  ,  on  ne  trouve  pas  dans  notre  His- 
toire une  seule  femme  dont  les  entreprises  politiques  aient  été 
couronnées  par  le  succès.  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'Angle* 
terre,  mais  née  Française ,  malgré  son  courage  et  sa  persévé- 
rauce,  est  obligée  d'aller  mourir  obscurément  à  la  cour  du  roi 

(t)  C'est  ce  qae  rsppelle  réditeor  de  ses  œuvres^ 
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Rétié;  cette  HenrièUe»  que  Bossue!  a  immorUlisèe»  nepeot 
pas  sauver  son  époox  de  l'échafaod  ;  les  broobles  de  la  Fronde 
s'apaisent»  et  lés  dames  de  rh(Hel  de  Rambooillet  se  troatent 
rèdoites  k  opter  entre  Port-Royal  on  le  bel  esprit  1  Depuis ,  et 
sons  la  monarcbie  absolue,  pour  pouvoir  toucber  à  la  politi* 
que,  il  a  fallu  être  une  Maintenon  ou  une  Pompadour.  Sous 
tous  les  gouvernements  nés  de  notre  Révolution,  TEmpire  cx- 
eeptéy  pour  les  influencer  il  n'aurait  pas  suffi  d'un  salon  ou 
li'un  gros  livre;  il  aurait  fallu  cesser  d'être  femme  et  aborder 
la  tribune. 

LamémeréRetion  s'applique  aux  sciences,  à  la  philosophie 
et  à  la  littératare.  Ici,  cependant,  point  d'exclusion,  la  lice  est 
ouverte  à  tous  ;  mais,  pour  régner  sur  son  siècle,  il  faut  avoir 
ouvert  les  cicux,  comme  Galilée,  Copernic  et^Nevrlon  ;  il  faut, 
à  l'aide  du  levier  vainement  cherché  par  Archimède ,  avohr 
soulevé  le  monde,  comme  Voltaire,  Montesquieu,  et  peut-être 
Jean- Jacques  Rousseau;  il  faut  au  moins  l'avoir  instruit  et 
éclairé,  comme  Montaigne,  Pascal  et  Chateaubriand  t 

Or,  les  femmes  (qu'elles  nous  pardonnent  encore  cet  arrêt) 
ne  peuvent  pas  élever  leur  ambition  jusque-là.  En  général , 
la  science  proprement  dite  les  effraie  ;  en  philosophie ,  c'est 
tout  au  plus  si,  comme  H"*  do  Staël ,  elles  osent  lire,  tra- 
duire, commenter  les  pensées  que  d'antres  leur  transmettent. 
En  littérature ,  elles  imitent ,  embellissent ,  perfectionnent  ; 
mais  elles  ne  créent  et  n'inventent  pas.  Voyez  la  plus  féconde 
de  tontes  et  Tune  des  plus  instruites ,  des  plus  spirituelles , 
M"*  de  Genlis,  qui  est  morte  depuis  peu .  laissant  autant  de 
volumes  que  Voltaire ,  où  l'on  trouve  de  très^belles  et  gra- 
cieuses pages  :  elle  ne  pourrait  prétendre  à  la  première  place 
que  dans  le  Roman  I 

Voyez  H"^*  de  Sévigné,  là  plus  digne  à  coup  sûr  d'un  con- 
cours académique  :  son  écolo  ne  serait  que  celle  du  style  épis- 
tolaire.  Toute  grandi,  tout  s*est  agité  autour  d'elle,  sans  que 
dans  son  éloge,  où  rien  n'a  été  omis  cependant,  on  ait  pu  nous 
parler  de  l'influence  qu'elle  aurait  exercée  sur  le  grand  siècle, 
moins  dominateur  cependant ,  moins  absorbant  que  l'amal- 
game inouï  d'une  Monarchie  expirante ,  d'une  République 
tourmentée  par  tous  les  orages,  d'un  Empire  saturé  de  gloire 

TOM.   III.  16 
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et  qui  esl  tombé  de  si  haut,  d'ane  Restaoration  condamnée 
d*aTanoe  aa  salcide  I 

A  qai  da  moina  la  comparer,  cette  femme  dont  la  destinée 
fut  si  brillante  et  si  traversée»  qui  a  été  si  admirée,  si  critiquée» 
qui  a  tant  écrit  et  sur  tant  de  sujets  différents»  qui»  par  tant  et 
de  tant  décotes»  a  toucbé  à  la  politique  de  la  France! 

Ce  n'est  pas  à  M""*  de  Sévigné  :  leurs  talents  ont  trop  peu 
.  de  ressemblance.  Ce  n*est  pas  à  H""*  de  Genlis  :  quelque  chose 
nous  dit  que  ces  deux  noms  ne  doiyent  pas  être  rapprochés 
Tun  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  cette  Athénienne  célè- 
bre dont  nous  avons  esquissé  quelques  traits  empruntés  à  la 
plume  de  M"'*  de  Staël  elle-même  :  Aspasie  n*a  laissé  qu'une 
tradition  fugitive»  elle  n'avait  rien  écrit. 

Rivarol  penstf  que  M™'  de  Staël  «  a  été  la  seule  femme  au- 
»  teur  qui  »  par  la  nature  de  son  talent  »  ait  fait  Illusion  sur 
9  son  sexe  1  »  Mais  quoique  ce  double  parallèle  ait  été  ha- 
sardé» elle  n'a  été  ni  un  Voltaire»  ni  un  Diderot.  Personne  ne 
peut  être  comparé  à  Voltaire  ;  et  aucune  femme  ne  doit  ambi- 
tionner la  renommée  de  Diderot  »  génie  vaste  »  mais  matéria- 
liste I 

Un  antre  parallèle  serait-il  permis  »  M"'*  de  Staël  et  H.  de 
Chateaubriand  »  quoique  partis  des  deux  points  extrêmes  de 
rhorizon»  ne  se  sont-ils  pas  rencontrés  souvent  sur  le  même 
terrain»  dans  la  politique»  la  littérature,  le  roman»  la  religion 
même?  L'un  et  l'autre  n'ont-ils  pas  eu  la  même  soif  de  re- 
nommée? N'ont-ils  pas  obtenu  la  même  part  de  critiques  et 
d'éloges P  N'ont-ils  pas  appartenu  à  la  même  génération? 
N'ont-ils  paa  éprouvé  des  tribulations  pareilles  et  cédé  à  des 
ressentiments  tout  aussi  amers?  Serait-ce  trop  grandir  celle- 
ci»  trop  rabaisser  celui-là  ? 

Jugeons  d'abord  les  caractères. 

H"*  de  Staël,  née  protestante,  a  professé  pour  ce  culte  un 
xespect  qui  approche  presque  du  zèle  ardent  avec  lequel  H. 
de  Chateaubriand  a  célébré  le  catholicisme.  Si  celui-ci  s'est 
montré  fier  de  son  blason  »  M"^*  de  Staël  s'est  plus  enorgueil- 
lie encore  des  lettres  de  noblesse  qu'elle  croyait  devoir  à  la  re- 
nommée littéraire  et  politique  de  son  père. 

M.  de  Chateaubriand  a  préludé  au  Génie  du  Chriitianisme 
par  son  Euai  sur  les  rivoluthnê.  M"*  dé  Staël  »  de  son  côté»  a 
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rétracté  oa  modiSé  qaelqaes-uneg  des  idées  rcligieases  et  mo- 
rales qo*elle  avait  émises  dans  Delphine  oa  ailleurs. 

Faat-il  maioteDant  comparer  les  œuvres? 

Comme  écrivains  politiques,  11°**  de  Staël  et  M.  deCbàtean- 
briand  ont  également  poussé  à  la  chute  de  TEmpire,  ont  éga-> 
lemeut  prêché  la  fidélité  aux  principes  constitutionnels.  L'un 
et  l'autre  ont  déployé  dans  cette-double  lutte  la  même  énergie 
ou  la  même  passion,  ont  employé  les  mêmes  arguments,  ont 
signalé  les  mêmes  écueils  1 

Plaçons  maintenant  en  regard  VAlkntagne  et  V Itinéraire  : 
d'on  côté  ,  description  de  la  Terre-Sainte  et  de  quelques  par- 
ties de  la  Grèce  ou  de  TEgypte  ;  de  Tautre,  sujet  philosophi- 
que, histoire  et  littérature  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
L'importance  des  ouvrages  est  donc  au  moins  la  même  ;  et 
quant  à  l'exécution ,  sans  revenir  sur  le  jugement  que  nous 
en  avons  hasardé,  V Allemagne  a  été  bien  jugée  par  un  maître 
en  philosophie,  M.  Cousin,  qui  l'a  qualifiée  «  un  beau  livre 
a  d'une  femme  extraordinaire  qui,  à  Taide  de  sa  merveilleuse 
a  intelligence,  nous  a  donné  un  beau  reflet  de  l'esprit  général 
a  de  la  philosophie  allemande,  a  Sur  l'Itinéraire ,  bornons- 
nous  à  rappeler  tout  ce  qu'on  en  a  dit  dernièrement  (1)  en 
énumérant  les  autres  gloires  de  son  auteur  :  <r  Les  notes  de 
a  son  voyage,  les  restés  des  matériaux  destinés  au  poème 
a  des  Martyre,  ont  servi  à  M.  de  Chateaubriand  pour  écrire 
a  son  Itinéraire,  une  de  ses  compositions  les  plus  goûtées!  a 

Reste  le  dernier  terme  de  comparaison.  Ici,  trois  romans 
ou  poèmes  dont  le  triomphe  des  idées  religieuses  est  le  but; 
qui  tendent ,  par  des  voies  différentes,  à  nous  élever  de  plus 
en  plus  vers  l'Etre  des  êtres  ;  ou  l'amour  est  revêtu  d'une 
robe  virginale  toute  neuve;  ou  on  a  placé  un  épisode  bien 
touchant,  celui  de  Velléda;  ou  la  poésie  du  langage  et  le 
charme  des  descriptions  transportent  dans  un  autre  monde; 
dont  le  style  a  fait  école  et  méritait  cet  honneur  ;  dont  l'ar- 
mure est  étincelante!  Là,  Corinne ^  toute  seule,  sans  autre 
appui  qu'une  intrigue  d'amour,  assez  vulgaire  en  apparence, 
aans  autres  armes  que  son  cœur ,  son  génie,  et  une  lyre  dont 

(1)  M.  de  Noailles ,  dans  soii  discours  de  réception  à  rAcadémie 
française. 
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\H  cordes  sont  déjà  bien  ▼ieilles  1  II  n'importe  :  Corinne»  telle 
qu'on  Yient  de  la  dépeindre  »  peut  se  présenter  dans  le  lîcei 
et  qui  osera  nommer  le  vainqueur  P 

Le  Génie  du  Chriêiiani$me  s*aTance  »  resplendissant  de 
gloire;  étonnant  d'érudition ,  d'enchantements,  d'inspirations 
poétiques  et  religieuses  ;  dominant  toute  la  littérature  da  siè-^ 
ele,  luttant  même  avec  celle  des  deui  siècles  pré<iédent8l  D'on 
mot  il  va  séparer  les  comlMittants  et  ceindre  lui*mème  Té-» 
charpe  triomphale!  Si  H.  de  Chateaubriand  a  écrit  Le  Génie 
du  Christiahistnef  M**  de  Staël  Va  parlé;  dans  ses  salons,  elle 
a  eu,  elle  aussi,  grandeur,  poésie,  enthousiasme!  DansT^I- 
/ema9ne,enfin,  dans  ses  Essaie  de  philosophie  et  de  fnoraie,  avec 
moins  de  pompe,  mais  avec  la  mémo  foi  que  M.  de  Châlean*- 
briand,  elle  aui^si  a  célébré  le  Très-Haut  ! 

Hais  pourquoi  ce  parallèle ,  trop  emprunté  peut-être  anx 
beaux  esprits  du  17*  siècle?  A  chacun  ses  œuvres;  et  celles  de 
U"**  de  Staél ,  quoique  conGées  à  de  fiiibles  mains,  sortiront 
grandes  et  belles  de  cette  redoutable  épreuve.  Il  en  sera  de 
même  de  son  caractère. 

Son  caractère  a  tenu  de  Fantique.  Dans  Athènes,  elle  aurait 
fréquenté  le  Portique  et  les  platanes  de  l'Académie  I  A  Sparte, 
elle  aurait  dit  à  ses  fils  :  RevensM  avec  ou  mr  toîre  baucUer  t 
Sous  les  Denys,  à  Syracuse,  elle  aurait  peut-être  appelé  on  li^ 
bérateur  !  Sa  haine,  et  elle  n*a  connu  ce  sentiment  qu'une  fois, 
•a  été  celle  de  TEmilie  de  Corneille,  poussant  avec  ardeur  an 
renversement  de  ce  qu'elle  croyait  être  une  tyrannie  !  Mais,  à 
Rome,  si  elle  eût  été  la  mère  des  Grecques,  elle  les  aurait 
éloignés  de  Tablme  où  ils  sont  allés  s'engloutir  I 

De  nos  jours,  son  caractère  privé  a  été  le  modèle  d'un  ^n* 
Ihousiasme  d'inspiration  pour  toutes  les  nobles  actions ,  pour 
toutes  les  idées  généreuses ,  pour  toutes  les  créations  du  gé- 
nie; d'un  dévouement  religieux  à  l'amitié  et  aux  douces  émo^ 
lions  de  Tàme  1  C'est  la  pitié  pour  la  souffrance  qui  a  préparé 
les  flambeaux  de  son  second  hymen  ! 

En  politique,  elle  avait  deviné  la  devise  :  Liberté,  ordre  pu- 
6(t(r,  qui  a  été  longtemps  notre  programme.  En  i7M ,  oo  fut  sa 
recommandation  la  plus  pressante;  en  1817,  ce  fut  son  der- 
nier vœu,  sa  dernière  espérance  I 

En  morale»  en  philosophie,  elle  est  bien  vite  rentrée  dans  la 


Digitized  by 


Google 


us 

boBoe  foio  :  catholiques  et  protestante  peuTenl  profiter  de  ses; 
grayes  eoseignements. 

En  littératarèi  elle  a  beaucoup  osé,  et  a  eonveut  réussi.  Les 
critiques  (1)»  loin  de  la  décourager ,  oot  développé .  perfec- 
tlooné  son  talent  ;  et  »  parmi  celles  de  ses  œuvres  que  la  lime 
littéraire  a  respectées  »  il  en  reste  assez  poâr  lui  tresser  plus 
d'une  couronne  I 

V Allemagne lEWe  n'a  eu  d'autres  adversaires  sérieux  que 
la  censure  de  1812;  en  vieillissant,  elle  a  grandi  ;  elle  a  mé- 
rité d'être  appelée  tifi  têt  autrofe  ou  la  saine  philosophie  et 
une  haute  raison  viennent  concourir  au  triomphe  de  la  révé- 
lation. 

Corinne /  Elle  est  encore  au  Capitole!  entourée  de 

nombreux  admirateurs  qui  applaudissent  à  ses  brillantes  im- 
provisations, qui  restent  sous  le  charme  de  son  esprit,  de  sa 
beauté»  de  tontes  ses  qualités  attachantes!  Ses  rivales,  si  elle 
en  a»  ne  peuvent  que  partager  nos  hommages. 

Pourquoi  nous  a-t-elle  été  enlevée  si  jeune,  à  cinquante- 
un  ans,  dans  tout  l'éclat  de  son  talent»  dans  toute  la  maturité 
de  ses  idées  politiques,  cette  femme  à  tous  égards  étonnanteî 

Encore  quelques  années  de  vie,  et  elle  aurait  doté  notre  lit^ 
térature  d'une  épopée  où  elle  devait  mettre  en  scène  Richard 
Cœur  de  Lion ,  Saladin ,  les  Tenipliers»  toute  la  chrétienti  du 
mo^en  âge;  décrire  Naples,la  Sicile»  la  Syrie,  Jérusalem; 
nous  transporter  dans  un  monde  chevaleresque  et  poétique  ; 
lutter  de  nouveau  avec  Walter  Scott  et  Chateaubriand  I 

Encore  quelques  années»  et»  comme  Voltaire  et  Fontenelle, 
devenue  octogénaire  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  haute  raison» 
éclairée  plus  que  jamais  par  une  longue  expérience  »  après 
avoir  traversé  la  Terreur,  la  République,  l'Empire»  la  Res- 

(1)  Ces  critiques  ftarent  presque  toajours  dues  à  des  ressentiments 
politiques.  Elle  en  feit  la  réfleiioa  dans  MHmam  d^ewil,  en  parlant  de 
son  roman  de  Delphine.  Elle  y  affirme  que  les  critiques  amères  dont 
ce  roman  ftat  robjet«  que  raccasation  d'immoralité  dont  on  chercha 
à  la  fiétrîr  «ftireot  reflTet  de  la  surveillance  impériale»  qui  aurait  voulu 
»  la  punir  par  là  de  la  publication  du  dernier  écrit  de  son  pèrfs^  dans 
»  lequel  tout  féchafaudage  deVEmpire  était  tracé  d'avance.  •  C'est  à 
la  mdme  cause  qu'elle  attribue  son  premier  exil»  qui  l'a  tenue  à  qua« 
tante  lieues  de  Paris  pendant  plusieurs  années. 
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taoratloo ,  1830  el  1848,  ao  spectacle  de  tant  d^évèDemeots 
étranges,  aa  concert  discordant  de  tant  de  paradoxes  mons- 
trneni,  elle  aurait  pu  reprendre  la  pinme  ponr  nous  dire  ', 
en  bocbant  la  tête  et  en  soupirant  : 

«  Ah  I  si  jeunesse  saTaitl  a 


Mamm  dl«  •  a^At  IMM* 

Ouvrage  reçu  : 

De  VArianiême  des  pelles  germaniques  qui  ont  en-- 
vàhi Fempire  romain^  par  M.  Revillout,  membre  de 
TAcadémie  delphinale,  tomeia-8<>. 

M.  Adolphe  Garnier,  professeur  de  philosophie  i  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  est  élu  membre  correspon- 
dant. 

M-  Duooin  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  j'ai  rhonnenr,  pour  répondre  à  voure  confiance, 
de  vous  présenter  un  rapport ,  trop  tardif  peut-être,  mais  du 
moins  consciencieux ,  sur  les  OEuvre$  dramaiique$  de  M. 
Charles  Rey,  membre  de  TAcadémie  du  Gard.  Un  tome  in-8* 
d'environ  250  pages. 

C'est  un  recueil  qui  se  compose  de  trois  comédies,  toutes 
en  vers  alexandrins,  et  dont  aucune  n'a  subi  la  périlleuse 
épreuve  du  théâtre. 

Ces  trots  pièces  ont  pour  titre  :  FEcoU  des  êoubretieSf  F  Hom- 
me timidCf  enfin  k  Bourgeois  anoblù 

D*abord  occupons-nous  exclusivement  de  la  première. 

VEeole  des  soubrettes  n'est  pas  moins  qu'une  comédie  en 
cinq  actes.  M.  Charles  Rey  l'avait  présentée  au  théâtre  de  l'O 
déon»  soit  en  1817,  soit  en  i824>.  Sa  préface  donne  clairement 
à  entendre  qu'il  eut  à  se  plaindre  de  Picard  >  lors  de  la  pre- 
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niière  préteoUitioD ,  et  d'air  jury  composé  de  donie  aateôrs^ 
lors  de  la  seconde^  Dans  les  deux  drcoostancesy  l'oofrage  fyt 
refusé  plas  oa  moins  oeUement^  et  Taiiteiireit  appelle  ao  po- 
blicdes  leclenrs»  qoi  a  bien  aussi  une  sorte  dejoridictioli, 
quoique  beaucoup  moins  solennelle. 
'  H.  Rey  a  travaillé  constamment  dans  le  genre  classique»  et 
pourtant,  d'après  sa  déclaration  formelle»  il  est  fort  tioignè 
d'être  exclusif  dans  son  système  de  composition.  Maintes  per- 
sonnes trouveront  même  ses  concessions  un  peu  trop  larges. 
Qu'on  en  juge.  Messieurs»  par  ce  passage  textuel:  «  Je  tiens 
pour  parfaitement  classique  tout  ce  qui  est  beau  ;  et  certes  » 
è  coup  sûr,  les  œuvres  des  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas  el 
leurs  amis,  y  compris  aujourd'hui  celle  de  M.  Adolphe  Dumas 
(VEcoh  des  famiUei)^  ne  seront  pas  moins  classiques  pour  nos 
neveux,  que  ne  le  sont  pour  nous  celles  de  Racine  ou  Molière, 
Corneille  ou  Regnard  (que  M.  Rey  écrit  Raynard),  ou  Voltaire, 
etc.  a 

On  ne  peut  savoir  certes^  à  coup  $ûr,  comment  jugeront  nos 
neveux  ;  mais  il  me  semble  que  s'ils  prononcent  l'arrêt  que 
leur  attribue  M.  Rey,  ils  se  seront,  au  préalable,  constitués  en 
cour  de  cassation. 

Au  reste,  l'anteur  de  tEeole  des  ioubreitis  termine  sa  pré** 
face  par  la  déclaration  suivante ,  dont»  en  ma  qualité  de  cri"» 
tique»  je  m'imposerai  robligalion  de  ne  pas  abuser  »  ni  même 
user  :  ff  Je  me  décide  enfin  à  lancer  cette  comédie  »  avec  deux 
de  ses  sœurs,  dans  le  monde  des  lecteurs  de  cabinets  littéraires» 
d'oà  elles  pourraient  bien  passer  dans  le  cabinet  d*Oronte  ;  ce 
à  quoi  je  n'aurai  k  opposer  que  la  résignation,  devenue  pouc 
moi  une  vertu  facile  partant  de  déceptions,  a 

Passons  à  l'analyse  de  PBcoU  dê$  itmbreiieê  : 

Dumont  est  un  opulent  banquier.  11  est  marié»  et  il  a  un  fils 
et  une  fille.  Cette  dernière,  qui  ne  parait  point  dans  la  pièce  » 
est  mariée  à  Glairval,  conseiller  h  la  cour  des  comptes»  hom« 
me  sage  et  d'une  probité  parfaite. 

Emile,  fils  de  Dumont,  est  assez  loin  de  valoir  son  beau-^ 
frère.  Il  s'abandonne  à  certains  écarts  que  bientôt  je  vais  signa- 
ler. 

Dumont,  sans  connaître  encore  tous  les  torts  de  son  fils , 
désapprouve  fort  ceux  dont  il  a  connaissance;  mais,  par  un^ 
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faïUesse  materoelleàMez  ordinaire,  madame  Dmama  de  U 
propension  k  excuser  le  jeone  homme. 

€ette  mère  a  an  frère  9  baron  on  soi-disaol  tel ,  et  ancien 
foiiroîssear  des  armées;  o*est  an  homme  sur  le  retour ,  d'une 
probité  fort  suspecte,  d'une  condaite  très-peu  morale  »  et  qui» 
afin  de  mettre  en  repds  son  relâchement  de  principes,  fait  pro* 
basion  de  philosophie,  pour  ne  pas  dire  de  pUlosopbisme.  In- 
crédule en  matière  de  rdigion,  il  est  superstitieux  à  Tégard 
des  soDges.  (Ge  caractère  est  plus  dans  la  nature  que  ne  le  pen- 
sent bien  des  gens.) 

.  A  l'incrédule,  rauteur  a  opposé  le  faux  déf  ot ,  un  Tartufe 
au  petit  pied  $  c'est  Bonin,  caissier  de  Dumont  J<Ngnons*7  une 
▼ieûle  femme  de  charge,  madame  Têtard,  qui  le  seconde  natn* 
rellement,  puisqu'elle  est  de  la  même  couleur. 

Hais  le  personnage  le  plus  important,  le  plus  marqué,  celui 
qui  a  fait  donner  à  Toutrage  le  titre  dont  il  est  refêtu  ,  c'est 
la  femme  de  chambre  Rosette.  D'après  Tintention  de  l'an* 
teur,  o*est  une  soubrette  en  contraste  ayec  presque  toutes  celles 
qu'offre  uolre  scène  comique.  Elle  est  chaate,  elle  se  montre 
fidèle  au  parti  de  la  raison,  et  die  consacre  au  triomphe  de  ce 
parti  tout  l'esprit  adroit,  toute  la  finesse  dont  le  ciel  a  fait  son 
partage.  Soutien  constant  des  bpns,  elle  fait  aux  méchants  une 
guerre  quff  pour  être  sourde,  n'en  est  que  plus  efficace.  (L'i- 
dée de  ce  personnage  est  la  plus  heureuse,  la  plus  dramatique 
de  la  pièce  ;  ajoutons  que  c'est  la  plus  neuve,  oa,  si  l'on  Teut, 
la  moins  commune.) 

Maintenant  jetons  un  coupd'œil  sur  les  personnages  en  êc^ 
Uon. 

Emile  a  une  liaison,  nullement  platonique,  avec  Julie,  une 
sœur  de  Bonin  ,  laquelle  par  bonheur  ne  figure  point  sur  la 
scène.  C'est  une  femme  perdue,  mais  que  le  naïf  jeune  homme 
ne  croit  faible  que  pour  lui.  Elle  vit  retirée  dans  un  faubourg 
avec  une  tante  qui  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle. 

Afin  de  fournir  aux  dépenses  de  Jolie,  Emile,  d'acoord  avec 
Bonin,  s'est  procuré  de  l'argent  par  un  moyen  ultra-illégal: 
comme  son  oncle,  le  baron  fournisseur ,  a  des  fonds  dans  la 
banque  de  Dumont,  le  jeune  homme  s'est  fait  compter  une  som<> 
me  assez  forte  en  donnant  des  reçus  oA  il  a  signé  pour  le  ba- 
ron, le  tout  à  l'insn  de  ce  dernier. 
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Àa  reste,  U  projette  de  quitter  en  secret  la  France  r-eoesi- 
menant  Jnlie^  qa*U épouserait  à  l'étranger. 

Le  baron  est  inslrnit  de  la  conduite  de  son  neven  à  son 
égards  et  il  en  est  irrité;  mais  Rosette,  poar  laquelle  il  a  con- 
çu une  sorte  de  caprice ,  l'apaise  tant  bien  que  mal  en  fei- 
gnant d*y  l'épondre. 

D'un  autre  côté,  Emile  acquiert  là  preuve  deVinconduite  de 
4ulie.  Bref,  tout  s'arrange^  et  il  épouse  une  jeune  et  Tertueuse 
personne,  l'aimable  Adèle,  que  l'auteur  a  montrée  assez  ra-* 
rement,  et  comme  par  apparitions. 

Hosette  est  richement  dotée ,  et  elle  devient  la  femme  do 
Comtois,  honnête  domestique. 

Dans  le  cours  de  Tintrigue,  il  y  a  d'autres  personni^es,  no- 
tamment des  reçus  qui  jouent  un  grand  rôle,  mais  d'une  ma- 
nière qui  m'a  semblé  fort  embrouillé^.  Peut-être  est-ce  ma 
faute,  et  n'en  dois-je  accuser  que  mon  intelligence.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  une  chose  ici  me  parait  claire  «  c'est  qu'en  définitive 
cette  Rosette  ai  intègre ,  ce  modèle  accompli»  cette  école  per- 
sonnifiée des  soubrettes,  fait  perdre  au  baron  une  somme  de 
dix  mille  écus,  dont  elle  finit  par  profiter  elle-même.  Sans 
doute  ce  baron  n'est  pas  du  tout  un  personnage  intéressant; 
mais  cela  suffitrilpour  qu1l  soit  permis  au  type  des  suivantes 
de  lui  extorquer  de  Targenlt  Parce  qu'un  homme  est  vicieux, 
même  voleur,  s'ensuit-il,  en  saine  morale,  qu'on  puisse  le  vo- 
ler sans  mériter  aucun  blâme?  c'est  le  cas  de  se  rappeler  le 
plaidoyer  de  certain  avocat  disant  aux  juges  :  c  Messieurs,  je 
ne  plaide  pas  pour  empêcher  que  mon  client  ne  soit  pendu  » 
mais  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  volé,  b 
.  Le  style  de  la  pièce  n'est  pas  toujours  d'une  correction  Irré* 
prochable.  Jogex«en,  Uessieurs,  par  le  vers  suivant: 

Votre  père  craignait  que  vous  fussiez  au  jeu. 

Vers  qui  doit  moins  étonner  si  l'on  se  souvient  que  l'auteur 
vient  de  dire  en  prose  dans  sa  préfacé  :  a  Ils  ne  trouveraient 
dans  leurs  spectateurs  aucun  lecteur  qui  s'en  rappelât  ou  qui 
y  nt  attention,)» 

D'ailleurs,  la  versification  de  l*Eeoh  des  êaubreites  ne  man-> 
que  ni  de  naturel  ni  d'aisance.  Quelques  citations  vopt  le 
prouver  : 
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Le  yalef  d'Emile,  CarliOi  dit  en  parlant  de  Jolie  : 

Elle  est  avec  sa  ix>nDe  tante, 

Qai  topjoars  raccompagne  ;  une  dame,  entre  ooosi 
Fort  sage  et  vertuense,  à  ce  qa*ils  disent  tons, 
Venvc  d'an  margaillier  et  qa'nn  rien  scandalise, 
Mais,  qaand  mon  maître  arrive,  allant  vite  à  l'église. 

Le  même  Carlin  s'exprime  ainsi  sar  le  compte  d'Emile  et  de 
Xoiié  : 

Dès  qa*il  se  voit  en  fonds,  rien  n'est  trop  beaa  poor  elle; 
Les  robes,  les  bijonx  pleuvent  comme  la  grêle  ; 
Et  pais  il  reste  à. sec  .et  ne  sait  où  pêcher, 
Qaand  il  rentre  an  logis,  poar  payer  le  cocher. 

I  Voici  le  portrait  da  baron,  esquisse  par  Rosette  : 

Eh  bien,  c'est  an  parent.  Monsieur,  fort  dangereux  ; 

Philosophe,  dit-il,  mais,  dans  le  fond  de  l'âme. 

Sous  ce  nom  respectable  et  qui  trompe  madame. 

Un  parfait  égoïste,  enflé  de  vanité. 

Dur  avec  ses  valets  ;  vantant  l'égalité. 

Mais  plein  de  son  mérite  et  dé  sa  baronnie  ; 

Savant,  à  ce  qa'il  dit,  ayant  en  Italie 

Pris  le  goût  des  beaax-*arts,  dont  il  fait  grand  fracas. 

Et  des  artistes  vrais  ne  faisant  aucun  cas  ; 

Esprit  fort,  ennemi  de  tous  les  vieux  usages. 

Qui  se  moque  de  tout  et  qui  croit  aux  présages  ; 

A  la  fois  incrédule  et  superstitieux  ; 

D'ailleurs,  homme  sans  cœur ,  aussi  sot  qu'orgueilleux; 

Incapable  en  tout  temps  de  rendre  un  bon  office. 

Et  toujours  de  lui  seul  parlant  avec  délice. 

Ecoutons  le  baron  se  peindre  lui-même  : 

Pour  les  arts  libéraux  j'ai  toujours  eu  du  goût. 
Et  sans  avoir  appris,  je  sais  parler  de  tout. 
Plus  loin^  mon  cabinet  de  physique  et  chimie  ; 
Puis  ma  bibliothèque  est  nombreuse  et  choisie , 
De  nos  meilleurs  auteurs  j'ai  les  éditions, 
Tous  égaux  de  formats  et  de  dimensions  ; 
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S*il  s'en  trouTe  quelqu'on  de  trop  loog  on  Irop  large» 
Le  reliear  l'arrange  en  prenant  sur  la  marge. 
J'aime  à  les  voir  rangés  et  tirés  anoordeaq» 
Snr  tranche  bien  dorés  et  reliés  en  veau. 
Ce  n*est  pas  que  je  lise  :  à  quoi  sert  la  lecture* 
Quand  on  sait  comme  moi  lire  dans  la  nature? 
N'imporle,  j'aime  à  voir  tous  ces  fameux  auteurs  » 
Du  genre  humain  ces  bons  et  sages  précepteurs» 
Qui»  s'armantdu  flambeau  de  la  philosophie» 
Ont  de  nos  vieux  abus  fait  un  vaste  incendie  ; 
Nous  enseignant  qu'il  faut»  pour  être  tous  heureux. 
Nous  dégager  surtout  des  préjugés  honteux» 
Et»  vivant  en  commun  sous  des  lois  tulélaires» 
Nous  aider»  nous  servir,  nous  aimer  comme  frères. 

Voici  la  réponse  du  même  baron  à  des  vers  du  Mériie  de$ 
femme»,  que  vient  de  citer  Emile  : 

Sottise  I  ce  poète  était  ce  qu'ils  sont  tous» 
Des  cerveaux  sans  cervelle»  autrement  dit»  des  fous  ; 
Hais  un  homme  de  sens  a  le  cœur  dans  la  tête. 
Dis-moi»  tomberais-tu»  comme  veut  ton  poëte« 
Aux  pieds  de  cette  prude  à  l'œil  faux»  mais  lascif» 
Dont  le  marii  pourvu  d'un  emploi  lucratif» 
Fier  des  bontés  du  prince»  affronte  l'épigramme» 
Sans  s'enquérir  du  prix  que  les  paya  sa  femme? 
Ou  de  Phry  né  »  qui  fait  de  ses  jeunes  appas 
Commerce  sans  patente»  à  prix  qu'on  ne  dit  pas? 
Oud'Elmire»  qui  fut  dans  son  temps  belle  et  fiére» 
Mais  croit,  à  soixante  ans»  faisant  la  minaudière  » 
Bappeler  les  galants  qu'elle  narguait  jadis  P 
Assez  de  trois  :  j'irais  aisément  jusqu'à  dix» 
Crois-moi»  sans  même  avoir  encor  de  croix  à  faire. 
Toutes  sont  cependant  du  sexe  de  ta  mère. 
Ta,  les  Turcs»  sur  ce  point  bien  plus  sages  que  nous» 
Savent  s'en  assurer  avec  de  bons  verroux. 

Domont  s'exprime  de  la  sorte  : 

J'aime  un  vrai  philosophe»  un  esprit  éclairé» 
Ennemi  des  abus,  mais  sage»  modéré» 


Digitized  by 


Google 


252 

Qui  sache  eompalir  fc  la  faiblesse  bomaine. 

Et,  combattant  rerreor  sans  aigreur  et  sans  haine. 

En  respectant  ce  qui  doit  être  respecté» 

Montre  et  fait  à  la  fois  aimer  la  vérité  ; 

Et,  grAcean  ciel,  ici,  sans  qne  je  les  rappelle, 

Notre  siècle  en  fournit  pins  d'nn  parfait  modèle. 

Mais  pour  un  fanx  savant,  nn  sage  prétendu 

Qui,  se  livrant  au  vice  en  prônant  la  vertu, 

Cache  sons  le  manteau  de  la  philosophie, 

L'égoïsme,  Torgueil,  Tavidité,  l'en  vie.. .« 

Le  même  Qumont  juge  son  fils  dans  les  termes  suivants  : 

Ses  traits,  tous  ses  dehors  parlent  en  sa  faveur. 
On  vante  avec  raison  son  bon  ton,  son  aisance. 
Son  adresse  à  Tescrime  et  sa  grâce  à  la  danse; 
Mais  c'est  précisément  ce  qui  fait  mon  effroi. 
Et  de  veiller  sur  lui  doit  nous  faire  une  loi  : 
Plus  l'accès  du  plaisir  est  aisé,  plus  la  pente 
Vers  le  gouffre  du  vice  est  rapide  et  glissante  ; 
Mais  une  femme  aimable,  en  lui  tendant  la  main. 
Peut  arrêter  ses  pas  dans  le  fatal  chemin. 

Le  valet  La  Fleur  fait  du  baron,  son  maître,  le  portrait  que 
je  vais  lire: 

C'est  un  Crésus  qu'on  peut  sans  scrupule  es ploiter. 
Le  plus  avare  ensemble  et  le  plus  vain  des  hommes*  ) 
S'il  est  en  belle  humeur,  il  m'entretient  d'atomes. 
De  présages  qu'on  peut  tirer  d'un  rêve  creui^  ; 
Il  se  montre  avec  moi  confiant,  généreux. 
Hais  s'il  vient  à  bouder»  oh  I  nous  changeons  de  gamme  : 
Je  ne  suis  plus  qu'un  fat,  un  pendard,  un  infâme; 
Il  ne  me  fierait  pas  la  valeur  d'un  jeton. 
Et  toujours  son  discours  finit  par  le  bâton» 

Pour  ma  conclusion ,  Messieurs  ,  vous  êtes  en  droit  de  me 
demander  mon  opinion  sur  le  sort  qu'aurait  pu  éprouver  !'£- 
cole  des  souhreUeSf  s'il  lui  avait  été  accordé  de  se  montrer  sur 
la  scène.  Sans  doute,  je  ne  saurais  énoncer»  à  cet  égard ,  que 
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4eÈ  ooBJeclares  plus  oa  moins  hasardées  ;  iiiais«  qoci  qu'il'  en 
soie,  je  pense  qaeeet  ouvrage  n'était  gntoe  susceptible  de  s'ér 
lever  ao^dessns  da  succès  d'estime»  ce  qui  aurait  toqours  été 
beaucoup  plus  avantageux  que  d'entrer  dans  le  cabinet  d'O^" 
Tonte»  poste  auquel  nous  avons  vu  la  modestie  de  l'auteur 
trop  humblement  se  résigner. 

Un  autre  rapport  ou  même  deux  encore  auront  pour  objet 
le  reste  du  théAtrè  de  M.  Charles  Rey. 

M.  SouUië  &it  ensuite  le  rapport  suivant  quHI  entre- 
mêle de  quelques  citations  : 

M.  Albert  Maurel  de  Rochebelle  a  fait  hommage  à  l'Acadé* 
mie  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Le  Monde  invisible,  et  tiré 
seulement  à  trente  exemplaires.  Dans  les  pièces  assez  cour- 
tes en  général  qui  composent  ce  recueil,  M.  Maurel  se  distin- 
gue par  des  pensées  élevées»  des  sentiments  délicats,  on  colo<- 
ris  frais  et  gracieux,  une  versification  facile  et  élégante,  en 
un  mot,  par  toutes  les  qualités  qui  font  un  poëte.  Malgré  quel- 
ques traces  inévitables  d'imitation  de  Lamartine ,  de  Victor 
Hugo  et  d'Alfred  de  Musset,  l'auteur  est  resté  vrai  et  original. 
Ce  que  nousy  avons  admiré  surtout,  c'est  un  sentiment  vif  et 
rsympatbique  des  beautés  de  la  nature ,  des  tableaux  char- 
mants, une  disposition  aimable  à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie, 
le  talent  si  précieux  et  si  rare  de  découvrir  dans  le  monde  vi- 
sible l'image  de  ce  monde  invisible  et  supérieur  dont  l'homme 
trouve  l'idée  en  lui-même ,  et  qui  anime  et  vivifie  les  chants 
de  Lamartine.  L'excès  de  la  couleur  n'étouffe  point  chez  lui 
la  pensée  ni  le  sentiment,  comme  il  arrive  trop  couvent  h 
Victor  Hugo  et  à  certains  poètes  romantiques  qui  sacrifient 
tout  au  pittoresque  et  tombent  dans  le  matérialisme.  M.  Mau- 
rel nous  parait  moins  heureux  lorsqu'il  se  livre,  comme 
M.  Alfred  de  Musset ,.  à  la  muse  do  la  fantaisie,  trop  souvent 
enneoiiie  de  la  raison  et  d'un  goAt  pur  et  sévère ,  et  que  l'on  a  ' 
trop  caressée  de  nos  jours.  Mais  il  vaut  mieux  justifier  nos 
•éloges  et  nos  critiques  par  l'analyse  rapide  des  douze  petites 
pièces  oà  M.  Maurel  nous  révèle  le  monde  invisible  de  la 
poésie  : 
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La  première  est  le  ré?e  aimable  et  présomptoenx  d'one  Iâê- 
eiah  qoi  aimerait  mieox  guider  aa  ciel  les  héros  et  les  belles , 
qoe  les  insectes  obscurs  du  gazon ,  et  qae  le  poète  désabuse 
doucement  de  cette  illnsion  de  la  Tanilé.  Malgré  quelques 
longueurs,  quelques  traits  prosaïques  on  négligés,  œ  poème 
est  plein  degrAce,  de  facilité,  et  renferme  une  sage  leçon  sous 
le  voile  d'une  cbarmante  allégorie. 

La  Romance  qoi  suit,  on  l'amour  est  enchaîné  de  par  le  roi 
et  délivré  par  de  jeunes  filles ,  nous  parait  moins  heureuse. 
Le  fonds  en  est  commun ,  le  ton  bizarre ,  cavalier  et  incohé- 
rent. 

Le$  petUs  anges  blancs  sont  un  modèle  de  ce  merveilleux 
naturel  qui  est  le  privilège  de  la  poésie ,  et  qui  découvre, 
dans  toutes  les  parties  de  ce  monde  visible,  l'intervention  de 
génies  gracieux  et  bienfaisants.  La  forme  de  ce  petit  poème 
est  élégante  et  harmonieuse,  malgré  quelques  taches  légères. 

Ce  que  l'auteur  appelle  Long  poëme  est  un  sonnet  assez  pré- 
tentieux et  assez  obscur,  inspiré  par  la  fantaisie,  mais  dé- 
pourvu d'élégance ,  et  où  sont  même  violées  les  règles  les 
plus  élémentaires  du  sonnet  et  de  la  versification.  C'est,  à  no- 
tre avis,  la  pièce  la  pins  faible  du  recueil. 

En  revanche,  la  pièce  suivante  nous  semble  la  meilleure  et 
môme  parfaite  de  tout  point.  M.  Haurel,  après  s'être  attendri 
sur  les  fleurs  fauchées  par  le  moissonneur,  y  voit  la  condition 
de  toute  chose  dans  ce  monde  où  l'innocence  s'unit  à  la  dou- 
leur pour  produire  la  vertu  et  le  sacrifice.  La  pensée  en  est 
juste  et  noble,  le  coloris  frais  et  pur,  le  dessin  précis  et  fenue. 
C'est  selon  nous  un  petit  chef-d'oeuvre. 

La  sixième  pièce  est  encore  une  romance  supérieure  à  la 
première,  et  adressée  à  un  enfant,  mais  dont  la  troisième  stro- 
phe est  peu  nette  et  pèche  contre  les  lois  sévères  de  la  rime. 

Le  Cgpris  blâmé  à  tort  parles  fleurs,  et  rappelant  le  soure- 
nir  de  ceux  qoi  dorment  et  qu^l  aimait,  est  encore  une  de 
ces  allégories  aimables  où  le  monde  physique  réfléchit  le 
monde  moral,  et  dans  lesquelles  brille  plus  vivement ,  selon 
nous,  le  talent  de  M.  Albert  Maurel.  * 

Ce  sentiment  de  la  nature  éclate  aussi  dans  les  Mitamorpho- 
seSf  consacrées  à  célébrer  le  triomphe  du  printemps  dans  les 
lieux  les  plus  tristes.  Les  images  y  sont  vives»  mais  Texprea-' 
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sioQ»  quelquefois  vagae  ei  impropre  r  il  y  règae  ooe  facilité 
apparenle/obtenae  ^oa^ent  aaz  dépens  de  la  justesse  et  de  la 
clarté. 

Yieonent  ensuite  des  stances  adressées  à  une  dame,  où  Ton 
remarque  un  mélange  curieux  de  sentiment  et  de  plaisante- 
rie assez  heureusement  fondus  »  mais  un  peu  pâles  et  mêlés 
de  quelques  négligences  ;  c*est  l'eipression  de  la  fantaisie  et 
peut-être  du  caractère  de  l'auteur. 

Xri  pluie  est  vivenient  décrite  dans  quelques  vers  adressés  à 
M.  Théophile  Gautier  ;  mais,  comme  dans  les  paysages  de  ce- 
lui-ci, on  y  cherche  vainement  une  intention  sérieuse  et  une 
idée. 

Scmr  Anne,  inspirée  par  un  souvenir  de  Barbe-Bleue,  quoi- 
que fort  court  aussi ,  a  plus  de  portée.  Deux  hommes  sont 
en  nous»  parlant,  Tun  avec  le  cœur  et  Tautre  avec  la  raison  ; 
malheureusement  cette  opposition  est  développée  avec  trop 
peu  d'étendue  et  de  précision. 

Enfin,  Leê  jtiieux  à  la  Muse  sont  une  boulade  dans  le 
genre  d* Alfred  de  Musset,  et  qui  nous  a  paru  peu  nette,  peu 
correcte  et  peu  élégante.  Malgré  la  façon  dédaigneuse  et  cava- 
lière dont  il  prend  congé  de  la  muse  »  on  doit  désirer  que  cet 
adieu  de  Tauteur  ne  soit  pas  sans  retour. 

Tel  est  le  Recueil  de  M.  Albert  Maurcl,  où  se  révèlent  un 
talent  vraiment  poétique,  un  amour  senti  pour  les  trésors  de  la 
campagne,  des  sentiments  relevés  et  spiritualistes»  une  riche 
imagination,  une  heureuse  facilité,  une  pointe  de  fantaisie  et 
de  persifOage.  Toutefois,  il  nous  semble  que  M.  Maurel  a  plus 
à  gagner  à  la  lecture  et  à  limitation  de  Lamartine  que  d'Al- 
fred de  Musset,  on  plutôt  qu'il  doit  marcher  seul  et  continuer 
à  exprimer,  dans  un  langage  harmonieux ,  des  sentiments 
naturels,  aimables  et  généreux.  Toutefois»  nous  désirons  qu'il 
soit  plus  exact  dans  l'observation  des  lois  de  la  versification 
et  dans  le  choix  des  rimes  :  ainsi ,  nous  ne  croyons  pas  que 
noyés  rime  avec  lavis,  ni  décider  avec  dépouiller,  ni  venir  avec 
mourir,  ni  retentir  avec  défaillir,  ni  espoir  avec  désespoir;  nous 
ne  pensons  pas  que  verbiage  soit  de  deux  syllabes,  ni  égaie  de 
trois.  Mais  ce  sont  là  des  uches  légères  et  qu'il  est  facile  de 
faire  disparaUre.  11  est  plus  rare ,  au  contraire,  de  rencontrer 
un  cœur  si  noble  et  un  esprit  si  distingué. 
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Voici  la  principale  citation  faite  par  le  rapporteur  t 

Là-bas,  au  sein  de  la  prairie, 
le  sais  noe  rive  fleurie 
Où  Teau  coule  sans  soupirer; 
Et,  sous  les  touffes  de  verdure , 
Parfois,  avec  un  doux  murmure. 
Les  veots  du  soir  viennent  pleurer. 
^  G*esi  une  retraite  bénie , 
Pleine  de  fleurs  et  d'harmonie , 
Un  rêve  pour  ma  poésie, 
Un  nid  pour  les  petits  oiseaux. 
Là,  mêlant  leur  feuille  légère , 
Le  serpolet  et  la  bruyère , 
S'entrelaçant  dans  les  roseaux , 
Leur  font^  sous  les  tiges  couvertes  ^ 
Un  AUambrah  de  feuilles  vertes 
Tremblant  dans  le  miroir  des  eaox. 

A  ce  petit  coin  de  la  terre , 
Dieu,  qui  dispense  le  bonheur. 
Donna  le  calme  et  le  mystère. 
Avec  l'oubli  de  l'oiseleur. 

Eh  bienl  devant  que  le  jour  vienne, 
.  Ce  frais  abri  ne  sera  plus  ; 
Un  homme  viendra  de  la  plaine 
A  l'heure  où  sonne  rAngelns  ; 
Il  fauchera  la  fleur  plaintive. 
Les  grandes  herbes,  les  roseaux; 
Le  veut  passera  sur  la  rive. 
Et  mourront  les  petits  oiseaux. 

C'est  que  le  deail  et  la  misère 
Habitent  aussi  les  forêts , 
Qu'ils  sont  partout,  et  que  la  terre 
Leur  est  fiancée  à  jamais  ; 
C'est  que  leur  tristesse  féconde , 
En  cris  de  rage  et  de  douleur , 
Peut  seule  aussi  donner  au  monde 
Des  vertus  l'exemple  enchanteur  ; 
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C'est  qae  la  plainlive  hirondelle 

Ne  reyieDdrail  pas  tous  les  ans , 

Au  même  toit  toujours  fidèle» 

Sans  les  frimats  et  les  autans  ; 

C*est  que  la  sarcelle  craintive , 

Pour  sauver  son  Trèreen  danger, 

No  trouverait  pas  sur  la  ri?c 

Le  moyen  de  le  protéger, 

Siy  près  de  leur  abri  tranquille» 

Tout  à  coup  on  n'entendait  pas 

Aboyer  lamente  indocile» 

Et  les  cris  de  mort»  et  les  pas. 

C'est  qne»  sur  la  rive  déserte» 

Le  pélican  ne  pourrait  pas 

S'immoler»  la  poilrine  ouverte. 

Sublime  en  son  muet  trépas  » 

Si  l'onde  était  limpide  et  pure  » 

Et  si  les  poissons»  au  soleil , 

Comme  aux  beaux  jours  de  la  nature» 

Reluisaient  d'un  éclat  vermeil  ; 

C'est  que  les  malheurs  nous  font  frères; 

C'est  que»  sur  l'arbre  des  douleurs  » 

Abreuvée  aux  sources  amères , 

Fleurit  la  plus  belle  des  fleurs. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  suivante  dé 
M.  Fanché-Prunelle  : 

Cérémonial  du  baptême  d'un  Dauphin  de  France. 

En  jetant  nn  coup  d'oeil  sur  le  tome  3  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Touraioe  »  adressé  à  noire  Aca- 
démie» j'ai  aperçu  un  article  de  M.  Fodière»  professear 
d'histoire  au  collège  de  Tours  »  intitulé  CharUê  VÛï  en  Toti- 
ratne»  article  où  il  est  fait  mention  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Anne  de  Bretagne»  mariage  qui  fut  conclu  en  Touraine» 
et  qui  devait  contribuer  à  Tagrandissement  du  royaume»  en  opé- 
rant la  réunion  de  l'importante  province  de  Bretagne  à  la  cou- 
ronne de  France.  Ce  mariage  donna  le  jour  à  quatre  enfants» 
TOM.  m.  17 
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dont  les  deux  derniers  ne  vécarentqoe  qaelqnes jours;  le  deo- 
xième»  que  vingt-cinq  jours;  et  le  premier,  que  trois  ans  et  deox 
mois.  La  naissance  de  ces  enfants  a  donc  été  sans  influenoet 
sans  résultat  sur  les  destinées  de  la  France;  leur  naissance  et 
leur  mort  n*ont  donc  eu  aucun  relief  ni  presque  aucune  place 
dans  l'histoire  ,  car  la  plupart  des  historiens  de  France  n*cn 
ont  fait  aucune  mention  ;  et,  si  je  viens,  à  cette  occasion,  vous 
communiquer  aujourd'hui  un  document  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble ,  c'est  moins  comme  docu- 
ment historique  proprement  dit,  que  comme  document  faisant 
connaître  le  cérémonial  du  baptême  d'un  fils  d'un  roi  de 
France,  du  baptême  d'un  prince  Dauphin  ,  car  le  premier  de 
ces  enfants  était  un  fils,  un  Dauphin  qui  a  eu  deux  parrains, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  et  une  marraine,  la  reine  de 
Sicile. 

Après  avoir  parlé  du  mariage  de  Charles  VIU  avec  Anne  de 
Bretagne,  M.  Fodière  ajoute  : 

a  Dès  l'année  suivante,  Anne  donna  unDauphin  à  la  France. 
La  naissance  de  cet  enfant  fut  un  événement  pour  la  Bretagne. 
A  cette  occasion,  le  roi  accorda  quelques  privilèges  aux  villes 
de  Nantes  et  de  Rennes,  et  réunit  celle  de  Saint-Malo  au  do- 
maine de  la  couronne,  en  l'exemptant  de  tous  impôts.  Le  troi- 
sième jour  de  sa  naissance  (13  octobre  1493),  le  Dauphin  fut 
baptisé  dans  la  chapelle  du  château  du  Plessis,  en  présence  do 
son  père  et  de  la  cour  la  plus  brillante.  Ses  parrains  furent  les 
ducs.  d'Orléans  et  de  Bourbon,  et  sa  marraine,  la  reine  de  Si- 
cile. Sur  les  instances  du  vénérable  François  de  Paule«  auquel 
le  roi  témoignait  la  plus  grande  affection,  il  fut  nommé  Char- 
les Orland ,  ou  Roland ,  en  commémoration  de  Charlcmagne 
et  de  ses  preux  ,  dont  les  grands  coups  de  lance  n'occupaient 
que  trop  l'iinagination  du  jeune  monarque  ;  mais  cet  enfant» 
sur  lequel  reposaient  tant  d'espérances,  mourut  à  Amboîse, 
le  6  décembre  H95(l).  d 

Yoici  maintenant  comment  le  cérémonial  et  la  solennité  de 
ce  baptême  sont  racontés,  en  style  du  temps,  dans  le  document 
suivant  des  archives  de  la  chambre  des  comptes,  extrait  dn 
registre  Generalia^  II,  f®  viijnxvij  : 

.    (1)  Mémoiref  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  8,  p.  lai» 
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Le  baplisement  de  Monseigneur  ie  Daulpbio  fat  an  Plessis 
le  xiij*  jour  d'oclobre  l'an  mil  cccc  iiij"  et  doaze,  e4  Tut  né  le 
mercredi,  x*  jourdad.  moys. 

Prcmièremenl. 

Tons  les  seigneurs  et  dames  se  assemblèrent  en  la  cham- 
bre de  monsg'.  le  Daulpbin,  c*est  assavoir  monsg'.  le  duc  d'Or- 
léans, monsg'.  de  Bourbon,  monsg'.  de  Foix»  le  prince  d'O- 
range, le  duc  do  Nemours,  Loys  monsg'.  de  Yendosme,  l'inf- 
Tant  avec  plusieurs  autres  seigneurs  et  les  chambellans  et  offi- 
ciers du  roy;  et  a  prins  le  prince  d'Orange  mond.  seig'.  le  daul- 
phin  et  l'a  porté  çà  l'église,  et  devant  aloit  le  seigneur  infans 
portant  les  bassins  et  une  serviette  sur  son  col  dont  ilz  estoient 
couvers.  Après  lui  aloit  Loys  monsg'.  de  Yendosme  portant 
Téguière  couverte  d'une  servîète  ;  puis  après  monsg'.  de 
Foiz  portant  la  salliëre  en  son  poing  envelopée  d'une  ser* 
viète,  monsg'.  de  Nemours  portant  un  cierge  blanc  aux  armes 
du  daulphin  et  le  bas  couvert  do  velours  cramoysy.  En  après 
aloyent  les  héraulx  d'armes  du  roy  et  de  la  royne  ayans  leurs 
cottes  d'armes  avec  ung  huissier  à  masse,  et  led.  prince  d'O- 
range, estant  nue  teste,  vestu  d'une  grant  robe  de  drap  d'or, 
aloit  après  portant  mond.  sg'.  le  daulphin ,  comme  dit  est , 
faisant  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  avoit  force  trom- 
pettes d'avant  qui  sonnoient.  Mond.  sg'.  le  daulphin  estoit 
couvert  d'un  couverlenr  de  damas  blanc  fourré  d'armynes 
sans  monschètes  et  portoit  la  queue  dud.  couvertouer  à  Taler 
madamoyselle  de  GandoUe  et  madamoyselle  de  Poinclièvre,  et 
madamoyselle  deBussiércs  aloit  après  et  madame  radmiraille 
portant  le  cresmeau  sur  ung  grant  carreau  de  damas  blanc 
et  VDg  couvre  cbief  dessus ,  et  estoit  le  cresmeau  de  damas 
blanc  tout  bordé  à  grant  croix  et  trioletz  de  grosses  perles. 
Puis  aloicnt  après  la  royne  dcCécille,  mesd.  dames  d'Orléans 
et  de  Borbon  et  tontes  les  dames  et  damoyselles  après,  et  y 
avoit  grant  nombre  de  torches  que  tenoient  les  archiers  et  of- 
Gciersd'unconsté  et  d'autre,  depuislad.  chambre  jusqnes  à  l'é- 
glise ;  et  est  entré  mond.  sg'.  le  daulphin  avec  ceulx  qui  por- 
toient  les  choses  dessusd.  par  l'oratoire  du  roy  avec  la  royne 
de  Cécillo ,  mesd.  dames  d'Orléans  et  de  Borbon,  avec  celles 
qui  portoient  ledit  couvertouer  et  lad.  dame  de  Bussières  et  les 
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capp***  de  gardes  gardoicnt  Vujs  de  lad.  oratoire  que  le  sur- 
plus de  loas  cealx  qai  y  estoient  n*jr  enirassent,  qoi  lors  s'en 
allèreat  tous  cd  Téglise  qui  estoit  toute  tendue  de  tapisserie; 
et  estoient  lesooustez  et  le  dessus  de  lad.  oratoire  tous  tenduz 
dedrap  d*or,et  sur  l'aullcl  de  l'oratoire avoit ung  doucellet 
de  drap  d'or  Trisé  qui  y  estoit  tendu  et  y  estoit  sur  Taultel  es- 
tcndu  un  grand  couverlôucr  de  drap  d'or  fourré  d'armynes 
moucl^etées,  lequel  avoit  esté  fait  pour  monsg'.  le  daulpbin; 
et  de  Touratoire  jusques  sur  les  fons  qui  cstoientau  millieu  du 
cbcur  de  lad.  église  y  avoit  ung  grant  poille  de  drap  d'or  trait 
et  au  bot  dud.  poille  y  avoit  une  custode  de  pareil  drap  d'or 
qui  couvroit  lesd.  fons,  lesquels  Tons  estoient  clos  et  envi* 
ronnez  de  barres  en  rondeur  côuverles  de.drap  d'or,  et  es- 
toient dedans  lad.  clousture  roonsg'.  de  Rains  et  frère  Jehan 
Bourgois  qui  le  baptisa.  Semblablement  les  oonipères ,  c'est 
assavoir  mesd.  sg'*  d'Orléans  et  de  Borbon ,  et  a  esté  mond. 
seig'.  le  daulpbin  desveloppé  au  Teu  qui  estoit  en  lad.  oratoire 
par  madame  de  Bussières  et  baillé  à  la  royne  de  Cécille  qui 
Ta  tousjours  tenu  sur  les  fons  avec  lesd.  compères,  et  tant 
qu'il  ait  esté  baptisé,  puis  rapporté  en  lad.  oratoire  on  il  est 
renveloppé  au  long  du  feu.  Après  ce,  mond.  seig'.  le  prince 
Ta  pris  et  l'a  porté  bayser  l'aultel  et  l'a  rapporté  en  la  cham- 
bre de  la  royne  avec  lad.  compaignie,  et  madame  de  Nemours 
qui  se  trouva  au  retour  a  porté  la  queue  du  couvertouer  toute 
seulle  jusques  en  Iad«  chambre,  et  se  trouva  le  roy  en  l'église 
pour  vcoirled.  baptisemeni,  et  aussi  fist  le  bonhomme  hermite 
du  Plessis  lequel,  après  ce  que  mond.  sg^  le  daulpbin  fust 
nommé  Charles  sur  les  fons  par  lesd.  compère  et  comère,  led. 
bonhomme  le  nomma  Horlans t 


Manee  du  tS  août  tSAO. 

M.  Maigniea  lit  Tesquisse  de  mœurs  qui  suit  : 
LE  BÉOTIEN  (Espèce  pullulante). 

Connaissez-vous  un  béotien  ?  Avez-vous  vu  un  béotien?  Mon 
Dieu  non  !  Hcureui  mortel  ,  puissiez-vous  n'en  jamais  con- 
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naître,  è  moins  qoe  ce  ne  soit  pour  rire.*.,  mais ,  je  tous  en 
préviens,  vons  ne  ririez  pas  longtemps.  Comment  donc  le  re- 
connaître, et  qu'est-ce  qu'an  béotien?  Est-ce  un  animal,  un 
homme,  un  ange,  un  démon?  Hélas,  c'est  un  homme  comme 
vous  et  moi,  sous  un  rapport,  s'entend,  un  être  humain  qu'on 
trouve  partout,  qui  parle,  qui  chante  ,  qui  se  mouche ,  qui  a 
l'air  do  penser  et  d'avoir  des  idées,  un  être  qui  fait  nombre 
sur  les  registres  de  l'état  civil  :  population,  30,000  Âmes  ;  oui, 
mais  vous  comptez  les  béotiens. 

Il  est  toujours  content  de  loi  et  de  tout  ce  qui  tient  à  lui  ;  il 
se  contemple,  il  s'aime,  il  croit  que  le  monde  est  heureux  de  sa 
présence,  et  il  a  quelque  peine  à  comprendre  que  l'univers  ait 
pu  si  longtemps  se  passer  de  lui  ;  aussi  agit^-il  en  enfant  gftté  : 
il  faut  qu'on  le  remarque,  qu'on  le  voie,  qu'on  sache  qu'il  est 
là,  qu'on  l'entende  passer,  qu'on  le  regarde  entrer.  Au  con- 
cert, il  arrive  quand  on  a  commencé.  Au  milieu  d'un  air  suave, 
il  fait  craquer  une  porte  ;  déjà  les  talons  de  ses  bottes  l'avaienl 
annoncé.  Il  s'assied,  il  s'installe,  en  produisant  une  espèce  de 
miaulement  dont  voici  la  traduction  :  Âh  I  enfin,  m'y  voilà  I 
quoi?  qu'est-ce?  ahl  on  chante!  c'est  bon;  autant  cela  qu'autre 
chose.  Puis  il  dit  tout  haut  à  son  voisin  qui  ne  faisait  pas  at- 
tention à  lui  :  Ne  vous  gênez  pas;  je  suis  bien;  merci  ;  mettez- 
vous  à  votre  aise.  —  Si  le  voisin  est  un  béotien,  hélas ,«{!.... 
supposez  que  c'en  est  un;  alors  la  conversation  s'engage:  cr  Qui 
est  cette  dame  dans  la  cinquième  loge  en  face  ?  —  Cette  dame  ? 
—  Oui*  — Connais  pas. — Ne  trouvez-vous  pas  que  les  roses  do 
sa  coiffure...  —  Très-mal,  en  effet....  Hais  à  propos  ,  quelle 
heure  est-il  donc?— Huit  heures  trois  quarts.— Déjà?  —  Oui.... 
non....  à  peu  près.  —Quoi  I....  vraiment!  —  Moins  deux  mi- 
nutes, i»  Ici,  l'intéressant  dialogue  est  interrompu  par  des  ap- 
plaudissements, a  Qu'y  a-t-il?  quoiP  d'où  vient?  d Et  ils  s'a- 
perçoivent enfin  de  la  chose.  On  connaît  l'histoire  de  Tantale. 
C'est  précisément  la  situation  de  tous  ceux  qui,  malgré  eux^ 
ont  entendu  mes  béotiens.  Ils  écoutaient  péniblement  la  voix 
fraîche,  pure,  vibrante,  mais  ils  n'en  jouissaient  pas,  et,  pour 
toute  compensation,  ils  étaient  (comme  Lubin)  les  hommes  de 
France  sachant  le  mieux  l'heure  qu'il  était.  Le  lendemain,  on 
parle  dans  le  monde  do  concert  de  la  veille.  Savez-vous  qui 
juge  et  qui  tranche?  c'est  mon  béotien;  qui  donne  à  chacun  son 
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paqaci?c*C8t  mon  béotien;  à  qui  tout  a  fait  pilié7c*cslà  mon 
béotien. 

li  ne  faut  pas  prendre  pour  un  béotien  tout  homme  grossier 
et  sans  instruction.  Tel  lourd  paysan  qui  n'est  habitué  à  par- 
ler qu'à  des  cheTaux  et  à  des  bœufs ,  tel  épais  maçon  qui  se 
croirait  savant  s*il  savait  lire,  lui  sont  bien  supérieurs.  Ils  ont 
du  bon  sens,  et  c'est  la  seule  petite  chose  qui  manque  à  l'antre. 

Autrefois,  le  béotien  n'était  que  stupide  ;  aujourd'hui ,  il  a 
acquis  une  certaine  instruction;  il  dit  son  mot  sur  un  livre,  il 
juge  les  œuvres  d'art,  il  fait  de  l'histoire  et  de  la  politique,  et 
il  est  toujours  stupide  ;  je  vote  pour  l'ancien. 

Quelquefois  le  béotien,  pour  s'épargner  la  peine  d'expliquer 
sa  pensée,  et  pour  faire  plus  d'effet  avec  moins  de  mots,  a  re- 
cours à  son  vocabulaire:  Excellent  I  beaul  pitoyable  I  exécra* 
ble!  Et  il  se  trouve  des  gens  pour  s'écrier:  Qu'il  a  d'esprit  I— 
Cependant,  lorsqu'il  daigne  exprimer  son  jugement,  on  est 
sûr  de  le  trouver  dans  les  extrêmes:  en  littérature,  le  béotien' 
est  exclusivement  classique  ou  romantique.  Il  appelle  clas- 
siques tous  les  ennuyeux ,  et  romantiques,  tous  ceux  qui  sont 
brouillés  avec  l'orthographe.  Comme  il  sait,  par  ouï-dire,  que 
les  classiques  prêchent  assez  volontiers  l'étude  ,  la  science , 
et  la  sévérité  des  lignes,  il  est  bien  persuadé  que  Molière  s'est 
moqué  d'eux,  par  anticipation,  lorsqu'il  a  lancé  dans  le  monde 
la  fameuse  phrase  de  Jourdain:  Ah  lia  belle  chose  que  de  ta* 
voir  quelque  chose! 

Le  béotien  de  caractère  fait  des  sottises  ;  le  béotien  d'esprit 
en  dit  par  distraction,  par  réflexion,  par  grâce  d'état;  il  serait 
impertinent  s'il  pouvait  l'être.  —  Il  dira  devant  une  femmede 
trente  ans:  Quand  une  femme  a  passé  vingt-cinq  ans,  elle  ne 
compte  plus....,  quoique  je  sache  fort  bien,  ajoute-t-ll ,  que  la 
femme  do  trente  ans  a  été  poétisée  par  M.  de  Balzac.—*  Et  il  se 
frotte  les  mains,  comme  s'il  avait  dit  quelque  chose,  et  qu'il 
eût  réellement  vu  que  la  poésie,  cette  grande  et  immortelle  vie 
de  l'idée  ,  se  trouve  chez  les  romanciers  de  Tart  pour  l'art  et 
de  la  passion  pour  la  passion  I 

Le  béotien  narrateur  vous  entretient  longuement  de  ses  pro- 
pres affaires  :  vous  savez  au  juste  à  quelle  heure  il  dine, 
et  pourquoi  ;  comment  il  se  fait  qu'il  ait  avancé  l'heure  de  sa 
promenade  ;  combien  il  a  gagné  sur  un  marché  ;  de  quelles 
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maladies  sont  morts  tous  ses  parents,  en  remontant  à  la  troi- 
sième génération»  et  il  tous  souffle  le  tout  .au  visage,  d'assez 
près  pour  que  son  nez  fasse  intimement  connaissance  avec  le 
vôtre.  Sa  manie  ,  lorsqu'il  raconte ,  est  d*enter,  sur  le  récit 
principal,  une  foule  d'histoires  collatérales,  flanquées  de  ter- 
mes techniques  et  de  noms  propres  qu'il  cherche  quelquefois 
péniblement  ;  si  vous  lui  dites:  allez  toujours,  cela  ne  fait  rien 
à  Taffaire ,  il  ne  vous  en  fait  pas  grâce  ,  et  il  désigne  alors  les 
personnes  par  des  périphrases  sur  ce  modèle  :  vous  savez,  dit- 
il»  le  cousin  du  père  de  mon  oncle,  dontlcparent  était  épicier, 
telle  rue»  tel  numéro,  avant  la  révolution  de  89...  —  Comme 
c'est  agréable  1 

S'il  était  capable  de  comprendre  quelque  chose,  il  compren* 
drait  que  le  récit  de  ses  maux  vous  déplaît  infiniment  ;  il  l'a- 
chève ;  bien  plus»  son  ulcère  et  sa  tumeur  viendront  embellir 
son  style  dans  les  occasions  même  les  plus  éloignées;  par 
exemple,  un  jour  que  vous  avez  mal  à  la  tète  :  Oh,  dit-il ,  j'ai 
bien  autrement  souffert  quand  mon  ulcère  ou  ma  tumeur.,^  etc. 
Il  vous  rencontre  un  jour  que  vous  vous  portez  parfaitement  : 
Je  m'en  réjouis,  s'exclame-t-il ,  rien  n'est  précieux  comme  la 
santé;  je  lésais,  moi  qui  vous  parle,  car  lorsque  j'avais  mon 
ukère  ou  ma  tumeur.,.  Suivent  les  détails.  Je  ne  désespère  pas 
de  voir  le  béotien  porter  sur  lui  des  planches  coloriées,  pour 
illustrer  ses  descriptions. 

Regardez  la  poche  de  son  gilet.  Voyez*vons  cette  petite 
bosse  sur  laquelle  il  passe  de  temps  en  temps  le  doigt  avec  une 
sorte  d'affection?  Si  vous  êtes  curieux,  ayez  seulement  un  mo- 
ment  de  patience  et  vous  allez  le  voir  tirer  avec  soin  l'objet 
précieux,  enlever  deux  ou  trois  enveloppes,  et  vous  exhiber... 
quoi?  une  grosse  dent ,  une  dent  monstre,  dont  il  vous  fait, 
avec  une  satisfaction  héroïque,  contempler,  d'un  côté,  les  trois 
menaçantes  racines;  de  l'autre ,  la  profonde  et  large  caverne 
qui  lui  a  valu  tant  de  douleurs  et  d'insomnies. 

Ce  cachet  du  béotien,  c'est  l'ignorance  où  il  est  de  lui-même: 
ce  qu'il  dit  pourrait  souvent  trouver  sa  place  ailleurs  ;  mais» 
comme  ce  chien  qui  va  se  poster  sur  le  fauteuil  d'un  évéque» 
il  arrive  toujours  à  contre-temps:  vous  êtes  pressé,  il  vous 
barre  le  chemin  ;  avec  son  seul  parapluie ,  il  tient  la  place  de 
Crois  personnes,  mais  il  n'en  sait  rien  I  II  est,  dans  la  société, 
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co  qu*e8t  QD  corps  étranger  dans  une  organisation  :  il  gène, 
il  Tait  mal  ;  il  arrête  le  jeu  de  la  machine ,  il  la  déconcerte.  Le 
senl  remède  est  l'extirpation. 

*  En  été,  le  béotien  a  nn  agrément  toat  particalier  qu'il  doit 
à  la  saison  :  c'est  d'accompagner  le  dialogue  de  gestes  brus- 
ques» ayant  pour  objet  d'écarter  ou  d'attraper  les  insectes  qui 
voltigent  dans  sa  sphère  d'attraction.  Causez  avec  lui,  soit,  mais 
ayez  toujours  l'œil  sur  ses  mains. 

Le  béotien  n'a  pu  choisir  son  nom  de  baptême»  et  il  s'appelle 
Jean,  Pierre ,  Philippe...;  mais  il  choisit  les  noms  de  ses  en^L 
fants^etcen'esl  pas  à  des  saints  vulgaires  qu'il  s'adresse:  Aris- 
tide, Brutus,  Aurore  »  Paméla  sont  chargés  par  lui  de  veiller 
sur  sa  petite  race  béotienne:  Aristide  Courtaud  ,  Paméla  Gro- 
gnard,., Je  vous  demande  un  peu  I 

Si  nous  voulions  passer  en  revue  les  subdivisions  de  l'es- 
pèce, nous  verrions  le  béotien  professeur  qui  n'ouvre  Cicé- 
ron  que  pour  chercher  des  figures  de  rhétorique,  et  Homère, 
que  pour  y  dépister  des  aoristes  seconds  ,  des  syncopes  ,  et 
toutes  les  plus  charmantes  formes  des  dialectes  primitifs;  le 
béotien  ignorantqui  confond^  sans  sourciller,  les  Druides  avec 
les  Danaïdes  ;  je  vous  demande  quel  effet,  pour  peu  qu'il  s'a- 
gisse de  fameux  tonneau;  le  béotien  savant  qui  connaît  les 
dialectes  parlés  à  la  tour  de  Babel ,  et  qui  vous  en  donne,  en 
passant,  une  petite  leçon...;  le  béotien  peintre  qui,  par  amour 
pour  la  ligne,  rêve  d'abord  anatomie  en  dessinant  son  tableau, 
et  c'est  bon  ;  puis  ,  continue  à  ne  voir  que  l'anatomie,  et  c'est 
moins  bon  ;  puis  enfin,  s* entoure  d'ossements  humains,  et  fait 
de  son  atelier  un  vrai  charnier  ,  et  c'est  de  moins  en  moins 
bon  ;  le  béotien  avocat  qui  se  frappe  la  poitrine  à  coups  re- 
doublés, qui  s'émeut,  tonne,  éclate,  pleure  au  sujet  d'une  gout- 
tière (il  appelle  cela  de  la  couleur  locale);  qui  se  ramasse  dans 
sa  toge,  lance  des  regards  inspirés  sur  ses  juges  et  sur  ses  ad- 
versaires, et  semble  leur  dire,  toujours  à  propos  d'une  gout« 
tière  :  je  suis  du  bois  dont  on  fait...  les  ministres.  —  Nous 
verrions  encore  le  béotien  marchand  qui  s'obstine  à  dire  mes 
clients,  et  à  leur  vanter  sa  marchandise  et  sa  probité;  c'est  lui 
qui  ferme  son  roman  do  Victor  Ducangc  ou  de  Paul  de  Koek, 
pour  vous  mesurer  n'importe  quoi,  et  qui,  en  passant  sa  main 
dans  sa  barbe ,  vous  parlera  même  de  Racine  qu'il  confond 
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loujonrs  aveé  Voltaire.  Mais  son  fort,  c'est  la  politique:  qoand 
il  en  parle  ,  qa*il  compte  sur  ses  doigts  les  fautes  du  mîDis- 
tère,  etquMl  expose  sa  diplomatie  dans  le  cas  oik  il  serait  le gou» 
vernemenly  il  s'oublie  jusqu'à  donner  bonne  mesure.  Eh  I  mon 
ami,  sois  simple  et  honnête,  ne  cherche  pas  dans  les  prodiges 
de  la  chimie  des  moyens  de  falsifications ,  reste  dans  ton  natu- 
rel, aie  du  bon  sens ,  c'est  plus  facile  qu'on  ne  pense  ,  on  no 
t'en  demande  pas  davantage. 

Il  me  resterait  à  parler  d'un  béotien,  géant  terrible  dont  je 
voudrais  bien  dire  deui  mots  sans  le  mettre  en  colère;  il  n'est, 
à  vrai  dire,  béotien  que  par  intervalles,  car  il  a  été  quelques- 
fois  un  modèle  de  bonté  et  de  grandeur  d'âme;  mais  il  est 
bien  jeune  encore  ;  il  sort  à  peine  lie  l'enfance  ,  quoiqu'il  ait 
quelque  58  siècles.  Son  éducation  est  lente  ;  chaque  lettre  do 
Talphabet  lui  a  coûté  un  siècle  d'études  ,  d'efforts  rudes  et 
pénibles  ;  mais,  comme  il  a  une  vigueur  incomparaMe,  il  s'a- 
muse>  dans  ses  moments  de  mauvaise  humeur,  à  écraser  entre 
son  pouce  et  son  index  les  précepteurs  qui  se  hasardent  dans 
la  formidable  entreprise  de  son  éducation.  Ce  passe-temps 
cruel,  mais  original,  est  suivi  de  regrets  sincères  qui  l'entraî- 
nent loin.  Il  lui  est  arrivé  d'applaudir  ceux  qui  lui  écorcbaient 
les  oreilles,  de  danser  avec  de  grands  éclats  de  joie  quand 
on  lui  allongeait  de  larges  coups  de  fond,  cl  de  trouver  spi* 
rituelles  de  grosses  injures.  Dans  ses  oscillations  étranges,  on 
Ta  vu  croire  les  plus  énormes  impertinences,  douter  de  Texis- 
tence  du  soleil,  et,  comme  désespérant  de  rien  savoir  jamais  , 
chasser  ses  précepteurs,  ses  sophistes  ,  ses  flatteurs ,  ses  amis 
et  ses  ennemis,  tous  enveloppés  dans  le  même  tourbillon,  em- 
portés par  la  même  tempête...  puis  tout  à  coup  s'apaiser  et 
se  mettre  à  genoux,  l'enfant  I  pour  un  bâton  de  sucre  d'orge 
ou  le  plus  simple  jouet.  On  a  vu  encore  bien  d'autres  choses 
très-singulières,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  tout  dire  ;  je  me 
contenterai  donc  d'ajouter ,  polir  finir ,  qu'Horace ,  dans  ses 
accès  do  philosophie  grondeuse ,  l'appelait  ianiôivulgus ,  tan- 
tôt bellua  muhorum  capitum^  et  qu'Aristophane,  son  plus  in- 
time ennemi,  ou  plutôt,  si  l'on  veut,  son  plus  espiègle  ami, 
l'appelait  en  face:  ^voxo^ov  yfpdvrtov  viroxo^ov  (Duscolon  ger^U" 
lion  hupocophon  (1)  ),  avec  accompagnement  d'autres  belles 

(i)  Petit  vieirard  morose  cl  un  peu  soord. 


Digitized  by 


Google 


266 

épitbèles  qui  do  sont  tradnisibles  daus  aaconc  langue.  — 
Maison  sailbien  qa'Aristophane  était  no  grand  mauvais  soj€l. 


M.  de  Gournay  fait  le  rapport  suivant  sur  les  Mé^ 
moires  de  la  Société  d^ histoire  et  d^ archéologie  de  Châ- 
lons^sur^-Saone: 

Messieurs,  coniert^cr  et  racon/er(serYare  y  narrare),  telle 
est  la  devise  qui  m'a  frappé  tout  d'iibord  sur  la  couverture  da 
livre  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte.  Ces  simples  et  majes- 
tueuses paroles  s'enroulant  autour  du  noble  écusson  de  la 
ville  de  Ghàlons,  qui  porte  champ  fleurdelisé,  m'a  de  suite  re- 
mis sous  les  yeux  l'auguste  mission  des  arts  et  des  belles  let« 
tresy  et  j'ai  cru  voir  le  conservateur  dumuséo  des  Petits-Augus- 
tins  (M.  Lenoir)  parant  avec  sa  main  droite ,  qu'il  porta  de- 
puis mutilée ,  les  coups  que  les  slupides  dévastateurs  de  93 
voulaient  porter  à  ces  deux  fameux  coursiers  de  pierre  qui 
se  cabrent  avec  tant  de  vie  à  l'entrée  de  cette  avenue  niagoi- 
fiquc  qui  débouche  dans  Paris,  et  qu'on  nomme  ^  nom  étrange 
en  présence  de  ce  gouffre  sanglant  qu'on  appelle  la  place  de 
la  Concorde»  avenw  des  Champs  Elysiesl 

Conserver  et  racanterl  quelle  grande  tâcbe  »  Messieurs»  à 
remplir  pour  Tbistorten  et  Tarchéologoe ,  et  combien  cette 
tàcbe  est  devenue  rude  au  milieu  de  tant  de  convulsions  poli- 
tiques qui  faussent  les  jugements»  ètent  l'indépendance  à  l'é- 
crivain» et  livrent  les  trésors  de  l'intelligence  »  qu'on  les  ap- 
pelledes  livres^  des  monuments  ou  des  sculptures,  à  la  plume 
du  pamphlétaire  ou  aux  mains  d'une  populace  effrénée.  Oui» 
ce  sont  de  graves  paroles  à  lire»  de  nos  jours ,  que  ces  deux 
DM)ts  que  je  viens  de  signaler  autour  de  l'écusson  de  la  ville 
de  Chàlons»  et  dont  le  laconisme  est  plein  de  choses. 

Cette  noble  devise»  Messieurs  »  est  admirablement  comprise 
par  les  membres  de  l'honorable  Société  archéologique  qui  s'est 
formée  tout  récemment  dans  cette  ville.  Fondée  à  la  fin  d'août 
1844,  cette  Société»  comme  nous  l'apprend  son  secrétaire-rap- 
porteur» M.  Diard^  vient  d'accomplir  sa  cinquième  année 
d'existence,  et  déjà  elle  a  doté  le  pays  de  deux  volumes  de 
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iHènioires ,  qui  i ont  loin  de  contenir  loos  lés  travaux  qui  ont 
été  lus  aux  séances.  Je  vais  tâcher,  Messieurs,  de  vous  prou- 
ver, par  quelques  brèves  citalions  que  nous  impose  la  ques- 
tion épineuse  de  nos  finances,  que  la  devise  qui  orne  la  cou- 
verture du  volumineux  in-quarto  que  vous  m*ave2  chargé 
d'analyser,,  a  été  fidèlement  observée  dans  les  travaux  archéo- 
logiques et  les  récits  dont  j*ai  à  vous  entretenir. 

D*abord,  dans  un  immense  article  qui  occupe  presque  la 
moitié  du  volume,  et  qui  a  pour  titre  :  De9  diverses  fartifica^ 
lions  de  Chalon ,  nous  suivons  les  savantes  et  laborieuses  re- 
cherches auxquelles  s*est  livré  M.  Léopold  Niepce,  président 
de  l'académie,  pour  retrouver  et  reconstruire  les  diverses  en- 
ceintes de  Ckdlans.  Au  temps  des  Gaulois,  il  voit  la  ville  s'é- 
tendre et  baigner  ses  murs,  selon  toute  apparence,  dans  ce 
beau  miroir  de  la  Saône,  dont  César  peint  en  maître  et  d'un 
trait  le  cours  heureux  et  placide  :  In  Rhodanum  influii  incre- 
dibiii  lenitate  ;  ita  ut  oculis  in  utram  partem  fluat  judicari  non 
possit.  El  à  l'appui  de  celte  opinion  ,  M.  Nicpce  nous  montre 
Lutècc,  assise  d'abord  dans  la  Cité,  et  Lyon,  qu'arrosent  deux 
fleuves,  or  Vienne,  Arles,  dit  M.  Niepce,  étaient-elles  donc 
a  loin  du  Rhône,  ou  Teors  remparts  n'étaient-ils  pas  léchés 
A  par  ses  eaux,  comme  dit  un  ancien  historien?  a  Le  savant 
archéologue  passe  h  l'époque  gallo-romaine^  et  cette  fois,  ce  ne 
sont  plus  des  conjectures  qu'il  hasarde  ;  il  découvre,  il  suit  la 
grande  piste  du  peuple-roi  autour  de  la  ville,  et  retrouve  en- 
core de  nombreux  fragments  des  murailles  dont  ses  conqué- 
rants l'avaient  ceinte. 

M.  Niepce  ne  se  contente  pas  d'interroger  la  contexture  ap- 
parente de  ces  remparts,  masqués  sous  un  crépissage  moderne 
et  à  travers  lequel  cependant  son  œil  do  lynx  a  su  démêler  le 
travail  romain  ;  il  fait  plus  :  aidé  do  deux  de  ses  amis,  con- 
sciencieux eiplorateurs  comme  lui,  et  dont  il  nous  transmet 
les  noms ,  ce  sont  MM.  Jutes  Canatei  Jules  Chevrier,  il  sonde» 
il  fouille  le  sol ,  et  arrive  bientôt  à  constater  que  ces  pans  de 
murailles  reposent  sur  de  vastes  blocs,  et  que  leur  base,  pour 
employer  ici  l'expression  technique,  est  de  grand  appareil. 

Mais  laissons  parler  M.  Niepce,  penché  sur  ces  imposantes 
reliques  de  Tantiquité,  et  se  rappelant  sans  doute  à  cette  vue, 
avec  émotion  ,  le  <r  grandiaque  effossis  mirabitur  ossa  sepul- 
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cris  A  :  c  A  mesure  qac  nos  ouvriers  pénétraient  dans  le  sol, 
•  le  grand  appareil  de  la  base  du  mar  se  révélait  de  plus  en 
»  plus  »  et  nous  rencontrâmes  des  blocs  énormes  dont  nous 
»  donnerons  plus  loin  les  mesures.  Enfin  9  descendus  à  une 
»  profondeur  de  3  mètres  11  centimètres,  nous  avons  rencon- 
»  tré  les  fondations  de  la  muraille,  (tétait  le  bnt  auquel  nous 
»  nous  proposions  d'arriver  ;  nous  suspendîmes  alors  nos  in- 
a  vestigations.  L  eau,  d'ailleurs,  s'infiltrant  avec  une  grande 
9  rapidité  dans  notre  excavation,  nous  empêcha  de  les  pousser 
D  plus  avant  a  (p.  14). 

Ces  paroles»  Messieurs,  vous  mettent  à  même  d'apprécier  le 
zèle  do  l'archéologue,  et  il  me  resterait,  en  outre,  à  m'étendre 
sur  les  mérites  du  style  de  l'écrivain,  si  les  bornes  étroites 
dans  lesquelles  je  suis  obligé  d'enfermer  mon  rapport  ne  me 
défendaient  de  citer  tant  de  passages  remarquables  où  le  talent 
de  dire  le  dispute  à  Térudition.  Je  recommande  surtout  à  l'at* 
lention  de  ceux  de  nos  honorables  collègues  qui. voudront  se 
dédommager  de  ma  rapide  analyse  en  lisant  d'un  bout  à  l'au- 
tre l'intéressant  Mémoire  de  M.  Niepcef,  la  troisième  partie  de 
son  oeuvre,  qu*il  intitule  :  Époque  franche.  Cette  vive  esquisse 
de  l'histoire  de  Chàlons  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
jusqu'à  Tarrivce  des  Hongres,  renfermée  dans  deux  pages, 
nous  a  rappelé  le  style  et  la  manière  de  Bossuet  dans  sa  mer- 
veilleuse Histoire  universelle. 

Passant  à  l'époque  féodale,  M.  Niepce,  après  nous  avoir  ra- 
conté les  désastres  de  la  ville  de  Chdlons ,  réduite ,  comme  une 
autre  Jérusalem,  à  n*être  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  nous 
raconte  sa  résurrection  en  ces  termes  :  v  Nous  arrivons  main- 
n  tenant  à  des  temps  plus  calmes,  où  la  société,  assise  sur  une 
o  nouvelle  base ,  peut  songer  à  cicatriser  les  plaies  que  lui  ont 
A  faites  les  révolutions  des  derniers  temps.  Du  reste,  c'élait 
a  le  moment  où  la  féodalité  se  murait  dans  ses  châteaux ,  où 
9  les  seigneurs  abritaient  leur  puissance  excessive  derrière 
9  leurs  hautes  murailles,  et  où  les  villes  relevaient  aussi 
9  leurs  enceintes  mutilées.  Chalon,  préoccupée  du  soin  de  sa 
9  sûreté  ,  ne  manqua  pas  non  plus  de  veiller  à  la  reconstroc- 
9  tion  de  ses  murs.  L*âge  gallo-romain  lui  avait  légué  une 
9  ceinture  de  fortifications  dont  il  subsistait  de  trop  beaux 
ê  vestiges  pour  qu'elle  songeât  à  en  élever  d'autres.   Elle  les 


Digitized  by 


Google 


269 

•  àlilUa  donc  .  en  les  réparant  scolemenl  selon  le  goût  etTa- 

ù  sagodolemps Des  faaboargs  s'élant  formés  aotonr 

a  de  la  ville ,  on  dat  aussi  songer  à  les  ineltre  à  Tabri  d*no 
j»  coup  de  main ,  et  on  les  enveloppa  d'ane  furlificalion  qni  ne 
j»  consista  dans  le  principe  que  dans  un  fossé  et  une  ligne  de 
9  palissades»  mais  à  laquelle  on  substitua  bientôt  une  mu- 
»  raille  solide.  Cette  muraille  »  devenant  insuffisante  elle- 

•  même»  fut  remplacée  à  son  tour  par  des  ouvrages  plus  cônsi- 
9  dérablesy  et  la  villoeut  de  la  sorte  deux  ceintures,  qu'on  ap- 
9  pela  la  hante  enceinte  et  la  basse  enceinte.  »  (P.  29»  Epoque 
féodah.) 

Je  reprends  mon  analyse ,  Messieurs.  Cette  haute  enceinte 
gallo-romaine  que  la  féodalité  relevait  de  ses  ruines,  était 
munie  de  plusieurs  tours  trés-fortes  qui»  réparées  comme  le 
reste»  devinrent  des  spmalités  fort  singulières.  Par  exem- 
ple, )*une  »  sous  le  nom  de  Tour  du  Bourreau^  devenait  le  do- 
micile de  rexéculeor  des  hautes  œuvres»  comme  si  la  société 
d'alors  eût  voulu  montrer  le  cas  qu'elle  faisait  de  ce  terrible 
rempart  de  Tordre.  D*aulres  s'appelaient  lourdes  poudres. 
Tour  du  blif  Tour  de  Saudon,  Tour  de  Nemours  »  er,  nous  ar^ 
rôtantà  celle  qui  porte  le  nom  de  5atidon»  nous  mentionne» 
rons»  dussions-nous  passer  pour  prolixe»  la  curieuse  chroni- 
que qui  s'y  rattache»  et  que  va  nous  raconter  M.  Niepce  »  qui 
cite  lui-même  un  vieil  auteur  du  temps  :  «  La  tour  dont  il 
A  s'agit  ici  porta  longtemps  le  nom  de  Saudon  (qui  était  autre-- 
B  fois  celui  de  la  famille  de  Vun  des  quatre  vicomtes  de  Chalon. 
A  Leur  hôtel  touchait  à  cette  tour  ;  il  était  a  noble  et  franc  de 
9  toutes  sortes  de  droits  seigneuriaux ,  et  il  avait  de  si  beaux 
9  privilèges  »  que  c'était  une  sauvegarde  et  un  asile  assuré  pour 
9  tous  ceux  qui  s'y  pouvaient  réfugier.  On  y  battait  même  la 
9  monnoie  au  coing  du  seigneur.  9  En  1525»  deux  habitants  qni 
9  étaient  de  garde  à  la  porte  des  Carmes  s'étant  battus  en- 
9  semble»  l'un  deux»  nommé  Blandin»  pour  échapper  à  la 
9  punition  qui  lui  était  réservée»  se  réfugia  dans  la  Tour  San- 
9  don;  mais  le  sire  de  Montcouet ,  capitaine  de  la  ville  »  l'en 
9  fit  arracher  et  conduire  à  la  prison  du  Châtelet.  Le  sire  de 
9  Saudon  fit  grand  bruit  do  cette  insulte  faite  à  sa  maison  ;  il 
9  iotenti^  un  procès  à  la  ville  et  le  sieur  Blandin  fut  ramené 
i>  à  la  tour  dont  il  avait  invoqqé  la  franchise,  a  (P.  35.) 
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Il  y  aurait eocore  une  piquante  histoire,  Messieurs,  à  tous 
faire  raconter  par  M.  Niepce,  au  sujet  du  bâtiment  qu'on  nom- 
mait la  Chancellerie  ou  la  Chanceliêre,  et  qu*un  seigneur,  pour 
se  venger  d*un  mauvais  procédé  de  certains  chanoines,  avait 
criblé  de  fenêtres  faisant  ofûce  de  judas  sur  les  habitations 
desdits  chanoines  ;  mais  je  ne  cède  pas  à  la  tentation  ,  et ,  pas- 
sant outre,  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  page  V7, 
où  il  lira  cette  curieuse  histoire. 

M.  Niepce  se  livre  ensuite  à  de  savantes  mais  un  peu  arides 
recherches  sur  les  diverses  époques  auxquelles  les  murs  de  la 
haute  enceinte  furent  reconstruits  y  modifiés  ou  agrandis.  Je 
me  contente  de  rendre  hommage  à  l'érudition  de  l'archéologue, 
et  je  saute  dans  la  basse  enceinte,  le  saut  fût-il  périlleux  I  M. 
Niepce  attribue  également  cette  enceinte  h  l'époque  gallo-ro- 
maine, et  déduit  en  faveur  de  cette  opinion  de  fort  bonnes 
raisons,  auxquelles  j*adhère  de  tout  mon  coDur.  Il  fait  suivre 
l'exposé  de  ces  raisons  d*un  fort  bon  plan  «  on  sont  tracées  ces 
deux  enceintes  primitives  de  Ghâlons ,  de  ChAlons,  Messieurs, 
à  qui  M.  Niepce  et  consorts,  pour  quelque  bonne  raison  ar- 
chéologique dont  ils  négligent  de  nous  faire  part,  retranchent 
r  d  circonflexe  et  1*  s  dont  nous  avions  Thabitude  de  l'orner. 

Puis  vient  l'histoire  des  bolevards  ou  boulevards  de  ChA- 
lons, et  celle  de  la  citadelle,  et  celle  de  la  troisième  en- 
ceinte ,  avec  des  divisions  et  des  subdivisions  qui  pourraient, 
malgré  tout  le  talent  do  M.  Niepce  et  l'agrément  de  son  style, 
nous  faire  murmurer  lout  bas  le  vers  bien  connu  : 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardinl 

Je  cours  donc  à  la  dernière  page  de  son  brillant  Mémoire  et  je 
termine  par  une  citation  qui  fera  sans  doute ,  Messieurs ,  pal- 
piter votre  patriotisme.  Nous  sommes  au  mois  de  janvier  1814, 
les  fortifications  de  Châlocs,  rasées  au  18*  siècle,  ne  sont  plus 
là  pour  opposer  un  obstacle  aux  troupes  alliées,  dont  les  hor- 
des victorieuses  s'apprêtent  à  marcher  sur  cette  ville.  Dégarnie 
des  troupes  qu'elle  pouvait  opposer  à  l'ennemi,  et  qu'on  lui 
a  enlevées  pour  être  envoyées  à  Anxonne,  ChAlons  ne  con- 
serve pour  tous  défenseurs  qu'environ  80  hommes  et  un  capi- 
taine blessé.  M.  Pastoret  est  envoyé  à  Paris  pour  bâter  l'ar- 
mement de  la  place,  et  le  général  Legrand  en  prend  le  eom- 
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mandeaient.  Quelques  éclairears  autrichiens  s'étaient  déjà 
montrés  du  rôle  de  la  Bresse  »  la  garde  nationale  les  repousse  ; 
cependant  la  ville  se  voit  serrée  de  près  par  rennemi^et,  à  son 
appel,  les  communes  voisines  accourent  pour  la  défendre.  Ef- 
forts inutiles ,  un  corps  d*arroée  autrichien,  fort  de  6000  hom- 
mes, s'approche  du  côté  de  Dijon,  et,  le  3  février  1814,  Iegé«^ 
néral  Legrand  dut,  malgré  la  volonté  des  habitants,  évacuer 
la  ville.  «  Privé  de  son  appui  (ajoute  M.  Niepce),  on  cnclouales 
jft  canons,  et,  le  4  février^  la  ville,  après  avoir  parlementé  arec 
j»  le  général  autrichien  Cheiter,  consentit  à  ouvrir  ses  portes 
9  à  l'ennemi.  Napoléon ,  à  son  retour  de  Flic  d*Elbe,  crut  de* 
»  voir  autoriser  notre  ville  à  placer  dans  ses  armes  la  croix 

j>  do  la  Légion  d'honneur Il  reste  à  peine  quelques  ves- 

»  tiges  des  redoutes  do  181&,  et  notre  ville  est  aujourd'hui  en- 
B  tiërement  ouverte.  Espérons  qu'elle  n'aura  plus  à  l'avenir 
a  à  se  renfermer  dans  des  fortifications  ;  mais  ,  si  des  jours 
a  néfastes  lui  sont  encore  réservés,  le  patriotisme  et  le  cou- 
a  rage  de  ses  habitants  ne  failliront  pas.  i»  (P.  103.) 

Sous  ce  titre:  Sceau  de  la  régale  de  Tévèché  d'Autun ,  M. 
Eugène  Millard,  en  nous  donnant  la  description  détaillée  d'un 
sceau  trouvé,  il  y  a  peu  d'années,  à  Gigny  ,  département  de 
SaOne-et-LoirCy  nous  initie  aux  singulières  prérogatives  dea 
droits  régaliens,  qu'il  explique  de  la  sorte  :  or  Les  droils  réga- 
a  liens  étaient  de  deux  sortes  ,  les  majeurs  et  les  mineurs; 
a  les  majeurs  consistaient  dans  le  pouvoir  de  faire  dea  lois  , 
a  de  lever  des  troupes  ,  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  créer 
a  les  ordres  de  chevalerie ,  d'ennoblir  les  roturiers,  etc.  ;  Ica 
a  mineurs  consistaient  dans  les  droits  de  pèche  et  de  chasse, 
a  dans  la  propriété  des  choses  dont  le  public  avait  l'usage,  et 
a  qui  n'appartenaient  à  aucun  maître  particulier,  tels  que  les 
a  chemins,  les  rivières,  les  lies,  les  atlerrissemenls,  etc.  Mais 
a  sous  la  dénomination  particulière  de  régale,  on  entendait  le 
a  droit  en  conséquence  duquel  le  roi  jouissait  des  revenus  de 
a  tous  les  archevêchés  et  évéchés  vacants,  et  disposait  de  toua 
a  les  bénéfices  auxquels  le  défunt  aurait  pu  nommer^  à  dater 
a  de  l'instant  de  la  mort  civile  ou  naturelle  de  Toccupant , 
a  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  pourvus  lui  eussent  prêté  ser- 

a  ment Mais  ,  par  une  dérogation  au  droit  géuéraF 

a  de  la  couronne  sur  toutes  on  presque  tontes  les  églises  da 
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»  royaume,  rarchevéquc  de  Lyon  el  ré\éqoe  d*ÂoloD,  peo- 
9  dant  les  vacances  des  sièges^  cntraicnl  réciproquement  dans 
a  les  droits  Ton  de  l'autre,  tant  an  spirituel  qu'au  temporel.» 
(Pp.liOétllI.) 

M.  Millard  énumère  ensuite  tontes  les  contestations  qui 
naissaient  de  ce  conflit  de  juridiction,  contestations  plusfré-> 
quenles  entre  les  prélats  et  les  chapitres  qu'entre  les  église^ 
et  les  roiH.  Mais  comme  cette  nomenclature  des  différends  qui 
s'élevèrent  entre  les  évéques  d'Autun  ,  régalistcs  de  Lyon,  et 
lecbapitredecette  ville,  serait,  à  ceque  nous  apprend  M.  Mil- 
lard, presque  aussi  long  que  la  liste  des  successions  au  siège 
archiépiscopal,  je  vous  fais  grâce ,  Messieurs ,  et  me  borne  à 
vous  apprendre  que  le  précieux  sceau  de  la  régale  d'Autun, 
dont  il  s'agit,  représente  Charles  de  Bourbon ,  4«  fils  de  Char- 
les, due  de  Bourbon,  comte  d'Auvergne,  et  d'Agnès  de  Bour- 
gogne, fille  du  duc  Jean  ,  lequel  reçut  très-jeufae  les  provi- 
sions du  siège  archiépiscopal  de  Lyon.  C'est  le  tombeau  de  cet 
archevêque  que  Ton  découvre  au  côté  droit  de  la  grandeet  su- 
blime nef  de  l'église  primatiale  de  Saint-Jean  de  Lyon:  on  y 
lit,  an  travers  de  la  dentelle  de  pierre  qui  l'enceint,  la  devise 
du  cardinal,  devise  qui  convient  mieux  à  la  cotte  de  mailles 
qu'au  rochet  épiscopal  : 

Ne  :  espoir  :  ne  :  peur. 

H.  Millard  donne,  à  la  suite  de  cette  savante  dissertation,  la 
description  de  plusieurs  sceaux  abbatiaux  ,  dont  une  planche 
rapporte  fidèlement  les  empreintes. 

Une  notice  sur  un  sceau  de  Pierre  de  Palean ,  sortie  de  la 
plume  savante  de  M.  Diard^  secrétaire  de  l'Académie  chàlo- 
naise,  exhume  une  vieille  gloire  et  un  vieux  nom  qui  fleuris- 
saient en  1239.  Ce  nom  illustre  était  alors  porté  par  un  maré- 
chal de  Bourgogne. 

Au  théâtre,  après  la  grande  pièce  vient  la  petite  ;  et  c'est 
aussi  de  la  sorte  que  procède  rintéressant  ouvrage  dont  j'ai 
l'honneur.  Messieurs,  de  vous  rendre  compte.  L'histoire  de  la 
corporation  des  enfants  de  la  vUle  de  Chalon  (je  supprime  re- 
ligieusement l'accent  circonflexe  et  Ts  proscrits  par  l'Acadé- 
mie  de  cette  ville,  en  dépit  du  déplaisir  que  me  cause  cet 
éeourtement)  va  justifier  ma  digression  ;  et  quand  je  dis  lape- 
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tUê  fiic$t  ce  ii*6$i  poiotone  expression  de  mépris  que  j^eoiends 
appliquer  à  celle  prédeose  histoire  dont  M.  Marcel  Canai 
a  enrichi  el  égayé  ce  grave  volnme.  J'enieods,  par  ce  mot,  on 
drame  semi-sériens,  semi-boofToD,  qui  noos  repose  des  blocs 
majosloeux  et  de  grand  appareil  qui  forment  la  base  des  mu- 
railles de  CMiofi#*el  appellent  nos  sympathies  d'anliqnaireau 
débat  de  ce  Tolame  ;  c'est  enfin,  si  Ton  vent,  don  Juan  après 
CiiuM  ou  Britannicns.  Mais  laissons  M.  Canal  nous  expliquer 
ce  qu'était  cotte  corporation  des  enfante  de  ville* 

c  Ce  nom  d*enfants  de  ville  ne  doit  pas  être  pris  au  figuVé, 
a  comme  indiquant  tous  les  habitants  de  Chalon-sur-Saône , 
a  mais  dans  son  acceplion  positîTe.  H  s'agit  bien  ici  de  la  jeu- 
a  nesse  organisée  en  corps,  jouissant  de  certains  privilèges  , 
B  et  obéissant  à  des  lois  sanctionnées  par  Tosage  et  l'appro- 
a  bation  des  magistrats.  Disons  donc  quelques  mots  de  cette 
A  organisation.  Au  commencement  du  16*  siècle  »  les  enfants 
a  paraissent  n'avoir  fait  qu'un  seul  corps  sous  la  conduite 
»  d'un  officier  électif»  qui  prenait  le  nom  d'abbé  de  la  grande 
a  abbaye*  Cet  abbé  était  élu  chaque  fois  qu'un  roi  de  France 
a  ou  un  gouverneur  de  la  province  faisait  sa  joyeuse  entrée 
a  dans  la  Tille  de  Chalon.  De  sorte  que  le  temps  do  Texercice 
a  de  chaque  abbaye  était  variable  et  ne  durait  que  pendant 
A  l'intervalle  d'une  entrée  à  l'autre.  L'abbé  ne  devait  pas  être 
a  marié,  el  s'il  se  mariait  pendant  son  abbaye,  l'office  deve- 
a  nail  vacant  jusqu'à  la  prochaine  solennité.  L'élu  devait 
»  aussi  avoir  l'autorisation  de  ses  parents  ou  des  magistrats , 
9  s'il  était  orphelin,  a  (P.  136). 

Ayons  recours ,  Messieurs,  à  l'analyse:  à  côté  de  ce  grave 
personnage,  dit  abbi  de  la  grande  abbaye,  qui  présidait  en  chef 
supérieur  et  permanent,  tantôt  aux  solennités  municipa- 
les y  et  tantôt  aux  plus  folles  orgies ,  nous  voyons  appa- 
raître un  autre  chef  élu  à  chaque  nouvelle  année,  et  dont  Tau- 
torité  ne  durait  guères  au  delà  du  temps  du  carnaval  ;  a  il  pre- 
a  nait  (nous  revenons  au  récit  textuel  de  M.  Ganat)  k  nom  do 
9  roy  des  enfants.  C'était  la  veille  des  Saints  Innocents»  le  37 
a  décembre ,  que  se  faisait  son  élection  avec  solennité.  Il  y 
a  aTait  d'abord  grande  monstre  des  enfants  qui  se  prome- 
a  naient  joyeusement  dans  la  ville,  accompagnéa d'une  bande 
2>  de  soldais.  Le  cortège  se  composait  des  officiers  de  l'abbaye^ 
T.  m.  <8 
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9  alTiiblés  de  tous  leurs  aeeoustrements,  et  des  membres  coa- 
9  Tcrls  de  casaques  aui  couleurs  variées^  et  marchant  armés 
»  sous  renseigne  de  la  compagnie.  Cette  marche  joyeuse  était 
a  le  signal  de  réjouissances  tomultueases  dakis  tonte  la  ville.a 
(P.  137.) 

Encore  un  mot.  Messieurs,  sur  ces  inconcevables  saturnales, 
queTespritde  Yerlige  avait  inaugurées  au  moyen  âge,  et  lais- 
sons M.  Canat  nous  dire  un  mot  de  cette  monarchie  électiye 
qui  se  mariait  si  convenablement  à  la  fête  des  fous  qu'on  célé- 
brait dans  le  même  temps  à  la  cathédrale,  v  La  marche  des  en- 
»  fants  se  terminait  à  Thenre  fixée  par  le  magistrat  ;  on  se  réa- 
A  nissait  alors  dans  nne  maison  appartenant  à  la  corporation» 
9  et  là,  sons  la  présidence  du  maire  ou  du  premier  échevio  , 
j»  on  procédait  à  l'élection,  et  Ton  proclamait  immédiatement 
0  le  nouveau  roi.  Le  lendemain  était  le  jour  des  Têtes  et  fes- 
D  tins.  On  appelait  cela /aire  leroyaultne^  royaume  éphémère» 
a  qui  naissait  et  mourait  avec  le  carnaval ,  royaume  trop 
a  court  au  gré  des  enfants,  mais  qui  parfois  parut  trop  long 
a  aux  magistrats,  avec  lesqtiels  MM.  de  Tabbaye  eurent  sou- 
a  yent  maille  à  partir,  a  (138.) 

Après  cet  historique  devant  lequel  on  ne  sait  trop  si  Ton  doit 
pleurer  ou  rire,  M.  Canat  nous  rapporte  les  différentes  en- 
trées de  rois  ou  de  gouverneurs,  qui  eurent  lieu  dans  Châlons^ 
et  qui  furent  fêtés  d'une  manière  si  excentrique  par  les  véné- 
rables corporations  dont  il  nous  rapporte  les  faits  et  gestes  , 
faits  sanglants  parfois  et  immondes  toujours.  Si  bien  qu'en 
1678,  après  une  espèce  d*émeute,  nous  voyons  lesdiles  corpo- 
rations frappées  d'un  arrêt  du  Parlement  qui  défend  Téleclion 
d*un  roi  pour  cette  année,  et  règle  sagement  les  circonstances 
des  élections  futures.  Ce  fut  le  signal  et  Tépoque  de  la  déca- 
dence de  l'abbaye.  Elle  n'était  pourtant  pas  morte  alors  de  la 
paix  de  Vervins  en  1598,  elle  redonne  signe  de  vie,  et  boit 
joyeusement  à  la  santé  du  roi  Henri  IV,  Nous  laissons  de  nou- 
veau parler  M.  Canat:  <r  Le  moment  était  favorable  pour  re- 
a  mettre  en  vigueur  les  statuts  de  TAbbaye;  Dussi>à  quelque 
a  temps  delà,  nous  voyons  les  enfants  de  ville  reparaître  sdr 
B  la  scène,  sans  avoir  rien  perdu,  ni  do  leur  turbulence,  ni 
a  de  leurs  mauvais  penchants.  Le  prince  de  Mayenne,  qui  ha<- 
•  bitait  Chalon  depuis  la  paix»  daigna  participer  à  leurs  plai-  * 
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»  sirs  ;  od  le  vit  souveDt  descendre  des  hauteurs  où  le  plaçait 
a  sa  naissance  poar  hanter  tavernes  et  tripots  ,  et  joaer  avec 
a  lesfofftntsde  ville»  mais  argent  sur  table»  dit  la  chronique  » 
a  car  la  boorse  de  monseigneur  était  alors,  comme  sa  gran- 
a  denr  et  sa  fortune,  en  complète  décadence,  a  (151.) 

Il  serait  trop  long  de  vous  dire.  Messieurs,  par  quelles  pha« 
ses  passa  encore  cette  prodigieuse  organisation  do  désordre. 
Il  suffira  de  dire  qu'après  bien  des  scandales  et  des  arrêts  du 
Parlement»  nous  arrivons  enGn  à  voir  les  magistrats  obtenir 
gain  de  cause.  Le  24*  janvier  1629,  sur  un  refus  do  celui  qui 
avait  été  élu  abbé  do  supporter  les  frais  de  représentation  que 
lui  imposait  sa  charge»  ils  abolirent  à  la  fois  Abbaye  et  Royau- 
té» proGlant  adroiteuienl  de  la  lassitude  générale  qui  faisait 
justice  elle*méme  de  tous  ces  dêportemenls«€  Cependant»  dit 
»  M.  Canal»  le  corps  des  enfants  de  ville  continua  d  eiister  , 
1)  mais  il  ne  fut  plus  question  ni  d*abbé  »  ni  de  prince  de  la 
B  bazoche»  ni  de  capitaine  des  marchands.  La  royauté  même 
D  disparut»  et  il  ne  resta  plus  qu'un  seul  corps  commandé  par 
a  un  capitaine»  un  lieutenant  et  un  enseigne.  Avec  son  indé* 
j»  pendance  turbulente»  la  compagnie  perdit  tout  son  prestige» 
JD  et  bientôt  elle  se  transforma  au  point  de  n*étre  plus  qu'une 
a  jeune  milice»  s*exerçant  au  maniement  des  armes  »  et  dont 
»  l'émulation  guerrière  fut  stimulée  par  desprii  et  des  privi- 
a  lcge8«  Désormais  son  histoire  est  celle  d'une  puissance  dé- 
JD  chue.  »(P.  156.) 

J*analyse»  Messieurs»  le  plus  brièvement  possible.  Les  en- 
trées de  quelques  grands  personnages,  parmi  lesquelles  nous 
distinguons  celles  du  prince  de  Gondé,  en  novembre  1632;  de 
Christine»  reine  de  Suède ,  en  août  1656»et  de  Louis  XIV»  en 
novembre  1668»  redonnèrent  encore  à  cette  compagnie  quelque 
semblant  de  vie.  Mais  les  prix  qui  devaient  être  délivrés  aux 
vainqueurs  lors  des  exercices»  s'étant  fait  souvent  attendre»  il 
arriva  que  ces  fiers  enfantsde  ville  découragés»  quantummu- 
talus  ab  Ulo  !  se  retirèrent  peu  à  peu  de  la  scène  :  rangés  i  peu 
près  parmi  les  ombres ,  ilé  ne  se  réunissaient  plus.  Us  tentè- 
rent cependant  un  dernier  effort  qui  fut  leur  dernier  soupir. 
Leur  compagnie  étant  demeurée  six  ans  sans  être  organisée  » 
ils  tentèrent  en  1737  »  pour  le  passage  de  la  reine  de  Sardai- 
gne»  de  se  reconstituer  de  nouveau,  et,  comme  la  lampe  près 
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de  s'éteiodre ,  ils  jetèrent  ane  assez  tielle  laear  dans  les  exer- 
cices auxquels  ils  se  liYrèrenl  pour  honorer  l'aagnste  Toya» 
geose  ;  mais  cette  corporation  avait  fait  son  temps ,  et  »  reniée 
par  la  société  d'alors»  elle  n'avait  plus  qa*i  mourir,  ce  qu'elle 
fit;  laissons-la  en  paix,  et  terminons  avec  le  secours  de  M. 
Canat  lui-même  :  «  Ainsi  finit  obscurément  une  association  qui 
a  dans  ses  beaux  jours  avait  fait  beaucoup  parler  d'elle.  Vieille 
0  de  plus  de  deux  cents  ans  ,  elle  avait  reOété  l'esprit  et  les 
j>  mœurs  des  deux  siècles  qu'elle  avait  parcourus*  Libre,  indé- 
j»  pendante ,  furieusement  bouffonne  et  adonnée  aux  plaisirs 
0  pendant  le  16*  siècle,  elle  se  plia  bientôt  aux  allures  du  i7% 
9  et  prit  une  tournure  militaire  qui  fut  un  des  caractères  du 
j»  siècle  de  Louis  XIV •  Mais  dans  ces  transformations,  sa  vie 
a  s'était  usée;  aussi  quand  le  18*  siècle  arriva,  elle  se  laissa 
»  mourir  sans  regrets  ,  comme  moururent  alors  toutes  les 
a  institutions  surannées,  a  (P.  162.) 

Maintenant,  Messieurs,  occupons-nous  de  l'article  qui  fait 
suite  à  l'Abbaye  des  enfants,  et  dont  le  titre  original  pique  de 
suite  l'attention  :  La  Mire  folle  ou  les  Gaillardone.  C'est  encore 
au  spirituel  M*  Canat  que  nous  devons  cette  nouvelle  révéla- 
tion des  folies  de  l'esprit  humain  au  moyen  âge.  Vous  ne  vous 
plaindrez  pas,  j'en  suis  sûr ,  de  ce  his  in  idem;  écoutez  plutôt 
ce  que  le  savant  académicien  a  recueilli  de  cette  autre  turlupi- 
nade  :  «  A  Chalon»  le  chef  se  nommait  tantôt  Gaillardon  «  et 
»  tantôt  Mère  folle  ou  Mère  folie.  Il  avait  pour  officiers  le  ca- 
a  pitaine  pacifique  (que  ce  pacifique  fait  bien  là ,  Messieurs  I  ), 
»  et  un  enseigne.  Les  membres  portaient  une  casaque  variée 
a  de  différentes  couleurs.  Cependant  le  rouge  et  blanc  était  la 
a  couleur  spéciale  d^s  Gaillardons,  qui  tous  devaient  porter  à 
a  leur  chapeau  un  ruban  flottant  blanc  et  rouge.  Us  ne  sor-^ 
j»  taient  que  masqués  ,  déguisement  qui  favorisait  singulier 
a  rement  leurs  excès,  ils  marchaient  par  troupes  à  pied,  à  che- 
a  valf  ou  dans  des  charrettes  ornées  de  banderolles  aux  cou- 
a  leurs  de  la  compagnie.  Ils  lançaient  alors  au  public  mille 
a  propos  facétieux  dont  quelques-uns  dégénéraient  souvent  en 
a  insultes  grossières.  C'étaient  là  leurs  écarts  publics ,  nous 
a  laissons  à  penser  ce  qu'étaient  leurs  débordements  intimes.» 
(P.  164.) 
Aussi,  Messieurs ,  la  censure  des  magistrats  ire  tarda-t-elle 
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pas  à  frapper  1«8  impadonts  Gaillardons  qui  devenaient  Fé- 
poavanle  de  la  cité  aoas  le  masque  da  plaisir,  a  Cet  arrêt .  dit 
B  plaisamment  M.  Canat»  portait  un  rode  coap  à  la  Uère  folle: 
B  mais  on  sait  que  la  folie  est  difficile  à  déloger,  aassi  ne  tar- 
9  da-telle  pas  à  reparaître  sor  la  scène.  »  Que  vous  dirai*je 
enfin.  Messieurs  ,  snr  cette  corporation  si  semblable  à  sa  de* 
vancière?  Oserai-je  rapporter  que  le  nom  d'un  héros ,  celui  du 
grand  Coudé,  alors  gouTerneur  de  Bourgogne,  figurait  comme 
associé  sur  la  liste  do  ces  chenapans  «  et  que ,  grâce  à  cet  émi- 
nent  patronage,  l'on  voit  cette  société,  qui  avait  fait  la  morte 
an  moment,  se  relever  et  se  reconstituer  de  nouveau?  Il  est 
juste  de  dire  que  sa  résurrection  fut  marquée  par  un  peu  plus 
d'ordre  et  de  décence,  non  que  pour  cela  les  Gaillardons  fus* 
sent  tombés  dans  Texcès  du  rigorisme,  ainsi  que  vous  Fallez 
voir  par  la  citation  suivante  :  <r  On  sait  que  pendant  les  guer- 
»  res  de  la  Fronde,  le  grand  Condé  fut  emprisonné  :  les  Bour* 
ji  guignons  se  montrèrent  sensibles  à  cet  événement ,  et  nos 
j»  Gaillardons  prirent  le  deuil.  Mais  quand  on  apprit  la  déli- 
9  vrance  du  prince ,  ce  fut  dans  toute  la  province  le  sigyial 
ji  d'une  joie  générale.  Les  Gaillardons ,  comme  on  le  pense, 
o  ne  restèrent  pas  en  arrière,  et  furent,  à  Chalon,  les  grands 
9  excitateurs  de  l'allégresse  publique,  à  laquelle  l'évéque  Jao- 
»  ques  de  Neucbèze  et  le  marquis  d'If xelles ,  gouverneur  de 
9  la  ville,  prirent  une  part  fort  active.  L'évéque  fit  plus,  il 
9  prêta  son  carrosse  à  une  société  de  jeunes  gens  qu'on  appe- 
9  lait  Gaillardons,  ils  y  placèrent  un  tonneau  qu'ils  promet 
9  nèrent  ainsi  par  la  ville,  forçant  tous  les  passants  à  boire  à 
9  la  santé  dn  prince  ,  criant  que  sa  liberté  allait  ramener  le 
9  siècle  d'or.  —  Ces  choses  se  passaient  en  mars  1651.  A  dater 
»  de  ce  moment^  les  Gaillardons  disparaissent  complètement 
9  de  la  scène.  Il  est  probable  que  la  compagnie  fut  dissoute  fc 
9  cette  époque  ,  après  avoir  compté  à  peine  trente  années 
9  d*ezistence.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  courte  vie.  Le 
9  17*  siècle  était  antipathique  à  ces  institutions  dont  les  plai- 
^  sirs  et  la  joie  étaient  les  seuls  mobiles.  »(Pp.  167  et  468.) 

Hélas,  Messieurs,  pourrions*nous  dire  du  18*  et  surtout  du 
49*  siècle,  ce  siècle  puritain  et  redresseur  d'abus  ,  qu'ils  ont 
montré  le  même  bon  goût  et  la  même  sagesse?  Le  pare  aua 
cer/f  déshonore  l'un,  et  les  lionê,  et  surtout  les  /tonnes  buvani 
et  fumant.*,.,  sont  l'opprobre  et  Tétonnement  de  l'autre  I 
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Sait  one  notice  historiqae  sur  le  Yillage  de  Rally»  dont  M. 
Tabbé  Pequegnot  noos  dit  tonte  Thisloire  assez  longue.  Droits 
de  la  chàtellenie  et  de  Téglise»  chartes  et  descriptions  s'y  ren- 
contrent; mais  ce  mémoire,  plein  d*êradilion,  n'olTredeTéri- 
table  intérêt  que  ponr  la  commune  de  Rully  ,  que  je  félicite 
d'avoir  on  historien  si  fidèle.  Pins  qu'on  mot,  il  est  à  l'adresse 
des  gourmets  :  le  vin  clairet  et  três-exquiê  de  Rully  a  obtenu 
dans  ce  mémoire  une  mention  qui  pent  profiter  à  cette  com- 
mune. 

Passons  au  Tiers  de  sol  d'or  du  monétaire  Yintrio,  qui  est  un 
document  de  numismatique  fourni  par  M.  Félix  Bessy-Jour'- 
net.  Une  planche  qui  vient  à  l'appui  de  ce  document  reproduit 
le  droit  et  le  revers  de  plusieurs  de  ces  médailles.  Je  voudrais , 
MessicurH»  pouvoir  louer  en  connaissance  de  cause,  ou  au  be- 
soin contredire  hi  science  de  M.  Félix  Bessy^Journct;  mais  ma 
complète  incompétence  en  pareille  matière  no  me  permet  pas 
de  toucher  à  cette  arche  sainte  qu'on  nomme  médai^ler.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  eu  plusieurs  fois  le  mal- 
heur de  grandement  scandaliser  di^s  numismates  qui  me  mon- 
traient leurs  trésors  ;  je  préférais  toujours  ,  parmi  leurs  mé- 
dailles, les  belles  tôles  bien  empreintes  à  d'horribles  faces  toutes 
usées,  sans  le  moindre  égard  pour  la  patine  qui  faisait  res- 
sembler celles-ci  à  de  beaui  oiorceaui  de  cire  verte.. •  Je  me 
récuse  encore  une  fois  trés-humblemeni,  et  je  passe  outre. 

Dans  son  article:  Peintures  murales  d  l'église  de  5ain^-^n- 
cent  de  Mdcon  ,  Af .  Alfred  de  Surigny  montre  un  grand  zèle, 
pour  une  des  branches  de  l'archéologie  les  plus  intéressantes. 
Il  fait  preuve  également  d'un  grand  savoir  et  d'un  talent  d'é- 
crivain véritable  ;  la  manière  dont  il  vous  initie  à  tous  les  pro- 
cédés employés  pour  la  peinture  murale,  captive.  On  voit 
qu'il  est  plein  de  son  sujet,  et,  malgré  Paridilé  qu'offre  cette 
matière,  on  fait  volontiers  avec  lui  un  cours  de  chimie  appli- 
qué i  cette  importante  décoration  de  nos  églises.  Les  débris  de 
fresque  qu'il  décrit,  et  sur  lequel  portent  ses  investigationseC 
sa  dissertation  archéologique,  ne  manquent  pas  de  grandeur, 
comme  l'atteste  la  belle  planche  ou  cette  fresque  est  repro- 
duite. Elle  représente  le  jugement  dernier.  Ce  sujet  y  est  traité 
d'une  manière  dramatique ,  et  celte  série  de  lombes  à  la  file 
l'une  de  l'autre,  d'où  ressuscitent  avec  les  signes  du  désespoir 
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les  réproayés»  vous  glace  deterreor.  Parmi  ces  ftnies  cUmnéos, 
il  y  00  a  qui  pleureol  la  léte  penchée  sur  aoe  main;  vous  ea 
voyez. d*aalres  qui  embrassent  avec  une  étreinte  convolsive  la 
base  des  montagnes»  et  qui  rcproduisont.ainsi  le  passage  hor- 
ripile: montes,  cadUe  super  nos  ;  il  en  est  aussi  qui  se  prccipi. 
tentla  tète  la  première  dans  réternel  abime,  pour  fuir  l'aspect 
des  tortures  que  les  démons  commencent  à  inQiger  à  quelque^- 
unes d*eotre elles  >  idée  vraiment  dantesque!  Je  le  répète» 
cette  composition  est  saisissante;  et  bien  que  ces  figures  se 
ressentent  de  l'enfance  absolue  de  Tart ,  elles  ne  laissent  pas 
que  d'impressionner  par  leur  disposition  et  leurs  .naïves  attitu- 
des. Ayant  parlé  des  damnés,  j'arrive  tout  natorcllement.à  par- 
ler du  grand  Lucifer,  de  ce  prince  des  libres  penseurs»  de. ce 
souverain  des  révoltes  qui  plane  sur  la  terre  aurdessus  de 
tant  de  ruines  I  Laissons  M.  de  Surigny  nous  dire  quelle  est 
la  figure  de  l'esprit  du  mal  »  dans  la  fresque  en  question  :* 
«  Le  diable  de  notre  peinture  offre  quelques  différences  avec 
j»  celui  de  l'enfer  du  Dante,  mais  cette  différence  dans  la  nia* 
»  nière  de  traiter  un  sujet  avec  autant  de  ressemblance  pour 
•  le  fond»  montre  assez  que  le  poëte  et  le  peintre  ont  puisé  à 
»  la  même  source»  à  la  source  de  la  légende  et  de  la  tradition, 
B  Notre  diable  n'est  plus  tout  à  fait  le  cerbère  antique»  avec 
9  trois  têtes  séparées  »  et  prenant  naissance  sur  les  mêmita 
a  épaules»  comme  le  dit  Dante»  comme  les  a  peintes  Orcagna»» 
a  au  Campo  santo  de  Pise.  Ici  »  ce  sont  trois  têtes  réunies  en 
a  une  seule»  d'une  seule  couleur,  et  formant  la  trinité  du  mal« 
9  comme  dans  Thistoire  duSl-Graal.  Ce  ne  sont  pins  Judas  » 
a  Brutus  et  Cassins»  mais  bien  un  seul  pécheur  dont  les  jam- 
a  bes  sortent  de  la  gueule  de  devant  »  et  les  bras  des  deux 
a  autres,  a  (P.  200  ) 

Avouons»  Messieurs»  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  tolérance  dans 
cet  arrangement  du  peintre  ,  que  dans  l'œuvre  de  l'illustre 
auteur  de  la  divine  comédie,  et  que  cette  pauvre  insurrection 
aa  moins  n'est  pas  ici  frappée  de  l'éternel  anathcme.  Quanta 
Judas»  ce  type  des  traîtres  »  c'est  autre  chose;  et  le  peintre» 
comme  le  poëte»  eût  pu  le  conserver  entravers  dans  la  gueule 
de  Lucifer;  point  ne  m'en  serais  mis  en  émoi  I 

M.  deSnrigny  s'élève  contre  cette  espèce  d^aiiome  plus  ou 
moins  reçu  que  a  plus  les  peintures  sont  anciennes  (c'est  M« 
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»  de  Surigoy  qni  parle),  plos  elles  offrent  de  solidité  par  l'a* 
»  sage  de  la  cire,  selon  les  procédés  antiqaes»  et  que  c*est  en 
»  descendante  saite  des  âges,  jasqa*à  Tinvention  de  la  Tért- 
ji  table  fresque  au  XV*  et  an  XVI*  siècle,  que  le  peu  de  solidité 
I»  résultant  de  l'abandon  des  bonnes  méthodes  ,  se  manifeste 
»  davantage,  an  point  de  dire  qne  pins  une  peinture  est  an- 

n  cienne,  plus  elle  contient  de  cire L*on?rage  du  XII' 

•  siècle  du  moine  Théophile,  divertarufii  arHum  ickeâmla, 
»  qui  traite  d'une  si  grande  quantité  de  choses  d*art,  au  milieu 
»  d'une  foule  de  recettes  de  peintures  de  tonte  espèce,  se  tait 
i>  complètement  sur  ce  procédé  grec ,  soi-disant  conscr?è.  a 
(P.  202.) 

Cependant,  M.  de  Surigny ,  après  un  examen  scrupuleux 
de  la  fresque  de  saint  Vincent ,  n'oserait  afGrmer  qu'elle  soit 
peinte,  soit  à  la  cire,  soit  i  la  fresque.  J'ai  dit  la  fresque  de 
saint  Vincent,  Messieurs,  et  j  ai  compris  dans  ce  singulier  un 
autre  débris  de  peinture  murale  qui  fait  pendant  i  la  fresque 
dont  je  Tiens  de  tous  entretenir ,  mais  qui ,  beaucoup  moins 
conservé,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  dessin  de  la 
planche  qui  le  représente,  n'offre  qu'un  mince  intérêt  sous  le 
rapport  de  la  composition.  Il  s'agit  ici  des  élus ,  mais  le 
temps  qui  a  semblé  en  cela  vouloir  agir  en  moraliste,  a  con- 
servé le  tableau  des  châtiments,  et  effacé  ii  demi  celui  des  ré« 
compenses.  On  n'y  distingue  plus  que  deux  groupescomposés, 
l'un,  de  trois  hommes,  et  l'autre  de  trois  femmes  vêtues  à  la 
romaine ,  et  qui  se  tiennent  debout  l'un  contre  l'autre.  Les 
hommes,  la  main  droite  étendue  en  avant ,  semblent  dire  an 
rémunérateur  snpréme  :  Domina,  non  sumiignus  ;  ils  portent 
une  branchée  trois  feuilles  dans  leur  main  gauche:  les  fem- 
mes, le  dos  tourné  aux  hommes  (  est-ce  pour  rappeler  qu'il 
n'y  aura  plus  que  des  âmes  dans  le  ciel?)  portent  sur  un  pan  de 
leur  manteau,  qu'elles  relèvent  de  la  main  gauche  avec  élé- 
gance, une  couronne  à  larges  fleurons.  Pourquoi,  Messieurs , 
cette  souveraineté  de  gloire  attribuée  dans  les  deux  à  la 
femme  plutôt  qu'à  l'homme?  L'on  me  montrera  peut-être 

pour  réponse  une  sœur  de  la  charicé  qui  passe ,  et  m'in- 

clinantavec  respect,  j'admettrai  sans  peine  cette  suprématie 
de  dévouement  et  de  charité  que  l'intelligent  artiste  a  accordée 
aux  femmes. 
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Je  ne  pais  me  décider,  Messieurs  ,  à  quitter  si  tiie  H.  Al- 
fred de  Sitrigny  »  et  je  vous  demanderai  la  permission  de  le 
laisser  parler  encore.  Après  lai ,  je  me  lairai.  Voici  comment 
il  finit  son  article  si  attachant  r<r  Les  peintures  dont  il  est  don- 
9  né  ici  on  dessin  «  sur  Vexactitode  duquel  on  peut  compter» 
»  sont  donc  intéressantes  à  plusieurs  titres.  Premièrement  » 
«  comme  antiquité,  puisqu'elles  remontent  au  moins  au  XII* 
9  siècle ,  ce  qui  est  rare  en  France  ;  ^  parce  qu'elles  sont 
»  françaises^  et  pourront  servir  à  constater  l'identité  do  cer- 
»  taines  traditions  ayant  cours  dans  des  pays  éloignés,  comme 
h  l'Italie  et  la  France;  et  enfin,  parce  qu'elles  pourront  jeter 
»  quelque  jour  sur  un  point  philosophique  do  christianisme, 
n  je  veux  parler  de  la  difficulté  qo*a  eue  l'idée  chrétienne 
»  pour  vaincre  complètement  le  paganisme  ,  et  s'y  substituer 
A  dons  les  arts  aussi  bien  que  dans  les  cœurs.  Sous  le  rap- 
»  port  iconographique,  elles  ne  sont  pas  moins  instructiTes. 
n  Nous  y  voyons  l'enseignement  que  l'art  donnait  au  peuple 
D  dans  le  moyen  âge.  En  effet ,  dans  notre  cathédrale,  deux 
jn  leçons  s'offraient  aux  regards  de  ceux  qui  entraient  :  d'un 
»  côté,  les  élus,  de  l'autre,  les  réprouvés,  placés  i  droite  et  à 
»  gauche  de  Téglise,  comme  les  hommes  léseront  au  dernier 
»  jour  à  la  droite  età  la  gauchedu  Christ,  dont  TEglise  sym* 
»  bolise  la  personne.  »  (P.  209.) 

Voici  maintenant.  Messieurs,  une  notice  de  M.  Jules  Cht^ 
vrier,  sur  Différente  objets  antiques  trouvés  dans  la  localité^  tel 
est  le  titre.  Cet  antiquaire  nous  apprend  que  le  nombre  de  ces 
objets  est  assez  restreint,  mais  qu'en  revanche,  ils  sont  d'un 
mérite  incontestable.  Suit  un  catalogue  desdits  objets;  et  nous 
nous  sommes  ressouirenu  avec  complaisance  et  quelque  re- 
gret d'une  modeste  collection  de  vases  étrusques  dont  nous 
dûmes  prudemment  nous  défaire,  en  tant  qu'antiquaire,  père 
d'une  très-jeune  famille  ;  et  c'est  surtout  à  la  vue  du  vase  qui 
est  gravé  en  tête  de  la  belle  planche  qui  reproduit  les  princi- 
paux objets  antiques  dont  il  vient  d'être  fait  mention*,  que  ce» 
regretsse  sont  réveillés.  Car,  j'avoue  mon  faible,  un  beau  vase 
(et  ceux  antiques  sont  des  modèles  où  la  grâce  et  la  majesté 
s'allient),  a  le  don  de  me  jeter  dans  un  monde  de  poésie  que 
je  conserve  poor  le  moment  in  petto. 

Préparez-vous,  Messieurs ,  à  recevoir  uii  coup  sensible  de 
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la  criUqae  de  M.  Chcvricr  ,  qui  relève  inexorablement  one 
grave  erreur  glissée  dans  une  certaine  classification  fort  ha* 
sardée.  à  son  avis  ,  qu'il  signale  dans  le  musée  de  Grcn«>ble. 
C  est  au  sujet  de  la  figure  qui  porte  le  n^  4,  que  M.  Chevrîer 
nous  intente  le  procès.  Il  dit  que  nous  avons  classé  parmi  les 
antiquités  chinoises,  cela  est  bien  dur^  Messieurs,  une  télé  qui 
rappelle  le  type  indien  ou  américain.  Avis  au  conservateur  du 
musée  de  noire  ville  ! 

H.  Chevricr  termine  sa  notice  par  uu  relevé  qu'il  fait  de 
nf>mbrenscs  figures  de  Mercure,  trouvées  à  diverses  époques 
à  ChâlomoQ  aux  environs.  Ces  fréquentes  découvertes  de  la 
statue  du  même  Dieu  lui  inspire  la  saillie  suivante  qui  couron- 
ne son  œuvre:  v Comme  on  le  voit,  le  dieu  des  voleurs  était 
a  fort  honoré  chez  les  anciens ,  et  nous  avons  peine  k  croire 
a  que  si  le  culte  de  Mercure  était  rétabli,  on  lui  dressât  au- 
a  jonrd*bui  des  autels  plus  nombreux  que  chez  nos  pères,  a 
(P.  'M6.) 

Enfin,  Messieurs,  sous  ce  titre:  Notes  pour  êtrvir  d  Vkis^ 
taire  de  la  maison  de  Vienne ,  M.  Roussel  échelonne  les  des- 
cendances de  cette  illustre  maison  qui  vient  se  fondre  dans  une 
autre  noble  famille,  celle  des  seigneurs  d'Antigny.  Un  arbre 
généalogique  de  cette  dernière  famille  clôt  très-aristocratique- 
ment,  quand  même,  ce  brillant.et  très-gros  volume»  où  noua 
voyons,  du  reste,  une  aristocratie  d'intelligence  briller  d'un 
éclat  si  honorable  pour  la  ville  de  Chftlons. 

Avant  de  terminer ,  Messieurs ,  revenant  à  la  belle  devise 
qui  pare  la  couverture  des  Annales  de  l'Académie  cbftionnaisct 
devise  que  vous  venez  de  voir  si  bien  justifiée  par  les  travaux 
conservateurs  et  les  récits  intelligents  dont  je  vous  ai  présenté 
un  résumé,  je  ne  puis  m'empéeher  d'émettre  un  vœu,  c'est  ce- 
lui que  nous  prenions  aussi  notre  mot  d'ordre,  comme  Société 
littéraire  et  scientifique  ;  or,  si  ce  vœu  était  admis  par  vous , 
et  qu'il  me  fût  permis  de  proposer  une  devise  à  l'Académie 
dauphinohe,  jelui  voudrais  celle-ci,  sortie,  je  l'avoue»  de  ma 
mince  latinité  : 

Yemm  tueri  1 
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Sëanee  du  99  novembre  tSft9. 

Ouvrages  reçus  : 

r  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  du  dépaHe- 
ment  de  risère^  U  vol.  in-8^  ; 

2*  Généalogie  de  la  noble  famille  Elsemer^  par 
M.  Auguste  de  Beume,  capitaine  d^artillerie,  membre 
de  la  société  des  gens  de  lettres  belges  de  Bruxelles, 
broch.  in-8®; 

30  Deux  épltres  manuscrites  en  vers,  par  M™®  la 
baronne  Pauline  Hubert,  de  Paris  ; 

A**  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 
Lycée  de  Grenoble,  en  août  1850,  par  M.  Bevillout, 
membre  de  TAcadémie  Delphinale,  broch.  in«-8^; 

5*  Mémoires  et  bulletins  divers. 

HM.  Dbwandrb,  avocat  à  la  cour  d^appel  de  Liège, 
chevalier  de  Tordre  de  Léopold,  président  de  la 
Société  libre  d*émulation  pour  V  encouragement  des  lettres^ 
des  sciences  et  des  arts  de  Liége^  et  le  chevalier  de  le 
BiDART  DE  Thumàidb  (Alphousc-Ferdinand),  comman- 
deur, officier  et  chevalier  de  plusieurs  ordres,  secrétaire 
général  de  la  même  société,  sont  élus  membres  cor- 
respondants. 

MM.  Auguste  Gautier,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Grenoble,  et  Amédée  Ducom,  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie  Delphinale,  ont  reçu  des  brevets  de 
membres  correspondants  de  la  susdite  société. 

M.  le  président  annonce  que,  sur  la  proposition  de 
M.  le  préfet  et  par  délibération  du  29  août  dernier,  le 
conseilgéuéral  du  département  vient  d^accorder  à  FAca- 
déniie  une  subvention  de  400  fr.  pour  la  continuation 
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de  ses  travaux el  la  publication  de  sesmëmoires.  Voici  le 
rapport  que  M*  le  préfet  a  lu  au  conseil  &  Tappui  de  sa 
proposition,  rapport  qui  rappelle  et  résume,  d^une 
manière  générale  quoique  extrêmement  somniaire, 
rhistoire  et  les  travaux  de  TÀcadémie  Delpkinale. 

En  1772,  les  principales  notabilités  de  la  ville  de  Grenoble 
et  de  la  province  da  Daopbiné  se  réunirent  en  Soeiiié  littéraire 
et  fondèrent,  en  outre,  au  moyen  de  souscriptions  parlicu«- 
lières,  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'histoire  nalurelle  de  cette 
ville  ;  les  noms  de  ces  honorables  fondateurs  et  souscripteurs 
figurent  encore  imprimés  et  affichés  dans  Tun  des  endroits  les 
plus  apparents  de  ceUe  bibliothèque. 

Cette  société  tint  de  nombreuses  séances  et  fit  imprimer  des 
mémoires  dont  la  bibliothèque  a  conservé  trois  volumes  in-4<>. 
Ces  travaux  attirèrent  l'attention  du  gouvernement,  et,  par 
lettres  patentes  données  à  Versailles  en  mars  1789,  enregistrées 
au  parlement  de  Grenoble  le  6  juillet  suivant ,  la  Sociili  litté- 
raire de  Grenoble»  dont  les  travaux  s'étaient  étendus  à  tout  ce 
qui  intéressait  la  province,  reçut  \ei\txtA' AeadémU DclphinaUt 
avec  la  devise  :  Sciences  et  Arts. 

Supprimée  par  la  loi  du  28  avril  1793,  qui  avait  prononcé 
la  êupprestion  de  toutes  les  Académies  et  Sociétés  littéraires^ 
patentées  ou  dotées  par  la  nation ,  dispersée  par  les  (éncpéles 
politiques  de  cette  époque,  cette  Académie  disparut  pendant 
quelque  temps;  mais,  bientôt  après,  et  dès  que  ces  tempêtes 
curent  commencé  à  se  calmer,  elle  se  reconstitua  en  l'an  iv, 
sous  la  présidence  du  savant  docteur  et  botaniste  Villars» 
l'une  des  plus  vraies,  quoique  des  plus  modestes  gloires  du 
Dauphiné. 

No  pouvant  reprendre  le  titre  d'Académie,  prohibé  par  la 
législation,  et  obligée  de  modifier  plusieurs  fois  sa  dénomina- 
tion, selon  les  exigences  des  temps,  elle  prit  successivement 
divers  titres  nouveaux  dans  lesquels  on  voit  toujours  repa- 
raître ces  mots  Sciences  et  Arts  qui  étaient  sa  devise,  et  étaient 
devenus  l'un  de  ses  buts  principaux  auxquels  elle  avait  adjoint 
les  belles-lettres,  objet  de  son  institution  primitive. 

Depuis  l'an  iv  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  elle  sut  manifester 
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son  existence  et  son  utilité  par  de  nombrcox  travaux  men- 
UoDoés  et  analysés  aux  pages  10,  11,  12,  19,  ik  et  15  do  tome 
1*'  de  son  Bulletin. 

Les  événements  politiques  de  1S1&  et  1815  dispersèrent  une 
seconde  fois  ses  membres,  dont  les  débris  se  réunireni  en 
1836,  et  se  réorganisèrent  sous  le  titre  de  Société  des  iciencei, 
desarti  et  bellef-kltref ,  titre ;]u'elle  a  porté  jusqu'à  Tannée 
184&,  où  elle  a  recouvré  son  véritable  titre,  le  titre  é^Acadé'- 
mie  Delphinale-f  qui  caractérise  plus  spécialement  sa  nature 
eC  le  genre  de  ses  travaux  ;  car,  indépendamment  de  la  litté- 
rature, des  sciences  et  des  arts,  elle  s'occupe  encore  de  tout  ce 
qui  est  relatif  au  pays,  à  son  histoire  locale,  et  plus  spéciale- 
ment à  l'histoire  locale  de  l'ancienne  province  de  Danpbiné. 

Quoique  pendant  les  premières  années  de  cette  réorganisa- 
tion, elle  ait  tenn  de  nombreuses  séances  dans  lesquelles  ont 
été  lus  de  nombreux  mémoires,  cependant  la  modicité  de  ses 
ressources  ne  lui  permit  pas  alors  de  faire  Imprimer  ses  tra- 
vaux ;  et  lorsque,  plus  tard ,  elle  a  commencé  la  publication 
d'un  bulletin,  la  plupart  de  ces  mémoires,  égarés  ou  dispersés, 
n'ont  pu  être  rappelés  que  par  des  analyses  extrêmement  som- 
maires ou  incomplètes,  extraites  des  procès- verbaux  des 
séances,  ou  par  de  simples  mentions  tout  à  fait  insuffisante» 
pour  les  faire  connaître  et  apprécier. 

Ce  n'est  que  depuis  environ  cinq  ou  six  ans  que  l'Académie 
Delphinale  a  pu  commencer  une  publication  régulière,  sinon 
complète,  du  moins  presque  suffisante  de  ses  travaux,  à  Taide 
seulement  des  cotisations  personnelles  de  ses  membres  et  de^ 
deux  ou  trois  modiques  subventions  qu'elle  a  obtenues  di» 
gouvernement  sur  le  vu  des  livraisons  de  son  bulletin.  Cette- 
publication,  intitulée  Bulletin  de  V Académie  Delphinale^  forme 
aujourd'hui  deux  gros  volumes  in-8<> ,  que  je  joins  à  ce  rap- 
port pour  que  le  conseil  général  puisse  les  examiner  et  appré- 
cier. Ces  deux  volumes  finissent  avec  l'année  1849,  et  les  tra^ 
vaux  de  1850,  formant  le  commencement  du  troisième  volume^ 
sont  actuellement  sous  presse  et  vont  paraître  par  livraison» 
successives,  an  fur  et  à  mesure  des  ressources  pécuniaires  de 
l'Académie. 

C'est  surtout  le  défaut  et  l'insuffisance  de  ces  ressource» 
pécuniaires  qui  ont  parelysé  ou  ralenti  les  travaux  et  le» 
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publications  ;  car  les  séances  et  les  leciares  de  mémoires 
deviennent  de  jour  en  joar  plos  nombreuses,  tellement  que 
les  lectures  do  1850  formeront  plus  de  la  moitié  du  troisième 
Tolume,  tandis  que  le  deuxième  volume  contient  les  lectures 
de  quatre  années,  et  le.  premier  volume,  celles  des  dis  années 
antérieures. 

C'est  aussi  la  même  cause  qui  n*a  pas  permis  jusqu'à  ce 
jour,  à  r Académie  Delphinale»  de  proposer  et  de  décerner  des 
prix  annuels,  à  Tinstar  des  autres  sociétés  savantes  de  France 
qui  sont  presque  toutes  dotées  ou  subventionnées  par  les  con- 
seils généraux  de  leurs  départements. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Académie  Delphinale  a  encore 
vu  ses  dépenses  s'accroître  par  l'augmentation  de  ses  travaux 
et  de  ses  relations,  par  ses  correspondances  et  ses  communi- 
cations avec  un  grand  nombre  d'autres  Académies  ou  sociétés 
savantes  «  tant  françaises  qu'étrangères,  avec  lesquelles 
elle  fait  des  échanges  do  correspondances  et  de  publications. 

Dans  cette  position  financière,  qui  ne  permet  pas  à  l'Acadé- 
mie Delphinale  de  tenir  au  courant  l'impression  et  la  publica- 
tion de  ses  travaux,  cette  Académie  a  pensé  pouvoir  s'adresser 
avec  confiance  à  la  bienveillance  éclairée  du  conseil  général, 
toujours  si  bien  disposé  à  favoriser  la  culture  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  ainsi  que  la  publication  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  pays  et  le  département  de  l'Isère  plus  particu- 
lièrement. 

L'Académie  Delphinale,  ainsi  que  le  conseil  pourra  s'en 
convaincre  par  l'inspection  des  deux  premiers  volumes  de  son 
bulletin,  étend  ses  recherches  et  ses  travaux  à  toutes  sortes 
de  matières  scientifiques  et  littéraires^  mais  surtout  plus  spé- 
cialement à  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  localité,  à  tout  ce 
qui  est  relatif  à  son  état  matériel  et  intellectuel,  à  son  histoire 
ancienne  et  moderne  ;elle  a  de  nombreux  membres  correspon- 
dants dans  le  département  de  l'Isère,  et  elle  accueille,  examine 
etétudic,  avec  zèle  et  empressement  «  les  travaux,  mémoires, 
objets  d'arts  scientifiques  ou  historiques  qui  lui  sont  adressés 
ou  qu'elle  peut  recueillir  sur  ce  département,  et  même  sur 
l'ancienne  province  deDauphiné. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer.  Messieurs,  de  vou- 
loir 1)ien  accordera  TAcadémic  Delphinale,  pour  la  continua- 
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tion  de  ses  lra?aux  et  la  publication  de  ses  mémoires,  une  sal>- 
Tention  de  la  somme  de  îOOfr. 


M.  Ducoin  continae  en  ces  termes  un  rapport  sar  les 
œuvres  dramatiques  de  H.  Charles  Bey  : 

Hcsftcors,  dans  totre  séance  da  1  août  1850,  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  commencer  en  votre  présence  Texamen  des  œuvres  dra. 
maliqucsde  H.Charles  Rey»  membre  de  TAcadémie  du  Gard. 

Aujourd'hui,  je  veux  continuer  à  marcher  dans  la  même 
voie,  et,  d'après  ce  projet,  pcrmettcr-moi  de  vous  entretenir 
de  L'Homme  timide^  petite  comédie  en  un  ac(e  et  en  vers. 

Encore  une  pièce  que  M.  Charles  Rey  a  vainement  ten(ë  de 
faire  paraître  sur  la  scène  publique,  la  seule  véritabl(^,  puisque 
les  théâtres  de  société  n'ont  aucun  droit  de  ceindre  d*uno  cou- 
ronne le  'front  des  auteurs. 

En  1824,  M.  Charles  Rey  eut  le  désir  de  voir  jouer  à  la 
Comédie-Française  son  Homme  /îmîde  ;  mais  avant  de  pré- 
senter cette  pièce  au  comité  de  lecture,  il  la  soumit  à  M'ie  Mars, 
qui  tenait  alors  le  sceptre  à  ce  théâtre. 

Le  manuscrit  fut  rendu  quelques  jours  après,  avec  une  ré- 
ponse dont  voici  le  résumé  :  la  pièce  offerte  avait  trop  de  res- 
semblance avec  Le  Legs  de  Marivaux  ;  et  l'on  sait  que  ce  der- 
nier ouvrage  était  l'une  des  comédies  de  prédilection  de  la 
grande  actrice. 

M.  Charles  Rey  se  tint  pour  jugé  sans  appel  et  s*abstint  de 
toute  démarche  ultérieure. 

Toutefois,  il  nous  dit  dans  son  avant-propos  :  e  J'aurais  bien 
A  voulu  répondre  que  L'homme  timide,  par  caractère,  tel 
a  qu'étaient  le  Philinte  de  Destouches  et  celui  que  j'avais 
a  voulu  peindre,  n'était  pas  l'amant  ombrageux  et  défiant  du 
a  Leçi,  D 

Il  me  semble  que  M*'*  Mars,  tenant  Marivaux  à  la  main, 
aurait  été  en  droit  de  répondre  è  son  tour  :  «r  Eh  1  non.  Mon- 
9  sieur,  votre  mémoire  vous  abuse.  Voyez  :  le  marquis  du  Legs 
a  n'est  point  un  amant  ombrageux  et  défiant  ;  comme  votre 
a  Sainville,  absolument  comme  lui,  c*est  un  amant  d'une 
a  timidité  outrée,  qui  n'ose  pas  déclarer  l'amourqu'il  a  conçu, 
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•  qvi  se  croit  indigne  d*dtre  aimé,  qui  s'obsUne,  par  excès  de 
B  modeslte,  à  ne  pas  voir  que  sa  passion  est  partagée,  et  qai 
»  a  besoin  d'être  enhardi,  aiguillonné  par  son  valet  ;  la  parité 
»  est  des  plus  entières.  » 

Au  moyen  du  peu  de  mots  que  je  Tiens  de  dire,  Messieurs, 
je  vous  ai  exposé  le  fond  de  Touvrage,  et  j'ai  peur  que  l'ana* 
lyse  qui  va  vous  en  élre  lue  ne  soit  à  vos  yeux  qu'une  répéti- 
tion. Remédions  à  un  tel  inconvénient  par  autant  de  brièveté 
qu'il  me  sera  possible  d'en  mettre. 

Sainville,  l'homme  timide,  aime  en  se^et  sa  parente,  la 
marquise  de  Yalvert,  jeune  et  belle  veuvCf  qui  l'aime  en 
secret  aussi.  Le  chevalier  d'Herbière,  jeune  fat,  aspire  à  la 
main  de  la  marquise  ;  et  même  Sainville,  dans  sa  généreuse 
timidité,  appuie  les  prétentions  de  son  rival ,  en  s'effaçant 
lui-même  de  tout  son  pouvoir.  Mais,  finalement,  les  vrais 
amants  s'expliquent,  s'entendent,  le  chevalier  reçoit  un  juste 
congé,  et  Sainville  deviendra  l'époux  de  la  marquise^ 

Je  me  rendrais  coupable  d'adulation  si  je  disais  à  M.  Charles 
Rey  que  sa  comédie  vaut  la  pièce  de  Marivaux ,  mais  je  lui 
dirais,  d'après  ma  coQviclion  ».que  L* Homme  timide  renferme 
des  scènes  bien  filées,  des  mots  heureux,  ainsi  qu'un  plan 
sage. 

Faisons  mieux ,  à  Tavantage  de  l'auteur  :  laissons-lui  la 
parole,  afin  qu'il  plaide  et  gagne  sa  cause  lui-même.  C'est 
assez  vous  annoncer.  Messieurs,  quelques  citations  : 

La  soubrette  Justine  et  le  valet  Germain  jasent  sur  le 
compte  de  Sainville  ;  la  première  s'exprime  d'abord  ainsi  : 

C'est  un  homme,  en  effet,  où  Ton  ne  comprend  rien. 

Bien  fait  pour  plaire,  il  a,  dans  son  air,  son  maintiéB, 

Quelque  chose  de  froid  qui,  s'il  faut  vous  le  dire. 

Blesse  au  premier  coup  d'œil  et  ne  peut  que  lui  nuire. 

S'il  entre  chez  Madame,  inquiet,  agité. 

De  quelque  soin  pénible  il  parait  tourmenté. 

Res(e-t-il  tête  à  tête,  il  est  comme  en  extase  ; 

11  soupire  et  se  tait.  S'il  entame  une  phrase. 

Il  s'interrompt  lui-même,  et,  dans  son  embarras, 

S'excuse  d'avoir  dit  ce  qu'il  n'achève  pas  ; 

Si  bien  que,  dans  sa  peur  d'offenser  la  marquise, 
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Il  reste  court,  oa  fait  quelque  grosse  méprise. 
Elle  assure  pourtant  qu'il  est  homme  d'esprit. 

GBEMAW. 

De  sa  timidité  c'est  un  effet  maudit. 

JUSTINB. 

Que  dltes-Tous  ?  timide!  un  homme  de  son  âge, 
De  son  nom«  de  son  rang,  manque-t-il  de  courage? 

GBRHAIN. 

De  courage  I  non ,  certe  ;  il  pourrait  en  coûter 
A  qui»  par  ses  propos,  semblerait  en  douter. 
Ce  défaut  singulier  n'est  qu'une  maladie 
Dont  il  faut  accuser  sa  grande  modestie. 
Bien  fait,  aimable,  jeune,  il  ne  voit  dans  autrui 
Rien  que  les  qualités  et  les  défauts  chez  lui. 
Des  autres  se  plaisant  à  grossir  le  mérite. 
Et  s'en  faisant  à  lui  la  part  la  plus  petite. 

Le  même  Germain  dit  à  son  maître  : 

Le  monde  rit  d'un  fat  dont  la  morgue  le  blesse  « 
liais  prend  toujours  au  mot  l'homme  qui  se  rabaisse. 
Dans  ce  siècle,  Monsieur,  un  grand  auteur  l'a  dit. 
Un  front  d'airain  tient  lieu  de  courage  et  d'esprit  ; 
Mais  pour  vous,  prodiguant  vos  humbles  déférences, 
On  ne  vous  nomme  plus  que  Thomme  aui  révérences. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  moi  que  vous  n'ayez  gâté  : 
Autrefois  j'étais  fier,  insolent,  effronté  ; 
Aujourd'hui,  je  ne  sais  comment  se  fait  la  chose. 
Si  je  dois  parler  haut  ou  me  fâcher,  je  n'ose  ; 
Un  enfant  me  fait  peur,  et  le  premier  faquin 
Me  voH  à  mon  chapeau  d'abord  porter  la  mate. 

La  pièce  finit  très-bien»  mieux  que  Le  Legg,  qui  se  termine, 
je  Favoue,  par  des  mots  fort  peu  saillants. 

L'homme  timide  de  M.  Rcy  peint  de  la  sorte  son  trouble 
enchanteur  : 

J'ose...«  je  crains...  je  suis....  je  tombe  à  vos  genoux. 
TOM.   III.  19 
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El  la  marqaise  le  relève  avec  doaceor,  en  laidi^nt  : 

Mais  an  moins,  cette  fois,  me  parlez- tous  pour  voos  ? 

Ce  dernier  trait  est  fort  joli.  Dossé-je  renotiTeler  et  aug- 
menter les  regrets  de  M.  Charles  Aey,  il  m*est  impossible  do 
ne  pas  m*écrier  ici  :  c  Ob  1  comme  ce  vers  aurait  été  dit  par 
Mii«  Mars  1  a 

Le  tome  des  OEuvrei  dramatiqueê  de  M.  Charles  Rey  so  ter- 
mine par  one  Iroisiëroc  comédie, que  je  vais  examiner. 

Ce  dernier  tiers  de  ma  tâche  sera  le  plus  pénible  pour  moi, 
souffrez-en  Taveu  préalable. 

En  effet,  ma  critique  a  pu  deux  fois,  tout  en  se  montrant 
sévère  an  be^in,  se  dédommager  par  de  justes  louanges,  com- 
pensant jusqu'à  un  certain  point  la  rigueur  qu'elle  se  croyait 
obligée  d'exercer  ;  Il  y  avait  de  quoi  charmer,  peut-être  même 
guérir  les  blessures.  Ah  !  combien  j*ai  lieu  de  craindre  que 
maintenant  vous  ne  trouviez  qu'il  n'en  est  plus  de  même  F 

Mais  cette  crainte  doit-elle  m'arréler  dans  ma  carrière,  m'en 
faire  sortir  pour  me  pousser  dans  le  chemin  fleuri  de  cette 
indulgence  qui  ressemble  si  fort  à  la  flatterie  ?  Faudra-t-il 
encore  une  fois  rappeler  le  sonnet  d'Oronte,  en  me  faisant 
descendre  jusqu'au  rôle  de  Philinte?  Eh  1  non,  mille  fois  non; 
ni  vous,  ni  moi.  Messieurs,  nous  ne  le  voudrions,  elM.  Charles 
Rey  ne  le  voudrait  pas  lui-même.  J'aime  infiniment  mieux 
dévoiler  mon  opinion  tout  entière,  en  reconnaissant  de  bon 
cœur  que  M.  Rey  a  le  droit  incontestable  de  penser,  de  dire  et 
d'écrire  :  mon  critique  se  trompe. 

Le  Bourgeois  anobli  est  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
qu'à  l'égal  de  ses  sœurs  aînées,  n'a  pu  faire  jouer  à  Paris 
M.  Rey,  leur  père  commun. 

Donnons,  du  sujet  de  la  pièce,  une  idée  très-concise  :  L'ac- 
tion se  passe  sous  l'ancien  régime  français,  et  dans  une  ville 
parlementaire  de  province.  Là,  Corbiveau,  ancien  procureur, 
s'est  fait  anoblir,  en  achetant  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  Il  ne  rêve  que  noblesse  et  grandeurs.  Il  veut  marier 
son  fils  Valère  avec  une  comtesse  ayant  quatre  ou  cinq  années 
de  plus  que  le  jeune  homme.  En  outre,  il  a  Tintention  de  faire 
de  sa  fille  Isabelle  une  religieuse  dans  un  couvent  noble.  Mais 
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les  ciifaots  sont  fort  éloignés  de  répoodrcanx  désirs  paternels, 
surtoat  Isabelle,  qoi  est  aimée  du  chevalier  d^Orial  et  qui  le 
préfère  à  toas  les  cloîtres  da  monde. 

Corbiveaiif  à  litre  de  nouveau  conseiller,  va  rendre  visite  h 
son  premier  président.  Il  en  esl  fort  mal  accueilli,  ainsi  que  do 
ceux  dont  il  a  payé  le  droit  d'èlre  le  collègue. 

Voilà  Corbiveau  qui,  vivement  blessé  dans  son  amour** 
proprCt  change  ses  idées  do  tout  au  tout  ;  il  se  met  à  délester 
la  noblesse  autant  qo*il  TidolAtrait  naguère  ;  il  veut  marier 
son  fils ,  sa  fille,  avec  une  villageoise,  avec  un  paysan. 

En  conséquence  de  cette  évolution  inopinée  de  caractère,  les 
Jeunes  gens  dressent ,  contre  le  vieillard,  des  batteries  toutes 
nouvelles.  Le  chevalier  d'Orval,  en  costume  d'artisan,  de  bou- 
langer, vieut  demander  la  main  d'Isabelle  à  Corbiveau.  Il  est 
accompagné  et  appuyé  par  son  père  le  marquis  d'Orval,  afTublé 
d*un  costume  de  soldat  vétéran.  Mais  Corbiveau  ne  se  laisse 
point  prendre  au  piège. 

Il  faut  donc  changer  encore  de  tactique  à  son  égard.  An 
moyen  de  nouveaux  mensonges  et  travestissements,  on  par- 
vient à  persuader  à  Corbiveau  qu'un  prince  allemand  vient  do 
le  nommer  archi-^bailti  de  ses  états. 

En  vertu  de  cette  nomination,  l'ex-procureur  revient  à  sa 
manie  de  noblesse  avec  autant  de  promptitude  qu'il  en  avait 
mis  précédemment  à  y  renoncer.  Ajoutons,  pour  augmenter  la 
vraisemblance,  que  la  ville, presque  entière  prend  une  part 
active  à  la  mystification,  dont  pourtant  Corbiveau  finit  par 
être  informé.  Il  se  fftche,  et  pardonne,  car  autrement  il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  terminer  l'ouvrage.  Isabelle  épouse 
le  chevalier  d'Orval,  et  Valère,  qui,  au  commencement  de  la 
pièce,  n'aimait  point  du  tout  la  comtesse,  mais  qui,  durant 
l'action,  a  conçu  de  l'amour  pour  elle,  devient  son  mari. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit,  Messieurs,  pour  vous  faire 
juger  du  plan  de  cette  comédie,  et  je  n'insisterai  pas  là-dessus 
pour  en  démontrer  les  défauts.  C'est  à  considérer  on  autre 
point  de  vue  que  je  vais  m'attaclier,ei  c'est  sur  une  autre  base 
que  va  porter  ma  critique. 

L'auteur,  immédiatement  après  le  titre  de  son  ouvrage,  a 
éfrit  cet  mots  pour  en  caractériser  et  en  annoncer  le  genre  : 
ConMi9'parade.  Bien  plus,  on  lit,  à  la  fin  de  sa  préface,  la 
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Irès^explidte  déclaraltoD  soiTanle  :  t  Au  snrplos»  ceux  qiti 
B  Tondront  y  voir  {dans  la  pièce  en  qoeatton)  autre  chose 
a  qu*nne  farce  faite  pour  être  jouée  le  mardi  gras,  à  laquelle, 
»  il  est  Trai,  j'ai  eu  la  prétentioo  d*attacher  quelques  leçons 
•  philosophiques»  ceux-là  peuvent  se  dispenser  de  la  llre«  • 

Nous  voilà  donc  bien  et  dûment  avertis  que  Tautcur,  en* 
brassant  le  genre  bouffon,  burlesque  même  si  l'on  veut,  a  eu 
Tintention  formelle  de  donner  au  public  une  farce  des  mieux 
conditionnées. 

Soit  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  jetant  sur  un  tel  genre  des 
regards  dédaigneux,  voudraient  bannir  de  là  scène  Scapin, 
Sganarelle»  Patelin»  Crispin»  et  tant  d'antres  ejuêdem  farinm. 
le  trouve  même  que  le  rire  est  une  si  bonne  chose  en  soi»  que 
j'ai  l'indulgence  la  plus  souple  pour  la  lanterne  et  pour  tontes 
les  disgrâces  de  Janot.  Vous  voyez»  Messieurs»  que  mes  con- 
cessions assurément  sont  larges. 

Mais  cette  galté  que  dans  le  langage  du  jour  on  nommerait 
iêêopihnte  »  doit  se  montrer  en  saillie  dans  la  pièce  offerte 
comme  une  farce  proprement  dite  ;  ici  le  rire  le  plus  ouvert» 
le  vif  comûra  renforcé  est  de  rigueur;  sans  lui»  le  genre  n'est 
pas  même  abordé. 

Or»  Le  Bourgeois  anobli^  à  cent  lieues,  sous  tous  les  rapports» 
du  Bourgeoiê  gentilhomme^  quoique  M.  Rey  ait  commis  la 
petite  imprudence  de  l'appeler  par  un  autre  titre  M.  Jourdain 
eecond.  est»  d'un  bout  à  Tautre»  une  production  d'une  galté 
plus  que  douteuse.  Il  est  possible  que  l'auteur  ait  beaucoup  ri 
en  la  composant;  mais  il  m'est  impossible»  à  moi»  de  regarder 
ce  rire  paternel  comme  aisément  communicatif  ;  et  nous  le 
savons  trop»  Messieurs»  rien  n'égale  le  désappointement  causé 
par  Tauleur  ou  par  le  narrateur  qui»  après  nous  avoir  an- 
noncé» en  termes  exprès  »  qu'il  va  nous  faire  bien  rire ,  n'ac* 
complit  point  sa  promesse. 

Par  hasard»  s'imaginerait-on  qu'une  bonne  farce  soit  une 
production  facile?  On  commettrait  une  grande  erreur  ;  c'est 
comme  si  l'on  croyait  que  la  composition  d'un  bon  opéra 
bouffon  a  dû  moins  coûter  que  celle  d'un  opéra  sérieux»  et 
que  Cimarosa  se  soit  montré  moins  admirable  dans  son 
Mariage  secret  que  dans  ses  Horacee  ou  dans  son  Sacrifiée 
i^ Abraham.  Non»  le  genre  bouffon  demande,  exige  une  vivacité. 
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une  inteosUé  de  ver?e  plaisMie  à  laquelle  peo  d'écrivaing,  de 
composUears  ou  de  peînlres  ont  le  bonheur  de  B'élever.  Ou  se 
bal  les  flaocs,  oo  grimace  de  toutes  ses  forces,  mais  sans 
réussite  aucune  :  il  fallait  du  Tin  de  Champagne,  et  Ton  n'a 
obtenu  qn*une  liqueur  sans  montant. 

Je  viens,  Messieurs,  de  tous  indiquer  œ  qui  me  semblerait 
le  Tîce  fondamental  de  la  pièce  dont  je  m'occupe.  Passons  à 
quelques  détails  isolés. 

H.  Rey,  ayant  placé  ses  personnages  sous  l'ancien  régime, 
a  tenu  à  ce  que  nul  anachronisme  ne  pût  loi  être  reproché. 
Toutefois,  je  me  permettrai  de  lui  citer  ses  quatre  vers  sni- 
Tants  qui  ne  s'accordent  guère  avec  les  temps  qu'il  a 
choisis  : 

Pour  soutenir  les  reins,  plus  de  corset  de  force. 
Un  schall  de  la  fabrique  ou  Ternaux  ou  Lagorce 
Sans  pudeur  enveloppe,  en  son  vaste  contour, 
La  marchande,  l'artiste  et  la  femme  de  cour. 

Je  crois  que  les  schalls  Ternaux  ou  Lagorce  devaient  être 
assez  peu  connus  sons  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 

Corbiveau,  parlant  à  la  comtesse,  lui  dit,  relativement  à  son 
fila  cadet  : 

.  L'espoir  de  mes  vieux  ans. 

Il  fit  périr  sa  mère  en  arrivant  au  fnonde  ; 
Car  le  Ciel ,  ce  jour-là,  dans  sa  bonté  profonde, 
Par  un  double  bienfait,  me  rendit  père  et  veuf. 

Outre  qu'une  pareille  déclaration  est  de  toute  invraisenh- 
blance,  même  dans  la  bouche  de  l'homme  le  plus  sot,  ai-je  tort 
de  n'y  voir  absolument  rien  de  risible  ? 

Le  chevalier  prononce  les  vers  suivants  que  je  auis  loin  de 
ne  pas  trouver  bons,  mais  dont  le  genre  n'appartient  nulle- 
ment à  la  parade,  et  la  pièce  en  offre  beaucoup  qui  appelle* 
raient  la  même  observation  : 

Une  femme  au  cœur  faux,  aux  perfides  accents. 
En  troublant  ma  raison,  m'avait  pris  par  les  sens  ; 
Aveugle  et  fils  ingrat,  j'allais  fuir  avec  elle  ; 
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J*étaîs  prél  à  périr,  quand  je  vis  Isabelle. 

A  sn  Ti^e,  à  sa  noble  et  naïve  candear, 

Da  gouffre  oA  je  glissais,  je  vis  la  profondeur; 

Je  vis  en  opposant  sa  sincère  innocence 

A  Tari  qui  n'en  revêt  que  la  fausse  apparence. 

Le  vice  et  ses  attraits  sous  une  autre  couleur. 

Elle  devint  pour  moi  comme  un  ange  sauveur 

Qui  dessilla  mes  yeux  sur  le  bord  de  Tablme. 

Je  lui  dois  le  premier  des  biens,  ma  propre  estime. 

Il  est  de  règle,  si  je  ne  me  trompe,  qu'un  personnage,  sur- 
tout le  principal,  ne  change  pas  de  style,  à  moins  qu'il  n'use 
de  travestissements.  Le  Jourdain  de  Molière  tient  constam- 
ment un  langage  de  même  nature.  Mais,  au  contraire,  le  Cor- 
biveau,  tantôt  débite  des  balivernes,  vous  venez  d'en  avoir  un 
exemple,  tantôt  grimpe  jusqu'au  style  noble.  Jugez-en,  Mes- 
sieurs, par  le  commencement  de  la  tirade  suivante,  que  l'au- 
teur a  mise  de  force  dans  sa  bouche  : 

Voici  donc,^  mes  enfants,  le  moment  glorieux 
Où  d'un  éclat  nouveau  je  vais  frapper  les  yeux. 
Où  notre  auguste  race,  un  moment  éclipsée, 
A  son  antique  rang  va  se  voir  replacée. 
C*estdaos  l'auguste  corps  des  graves  magistrats 
Qui,  succédant  aux  droits  des  antiques  Etats, 
Au  sein  des  factions  qui  décbiraienl  la  France, 
Ont  toujours  de  Thémis  conservé  la  balance» 
Et  d'uue  main  habile,  au  gré  de  leurs  desseins. 
Tour  à  tour,  avec  art,  font  pencher  ses  bassins,  etc. 

Viennent  ensuite  huit  ou  dix  antres  vers  du  même  diapason.. 
Ëst*ce  un  personnage  héroïque,  tragique,  qui  s'exprime 
dans  un  style  aussi  relevé?  Non,  c'est  le  principal  rôle  d'uo 
ouvrage  présenté  par  l'auteur  comme  une  farce  du  mard« 
gras.  En  vérité,  on  pourrait  s'y  tromper,  et  croire  la  pièce 
faite  pour  le  lendemain. 

Une  fois,  cet  auteur  s'est  jeté  franchement  dans  le  burles- 
que, et  vous  allez  juger.  Messieurs,  s'il  y  a  réussi.  Une  lettre 
ccnscc  écrite  par  uu  paysan  se  termine  par  le  post-scriptunai 
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que  je  vais  lire:  «J'ai  l*honncur  de  vous  dire  que  notre  pbarma* 
>*  cieD«  ci-devanl  apothicaire,  en  voyant  passer  Babet  hier  au 
»  soir,  trouva,  malgré  son  embonpoint  qui  va  toujours  en  aug- 
»  mentant  depuis  plus  de  six  mois,  qu'elle  était  bien  malade,  et 
»  qu'il  était  pressant,  après  une  forte  application  de  censures, 
»  de  lui  administrer  une  coction  dulcoréc  de  sulfate  matrimo- 
»  niai  gazeux,  a 

Peut-être  me  trompé-je,  mais  il  me  semble  que  devant  une 
telle  saillie  aurait  certainement  reculé  Scarron. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  la  pièce  dont  je  m'occupe  ne 
renferme  pas  deux  traits  de  cette  espèce. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  plaisanteries  de  meilleur  goût, 
par  exemple,  ce  distique,  qui,  plus  que  jamais,  esta  Tordre  du 
jour  : 

RoQgil-on  aujourd*hui  pour  changer  de  langage? 
Des  paroles  du  soir  l'air  du  matin  dégage. 

Citons  encore  le  compliment  Hnal  adressé  au  public,  et  dont 
le  dernier  vers  est  fort  heureux  : 

Messieurs,  si  vous  mettez  notre  homme  au  rang  des  fous» 
Songez  qu'à  Charenton  ne  sont  mis  en  retraite 
Tous  ceux  à  qui  l'orgueil  a  fait  tourner  la  tête  ; 
Et  sans  sortir  d'ici,  que  vous  en  pourriez  voir, 
Si  le  rideau  qui  tombe  était  un  grand  miroir. 

La  séance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  de 
M.  Albert  du  Boys: 

H.  Hassot  n'avait  pas  payé  sa  dette  de  candidat  postulant  ; 
il  s'est  empressé  de  la  payer  comme  candidat  accepté.  Créan- 
ciers conGants ,  nous  n'avons  rien  exigé  d'avance;  débiteur 
délicat ,  notre  nouveau  confrère  nous  a  fait  hommage ,  dans 
la  séance  même  qui  a  suivi  sa  réception  ,  de  son  édition  des 
Coutumes  inédites  de  Perpignan,  accompagnée  d'une  savante 
introduction  historique. 

Cet  ouvrage ,  doiit  M.  Massot  avait  depuis  longtemps  re- 
caeilli  les  matériaux,  a  été  achevé  et  publié  dans  les  jours  ora- 
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gcux  qai  ont  suivi  la  réTolation  de  février.  Celle  révolntion 
lui  avait  fait  des  loisirs  momeotanés  qa*il  a  aiosi  noblemeot 
mis  à  profil. 

Rien  n'est  pins  atile,  ponr  éclairer  les  ténèbres  da  passé, 
qae  la  publication  de  ces  documents  originaux  que  Ton  cher- 
che à  exhumer  de  toutes  parts  de  la  poussière  des  bibliotbè* 
ques  locales.  Sous  ce  rapport,  la  Coutume  de  Perpignan  méri- 
tait d'attirer  rattention  et  d'appeler  les  efforts  d*un  de  ces  cou- 
rageux pionniers  de  la  science  qui  fraient  la  voie  à  rbistoire 
générale.  On  doit  donc  savoir  à  M.  Massot  un  gré  infini  de  ce 
travail  quelque  peu  aride  et  ingrat. 

Cependant»  l'étude  qu'il  a  faite  de  la  Coutume  de  Perpignan 
et  de  quelques  documents  complémentaires  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  Nous  n'aurions  pas  exigé  une  traduction  com- 
plète de  ces  pièces  dont  le  texte  roman  est  partout  suivi  d'une 
version  en  latin  barbare  ;  mais  nous  aurions  voulu  au  moins 
des  notes  étendues  qui  en  eussent  facilité  rintelligence;tous 
les  termes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  dictionnaires  on  les 
glossaires  connus  auraient  dû  être  l'objet  de  recherches  ap- 
profondieti,  et,  si  la  signification  de  quelquts-ons  d*eBlreeox 
était  restée  enveloppée  de  nuages,  il  aurait  fallu  nous  propo- 
ser les  hypothèses  et  les  doutes  de  la  science  è  cet  égard.  Il 
faut  se  contenter  des  conjectures  là  où  on  ne  saurait  attein- 
dre la  certitude.  M.  Pardessus  a  donné,  dans  son  Commentaire 
et  ses  Notes  sur  la  loisaUque^  un  modèle  qu'il  aurait  été  beau 
de  chercher  à  imiter.  Après  avoir  ainsi  formulé  nos  apprécia- 
lions  sur  le  fond  même  de  l'ouvrage ,  nous  devons  parler 
avec  quelque  détail  de  l'introduction  qui  le  précède. 

Nous  devons  pourtant  reconnaître  que,  dans  cette  ^ilîon  de 
la  Coutume  de  Perpignan,  M.  Massot  est  arrivé  à  une  grande 
correction  relative  :  ce  qui  est  un  mérite  éminent  aux  yeux 
des  hommes  de  l'art.  Il  a  reproduit  le  texte  de  ce  qu'il  appelle 
le  livre  vert  majeur,  qui  lui  a  paru  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet des  manuscrits  de  la  Coutume;  mais  il  l'acoprérésoigoen- 
sement  avec  les  autres  manuscrits  connus  soqs  le  nom  de 
Kher  mtnoret  liber  diversorum.  Chaque  variante  est  relevée 
dans  ses  notes  avec  une  attention  minutieuse. 

Un  peu  plus  loin ,  M.  Hassot  résume  ainsi  les  documents 
qu'il  a  cités,  concernant  les  origines  de  Perpignan: 
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e  Aa  VII*  siècle,  rien  ;  au  IX%  à  c6tè  d'ao  ravia  »  uo  mo- 
naaière  avec  sa  chapelle  ;  aa  X* ,  quelques  habiiations ,  les 
éléments  d'une  bourgade  et  un  nom  de  ?ille.  » 

A  partir  de  962,  on  perd  de  nouveau  tonte  trace  de  l'eds* 
fence  de  Perpignan  jusqu'en  Tannée  1025.  Cette  année-là^ 
on  trouve  une  charte  de  consécration  de  l'église  de  Sainte 
Jean-Baptiste,  à  la  construction  de  laquelle  ont  concouru  les 
boni  homines  de  la  ville  présents  à  la  cérémonie,  et  que  dote 
.révéque  Bérenger  comme  seigneuret  maître  du  territoire. 

Perpignan,  qui  est  devenu  dès  lors  une  ville,  et  dont  on  ne 
peut  plus  nier  l'importance,  reparaît  en  1102  comme  terre  d'é- 
pée  et  appartenant  au  comte  Guilabert.  Un  autre  seigneur,  le 
comte  Guirard,  l'investit  de  privilèges  nombreux  et  importants 
par  deux  chartes  de  1162  et  1170 ,  et  la  transmet  en  cet  état  à 
Alphonse»  roi  d'Arragon  et  comte  de  Barcelone  ,  en  Tannée 
1172.  Et  Ici  M.  Hassot  termine  ainsi  son  premier  chapitre  : 

e  La  villa  du  X*  siècle  est  donc  arrivée,  avant  la  6n  du  XII'» 
è  son  Age  viril.  Elle  possède  désormais  une  personnalité  ;  elle 
a  sA  vie  propre  et  indépendante;  et ,  pour  que  cette  vie  ne 
vienne  pas  à  s'affaiblir  ou  à  s'arrêter ,  elle  en  a  consacré  le» 
conditions  essentielles  dans  une  loi  particulière  et  tradition-^ 
nelle,  dont  j'ai,  maintenant,  à  étudier  tour  à  tour  la  tran- 
scription, la  rédaction  et  la  formation.  » 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  l'inventaire,  à  la  descrip- 
tion matérielle  des  trois  manuscrits  oà  sont  transcrites  les 
coutumes  de  Perpignan.  M.  Massot  j  déploie  les  connaissan- 
ces d'un  paléographe  consommé. 

Le  troisième  chapitre  contient  une  discussion  sur  la  date 
présumée  de  la  première  rédaction  écrite  des  Coutumes;  elle 
remonterait,  suivant  notre  savant  critique,  au  moins  jusqu'en 
1175,  sous  le  régne  du  comte*roi  Alphonse  de  Barcelone  et 
d'Arragon.  C'eût  été  une  sorte  de  garantie  prise  par  les  boni 
haminee  de  Perpignan ,  contre  la  violation  de  leurs  privilèges, 
une  consécration  des  promesses  de  leur  prince  ,  qui  n'apaisait 
pas  leur  méGance  en  les  renouvelant  solennellement  à  diver- 
ses reprises. 

M.  Massot  commence  ainsi  son  quatrième  chapitre  sur  la 
formation  des  coutumes  de  Roussillon  :  t  De  tout  ce  qui  pré- 
cède, il  résulte  que  les  coutumes  de  Perpignan  ont  eu  la  des- 
tinée de  la  plupart  des  autres  coutumes. 
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0  Tant  que  ces  sortes  de  lois  régnent  sans  protestation  ni  aU 
taque,  leur  pouvoir  s*exercc  habituellement  en  silence.  Elles 
fonctionnent  comme  ces  forces  secrètes  qui  constituent  Téri- 
tablemeni  la  vie,  mais  dont  Faction  inapergue  ne  se  fait  sentir 
que  par  ses  effets  continus.  Conditions  élémentaires  de  Texis- 
tence  des  sociétés  qu'elles  régissent,  elles  n*ont,  elles-mêmes , 
qu'une  existence  voilée  et  douteuse,  jusqu'au  moment  où, 
pour  les  défendre  de  toute  atteinte  ou  les  prémunir  contre 
quelque  menace ,  il  est  devenu  nécessaire  de  les  manifester  , 
si  cela  se  peut  dire;  de  leur  donner  un  corps  au  moyen  de  l'é- 
criture, et  de  les  faire  passer,  du  domaine  incertain  de  la  mé« 
moire  des  particuliers,  dans  le  dépôt  plus  sâr  des  archives  pu- 
bliques. 

A  Mais  rien  n'arrête  le  cours  naturel  des  choses,  et  Ton  sem- 
ble, d'ordinaire,  n'avoir  Gxépar  écrit  les  usages  traditionnels 
d'une  province  ou  d'une  ville  ,  que  pour  fournir  un  point  de 
départ  Gxe  à  leurs  modiGcations  ultérieures.  Aussi  peut-on 
dire  que  leur  histoire  ne  prend  de  consistance ,  et  ne  devient 
même  possible,  qu'à  partir  du  moment  où  ils  tendent  à  déchoir 
et  à  s'altérer.A 

U  faudrait  lire  ce  chapitre  tout  entier  pour  pouvoir  appré- 
cier avec  quel  sage  et  ingénieux  esprit  de  critique  M.  Massot 
démontre  que  le  droit  primitif  de  Perpignan  a  dû  naître,  pour 
ainsi  dire,  avec  elle;  que  le  comte  Guirard  a  pu  le  reconnaî- 
tre, mais  non  le  créer.  Les  expressions  donoj  concedo,  sont 
modifiées  et  déterminées  par  d'autrps  mots  qui  en  limitent  le 
sens.  Il  citecomme  exemple  la  fameuse  charte  donnée  en  1115 
par  Alphonse  le  Batailleur ,  à  la  ville  de  Sarragosse.  Cette 
charte  commence  ainsi  :  c  Dono  vobis  fueros  bonos  quale$  vo$ 
mihi  demandastiê.  •  Ce  latin-là  n'est  pas  élégant ,  mais  il  est 
clair.  Un  pareil  don  équivaut  à  une  reconnaissance  de  droit, 
car  il  a  été  évidemment  provoqué  par  l'initiative  de  ceux  qui 
l'obtiennent. 

H.  Massot  établit  ensuite  que  les  coutumes  spontanées  c  ont 
les  défauts  de  leurs  qualités.  Formées  presque  à  l'aventure , 
elles  sont  vraies,  mais  incomplètes,  a  II;  a  donc  toujours,  à 
côté  du  droit  coutnmicr ,  un  droit  supplétoire;  ce  droit,  pour 
Perpignan,  fut  le  droit  romain. 

ff  Si  cette  ville,  dit  M.  Massot ,  était  romaine  par  la  loi^  au 
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XII*  siècle,  sous  l'empire  de  sa  cootume  écrite;  si,  d'oD  autre 
côté,  il  semble  impossible  de  croire  qu'elle  ait  commencé  ar- 
tificiellement à  Télre  ,  en  un  moment  quelconque  des  siècles 
précédents,  j*cn  conclus  qu'elle  lYtait  déjà  au  X'  siècle ,  ou, 
plus  cxartcmenl,  dès  son  origine,  non-seulement  parla  loi , 
mais  encore  par  la  race.  Née  an  milieu  d'un  pajs  ou  dominait 
la  loi  gothique,  elle  ne  put,  en  effet,  avoir  originairement  un 
antre  droit,  qu'autant  que  ses  premiers  habitants  le  sui?aienl 
comme  leur  étant  personnel:  et  en  même  temps  que  ce  fait 
jette  un  nouveau  jour  sur  Thistotre  de  la  ville  et  sur  celle  de 
ses  coutumes,  il  sert  à  confirmer  Topinion  de  ceux  qui  pensent 
que  la  proscription  des  lois  romaines  ,  édictée  au  Vil*  siècle 
par  les  rois  goths ,  fut  inefficace  dans  les  provinces ,  encore 
wisigolhes,  de  la  Gaule  Méridionale ,  soit  que  la  législation 
proscrite  eût  repris  son  autorité  sous  la  domination  des  Francs» 
soit  que  les  édils  qui  la  proscrivaient  n'eussent  jamais  été  ri- 
goureusement observés.» 

Dans  le  quatrième  chapitre ,  M.  Massot  analyse  ,  avec  sa 
clarté  ordinaire  ,  la  suite  d'événements  compliqués  qui  ame- 
nèrent, dans  leXIII^  siècle,  l'introduction  du  droit  catalan  et 
des  usages  de  Barcelone  ,  usaiici  Barcilonenses,  dans  le  Rous- 
sillon  et  à  Perpignan. 

La  prédominance  du  pouvoir  seigneurial  tente  d'abord  de  se 
faire  reconnaître  en  1175,  quand  le  comte-roi  Alphonse  d'Ar- 
ragon  veut  forcer  les  habitants  à  transporter  leurs  demeures 
des  bords  de  la  Tet  an  Puj  des  Lépreus.  Les  habitants  résis- 
tent ;  ils  menacent  de  recourir  è  la  force,  si  mieux  n'aime  leur 
seigneur  recevo^.r  de  l'argent,  moyennant  quoi  il  s'engagerait 
aies  maintenir  sur  le  sol  qu'ils  occupent,  et  à  les  confirmer 
dans  la  possession  perpétuelle  de  leur  chemin  public,  de  leur 
marché  et  de  leurs  coutumes.  En  conséquence,  le  clément 
suzerain,  ému,  dit-il,  par  les  larmes  des  veuves,  des  vieillard» 
et  des  vierges,  se  rend  aux  désirs  du  peuple,  mais  à  condition 
que  ce  peuple  construira  des  remparts  à  la  ville  existante ,  et 
lui  paiera  six  mille  sols  melgoriens  (valant  chacun  environ  A 
franc  do  notre  monnaie).  Cette  dernière  clause  surtout  parait 
achever  d'attendrir  et  de  vaincre  un  si  bon  prince. 

L'esprit  de  liberté  et  de  renaissance,  qui  réveillait  et  affer- 
missait partout  l'esprit  municipal  pendant  le  XII*  siècle,  a'é*- 
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lait  fait  sentir  jusque  sur  les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Ca* 
ialogne  :  il  avait  nécessairement  gagné  aussi  la  Cerdagne  et 
leRoussillon* 

Ce  mouvement  communal  entraînait  i  la  fois  les  villes  et  les 
princes,  et  c'est  ainsi  que  la  charte  de  1196,  qui  ne  provenait 
pas  plus  d'un  octroi  que  d'une  insurrection ,  qui  se  présentait 
comme  une  espèce  de  pacte  libre  et  gratuit  entre  Pierre  d*Ar- 
ragon  et  Perpignan ,  augmenta  beaucoup  les  prérogatives  et 
les  libertés  de  cette  ville. 

Mats  dans  le  milieu  du  Xlll'  siècle  une  réaction  s'opère  ; 
timide  d'abord,  elle  se  glisse  sous  le  nom  d'articles  addition- 
nels insérés  par  les  princes,  sans  le  consentement  du  peuple , 
dans  des  chartes  de  conGrmation.  On  entrevoit  déjà  dans  ces 
tentatives  une  tendance  à  sui)ordonner  les  coutumes  locales 
au  droit  de  Catalogne* 

En  1265,  la  politique  des  princes  d'Ârragon  continue  de  se 
manifester  en  faveur  de  l'unité  législative:  Jacques  le  Conqué- 
rant ordonne  que  les  questions  de  tenure,  concernant  les  ec- 
clésiastiques du  diocèse  d'Elne,  seront  jugées  d'après  les  usa- 
ges barcelonais,  c  Le  blocus  se  resserrait  donc  ,  comme  dit 
H.  Massot,  autour  des  Coutumes  perpignanai$e$.  a 

A  peu  près  à  celte  époque  (1),  les  états  d'Arragon  se  parla- 
genten  deus  royaumes;  celui  de  Majorque  échoit  à  l'infant 
Jacques,  avec  le  Boussillon  et  la  Cerdagne.  Or,  deux  ans 
après  son  avènement,  c'est*à-dire  en  1278,  Jacques  se  soumet 
à  tenir  de  son  frère ,  Pierre  II  d'Arragon ,  à  titre  de  fief,  les 
mêmes  terres  qu'il  avait  reçues  de  son  père  en  pleine  sou- 
veraineté; et  ce  traité  porto  que  l'on  observerait  en  RoussiN 
Ion  comme  en  Cerdagne  les  usages  de  Barcelone  et  les  lois 
de  la  Catalogne,  sans  préjudicier  pourtant,  est-*il  ajouté,  aux 
coutumes  des  deux  comtés.  A  cette  époque ,  Perpignan  avait 
pris  une  grande  importance:  capitale  du  Rousstllon,  elle  était 
devenue  le  chef-lieu  continental  de  la  royauté  nouvelle  ;  son 
enceinte  s'était  agrandie  et  avait  réuni  i  la  vieille  ville  trois 
paroisses  qui  s'étaient  fondées  et  qui  étaient  restées  en  dehors 
des  murs. 


(1  >  Jacques  le  Conquérant  fait  ce  partage  en  taet ,  et  le  confirme  en 
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Anssi  Pierre  II  d'Ârragon  semble  avoir  senti  la' néeessifé 
d^arraeberaoi:  Perplgoanaia  one  adhésion  directe  anx  pactes 
ioterfenas  entre  les  deax  couronnes ,  et  cette  adhésion  a  lien 
en  1802. 

En  1392,  le  roi  Sanche,  successeur  de  Jacques  P'  de  Major- 
que, transporte  son  séjour  dans  les  Iles  Baléares.  Là,  cédant  aux 
exigences  de  son  snterain,  il  rend  une  ordonnance  qui  près- 
crit  à  tous  les  ofBders  de  justice  de  ses  terres  Iransmarines 
d'obseryer  et  d'appliquer  les  usages  de  Barcelone  et  les  cou- 
tumes écrites  de  Catalogne  »  nonobstant  tout  m$  ou  style  op- 
posé. 

Les  Perpignanais  résistent  vivement  ;  de  grands  troubles 
s'ensuivent.  Sanche y  de  retour  sur  le  continent,  abroge  sa 
propre  ordonnance  et  rétablit  partout  le  régime  légal  en 
Roussillott,  en  désignant  nommément  la  cour  du  bailli  de  Per- 
pignan, comme  ayant  des  droits  particuliers  à  la  résurrection 
de  ses  coutumes  locales. 

Quelques  années  plus  lard,  Pierre  le  Cérémonieux  devient 
roi  d'Arragon  ;  il  détrône  Jacques  II,  le  dernier  des  rots  de 
Majorque,  et  réunit  les  deux  couronnes  dans  sa  main';  il  pro- 
clamealors  à  Perpignan  rindivisibiltté  des  états  autrefois  pos- 
sédés par  Jacques  le  Conquérant,  et  s'engage  à  maintenir  leur 
union.  Mais,  en  même  temps,  il  promulgue  deux  chartes  à  la 
date  du  12  des  kalendes  d*aoât  idkk  :  par  la  première,  il  con- 
firme les  coutumes;  par  la  seconde ,  il  abroge  Farticle  !•'  de 
ces  mêmes  coutumes  et  décrète  que,  faisant  droit  sur  ce  point 
aux  humbles  demandes  des  Perpignanais ,  il  les  soumet  aux 
usages  de  Barcelone  et  aux  coutumes  et  constitutions  cata- 
lanes. Et  ici,  H.  Massot  exprime  des  doutes  pour  et  contre  la 
réalité  des  humbles  demandes  de  Perpignan. 

c  Était-ce  de  la  rhétorique,  dit-il,  page  ^7,  comme  en  avait 
jadis  fait  Alphonse  I"  dans  sa  charte  de  1176  ?  Les  résistan- 
ces opposées  à  la  tentative  de  Sanche  dataient  déjà  de  vingt 
ans  ;  et  souvent  il  faut  moins  de  temps  pour  amener  des  mo- 
difications d*idée  pins  importantes  et  plus  radicales  que  celle 
dont  Pierre  le  Cérémonieux  rend  témoignage.  GrAce  aux  mal- 
heurs causés  par  la  séparation  de  la  Catalogne  et  des  deux 
comtés,  TunKé  législative,  conséquence  rationnelle  de  Tunité 
politique,  pouvait  donc  et  devait  avoir  des  partisans  parmi  les 
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PorpigDanais  ;  mais  rien  ne  prou?6  qu'elle  fût  désirée  par  tons, 
ni  même  sollicitée  par  quelques-ans.  Pierre,  qui  toujours 
eut  la  triple  prétention  d*élre  roi ,   poète  et   orateur  »  et 
qui  fut  en  réalité  homme  de  plume  et  de  parole    autant 
qu'homme  d*épée ,  pot  très-bien  moliveri  au  seul  gré  de  sa 
fantaisie  et  de  ses  intérêts,  une  décision  dont  il  lui  plaisait  d'at- 
tribuer rinittatiye  à  la  ville  tout  entière,  afin  delà  faire  mieux 
supporter  par  les  récalcitrants,  s  Puis  il  ajoute:  c  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'en  perdant  son  indépendance  juridique, 
Perpignan  obtint  en  dédommagement  des  avantages  réels  et 
fort  amples.  Ses  habitants  passaient  sons  l'empire  des  lois  de 
la  Catalogne,  mais  ils  participèrent  désormais  par  députés  à 
leur  confection.  Des  syndics  spéciaux ,  élus  par  la  cité  même , 
prirent  séance  dans  lesCorts  du  principal ,  qui  depuis  1283  se 
composaient  régulièrement  de  trois  Bras,  le  clergé,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  des  villes  royales.  Le  Roussillon  et  la  Ger- 
dagne  formèrent  une  province  distincte,  ayant  son  gouverne- 
ment, son  administration,  ses  troupes,  sa  justice,  tout  à  faiti 
part  du  principal,  et  sans  autre  communauté,  avec  lui,  que  de 
relever  du  même  roi  et  de  la  même  assemblée.  Les  deux  com- 
tés gardèrent  leur  capitale  ,  qui  elle-même  conserva  ses  an- 
ciens privilèges  et  en  reçut  de  nouveaux  ,  les  rois  d'Arragon 
n'ayant  pas  eu  moins  à  cœur  que  ceux  de  Majorque  d'aider 
au  développement  de  sa' richesse,  de  son  importance  et  de  ses 
libertés.  Ce  fut  même  sous  leur  seigneui:ie,  aux  approches  du 
XV*  sièx:le,  qu'elle  semble  avoir  atteint  son  plus  haut  point  de 
prospérité.  Aussi  les  autres  populations  delà  contrée  ambi- 
tionnaient-elles d'êtreassoeiéesà  ses  prérogatives.  Dès  la  fin 
dttXn*  siècle,  et  jusqu'au  commencement  du  XIV%  on  avait 
vu  ses  coutumes  concédées,  en  tout  ou  en  partie,  à  diverses  lo- 
calités voisines  :  j*ai  déjà  cité  Gollioure,  je  citerai  encore  Opoul 
et  Thuir.  Mais  plus  tard  ces  sortes  de  concessions  ne  suffisent 
plus.  A  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Catalogne  pour 
Barcelone  ,  les  petites  villes  du  Roussillon  et  des  pays  adja- 
cents aspirent  à  porter  le  titre  de  rue  de  Perfignan.  Par  là 
elles  deviennent,  en  droit,  membres  de  la  cité  modèle  ;  et  toutes 
tes  lois  exceptionnelles  dont  jouissent  les  hommes  qui  vivent 
réellement  dans  ses  murs ,  se  trouvent  étendues  à  ceux  que 
celle  espèce  de  métaphore  juridique  fait  vivre  fictivement  dans 
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ce  qa'onpcat  nommer  son  enceinte  idéale:  pri?ilége  d'autant 
pins  important  que  ces  lois  ont  cessé  d*étre  exclusivement  ter- 
ritoriales I  et  que  les  rois  d'Arragon,  après  les  avoir  ,  pour 
ainsi  dire ,  affranchies  de  la  glèbe  »  les  ont  attachées  aux  per- 
sonnes ,  en  ordonnant  que  toutes  les  causes  concernant ,  soit 
la  totalité  des  habitants,  soit  les  particuliers  »  seraient  jugées  , 
devant  quelque  tribunal  que  ce  fût,  d*après  les  chartes,  usages» 
coutumes  et  pratiques  de  la  ville,  a 

Le  VI*  chapitre  est  une  exposition  fort  savante  des  défaites 
et  des  victoires  alternatives  du  droit  catalan ,  de  la  loi  wisi- 
gothe,  de  la  lot  romaine  et  du  droit  canonique,  soit  à  Perpi- 
gnan ,  qui  se  référaitau  droit  de  Justinien  «  soit  à  Barcelone  « 
dont  le  droit  supplétoire  était  le  forum  judicum.  Ces  lutles 
variée»  ne  se  terminent  qu'en  1599.  C'est  en  cette  année  que 
Philippe  II  décrète;  cr  que  tontes  les  causes  seraient ,  désor- 
mais, exclusivement  jugées  par  les  usages ,  constitutions  et 
autres  lois  ,  tant  de  la  Catalogne  que  de  la  Cerdagne  et  du 
Roussillon  ;  que,  dans  les  cas  non  prévus,  on  appliquerait  les 
dispositions  du  droit  canonique,  puis,  à  leur  défaut,  celles  du 
droit  romain, et  enfin, la  doctrine  des  auteurs;  etqu*en  der- 
nier recours  on  suivrait  l'équité  ,  mais  en  se  conformant  aux 
principes  généraux  du  droit  commun  et  aux  règles  posées  par 
les  jurisconsultes  sur  cette  matière.  » 

Dans  ce  chapitre,  on  sent  que  l'historien  a  tout  h  fait  cédé  le 
pas  au  jurisconsulte.  Dans  le  dernier  chapitre,  intitulé  Conclu- 
sion, M.  Massot  redevient  historien;  il  résume  les  circonstan- 
ces qui  amenèrent  et  qui  suivirent  la  réunion  et  l'assimilation 
du  Roussillon  à  la  France. 

Ce  résumé  est  si  rapide,  si  concis ,  si  substantiel,  qu'il  se 
prête  lui-même  difficilement  à  l'analyse.  H.  Massot  mentionne 
en  passant  l'engagement  temporaire  du  Roussillon  et  de  la 
Cerdagnc  à  Louis  XI  et  à  Charles  VllI  ;  il  rappelle  le  serment 
prêté  par  Louis  XIII ,  en  1642  ,  à  Barcelone ,  de  respecter  les 
libertés  de  la  Catalogne  et  du  Roussillon;  ensuite,  voici  les 
faits  qui  se  déroulent:  Louis  XIV,  au  moment  de  son  ma- 
riage, obtient  de  la  couronne  d'Espagne  la  ratification  de  ce 
que  le  sort  des  armes  lui  a  déjà  donné,  c'est-à-dire  la  posses* 
sion  reconnue  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Ce  prince  , 
pressé  par  des  députés  de  Perpignan  de  confirmer  les  libertés 
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et  franchises  de  oeUo  ville,  se  contente  de  promettre  de  main- 
tenir les  consols  et  les  habitants  dans  leurs  privilèges.  Pins 
tard,  dans  Tëdit  qui  fonde  le  conseil  souverain  du  Ronssilloo 
à  Perpignan,  il  ne  lui  est  imposé  de  juger,  suivant  les  lois  et 
ordonnances  du  pays,  qu'autant  que  faire  ee  pourra,  le  roi  se 
réservant  de  déroger  à  ces  lois  et  ordonnances,  ou  même  de 
les  abolir  et  d'en  faire  de  nouvelles. 

V  Une  telle  réserve,  dit  M.  Massot ,  ouvrait  la  porte  à  tout. 
On  se  hAla  d'en  proGler  ;  et,  comme  d'ordinaire  en  ces  sortes 
d'entreprises ,  ce  fut  par  les  points  du  droit  privé  qui  tou- 
chaient do  plus  près  au  droit  public,  que  Tinvasion  débuta. 
Le  droit  catalan  avait  pénétré  à  Perpignan  par  les  questions  de 
Gef  ;  le  droit  français  s'introduisit  en  Roussillon  par  les  pro- 
cès criminels.  D'abord,  une  lettre  de  cachet  prescrivit  d'obser- 
ver les  ordonnances  françaises  sur  un  incident  notable  d'une 
cause  capitale;  puis  •  on  décida  que  les  lois  et  coutumes  des 
autres  cours  souveraines  seraient  suivies  pour  tout  ce  que  les 
constitutions  et  usages  de  la  province  ne  réglaient  pas  suffi- 
samment; enGn,  l'ordonnance  de  1670  fut  enregistrée  en  1081 
par  le  Conseil-souverain  dans  toutes  les  formes  voulues ,  et 
avec  tous  les  effets  légaux  de  l'enregistrement.  La  voie  ainsi 
frayée,  l'ordonnance  civile  dei667  y  passa  ,  à  son  tour,  deux 
ans  après;  et  en  même  temps,  c'est-à-dire  en  1683,  une  chaire 
de  droit  français  fut  établie ,  non  pas  à  l'Université  ,  mais  i 
rH6tel-de-vtlle,  par  la  raison  que  cette  chaire  était  avant  tout 
une  institution  administrative.  Les  avocats ,  les  notaires ,  les 
procureurs,  furent  astreints  à  assister  aux  leçons  du  nouTeau 
professeur;  et  nul  ne  put  être  reçu  ofGder  ministériel  on  offi-* 
der  public,  sans  avoir  subi  un  examen  préalable  sur  Tolijet 
de  cet  enseignement.  De  plus ,  comme  les  grandes  ordon- 
nances intéressaient  la  forme  plus  que  le  fond  du  droit,  on  es- 
saya, en  attendant  mieux,  d'accommoder  la  législation  locale  k 
l'esprit  général  des  lois  du  royaume,  et  de  la  ramener  autant 
que  possible  à  l'imparfaite  unité  vers  laquelle  on  tendait  déjà 
de  toute  part.  Pour  cela,  une  commission»  prise  dans  le  sein 
du  Conseil-souverain,  reçutmandat  d'examiner  le  volume  des 
constitutions  catalanes ,  d'en  extraire  celles  qui  paraîtraient 
nécessaires  au  jugement  des  affaires,  de  les  traduire  en  fran- 
çais, et  de  soumettre  ce  travail  au  roi  qui,  après  lui  avoir  Ait 
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Mibir  00  exameo  de  oootrOle»  prdoooerait  ce  qo'il  estimerait 
le  ploscooveoable. 

ji  II  y  aorait  è  sigoaler  eocore  on  grand  nombrede  mesore», 
tootea  coBçoea  dans  le  même  esprit;  oiais  celles  dont  je  yieos 
de  parler  soffisaient  déjà  «  sinon  poor  compléter ,  do  moins 
poor  bien  déterminer  le  régime  législatif  sons  leqoel  Perpi- 
gnan devait  vivre,  tant  que  dorerait  Tancienne  monarchie.  • 

En  6nissant  cette  belle  introdoction,  M.  llassot  dit  qo*il  n*a 
voolo  faire  qoe  Thistoire  eiterne  de  la  coutome  de  Perpi- 
gnan. «  Il  m'a  semblé»  ajoote»t-il,  qoe  je  ne  tentais  pas  one 
œovretoot  à  fait  inotile»  en  essayant  ainsi  d'ajooternne  pierre, 
si  petite  qo*elle  fût,  aoi  innombrables  matériaoi  qoi  serviront 
on  joor  à  compléter  ce  vaste  édifice  de  Thistoire  do  droit  fran- 
çais, aoqoel  travaillent,  depois  qoelqqes  années,  tant  d'es- 
prits éminents,  mais  dont  ils  n'ont  guère  pu,  josqo'à  présent, 
qoe  tracer  l'esquisse  générale,  poser  les  premières  assises , 
et  achever  quelqoes  parties  détachées. 

Dans  ce  vaste  ensemble,  les  Cootomes  de  Perpignali  ne  doi- 
vent occoper  qo'one  place  bien  secondaire.  La  ville  qnVlles 
ont  régie  a  eo  ses  joors  d'éclat;  mais  aujourd'hui ,  aussi  éloi- 
gnée des  premiers  rangs  que  des  derniers,  elle  ne  jouit  plus 
que  d'une  importance  moyenne.  Tour  à  tour  seigneurie  allô- 
diale,  commune  presque  républicaine,  cbeMieu  de  royaume , 
capitale  de  province,  siège  de  Cour  souveraine,  il  ne  lui  reste 
rien  de  la  situation  exceptionnelle  qui  la  distinguait  jadis  de 
toutes  les  villes  de  son  ordre.  Néanmoins,  ce  qu'elle  a  perdu 
en  grandeur,  pour  ainsi  dire,  individuelle,  elle  a  fait  plus  que 
le  regagner  par  sa  participation  à  la  grandeur  du  tout,  dont  elle 
fait  irrévocablement  partie,  et  qui  s'est  constitué  par  l'absorp- 
tion des  cités  dans  l'état,  des  coutumes  dans  le  code,  des  cor- 
porations privilégiées  dans  l'uniqoe  etégalitaire  communauté 
nationale. 

Qu'était-ce  même,  pour  cette  ville ,  que  se  séparer  de  l'Es- 
pagne et  se  réunir  à  la  France,  au  moment  où  notre  patrie 
n'avait  goère  plos  qo'un  siècle  h  franchir  pour  arriver  à  la 
grande  rénovation  socialef  C'était  accomplir  toute  sa  desti- 
née, en  poursuivre  le  développement  logique,  et  mar- 
cher an  terme  nécessaire  de  ses  tendances  originelles. 

Fille  posthume  de  la  civilisation  antique,  elle  nall  sous  la 
TOM.  m.  I  20 
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libérale  itiflaeDce  des  lois  de  Rome,  on ,  comme  parleoc  les 
chartes  da  temps,  sub  liberiate  romana.  C'est  deces  lofo  qu'elle 
s'jnspire  pour  échapper  à  la  rode  oppression  des  premiers  siè- 
cles de  la  féodalité  ;  c'est  dans  leurs  teites  qu'elle  ?a  puiser 
tout  ce  qui  maoque  à  ses  coutomes  pour  satisfaire  aux  progrés 
successifs  de  sa  vie  intérieure.  Tombée ,  après  de  longues  ré- 
sistances, sous  la  prédominance  des  lois  catalanes  »  elle  passe 
plus  tard,  sans  de  grands  efforts,  sous  l'autorité  des  lois  fran- 
çaises, au  temps  où  la  France  se  romanM€de  plus  en  plus.  L'idée 
germanique  y  est  déjà  presque  vaincue  ;  plus  tard,  l'idée  ro- 
maine,  épurée  par  l'incessante  élaboration  que  lui  a  fait  subir 
la  civilisation  moderne,  s'y  transfigure  et  s'y  incarne  en  une 
Rome  nouvelle.  Dans  la  législation  civile  ,  le  droit  coutumier 
s'associe  le  droit  romain;  il  lui  laisse  prendre  sa  part  sur  pres- 
que toutes  les  matières,  et  lui  cède  toute  la  place  sur  quel- 
ques-uns des  points  les  plus  importants.  Dans  l'état,  runiléde 
loi ,  l'égalité  juridique  ,  la  centralisation  administrative,  la 
souveraineté  populaire,  la  délégalion  du  pouvoir  à  un  homme 
on  k  une  assemblée,  sont  aussi  un  retour  à  quelques-unes  des 
dernières  maximes  fondamentales  de  la  vieille  Rome.  Ko 
voyant  périr  ce  qui  subsistait  encore  de  la  lettre  à  moitié  morte 
de  leurs  coutumes,  les  Perpigoanais  pouvaient  donc  se  dire  que 
l'esprit  de  leur  loi  originelle  vivait  toujours  eC  l'emportait» 
puisque  le  germanisme  et  la  féodalité  achevaient  de  dispa- 
raître dans  ces  grandes  luttes  législatives  auxquelles  leurs 
pères  avaient  jadis  préludé  sur  un  modeste  théAtre»  lorsqu'ils 
défendaient  les  coutomes  romaines  et  roturières  de  Perpignan, 
contre  l'invasion  des  usages  gothiques  et  féodaux  de  Baree- 
lono.  9 

M.  Massot  a  trouvé  le  moyen,  en  joignant  à  beaucoup  d'è* 
rudition  un  grand  art  littéraire  habilement  caché,  de  jeter  un 
intérêt  puissant,  un  intérêt  presque  dramatique  sur  l'histoirt 
des  lois  locales  de  la  capitale  d'une  petite  province.  On  y 
trouve  de  précieuses  échappées  de  vue  sur  la  féodalité ,  sur 
le  droit  du  moyen  âge,  et  surtout  &ur  la  législation  générale 
de  l'Espagne  et  de  la  France ,  car  notre  savant  confrère,  Cata* 
lan  d'origine.  Français  de  naissance  et  de  cœur,  connaît  éga* 
lement  bien  ces  deux  grands  pays,  et  il  semble  vraiment  que» 
pour  lui,  il  n'y  ait  point  de  Pyrénées. 
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Oavrages  reçus  : 

i^  Mtmuel  chrmuehffiquê  de  PHiêtairê  ée  France \ 
par  M.  Macë,  membre  de  TAcadëmie  Delphinate ,  un 
tome  in-32  ; 

T  De  la  morale  sociale ,  par  H.  Ad.  Garnier,  pro^ 
fesseur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Pa- 
ris, membre  correspondant  de  rAcadémieDelphinale, 
un  volume  in-8^; 

3^  Histoire  de  la  Philosophie  orientale,  par  H.  Fabbë 
Bourgeat,  chef  d^institution  et  professeur  de  philoso- 
phie à  Oullins,  un  tome  in-S"". 

Suite  des  lectures  de  H.  Lohis  Hermenous.sur  la 
glossologie  (1)  : 

DE  Là  LANGUE  FRANÇAISE. 

«  La  langue  fraoçaise,  b  dit  Charles  Nodier,  «  n'est,  ktont 
prendre»  ni  pire  que  les  mieux  faites ,  ni  meillenre  que  les 
plus  msnvaises.  » 

Je  défie  le  sphins  le  plus  subtil,  le  plos  égyptien ,  le  plus 
thétiain  du  monde,  de  trou?er  un  sens  quelconque  daos  cette 
phrase  qui  a  un  faux  air  de  malice.  N'attendes  jamais  de  Char* 
les  Nodier  qae  d*éléganles  contradictions  ou  de  coquettes  épi- 
grammes,  quand  il  faut  une  discussion  sérieose. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  remarque  que ,  par  une  conTention 
tacite,  deux  hommes  d*esprit ,  de  nation  diverse,  qui  se  ren- 
contrent, s'accordent  à  parler  français.  Cette  conyenlion  n'a 
point  été  passée  par-devant  notaire,  et  cependant  le  monde 
instruit  robser?e  fidèlement.  Le  français  qui ,  grAoe  i  la 

(i)  ToirBolletin  de  KAcadémie  Delpbinale,  tome  l«r,  pages  sas  et 
7U»  tome  a,  pages  as  et  sas,  et  tome  a,  page  as. 
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royauté,  a  eo  lo  bonheur  de  triompher  de  toas  les  dialectes 
particalierB  qiri  cantonaaieDt  les  esprits  comme  les  corps*  au- 
tour des  doDJODS  féodaux  »  est  devenu  langue  uotverselle. 
G*est  là  un  fait  accompli,  et  qu*on  ne  peut  nier.  Quelles  sont 
les  causes  de  cette  unl?ersalitèf  Les  voici  : 

«  Rome^  en  mourant,  n'avait  point  désigné  d'héritier,  dit  H. 
Nisard  ;  chaque  peuple  a  pu  Tétre ;,  mais  celui-là  seul  a  hérité 
de  Rome,  qui  s*est  trouvé  de  taille  à  reprendre  ses  idées^  sod 
esprit  d'universalité  »  et  cette  ardeur  de  civiliser; qui  n'est  que 
le  désir  de  faire  prévaloir  partout  le  juste  sur  l'injuste,  le  droit 
sur  la  force,  l'esprit  sur  la  matière.  Elle  est  si  belle,  cette 
langue  française,  par  sa  sévérité  même,  qui  fait  qu'elle  ne  sou- 
tient que  des  choses  sensées,  durables  ;  pav  son  honnêteté  qui 
la  rend  rebelle  au  charlatanisme  et  à  la  déclamation  ;  par  sa 
clarté  qui  nous  force  à  amener  nos  pensées  à  la  pleine  lu- 
mière!  Cette  langue  que  nous  avons  reçfie,  en  grande 

partie,  de  la  plus  grande  nation  de  l'antiquité,  et  transformée 
parle  génie  qui  nous  est  propre,  sans  lui  ôter  les  qualités 
qu'elle  tient  de  sa  noble  origine;  héritière  d'une  langue  uni* 
verselle<le  latin),  ne  la  laissons  pas  déroger  de  son  privilège 
d'universalité,  a 

«  Tous  les  peuples ,  d  dit  à  son  tour  M.  Alexandre  Dumas 
avec  la  brillante  imagination  qui  le  distingue,  «  tous  les  peu- 
ples se  désaltèrent  à  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  à 
Paris,  dont  chaque  flot  est  une  pensée,  et  qui  se  répand  large 

et  fécondateur  sur  le  monde La  France,  par  sa  position 

topographique,  est  destinée  à  être  l'arche  de  toutes  les  idées, 
le  tabernacle  de  toutes  les  poésies.  Placée  sous  une  zone  tem- 
pérée, elle  a  assez  de  jours  purs  pour  comprendre  la  littéra- 
ture aux  contours  arrêtés  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  assez  de 
jours  nuageux  pour  sentir  la  poésie  flottante  et  vaporeuse  de 

rAllemagne  et  de  l'Angleterre Douée ,  comme  centre , 

d'une  puissance  d'assimilation  supérieure  à  celle  de  tontes  les 
nations  ses  voisines,  elle  peut  joindre  à  la  raison  et  à  l'esprit, 
qui  sont  ses  qualités  spéciales,  ses  dons  naturels,  la  rêverie 
de  Dante ,  l'humanité  de  Shakspeare,  le  pittoresque  de  Calde- 
ron,  la  fécondité  de  Lope  de  Vega ,  la  passion  de  Schiller,  le 
philosophisme  poétique  de  Goethe.  » 

Je  n'ajouterai  plu9  qu'un  mot  d'un  des  plus  profonds  peu- 
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sears  des  (omps  modernes  r  Un  ouvrage  dangereux ,  écrit  en 
Français  f  dit  II.  de  Bonald ,  est  une  diclaration  de  guerre  d' 
toute  l'Europe. 

Qae  poQrraije  dire  de  plas,  poor  faire  Véloge  de  la  langue 
de  Pascal  et  de  Corneille»  de  Bossuet  et  de  Racine,  de  BufTon 
et  de  Voltaire,  de  CbAteaubriand  et  de  Lamartine;  cette langoe 
dont  d'innombrables  chefs-d'œuvre  d'esprit  et  de  génie,  non 
moins  que  mille  batailles  gagnées,  ont  porté  la  glorieuse  syn- 
taie  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  sur  les  plus  lointains 
rivages?  D'une  clarté  obligée,  naïve  et  ennemie  de  la  dupli- 
cité comme  un  cœur  de  quinze  ans ,  nette ,  simple  et  logique, 
la  construction  de  sa  phrase  semble  être  faite  ex  prés  pour  por- 
ter la  conviction  dans  Tentendement;  aussi  est-elle  l'idiome  de 

la  diplomatie.  La  diplomatie  qui  parle  français ...,  c'est  le 

roué  de  la  régence  qui  s'habille  en  Colin  de  village  ;  c'est  le 
loup  qui  contrefait  le  bêlement  de  l'agnelet,  ou  qui  emprunte 

la  veste  de  Guiliot ,  tant  il  est  vrai  que  la  diplomatie  est 

une  chose  trés-spirituelle  et  pleine  de  pudeur.  Sobre,  pudique 
et  décente ,  la  langue  française  peut  exprimer  les  choses  les 
moins  chastes,  sans  faire  rougir  la  vierge  la  plus  timide;  émi- 
nemment délicate ,  elle  est  comme  ces  femmes  charmantes 
dont  M.  de  Salvandy  a  dit,  avec  une  grAce  d'expression  ex- 
quise, que ,  chez  elles,  V esprit  est  le  trucheman  du  cœur  et  de 
Vdme.  J'aime  citer  un  homme  à  qui  notre  modeste  Académie 
doit  beaucoup  de  reconnaissance,  et  qui  est  lui-même  un  des 
grands  écrivains  de  notre  époque. 

Si  la  richesse  d'une  langue  consiste  dans  la  facilité  de  rea  «• 
dre  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée  (il  faut  bien  so 
garder  de  confondre  la  richesse  avec  Yahondance  ,  qui  n'est 
souvent  que  le  luxe  indigent),  ou  sera  forcé  d'avouer  que  la 
langue  française  est  un  des  idiomes  les  plus  riches  de  l'Eu- 
rope ;  et  c'est  cette  richesse  qui  a  été  l'une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  son  universalité. 

Entre  les  langues  analogues,  ou  à  syntaxe  naturelle,  appe^ 
lées  ainsi  par  opposition  aux  langues  transpositives  ou  k 
construction,  M.  de  Bonald  pense  que  la  langue  française  et 
la  langue  hébraïque  tiennent  le  premier  rang,  et  qu'il  existe 
entre  elles  deux  de  secrets  rapports.  Une  étude  approfondie 
des  deux  idiomes  prouvera  la  justesse  de  Tobservalion  faite  par 
l'illustre  philosophe. 
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QqcI  malheur  qu'an  idiomcy  doté  de  tant  de  qualités  excel- 
leotes,  8oU  déparé  par  plusieurs  dérauts  grares  qu'on  cher* 
cherail  en  vain  à  dissimuler  I  D'abord ,  son  étude  présente  des 
difficultés  énormes  aux  étrangers.  Je  ralndine  toujours,  saisi 
de  respect  et  presque  d*admiration,  devant  le  Russe  ou  TÂlle- 
mand  qui  parlent  notre  langue  avec  la  grâce  parisienne.  Je  ne 
dis  rien  des  Anglais,  dont  le  gosier  strident  ou  aigu  ne  saura 
jamais  que  siffler  les  idiomes  de  l'Europe. 

Ensuite»  remarquons-le  bien,  le  français  ne  marche  qu*en 
traînant  après  lui  un  lourd  bagage  de  pronoms,  d'articles,  de 
conjonctions  et  de  prépositions;  sa  marche  me  rappelle  celle 
de  ces  fantômes  de  mon  enfance,  qui,  à  l'heure  des  terreurs 
nocturnes,  venaient  troubler  le  sommeil  des  paisibles  vivants 
du  bruit  de  leurs  chaînes  retentissantes ,  et  s'avançaient  avec 
une  lenteur  sinistre  auprès  des  cendres  encore  lîèdes  du  foyer 
désert,  en  faisant  sonner  les  lourds  anneaux  de  fer  dont  les 
membres  du  squelette  étaient  comprimés.  C'est  en  comparant 
le  français  au  latin  ,  au  latin  de  Tacite  ,  par  exemple ,  qu'on 
sentira  toute  la  justesse  de  mon  observation. 

L'alphabet  français  est  tout  à  fait  incomplet  et  défectueux  ; 
il  manque,  ainsi  que  Titalien  ,  de  plusieurs  lettres  indi$pen^ 
tablet,  c'est-à-dire,  dont  on  ne  peut  se  passer,  sans  être  dans 
une  indigence  prolétaire.  En  défalquant  les  lettres  ou  signes 
inutiles,  doubles  ou  équivoques,  on  verra  ,  dit  Nodier ,  qu'il 
ne  nous  reste  que  quinze  signes  environ,  qui  disent  h  peu  prèa 
ce  qu*ils  veulent  dire;  ajoutez  que  ces  quinze  signes  sont  char- 
gés  de  la  difficile  mission  de  représenter  plus  de  trente  sons. 
On  dit  que  la  manne  céleste  dont  se  nourrissaient  \H  fils  de 
Jacob  au  désert,  avait  tous  les  goûts  que  préférait  l'heureux 
mangeur.  On  pourrait  de  même  presque  dire  que  les  lettre» 
françaises  ont  tous  les  sons  qu'a  l'intention  d'exprimer  celui 
qui  les  prononce;  mais  ce  qui  était  admirablement  bien  en 
gastronomie,  me  parait  moins  heureusement  inventé  en  glos- 
sologie. 

En  vérité ,  nous  sommes  bien  heureux  qu'il  existe  une  or- 
thographe anglaise.  En  effet,  grâce  à  celle-ci,  la  nôtre  n'est 
pas  tout  à  fait  la  plus  absurde  du  monde.  Toutefois,  l'on  peut 
soutenir  hardiment  que ,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  il 
existe  la  plus  profonde  antipathie  entre  la  langue  écrite  et  !» 
langue  parlée. 
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«  Si  la  disposition  des  signes  de  notre  langae»  s  dit  Charles 
Nodier,  s  a?ait  été  remise  an  caprice  da  sort»  et  qu'on  se  fût 
avisé  de  les  tirer  no  à  nn  de  la  roae  de  la  forlane»  comme  les 
numéros  de  la  lolerie,  ponr  les  ranger»  do  premier  josqo'aa 
▼tngt-qaatriéme»  à  la  snlle  les  uns  des  autres,  on  ne  serait  peut- 
être  pas  parvenu»  en  raille  fois,  à  un  résultat  plus  ridicule.  » 

En  faisant  la  part  de  Fimagination  et  de  Texagération  poé- 
tique» il  y  a  une  vérité  désolante  dans  cette  assertion  de  Char- 
les Nodier»  qui  est  là  sur  son  terrain. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques-uns  des  sons  et 
sur  quelques-unes  des  lettres  de  notre  alphabet. 

Le  son  simple  o  est  représenté»  dans  notre  langue»  de  plus 
de  qtêarant0 manières.  Nodier»  qui  avait  compté  jusqu'à  qua* 
rante-trois  de  ces  manières»  disait  qu'il  craignait  beaucoup 
d'en  avoir  oublié  quelques-unes.  Cela  est  triste  et  misérable  k 
voir»  comme  un  seul  morceau  de  bœuf  aride  chargé  de  flatter 
quarante  gosiers  et  de  rassasier  quarante  estomacs. 

Nous  avons  deux  lettres  (OU)  pour  rendre  un  son  extrême* 
ment  simple»  Yu  hébreu,  arabe  .  latin,  espagnol,  italien ,  alle- 
mand» russe,  etc.  Luxe  de  l'indigence!  Pourquoi  me  charger 
de  deux  vêtements  mesquins,  quand  un  seul  paletot  me  suffit? 

Le  son  simple  eu  exige  deux  lettres  en  français.  Les  Alle- 
mands le  rendent  très-philosophiquement  par  une  seule  let- 
tre» 0»  surmonté  de  deux  points ,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  mots  6/Od  (timide),  60«  (méchant)»  kriSnen  (couronner),  etc. 
Cet  0  allemand»  dont  l'adoption  serait  si  facile,  aurait  non* 
seulement  l'avantage  de  rendre  très-bien  un  son  éminemment 
simple»  mais  encore  celui  de  rappeler  heureusement  l'ètjmof 
logie  d'une  foule  de  mots  latins.  Si  nous  écrivions  labôr,  fto- 
nOr»  instigatùr,  ardùr,  faviyr^  horr&r,  terrùr,  etc.»  au  lieu  de 
labeur^  honneur^  etc,  quel  est  l'homme»  même  le  plus  ignorant 
parmi  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  classe  la  plus  élémentaire» 
qui  n'apercevrait  du  premier  coup  d'œil  la  source  latine  de 
ces  mots»  labor,  konoTf  etc.  ? 

Ajoutons  que  cette  orthographe  si  logique  rapprocherait 
notre  orthographe  des  orthographes  espagnole  et  italienne» 
les  plus  parfaites  de  TEurope. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  Vi  et  Val  Et  cependant  Vi 
français  n'a-t^il  pas  le  son  de  a  dans  une  foule  de  mots,  roi, 
mploi,  maii  etc.»  que  nous  prononçons  roa^  emploa»  moa? 
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Notre  €,  jalon,  trâCMsier,  brouillon ,  ambilienx  &  Vexeès, 
prêt  à  se  fourrer  partoat  où  il  D*a  que  faire,  usurpe  Iropiou- 
▼eni  la  place  et  le  ton  de  l'a,  son  aocieu,  par  exemple,  dau» 
Mulgenc€.  frudsncê^  vendange,  etc. 

Et  qae  n*y  aurait-il  pas  à  dire ,  sans  être  mauTaiae  laogue, 
sur  notre  $  nioet,  cet  e  protèe  que  les  étrangers  ne  peuvent 
saisir,  que  nous  ne  comprenons  guère  nous-mêmes,  et  auquel 
nous  donnons,  depuis  un  siècle,  le  son  eti,  lel  qu'il  se  fait  en- 
tendre dans  heureux^  cheveuxt  etc.  P 

Nos  diphthongoes  sont  absurdes.  Ai,  par  exemple,  dans/oi- 
ffiat,  balai,  si  toutefois  Ton  peut  appeler  diphthongue  la  réu* 
nion  de  ces  deux  lettres,  ne  fait  entendre  ni  le  son  de  Va  ni 
le  son  de  l't,  dont  elle  est  composée....  comme  ce  quadrupède 
stupide  et  bfttard  qui  ne  rappelle  ni  la  nature  de  son  père  ni 
celle  de  sa  mère. 

Est-il  possible  de  se  taire  sur  le  c,  qui  a  tantôt  le  son  de  f  » 
tantôt  celui  de  k;  le  c  qui  est ,  dit  Volney,  une  pierre  de  scan- 
dale dans  les  alphabets  de  l'Europe ,  particulièrement  dans  le 
nôtre? 

Je  poursuis  Texamen  des  imperfections  de  notre  langue  na* 
tionale,  comme  on  compte  sur  les  doigts  de  son  cœur  en  pleu- 
rant tes  défauts  d'une  maîtresse  adorée. 

Par  quelle  singulière  aberration  d'esprit  est-on  arrivé-à  fi- 
gurer par  un  double  signe  des  lettres  aussi  simples,  aussi  une$ 
que  le  phi  des  Grecs,  le  thêta,  le  chi,  le  rhô,  lettres  également 
simples  en  hébreu  et  dans  les  autres  langues  antiques?  El 
pourquoi  écrivons*nons  pA,  th,  cft,  rh ,  quand  rien  ne  nous  y 
oblige  ? 

En  effet,  il  n'est  nullement  certain,  s'il  faut  en  croire  le  té* 
rooignage  de  plusieurs  hellénistes  distingués,  nés  en  Grèce 
(voir  Texcellente  grammaire  allemande  de  Simon),  que  le  phi 
grec  fôt  un  p  aspiré.  Ces  savants  prétendent,  et  avec  grande 
apparence  de  raison,  que  le  phi  était  un  f  véritable,  et  pas  au* 
tre  chose.  L'académie  italienne  délia  Cruicaa  reconnu  cette  vé- 
rité; et  il  y  a  prés  d'un  siècle  qu'elle  a  sagement  substitué  le  f 
au  ph  pour  tous  les  mots  dérivés  du  grec. 

L'académie  germanique  de  Berlin  partage  la  même  opinion, 
et  plusieurs  auteurs  allemands  écrivent  aujourd'hui  filotof^ 
au  lieu  de  philosoph.  Gicéron  avait  déjà  émis  la  même  pensée» 
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adoptée  sans  difScallé  pur  les  doctes  auteurs  des  gramoiâires 
grecqae  et  latiDO  de  Pari^Rayal.  Une  foule  d'exemples  Tien- 
draient à  l'appui  :  foUum  (reaille)  venant  du  grec/yl/on,  — 
fuga  (ruite)  de  fygi,  —  fioie  fyo^  —  fama  de  féméf  -r-  fagus  de 
figùê,  —  fero  de  ferô. 

Le  A  est  également,  et  avec  raison»  supprimé  après  le  p  et  le 
i  chei  les  Espagnols ,  qui  écrivent  fUoiofiaf  ttatro^  etc.  Pour- 
quoi l'Académie  française  n'adopterait-elle  pas  l'heureuse  in- 
novation qui  a  été  osée  avec  succès  par  les  académies  de  Ma- 
drid, 4e  Berlin  et  iella  Crutca? 

Quand  bien  même  la  lettre  dont  je  parle,  ainu  que  les  trois 
suivantes,  seraient  des  lettres  aspirées,  qu'est-ce  que  cela  fait 
à  la  question  ?  Une  lettre  aspirée  n'est-elle  pas  aussi  simple 
qu'une  autre?  Est-ce  que  les  Hébreux,  les  Arabes  et  les  au* 
très  Orientaux  ont  deux  signes  pour  leurs  lettres  aspirées? 

Que  le  $h  tût  ou  ne  fût  pas  une  aspiration ,  peu  importe  ; 
c'est  une  consonne  quia  son  caractère  propre,  sa  physionomie 
particulière  comme  toute  autre  lettre,  el  qui  me  semble  à  peu 
près  représentée  par  le  s  ou  c  doux  des  Espagnols.  Au  reste , 
la  vérilable  articulation  du  tMia  grec,  sans  doute  la  même 
que  celle  du  tkau^  hébreu,  ne  s'est  guère  conservée  que  dans 
le  grec  ancien  et  moderne,  et  dans  l'idiome  anglais*  Il  a  quel- 
que chose  de  sifflant  dans  toutes  les  langues  on  il  a  une  va- 
leur réelle,  comme  le  prouve  le  th  anglais ,  le  tha  arménien 
distingué  du  tofart,  le  l«a  arabe,  auquel  les  Syriens  et  les  Egyp- 
tiens substituent  souvent  le  «,  le  Iftéto  grec  qui,  pour  la  forme 
matérielle;  est  le  vérilable  zappa  éthiopien  (xx).  Les  Spartiates 
et  les  Athéniens  disaient  souvent  sios  pour  theos,  agasos  pour 
agaihoSf  lyssos  pour  bythos^  etc.  Un  grand  nombre  d'Israéli^ 
tes  modernes  prononcent  le  th  hébreu  comme  s.  Mais  l'arti- 
calation  du  th  se  confond  avec  celle  du  I  en  français,  en  alle- 
mand, et  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Les  Anglais  mê- 
mes prononcent  quelquefois  le  th  comme  le  I ,  par  exemple, 
dans  les  mots  thyme,  thames,  etc. 

Je  proposerais ,  pour  rendre  celle  lettre  nécessaire  à  l'éty- 
mologie  d'une  foule  de  mots  grecs  et  hébreux,  l'adoption  du 
signe  grec  thêta^  qui  est  connu  de  tout  le  monde,  et  dont  la 
forme  matérielle  est  à  peu  près  celle  du  cercle*  ou  de  notre  o 
traversé  d'Une  ligne  horizontale  (9). 
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Le  rhô  des  Grecs»  lettre  simple,  me  parattrail  mieni  rendu 
par  r  seul  que  par  rk.  I>e  A»  placé  à  c6tè  dn  r,  me  semble  jouer 
le  même  rôle  que  la  Chambre  des  Pairs  dans  oertaines  coasti- 
Cations.  Doonei-lui  ane  valeur  quelconque,  —  ou  les  inva- 
lides. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  ne  mettent  jamais  le  Aaprèsle  r; 
ilsécrivent  retorica^  ritmo^  rinoceronte^  rambo^  reuma,  reuma- 
lîfmo,  mibarbOf  etc.  Je  proposerais  donc  d'écrire  en  français 
rétorike^  rinoeirai,  rombe^  Rône,  Rodex^  rubarbe,  rume^  ruma- 
tUme. 

Quant  au  eh^  véritable  caph  hébreux  et  cki  grec,  caraclère 
d'un  son  et  d'une  forme  simples,  qui  devrait  être  simple  chei 
nous,  comme  il  l'est  dans  toutes  les  langues  orientales,  j'ai 
toujours  cru  qu'il  serait  (rés-bien  rendu  par  notre  e,  nôtres 
dont  la  seule  mission  devrait  être  de  représenter  le  eaph  des 
Hébreux,  le  chi  des  Grecs  et  le  c  latin. 

Le  k  français,  q^t  notre  orthographe,  à  ton  et  à  mon  grand 
regret,  rend  à  peu  prés  inutile,  devrait  traduire  exclusivement 
le  qoph  hébreu  et  le  kappa  grec. 

Le  q  est  une  véritable  superfétation  dans  un  alphabet  qui 
possède  le  c  et  le  k.  Le  q  n'a  été  conservé  que  parce  que  celte 
lellre  latine  et  française  est  exactement ,  quant  à  la  valeur  et 
à  la  forme,  le  véritable  q  hébreu  (ou  kopk).  Les  Grecs  Tout 
rendu  par  le  kappa;  Varron  rejetait  le f  latin  ;  Quintilien  ar- 
firme  avec  raison  que  ses  propriétés  et  ses  effets  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  k.  Il  faudrait  opter  entre  ces 
deux  lettres  (le  q  hébreu  et  le  k  grec;,  dont  une  suffit.  Le  k 
me  parait  préférable ,  son  articulation  étant  toujours  simple, 
nette,  forte  et  dore  devant  tonte  espèce  de  voyelles,  et  n'ayant 
besoin  d'aucun  aide,  comme  le  7,  qui  ne  peut  marcher  sans  l'ti. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  qou  ne  fait  qu'embarrasser  les 
Allemands  qui  ont  aussi  le  e  et  le  ka. 

Le  jr,  lettre  double,  est  inutile  et  absurde:  —  inutile,  puis- 
qu'on peut  le  rendre  par  d'autres  lettres,  par  exemple,  par  ki; 
—  absurde,  puisqu'un  seul  signe  sert  à  rendre  deux  articula- 
tions. Tons  les  caractères  doublée  ne  valent  rien,  en  graro-* 
maire  pas  plus  qu'en  politique.  Défions-nons-en.  Cette  lettre 
double  n'eiiste  pas  en  hébreu  ;  nous  la  devons  aux  Grecs,  re- 
nommés de  tout  temps»  pour  leur  dupUeiii,  et  qui  inventèrent , 
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dans  le  cinquième  on  quatrième  iiècle  avant  Tére  vulgaire  « 
le  on  dont  ils  se  servirent  comme  d'un  signe  d^ahrèviation. 
C'est  une  véritable  ligature  ou  liaison  dangereuse,  à  laquelle 
on  renoncerait  bien  vile,  avec  un  pen  de  courage  ou  de  logi» 
que. 

Le  g^  dans  une  foule  de  mots  français  {geôUf  geôlier^  geler  ^ 
gémir,  girafe,  giron,  gymnase,  etc.)»  a  la  même  prononciation 
que  le  j:  —  deux  défauts  et  double  confusion.  Le  j  devrait 
toujours  être  exclusivement  employé  avec  l'articulation  douce, 
comme  dans  jamoif,  et  le  9,  au  contraire,  toujours  avec  Tarti- 
culation  dure,  devant  loute  espèce  de  voyelles,  en  sorte  que  le 
iûoigmêpes*écrmiigêpe.  Âu  reste,  on  peut  dire  du  g,  qui  pré* 
sente  des  anomalies  semblables,  même  dans  les  langues  mo» 
demes  de  rOricnt,  qu'il  est,  aussi  bien  que  le  c,  une  pierre  do 
scandale  dans  tous  les  alphabets  connus. 

La  prononciation  écrasée  et  fort  désagréable  du  g  dans  lea 
mots  digne,  dignité,  agneau,  etc.,  inconnue  des  Hébreux,  des- 
Grecs,  des  Latins,  des  Allemands,  etc.,  devrait  disparaître  de 
notre  langue.  Mais  si  l'on  tient  à  la  conserver,  elle  devrait  être 
figurée  par  un  senl  caractère.  Les  Espagnols  ont  le  n  tilde  ovt 
noté,  c'est-à-dire  surmonté  d'une  espèce  de  petite  barre  hori- 
zontale; en  sorte  que  Ton  donne  la  prononciation  segnor,  en- 
segnar,  nignés^  agno,  aux  mots  qu'un  Français  lirait  senor,  en~ 
senar,ninez,  ano.  J'en  proposerais  Tadoption.  L'Italie  devrait 
également  s'empresser  de  faire  ce  sage  emprunt  à  l'Espagne^ 
qui  a  parfaitement  compris  qno  le  son  dont  il  est  question  ici 
est  réellement  celui  do  n  modifié  d'une  certaine  manière.  Ici^ 
le  vol,  c'est  la  propriété. 

La  prononciation  do  s,  semblable  i  celle  do  x  dans  un  grand 
nombre  de  mots  français  {rose,  roseau,  hasard),  est  on  ne  peut 
plus  vicieuse,  et  fait  du  s  une  lettre  inutile.  Le  s  anglaisai 
affligé  de  la  même  infirmité.  Mais  le  s  italien,  espagnol ,  alle- 
mand, latin,  grec,  le  slovo  rosse,  etc.,  se  prononce  s  fmrt,  même 
entre  deux  voyelles.  Pourquoi  ne  donnerions-nous  pas  1» 
même  valeur  au  s  français  f 

Quant  A  rartieulation  douce  de  cette  lettre,  elle  serait  très« 
bien  exprimée  par  notre  js  ;  et  il  vaudrait  certainement  mieux 
écrire  roze,  roxeau,  haxard,  que  rose,  roêeau,  hasard.  Ici,  la 
éisperition  du  prétendu  signe  étymologique  serait-elle  plos^ 
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désastreuse  que  dans  alie  foule  d'aatres  mots,  par  exemple, 
dansMtfe,  âne  ^  négociant  ^  vicieux  ^  avarideux ^  etc.  ^  qu\>Q 
éerivait  naguère  encore  asflc ,  osne^  négotiani,  vilieux,  atari- 
lieux? 

Qu'on  jette  un  coup  d'œîl  sur  l'orthographe  italienne  oues- 
pagnole,  et  Ton  Terra  qu'une  crainte  semblable  n'a  jamais  ar- 
rétô  une  réforme  grammaticale  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées.  Au  reste,  il  no  s'est  jamais  fait  une  réforme  qui  n'ait  ex* 
cité  les  regrets  et  les  plaintes  des  fanatiques  partisans  du  êtaiu 
quo.  Je  veux  seulement  constater  qu'en  France  il  est  plus  fa- 
cile (je  ne  dis  pas  qu't/  en  coûte  moins)  de  bouleverser  l'Etat 
de  fond  en  comble,  que  d'opérer  la  réforme  de  l'orthographe 
du  plus  petit  monosyllabe.  Le  plus  ancien  l'emportera  tou* 
jours  sur  le  meilleur;  et  il  n'y  a  pas,  disait  Voltaire,  jusqu'au 
diable  qui  nç  gagne  à  être  venu  le  premier. 

Le  t  se  prononce  comme  $  dans  beaucoup  de  mots»  action^ 
dévotion^  etc.  Comment  veut-on  qu'un  étranger  puisse  devi- 
ner que  le  I  se  prononce  tour  à  tour  tei$  dans  le  même  mot, 
par  exemple,  dans  partition,  répétition  ^  manutention  ?Kesi^ 
ce  pas  là  une  étrange  anomalie  et  une  énorme  difGculté?  Les 
Italiens  et  les  Espagnols  agissent  plus  sagement  que  nous,  en 
donnant  toujours  à  celte  lettre  un  son  dur  et  ferme.  Dans  le 
mot  italien  votio  (votif),  le  t  se  prononce  comme  dans  le  fran- 
çèis  rétif. 

Le  y  grec,  si  absurdement  nommé  ainsi,  puisqu'il  nerepré*- 
sente  pas  l't  {iôta)  des  Grecs,  est  ordinairement  inutile  dans 
notre  langue,  et  son  usage  n'a  été  généralisé,  surtout  à  la  fin 
des  mots,  que  par  les  maîtres  de  calligraphie  qui  ne  sont  pas 
toujours  des  maîtres  de  logique.  Cette  lettre  ne  sert  vraiment 
à  rien,  à  moins  qu'on  ne  lui  donne  le  son  et  la  valeur  de  Vu 
fra.nçais,  qui  deviendrait  alors  Vu  [ou)  de  toutes  les  nations. 
Et  c'est  ce  que  je  proposerais.  En  effet,  il  est  aujourd'hui  re* 
connu  que  Vupsilon  grec  et  l'y  des  vieux  latins  était  prononcé 
comme  u  français ,  ou  comme  u  allemand  ponctué  ,  et  non 
pas  t.  Les  savants  philologues  de  France  •  d'Allemagne  et  do 
Grèce  sont  à  peu  près  d*accord  sur  ce  point.  F,  disent-ils,  est 
le  son  primitif  de  cette  voyelle,  qui,  par  corruption  et  le  laps 
des  années,  a  été  peu  à  peu  métamorphosée  en  t.  Go  change- 
ment eut  lieu  d'abord  dans  quelques  Iles  grecques,  éloignées 
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de  la  véritable  Bellade,  et  slntrodoisit  peaà  peu  jusqua  sar  le 
continent  grec.  Des  milliers  d'exemples  viendraient*  s'il  le  fal- 
lait, à  Tappoi  de  cette  thèse.  Les  Grecs ,  en  écrivant  Ti/ros  et 
Berytos^  et  les  Latins  Tyrus  et  Beryiuêt  exprimaient  parfaite- 
ment le  nom  de  la  Tsour  des  vieux  Phéniciens  et  celni  de 
la  Bairouth  des  Arabes-Syriens  modernes. 

Hérodote  raconte  que  Nékos,  roi  d'Egyple,  s'empara  d'une 
ville  considérable  de  la  Syrie  ,  nommée  Kadytia^  c'est-à-dire 
la  sainte  (Jérusalem).  Cette  ville  est  aussi  appelée  par  les  Sy- 
riens,  les  Chaldéens  et  les  Arabes  Kaiouia,  dont  Hérodol|  a 
très-bien  rendu  l'orthographe  quand  il  écrit  Kadytis.  Donc 
les  Grecs  prononçaient  Kaduîiê  ou  Kadoutis ,  et  non  Kaditis. 
Cet  eiemple  a  été  cité  par  Volney,  si  pmrondément  versédans 
la  science  des  langues  orientales,  et  dont  l'opinion  est  celle 
que  je  soutiens. 

La  ville  moderne  de  l'Anatolie,  appelée  Angora  ou  An^ 
goura,  rappelle  Torthographe  de  l'ancienne  ^nkjfra  des  Grecs 
et  des  Latins. 

La  Tamyras  de  l'antique  Egypte  est  devenue  la  ville  mo* 
derne  de  Damour.  La  ville  de  Lydia,  eu  Palestine ,  rappelle 
son  ancien  nom  hébreu  et  son  nom  moderne  arabe  Lud,  on 
Loud. 

Les  Turks  actuels  nomment  Kobroê  ou  Koubros  (chez  tous 
les  Orientaux,  Vo  et  Vou  n'est  qu'une  seule  et  même  lettre) 
cette  tie  célèbre  dont  le  nom  était  écrit  par  les  Grecs  Kyproi, 
et  les  Latins,  Cyprus.  Donc  ces  peuples  prononçaient  Kupros 
et  Cuprous. 

DeKytay  ville  deCoIchide,  est  venu  son  nom  actuel  de 
KouMê. 

Le  grec  Bygsos  et  le  latin  Bytsus  (fin  lin),  rappelle  rhéhreu 
Bux  ou  Boux^  qui  a  la  même  signification. 

Le  Kyroê  grec  (et  le  Cyruê  latin)  rend  très-bien  rhébrea 
Corês,  ou  Courêt. 

Byêtaspes ,  père  de  Darius ,  est  nommé ,  par  les  Persans  et 
les  autres  Orientaux,  Gou$ia$p. 

La  même  chose  est  prouvée  par  une  foule  d'antres  mots  : 

Jugum  venant  du  grec  xygon; 

Ruta  (rue),  de  rhyti  ; 

Bnrrhus  (nom  propre) ,  de  pyrrhos  (roux)  ; 
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NaQC,  deJVyH; 

Saper»  de  Hyperi  j 

Borsa  (boarse)»  de  byna: 

Torris  (loar),  de  lyrrw  ; 

LopuB  (loop)»  de  Iffkoê  ;  '  f! 

Copa  (coupe),  de  kybba; 

Lax  et  Lucias»  de  Lykê: 

Gominttin  (caœiii),  de  Kyminan: 

Gobcroalor  (gouverneur),  de  kybemêiês; 

Foliam  (feuille),  de  fyllon; 

Fuga  (fuite),  de  fyjé; 

CubuB  (cube),  de  kybat  ; 

Moelle,  de  mytloê  ; 

Tombe,  Aeiymho$; 

Trou,  de  irypa  ; 

Hund  {fihien,  en  allemand),  de  kyàn. 

Cicéron,  dans  V  Orateur  ,'fait  voir  qu*oa  écrivait  autrefois 
pkruges  pour  phry^eê,  Purrhus  pour  Pyrrhuê.  CasBiodore  dit 
que  les  vieux  Romains  écrivaient  Suria  pour  Syria;  StUla 
pour  Sylla*  On  peut  consulter  la  grammaire  laiine  de  Port-» 
Royal,  où  Ton  voit  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres  cités 
avec  un  luxe  effrayant  d*érudition. 

VupHhn^  dans  les  syllabes  finales  en  ys  des  Grecs,  est  consr 
lamment  rendu  par  Vu  latin ,  comme  on  le  voit  par  les  mots 
grecs  et  latins  comparés»  pirœuê,  langueo^  etc. 

Et  réciproquement  Vu  romain  est  souvent  traduit  par  les 
Grecs  au  moyen  de  VupsUon.  Plutarque  et  plusieurs  autres 
historiens  grecs  écrivent  constamment  RomyhSf  du  latin  Jto- 
mulus. 

Noos  voyons  dans  les  œuvres  du  pape  Innocent  III,  qui  vi- 
vait aux  XII*  et  XIII*  siècles,  que,  de  son  temps»  on  pronon- 
çait kurie  eleiêont  et  non  kirie  eUieon,  (P.-R.,  p.  27.) 

Un  autre  argument  invincible  en  faveur  de  la  thèse  que  je 
soutiens  ici ,  c*est  celui  qui  est  tiré  de  la  formation  des  mots 
par  onomatopée^  ou  imitation  des  sons.  Ainsi ,  le  latin  ulula  et 
le  français  hurler  viennent  certainement  des  verbes  hylaô^  hy^ 
lakleô.  Ces  mots  prononcés  kilao^  ilUop  auraient-ils  fait  enten- 
dre le  hurlement  du  loup,  du  chien  P  Disons  la  même  chose 
du  latin  mugire  et  du  français  mugir. 
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htêScytheSt  on  Utin  Scfiha,  en  grec  SkyliSy  ee  peuple  oa* 
mâde  de  TAsie  seplentrionale»  qui  vivait  sous  la  tente,  dass 
dea  cbariols  de  cuir ,  comme  dil  Jusiin  »  lîrent  leur  nom  de 
rhébren  eeoth  ou  seuth  (cuir ,  peau ,  tente ,  bouclier  de  cuir , 
d'où  le  latio  scutum).  Celte  étjrmologie  prouve  évidemmenl 
que  les  Grecs  pronouf  aient  Skutie,  et  non  Scilie. 

L'y  grec,  chei  les  Russes»  s'appelle  aussi  et  se  prononce  ou. 

Le  k,  véritable  consonne  de  l'aspiration,  très-bien  pronon- 
cée par  les  Allemands»  n'a  chez  nous  aucune  valeur  dans  le» 

mots  on  il  n'est  pas  aspiré »  arme  excellente  qui ,  dan» 

nos  débiles  mains»  est  une  arme  inutile. 

Et  même,  à  quoi  sert  cette  lettre»  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  l'aspiration?  —  A  eiposer  continuellement  l'avocat  » 
le  représentant»  l'orateur»  au  danger  d'augmenter  sans  néces- 
sité le  personnel  déjft  si  brillant  et  si  complet  des  cuirassier» 
français.  On  connaît  la  célèbre  consultation  de  (rois  officiers 
de  santé  de  je  ne  sais  quel  village  champenois»  dont  la  récep- 
tion» il  est  vrai»  datait  de  l'an  de  grAce  1793.  Mandés  par  un 
quidam  de  l'endroit  «  ils  se  rendirent  auprès  du  personnage» 
qui,  ennemi  juré  de  la  superstition  »  s'était  enrichi  desdéfro«> 
ques  de  la  cure»  et  s'était  spirituellement  fait  une  grange  de  la 
ci'devant  église  dédiée  jadis  à  la  citoyenne  Marie. 

Notre  riche  campagnard»  à  l'abdomen  proéminent  et  plein 
d'un  vertueux  mépris  pour  les  aristocrates ,  buveurs  de  la 
soeur  du  peuple»  se  mourait  d'une  indigestion  d'un  pftté  aux 
truffes.  Le  mal  était  grave»  et  les  trois  officiers  de  santé  élaient 
loin  d'être  d'accord»  —  signe  de  mauvaise  augure. 

—  Ce  n'est  rien»  disait  l'un  :  piu-Ji-d-petis  il  en  reviendra. 

—  Je  crois»  au  contraire»  reprenait  le  deuxième  docteur, 
qu'il  s'en  va  peut^-peut. 

—  Mais»  reprenait  d'un  air  digne  et  capable  le  troisième  in- 
terlocuteur »  voulez-vous  donc  le  tuer  avec  vos  peuK^-peua 
ei  peut'à'peuti  liù  pourriez-vous  le  faire  mourir  honnête- 
ment en  parlant  français»  en  disani peuh-d-peuh,  puisque  le  h 
est  aspiré? 

Le  k  aspiré  gagna  son  procès  ;  mais  il  est  inutile  d'ajouter 
que  le  malade,  au  lien  de  la  maladie»  s'en  alla  peu  à  peu  en-*- 
tre  trois  gaillards  de  cette  force. 

La  langue  française^  dit-on,  est  la  fille  aln^a  de  la  langue 


Digitized  by 


Google         


320 

latine»  et  a  reçu  daos  bod  lot  la  plus  belle  pari  de  la  saooea- 
aioD.  —  Il  est  difficile  d'admettre  cela,  à  moins  de  faire  ém 
patriotianiedevatubot/fe,  La  langae  française  est  une  611e  ca- 
dette qui  n*a  point  eo  en  partage  les  titres  et  les  portraits  de 
famille.  L'altération  des  mots  d'origine  latine  est  bien  pins 
complète,  bien  plas  profonde  en  français  qo'en  espagnol  el 
en  italien.  Prenons  an  hasard  le  premier  mot  tenn.  Le  cofui 
des  Latins  est  devenu  le  capo  des  Italiens  ;  le  cabo  des  Espa- 
gnoisy  le  cap  du  vieux  Français  et  des  marins,  le  kef  des  Pi- 
cards et  le  chefAa  Français  actuel.  On  voit  que,  comme  alfane 
dérivant  d'e^uu^, 

Le  chef  vient  de  caput^  sans  donte  ; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici» 
Il  a  bien  changé  sur  la  roule. 

En  faisant  la  même  opération  sur  une  foule  d'autres  mots» 
on  arrivera  toujours  au  même  résultat. 

Je  sais  que  quelques  grammairiens  poliiiques  oûi  fait  hon- 
neur au  peuple  de  cette  altération  profonde»  de  cette  méta- 
morphose étrange  qu'ont  subie  les  mots  français  d'origine  la- 
tine. Ils  ont  loué  le  populaire  d'avoir  si  bien  travaillé»  pétri, 
trituré  les  malheureuses  expressions  dont  le  passe-port  était 
signé  en  Grèce  ou  à  Rome.  Il  est  bien  entendu  qu'on  a  iropttoja* 
blement  fustigé  les  lettrée  qui  ont  eu  l'audace  de  se  livrer  au 
comiberce  de  l'importation  des  mots  grecs  et  latins  »  c'est-à- 
dire  barbares. 

Pour  moi»  Je  crois  franchement  que  le  peuple  ne  vaut  pas 
mieux  e»  grammaire  qu'en  politique.  Tout  pour  lui,  mais 
rien  par  lui.  Il  n'est  bon  qu'à  tout  gâter.  Comparons  les  pro* 
cédés  des  lettrée  et  ceux  du  peuple  dans  la  formation  des  mots 
de  notre  langue: 

Du  latin: 

Strktus,  —  le  lettré  a  fait  strict f—  le  peuple»  étroit. 

SoUicitare  —         soUiciier\         —  eoticter. 

Sirangulare         -*         êtrangulaiUm, —  étrangler. 

Septem^  —  «epl»  eepltfme»  —  semaine. 

AxiSf  —         axe,  —  essieu^ 
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Campus^  —         campeTf  —  champ. 

Benedkiui,  —         Bénédiet.         —  Benoît. 

AnUmiuêp  —         Antonia^  i,      —  Joînon. 

Du  grec  Stefonos^  — 'Stefama,  Stéphanie, —  Fétienne. 

Si  vous  laissez  le  peuple  matlre  quelque  part,  —  dans  les 
langues  —  ou  dans  la  politique^  —  vous  le  verrez  bientôt  re- 
trousser ses  manches»  puis  travailler,  torturer^  maesacrerei 
guUlotiner  les  noms  les  plus  nobles  et  les  plus  élégants,  — 
comme  les  têtes  les  plus  illustres  et  les  plus  charmantes. 

C'est  le  peuple  qui  a  introduit  ces  nombreuses  consonnes 
nasales ,  si  inharmonieusement  sourdes»  si  désagréables  aux 
oreilles  délicates  ou  étrangères.  C*est  au  peuple  que  nous  de- 
vons cette  prononciation  rustique ,  grasse»  écrasée»  qui  nous 
fait  prononcer  les  //  mouilléeSf  comme  si  nous  avions  la  bou- 
che pleine  de  bouillie.  On  sait  que  les  //  mouUlies  sont  incon- 
nues en  allemand»  en  latin  »  en  grec»  en  hébreu  »  etc.  C'est  le 
peuple  grossier  et  ignorant,  qui»  en  espagnol ,  a  fait  llanosée 
planus,  Uaga  deplaga^  llama  de/Zamma»  llantoieplanctus,  Uat)e 
de  claviSf  tleno  de  plenus,  Ihrar  de  phrare^  lluvia  de  pluvia, 
etc.  C'est  le  peuple  qui  a  dit»  en  italien  »  fioret  ficrente^  fiotto  » 
fiume,  fiulo^  fiaba,  fiacco^  fiamma,  fianco,  figlio,  foglio^  etc.»  au 
lieu  de /Zore» /forante,  fiotto,  flume^  flutto,  fabla^flacco^flamma^ 
flanco,  fUio,  etc.  »  expressions  sonores»  harmonieuses»  et  of- 
frant dans  sa  pureté  la  physionomie  maternelle. 

En  résumé»  il  faut  se  garder  du  patriotisme  de  vaudeville 
et  du  chauvinisme  national»  reconnaître  que  la  langue  fran- 
çaise est  souvent  sourde  dans  ses  finales»  qu'elle  a  plusieurs 
défauts  avec  une  orthographe  trés-imparfaite»  qu'elle  présente 
de  grandes  difficultés  aux  étrangers»  —  et  que  néanmoins  elle 
a  tant  de  chefs-d'œuvre»  tant  de  perfections  à  présenter  à  ses 
ennemis  comme  à  ses  amis»  qu'aucune  antre  langue  au  moude 
n'a  autant  de  titres  à  Vuniversalitép-^sl  ce  n'est  peut-être  celle 
dont  il  me  reste  à  dire  un  mol. 

M.  Genevey  a  ensuite  lu  les  rëfleiuons  suivantes  sur 
Tassociation  : 

De  r Association. 

La  nature  de  l'homme  se  compose  de  deux  choses  essen- 
T.  III.  31 
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lielles  qu'on  ne  peut  délraire,  et  que  cependant  on  ne  saurait 
tOQJoars  pleinement  concilier  :  ce  qai  tient  anx  intérêts»  aux 
satisfactions  de  Tindivida,  et  ce  qui  tient  aux  sentiments  de 
sociabilité.  L'histoire  de  l'humanilé  nous  montre,  dans  tous 
les  temps,  une  guerre  violente  entre  ces  deux  principes , 
guerre  qui  ne  Gnira  jamais»  puisque»  comme  je  yiens  de  l'in- 
diquer» ils  sont  l'un  et  l'autre  indestructibles.  Parmi  les 
hommes»  les  uns  donnent  tout  à  Tindividu»  les  autres  tout  à  la 
société.  Les  sectaires  divers  qui  se  sont  Tait  un  nom  au  mUicu 
do  nos  misères  ou  de  nos  crimes»  se  sont  toujours  appuyés  sur 
l'un  ou  sur  Tautre  de  ces  principes,  pour  le  fa  re  prévaloir. 
Pour  les  uns»  les  droits  de  l'individu  étaient  quelque  chose  de 
si  grand ,  qu'ils  ne  craignaient  point  de  les  porter  jusqu'aux 
plus  déplorables  excès.  A  une  individualité  chérie  ou  redoutée» 
ils  sacrifiaient  d'autres  individualités»  et  c'est  là»  si  je  ne  me 
trompe»  une  des  causes  les  plus  puissantes  de'Tesclavage. 
D'autresi  au  contraire»  méconnaissaot  tous  les  droits  de  Tio- 
divirlu»  les  sacrifiaient  sans  peine  à  un  être  abstrait»  qu'ils  ap- 
pelaient  l'État  ou  la  Communauté.  De  ces  divers  excès  étaient 
nés  do  grands  désordres  »  de  grandes  injustices»  de  grandes 
misères.  Anx  partisans  d*une  communauté  forcée»  on  pour- 
rait dire  que»  lorsque  l'homme  n'est  plus  le  maître  du  nroit  de 
son  travail,  on  ne  peut  plos  légitimement  lui  demander  de  ré. 
pondre  de  ses  actes.  Peut-être»  au  premier  aspect»  ce  que 
j'avance  ne  paraltra-t-il  pas  assez  fondé  ;  et  pourtant  il  me 
semble  que  la  logique  amène  impérieusement  h  ce  résultat. 
Car»  d'où  vient  la  responsabilité  humaineT  De  la  liberté,  sans 
doute,  et  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Hais  si  l'on  doit  répondre 
de  cet  usage»  lorsqu'il  est  mauvais»  il  faut  aussi»  d'après  les 
règles  d'une  rigoureuse  justice  »  qu'on  jouisse  des  avantages 
qu'il  procure.  On  ne  peut  demander  à  l'individu  des  sacrifices 
sans  compensation.  C*est  là  ce  que  refusent  de  voir  ceux  qui 
l'annihilent  an  profit  de  la  communauté. 

II  suit  de  là  que  si  l'homme  a  des  instincts  naturels  et  in- 
vincibles qui  le  portent  à  vivre  en  société»  de  même  il  a  ui» 
sentiment  tout  aussi  invincible»  tout  aussi  impérieux  de  s» 
personnalité.  Amener  donc  ces  deux  forces  dont  on  a  voulu 
trop  souvent  proclamer  l'antagonisme ,  à  se  réunir  pour  le 
plus  grand  bien  et  de  Tindivido  et  de  la  société»  c'est  le  bol 
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que  tooa  les  hommes  sages  doit eiil  poorsaivre  ;  et  qa'on  le 
remarque  bSeo»  du  moment  oà  Ton  recherche  l*anioD  de  ces 
deax;  forces  de  rhnmanilé,  on  s'éloigne  de  tons  les  excès,  flé- 
tris atec  tant  de  raison  »  et  de  Tlndividnalisme  et  da  commu- 
nisme. Nous  pouTons  remarquer  aussi  que,  dans  notre  état  de 
société  attaqué  si  soufeni,  ces  deux  forces  se  développent  et 
s'unissent  dans  certaine  mesure,  puisque  cette  union,  plus  ou 
moins  parfaite,  est  rindispensable  condition  de  tout  état  social. 
Seulement,  les  uns,  plus  frappés  de  ce  qu'ils  appellent  les 
instincts  cupides  de  l'égolsme,  ne  trouvent  d'autre  remède  à 
leur  appliquer  que  la  communauté  des  biens.  D'autres,  au 
contraire,  convaincus  de  tout  ce  qu'a  de  tyrannique  et  d'antî- 
fanmain  la  doctrine  du  communisme,  se  jettent  à  leur  tour 
dans  un  individualisme  sans  règle.  Ainsi,  de  part  et  d'autre  et 
sans  s'en  douter,  ils  reculent  jusqu'à  l'état  sautage.  Pour  que 
l'humanité  suive  donc  la  marche  providentielle  que  Dieu  loi 
a  marquée  dans  ce  monde,  il  faut  qu'on  cherche,  pour  ces  inté. 
rets  différents  mais  non  pas  opposés,  la  formule  d'associalion 
la  plus  juste,  parce  qu'elle  sera  aussi  la  plus  puissante  et  la 
plus  ftconde. 

Disons-le  tout  de  suite,  cependant,  ce  n'est  pas  seulement 
de  nos  jours  qu'on  a  senti  cette  nécessité.  C'est  le  but  que 
poursuit  le  genre  humain  depuis  l'origine  des  choses,  et  tous 
les  progrès  qu'il  a  pu  faire  n'ont  trouvé  leur  source  que  dans 
cette  harmonie  des  intérêts  de  la  société  et  ceux  de  l'individu.  La 
vieille  philosophie,  celle  du  moyen  Age,  qu'on  a  beaucoup  trop 
méprisée,  disait,  dans  un  de  ses  axiomes,  qu'une  action  était  le 
résultat  de  deux  forces  combinées,  aetùmeê  suni  sufpoêitorum. 
On  peut  en  dire  autant  du  progrès  social:  deux  forces  réunies 
sont  nécessaires  pour  le  produire.  Cette  vérité  a  été  trop  mé- 
connue par  l'ancienne  assemblée  constituante,  qui  détruisil, 
autant  qu'elle  le  put,  toutes  les  associations,  à  cause  des  vices 
qui  s'y  étaient  glissés.  De  nos  jours,  mais  dans  un  sens  con- 
traire, on  veut  développer  sans  limites  ce  qu'on  appelle  le 
soàmliÊme.  On  ne  veut  pas  voir  que  la  vérité  se  trouve  dans  le 
meilleur  moyen  d'associer,  sans  les  détruire,  les  forces  des 
individus  pour  leur  faire  produire  ainsi  la  plus  grande  somme 
de  résultats  favorables  ;  mais  cette  associalion  doit  être  accom. 
pagnée  de  certaines  conditions  que  je  crois  indispensables. 
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Et  d'abord,  on  doit,  dansloiole  association»  tenir  oompie  de 
la  liberté  deriodividu»  autrement  nous  retombons  dans  l'esda- 
vage.  Sans  doute,  l'homme,  être  éminemment  social,  ne  peat 
vivre  en  dehors  d*une  société  quelconque,  et  la  première  de 
toutes,  celle  de  fa  famille,  est  absolument  nécessaire  pour  le 
soutien  de  sa  vie  ;  mais  celle  société  à  laquelle  Thomme  doit 
Torcément  appartenir,  ne  détruit  ni  sa  volonté  ni  sa  liberté: 
elle  les  perfectionne,  au  contraire,  et  les  associations  qui  n'en 
tiendraient  pas  assez  de  compte  seraient  Tabus  d*une  chose 
excellente,  c'est-à-dire  le  plus  déplorable  des  abus.  Gela 
établi,  on  peut  dire  :  donnez  aux  règlements  d*une  association 
toute  la  sévérité  imaginable,  dès  que  ceux  qui  la  formeront  y 
viendront  volontairement,  dès  qu'ils  pourront  en  sortir  sans 
qu'aucune  force  extérieure  ne  les  retienne,  il  faudra  bien  en 
reconnaître  la  légitimité.  Sans  doute,  il  y  a  des  sociétés  qae 
l'homme  a  formées  volontairement  et  qu*il  ne  peut  dissoudre 
de  même;  mais,  en  y  entrant,  il  en  a  connu  le  caractère»  il  a 
su  ce  qu'il  faisait,  il  l'a  voulu.  Sa  liberté  a  donc  été  reipectée, 
et  c'est  assez.  Or,  si  je  ne  me  trompe,  les  apôtres  du  socialisme 
actuel  tiennent  assez  pou  de  compte  do  la  liberté  de  l'homme; 
ils  voudraient  régler  à  priori  que  leurs  associations  seront 
formées  de  telle  sorte  que  tous  seront  tenus  d'en  faire  partie* 
C'est  là,  on  peut  le  dire,  ce  qui  en  fait  la  principale  injustice. 
La  liberté  de  l'homme  est,  en  effet,  quelque  chose  de  si  grand, 
que  toujours  elle  doit  être  respectée  ;  je  dis  plus,  sans  la  li<- 
bcrtc,  Thomme  perd  sa  nature,  il  n'est  plus  qu'une  vile  ma- 
chine. L'homme,  il  est  vrai,  on  ne  le  voit  que  trop,  peut  abuser 
de  sa  liberté,  et  il  doit  être,  même  pour  son  bien,  arrêté  dans 
cet  abus,  mais  la  liberté  elle-même  n'en  doit  pas  moins  être 
soutenue,  et  celui  qui  la  détruirait,  sous  prétexte  qu'on  en 
abuse,  aurait  entièrement  méconnu  les  caractères  de  l'huma* 
nité.  Laissez  donc  l'homme  entièrement  libre  d'entrer  ou  de 
ne  pas  entrer  dans  les  associations,  si  vous  voulez  qu'elles 
soient  une  œuvre  morale,  puissante  et  progressive.  Rien  n^est 
contagieux  comme  le  succès.  Vous  déplorez  les  misères  qui 
nous  affligent,  vous  avez  raison  ;  voua  dites  que  vous  pouvez 
les  guérir,  eh  bien,  unif  sez-vous  à  ceux  que  vosdoctrioes  ont 
persuadés.  Si  vous  réussissez,  tous  viendront  à  vous  et  votre 
succès  sera  aussi  honorable  que  général,  car  vous  n'aurez 
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employé  aucune  Tiolence  pour  ramener;  si,  an  contraire, 
?ô08  ne  rôasslsaez  pas,  roas  aurez  an  moins  la  consolation  de 
n'avoir  imposé  rotre  malliear  ft  personne.  Respectez  donc, 
avant  toati  la  liberté,  aatrement  vous  serez  semblables  à  ces 
tyrans  dont  votre  imagination  a  souvent  multiplié  le  nombre, 
et  contre  lesquels  vous  avez  souvent  aussi  fait  de  si  beaux 
discours. 

Malheureusement  les  auteurs  de  projets  tiennent  trop  peu 
de  compte  de  la  dignité  humaine,  convaincus  que  leurs  idées 
sont  bonnes,  car  ici,  je  ne  veux  point  suspecter  leur  bonne  foî; 
ils  cherchent  à  les  répandre,  ils  rencontrent  des  obstacles  et 
ils  s'irritent  contre  eux  ;  ils  veulent  les  faire  disparaître  et 
dans  leur  ardeur,  presque  toujours  mêlée  de  colère,  ils  s'en 
prennent  aux  hommes  qu*ils  n'ont  pu  convaincre  et  s'efforcent 
de  les  courber  sous  leur  joug  :  c'est  une  inj  ostice. 

Ce  n'est  point  assez ,  à  cette  première  condition  de  liberté,  il 
faut  en  ajouter  une  seconde,  la  justice.  Gela  paraît  évident;  et 
pourtant  je  ne  crois  pas  inutile  d'en  parler.  Le  sentiment  do 
la  justice  est  un  de  ceux  que  les  hommes  méconnaissent  le 
moins.  Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  et  de  juger  sévèrement  la 
conduite  des  autres,  on  ne  doit  pas  craindre  que  jamais  l'in- 
dulgence ait  sur  eux  un  trop  grand  empire;  c'est  aussi  le  sen- 
timent qu'ils  méprisent  le  plus  lorsqu'il  s'agit  d'eux-mêmes 
et  de  la  position  qu'ils  veulent  obtenir  ou  conserver.  A  cet 
égard,  l'amour-propre  est  habile  à  prendre  toutes  les  formes, 
et,  s'il  le  juge  utile,  il  mettra  en  avant  le  bien  du  genre  hu- 
main, pourvu  qu'il  y  trouve  un  plus  grand  avantage,  quelque- 
fois même  exclusivement  pour  cela.  Aussi,  tout  homme  qui  est 
mécontent  de  sa  position  sociale  veut  refaire  le  monde;  il 
s'élève  contre  les  abus  dont  il  ne  proBte  pas,  et  il  proclame 
bien  haut  la  valeur  de  l'association,  pourvu  que  dans  cette  as- 
sociation il  ait  une  deis  premières  places ,  la  première  peut- 
être.  Vous  les  entendrez  dire  et  répéter,  sous  toutes  les  formes, 
que  le  bien  particulier  doit  être  sacrifié  au  bien  général.  Pre- 
nez garde  cependant  au  sens  qu'ils  donnent  à  cette  maxime. 
Si  vous  les  étudiez,  vous  verrez  bientôt  qu'à  leurs  yeux  le  bien 
général,  c'est  le  leur,  le  bien  particulier,  c'est  le  vôtre,  d'où 
il  suit  que  le  vôtre  doit  être  sacrifié  au  leur,  et  Ton  retombe 
toujours  ainsi  dans  les  mêmes  misères.  Ils  s*élèvent  avec  vi- 
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gaeur  contre  ce  qu'ils  appellent  l'exploitation  de  l'homne  par 
rhomme,  et,  si  on  les  suif  ait,  ils  établiraient  la  pins  grande 
exploitation  qo'il  soit  possible  de  ré?er.  La  capacité,  disent-ils, 
doit  toat  gouverner,  et  ils  s'opposeront  à  tout  ce  qui  ponrrait 
constater  une  autre  capacité  que  la  leur.  11  est  bien  aisé  de 
yotr  qu'une  association  faite  dans  un  semblable  esprit  man* 
qncrait  de  justice.  Pour  qu'une  association  soit  juste,  il  faut 
que  chaque  membre  reçoive  en  proportion  de  ce  qu'il  apporte, 
et  que  Tbomme  plus  capable  ne  s'imagine  pas  avoir  des  droits 
inhérents  à  sa  capacité  pour  gouverner  les  autres.  Sans  doute 
il  serait  heureux  que  la  capacité,  jointe  à  la  probité,  fAt  à  la 
tête  de  toutes  les  affaires  ;  mais  ces  deux  qualités  ne  sont  pas 
toujours  ensemble,  et  en  outre,  il  faudrait  que  ce  fût  comme 
fonction,  comme  devoir  et  non  pas  comme  droit. 

Hais  qui  pourra  le  constater,  dira-t-on  peut-être?  c'est  un 
moyen  qu'on  doit  étudier  et  qui  ne  peut  nous  occuper  main- 
tenant. Je  me  contente  d'établir  ce  qui  parait  être  dans  la 
nature  des  choses ,  et  si  l'on  demande  pourquoi  on  dit  que  le 
plus  grand  nombre  de  projets  d'association,  présentés  de  nos 
Jours,  ne  paraissent  point  acceptables,  c'est  parce  que,  peut-^ 
on  répondre,  les  lois  de  la  justice  n'y  sont  point  assex  res- 
pectées. 

Les  droits  de  la  liberté  et  do  la  justice  étant  sauvegardés, 
no  demandera-t-on  pas  autre  chose?  On  doit  demander  encore, 
et  avec  raison,  ce  qui  peut  seul  donner  une  véritable  valeur  à 
tout  ce  qu'on  vient  d'énoncer  :  c'est  l'esprit  de  dévouement. 
Supposez  une  association  remplie  du  plus  grand  respect  pour 
les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Si  les  membres  n'ont 
aucun  dévouement  les  uns  pour  les  autres,  elle  ne  saurait 
durer  longtemps.  En  suivant  les  lois  de  la  liberté  et  de  la  jus- 
tice, on  respecte  les  droits  d'autrui  par  l'esprit  de  dévouement, 
on  sait,  quand  il  le  faul,  sacrifier  les  siens,  c'est  là  ce  qui  fait  la 
vie  des  associations;  c'est  là  ce  qui  donne  la  force  la  plus  noble 
à  ce  qu'on  nomme  la  solidarité  humaine.  Prise  en  droit  strict, 
celle  solidarité  n'existe  pas.  Chaque  individu  répond  de  ses 
œuvres,  et  il  est  impossible  devoir  où  on  trouverait  la  raison 
de  lui  imposer  la  responsabilité  des  œuvres  d'autrni  ;  mais  par 
le  dévouement  tout  s'explique ,  puisque  c'est  par  lui  que  le 
fort  devient  l'appui  et  le  soutien  du  faible.  Tout  le  monde  re-^ 
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ouanatt  cette  néxsessilé  da  déyoaemeat»  tout  le  monde  8*èlè^e 
contre  l'esprit  d'égolsme»  mai8«  daosla  condoite  privée»  très- 
pea  en  tiennent  compte,  et  cela  arrite  toujours  ainsi,  parce 
qoe  toujours  nous  sommes  portés  à  nous  faire  centre  de  tout, 
à  tout  rapporter  à  nous-mêmes.  Toojours,  il  faut  le  savoir 
et  en  conTcnir,  les  hommes  se  laisseront  entraîner  sur  celte 
pente  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  l'abîme  ou  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  et  surtout  jusqu'à  ce  qu'ils  suivent  une 
doctrine  qui  les  élève  au-dessus  de  leurs  intérêts,  et  qui  tien* 
dra  compte  cependant  des  besoins  et  des  aspirations  de  leur 
nature. 

Une  des  choses  qui  paraissent  les  plus  singulières,  dans  les 
théories  modernes  sur  l'association,  c'est  que  tout  en  en  pro-> 
clamant  la  nécessité,  on  émet  certaines  opinions  qui  en  détrui- 
sent les  fondements.  On  demande,  en  effet,  que  l'homme  ne 
s'occupe  que  seulement  de  lui-même,  et  Ton  ne  trouve  aucune 
raison,  aucun  motif  pour  exiger  cet  immense  sacrifice.  11  faut, 
lui  dit-on,  tenir  grand  compte  des  autres.  Mais,  pourra-t-il 
demander,  faut-il  pour  cela  oublier  mes  propres  intérêts  7  et 
dans  ce  cas  pourquoi  le  faut-il?  Cette  question,  si  naturelle  et 
si  simple,  n'obtient  jamais  une  réponse  satisfaisante.  Il  faut 
tenir  compte  des  autres,  nous  dit-on,  et  on  nous  donne  pour 
unique  but  la  satisfaction  de  tous  les  appétits ,  de  toutes  les 
convoitises.  Gomment  se  fait-il  qu'on  n'aperçoive  pas  la  cou* 
tradiction  qui  existe  entre  ces  deux  termes?  elle  est  bien  réelle 
cependant,  puisque,  plus  nous  donnons  à  nos  convoitises,  plus 
aussi,  et  par  cela  même^  nous  mépriserons  les  droits  ou  les 
convenances  d'autrui.  On  prétend,  il  est  vrai ,  que  cet  anta- 
gonisme n'est  qu'un  résultat  du  mode  social  actuel  ;  que,  ce 
mode  étant  changé,  la  contradiction  disparaîtra  et  les  deux 
termes  s'accorderont.  Cette  réponse  ne  parait  pas  juste,  car, 
sans  vouloir  entreprendre  ici  la  défense  de  notre  état  social, 
ce  qui,  cependant,ne  présenterait  pas  de  trop  grandes  difficultés, 
on  se  contentera  de  répondre  que  l'homme  ne  peut  pas  chan- 
ger sa  nature*  On  peut  tuer  nn  homme,  mais,  le  faire  autre 
que  Dieu  l'a  fait,  c'est  impossible.  Or,  il  faudrait  entièrement 
changer  la  nature  de  l'homme,  pour  que,  n'ayant  point  de  doc- 
trine morale  et  certaine  quirarrêtât,  il  pût  s'arrêter  lui- 
même.  Une  doctrine  qui  recommande  le  dévouement  comme 
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«pe  yerta  eU  donc  néoesMire.  Mais  cette  doctrine,  peQt<*«lle 
étro  antre  que  religteaset  c*est*à-dire  une  doctrine  enseignée 
avec  autorité  et  qnl  impose  des  devoirs?  Le  dévonement  alors 
trouve  sa  raison  et  sa  récompense  dans  un  ordre  de  choses 
qui  n'est  pas  de  la  terre.  La  justice  elle-même  et  la  liberté 
n'ont  pas  d'antre  soutien.  On  verra  toujours  les  associations 
qui  ne  veulent  tenir  aucun  compte  de  la  doctrine  religieuse, 
devenir,  en  très-peu  de  temps,  l'instrument  de  quelques 
hommes  qui  domineront  tout*  ou  bien  elles  se  détruiront. 
Telles  sont,  pensons-nous,  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'une  association  se  fonde  et  se  perpétue  ;  mais  avec  ces  con- 
ditions on  peut  dire  que  les  associations  se  fortifieront  et  de- 
viendront un  des  plus  grands  bienfaits  dont  puisse  jouir 
l'humanité. 

La  aëance  est  terminée  par  le  rapport  suivant  de 
M.  Ducoin  : 

Messieurs ,  aujourd'hui  c'est  en  remplacement  d'un  ancien 
confrère  que  je  me  présente  à  vous  comme  rapporteur.  A  ce 
titre,  je  vais  vous  entretenir  quelques  instants  d'une  prodnc«- 
tion  de  M.  Gnrel ,  homme  honorable  qui  n'est  point  étranger 
au  Dauphiné,  puisque,  durant  plusieurs  années,  à  partir  de 
1840,  il  a  été  préfet  du  département  des  Hau(es*Alpes.  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit  parut  en  1845 ,  et  porte  le  titre  suivant  : 
Parti  éprendre  sur  les  enfante  trouvée  ;  livre  qui  nous  dit  de 
prime  abord  que  le  sujet  n'a  pas  encore  cessé  d'avoir,  selon 
une  expression  assez  ou  trop  à  la  mode,  une  actualité  d'intérêt. 

En  tète  de  son  livre,  M.  Corel  a  placé  des  considérations  gé- 
nérales sur  le  paupérisme  et  sur  la  charité.  Les  principes  de 
l'auteur  sont,  à  cet  égard,  eitrèmement  simples,  et  pourraient 
presque  se  renfermer  dans  la  formule  suivante  :  Faire  tra- 
vailler Tindigent  valide,  au  lieu  de  loi  donner  l'aumône. 

Hais  laissons  Taoteor  développer  un  peu  son  idée  princi- 
pale, fondement  de  son  système  privé  et  administratif  de  cha- 
rité :  a  Dispensez,  dans  la  pratique  de  la  bienfaisance,  les  in- 
digents du  travail  par  des  libéralités  trop  faciles ,  et  vous  ag- 
graverez infailliblement  le  mal  que  vous  voulez  guérir;  sou- 
lagez rindigencc  dans  les  hommes  valides,  surtout  par  des  se* 
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oovrs  pécQBiaires»  et  tous  créerez  imoièdiateiiient  à  ta  siiiUi 
une  messe  de  iMuresseux  moiiraDt  de  raim.  Voas  voas  occopei 
de  poorfoir  à  quelques  besoins  da  moment,  et  toqs  ne  voyez 
pasqne  tous  faTorisez,  qoe  yoos  encouragez»  que  vous  forti- 
6ez  un  penchant  déjà  si  fort  par  lui-même,  qu*il  a  besoin  d'ê- 
tre à  tout  instant  combattu.  Cette  vérité  n'a  rien  de  neof,  sans 
doute;  mais,  à  voir  fonctionner  les  institutions  charitables, 
il  est  certain  qu'elle  est  loin  d'être  assez  généralement  et  sur- 
tout  assez  profondément  sentie.  Plus  vous  sèmerez  d'argent, 
et  plus  vous  recueillerez  de  misère;  si  bien  qu'après  avoir 
épuisé  vos  ressources,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  vous 
laisserez  plus  de  besoins  et  de  souffrances  à  soulager,  que 
vous  n'en  avez  trouvé  au  début  ;  vous  laisserez  une  situation 
plus  embarrassée  que  vous  ne  l'aurez  reçue 

9  Ce  qui  précède  trouverait,  au  besoin,  sa  confirmation  dans 
Tezamen  des  œuvres  de  charité,  telles  qu'elles  se  pratiquent 
aujourd'hui  sur  tous  les  poiuts  de  la  France.  Je  me  hàle  do 
dire  cependant  que,  depuis  quelques  années  surtout,  indépen- 
damment de  ces  institutions  diverses  et  si  connues,  qui  ont 
pour  objet  de  prévenir,  par  des  ressources  réservées,  les  be- 
soins de  la  vieillesse  et  des  maladies,  on  comprend  mieux  que 
le  travail  est  une  condition  essentielle  au  soulagement  des 
pauvres  valides,  que  là  est  la  véritable  charité 

B  Le  travail  est  en  effet  une  source  de  richesses  qui  sera 
toujours  plus  féconde  que  Targenl  qu'on  a  dans  les  mains 
pour  le  distribuer,  et  qui,  au  lieu  d'aller  se  perdre  et  engen- 
drer la  misère  avec  la  fainéantise,  ne  peut  que  produire,  sous 
le  rapport  économique  comme  an  point  de  vue  moral,  un 
changement  salutaire  et  une  véritable  régénération.  Il  esl 
tout  jiussi  difficile  de  calculer  cequ'on  perd  à  alimenter  la  pa* 
res^,  que  ce  qu'on  gagne  à  soulager  la  pauvreté  par  le  tra^ 
vail.  Travailler  n'est  pas  seulement  employer  le  temps  utile- 
ment, gagner  sa  journée  au  lieu  de  la  perdre ,  c'est  contracter 
des  habitudes  d'économie,  c'est  faire  germer  des  vertus  qui 
grandiront  pour  le  bien-être  et  la  joie  de  toute  une  famille, . 
comme  ou  contracte,  dans  l'oisiveté,  des  habitudes  do  dissipa- 
tion et  des  vices  pour  le  malheur  de  tous.  L'homme  occupé , 
outre  qu'il  donne  la  valeur  de  son  travail,  coAte  moins  à  nour* 
rir,  si  vous  le  supposez  à  la  cliarge  de  la  soo^té,  que  l'indigent 
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désoeuvré.  Celoi-ci  dépense  d^anlant  plus  radlement  ce  qa'ôn 
hii  donne,  qu'il  compte  sor  de  noaTclles  aonônes  ;  il  entre 
dons  un  cabaret,  et  n'en  sort  qne  pour  revenir  à  votre  porte. 
L'antre ,  au  contraire ,  amené  à  ane  vie  régulière  et  labo- 
rieuse, n*a  pu  y  arriver  qu'en  prenant  des  habHudes  de  so- 
briété ;  il  s'éloigne  du  mal  et  avance  dans  le  bien  :  double  pro- 
fit matériel  et  moral ,  inséparable  Tun  de  l'antre.  II  connaît , 
d'ailleurs,  le  prix  de  l'argent,  et  cela  parce  qu'il  le  gagne;  il 
s'y  attache  comme  à  son  œuvre,  en  raison  de  la  peine  qu'il  lui 
a  coAtée.  Quelle  que  soit  la  somme,  peu  importe,  la  mesure 
de  son  attachement  est  dans  les  efforts  et  les  sacriâces  qu'il  a 
dA  faire  ;  c'est  un  triomphe  sur  lui-même ,  sur  ses  goAts,  ses 
penchants  ;<'est  le  fruit  d'une  réflesion  sérieuse  sur  son  ave- 
nir ;  c'est  un  acte  de  prévoyance  qui,  seul,  annonce  en  lui 
que,  ce  premier  pas  une  fois  fait,  la  réforme  est  accomplie,  a 
M.  Gurel,  se  fondant  sur  la  plus  ferme  des  bases,  Teipé- 
rienoe  personnelle,  tire  un  grand  parti,  en  plusieurs  conjonc* 
tures,  de  ce  qu'il  a  fait  ou  observé  dans  son  administration  des 
Hautes-Alpes.  J'en  vais  offHr  un  exemple  remarquable,  ou 
plutôt  c'est  M.  Gurel  lui-même  qui  Toffirira,  puisque  je  dois 
m'empresser  de  lui  céder  la  parole,  a6n  qu'il  développe  ce  que 
plusieurs  lecteurs ,  parmi  lesquels  je  ne  m'inscris  point,  se* 
raient  peut-être  tentés  de  regarder  comme  un  paradoxe  : 
«  Nous  sommes  fondés  à  réunir  aux  départements  pauvres;  et 
poutéire  même  à  mettre  à  leur  tête ,  celui  des  Hautes-Alpes. 
Voyons  donc  ce  qui  se  passe  dans  un  département  oA  aucune 
mesure  n'a  été  prise  jusqu'ici  contre  la  mendicité La  men- 
dicité et  même  le  besoin  de  soulagement  y  sont  en  raison  in- 
verse delà  pauvreté Si  la  mendicité,  si  le  besoin  de 

venir  en  aide  aux  flimilles  indigentes,  se  font  quelque  part  re- 
marquer dans  ce  même  département  dont  les  différents  points 
ne  sont  pas  au  même  degré  dépourvus  de  ressources,  c'est  pré* 
cisément  dans  les  lieux  oA  ces  ressources  existent;  c'est  parti- 
culièrement au  chef-lieu  ;  c'est,  d'une  manière  moins  sensi- 
ble, dans  les  autres  villes  et  principales  communes  :  en  sorte 
que  le  mal  que  nous  signalons  va  diminuant,  et  disparaît  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  localités  on  se  rencontre  quelque 
aisance^  pour  arriver  dans  celles  oA  règne  un6  affreuse  mi- 
sère. Ici,  point  dc4nendiants;  on  rencontre  seulement  de  loin 
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en  loin  dans  le  Briançofiiiais,  c'esl-indire  dans  la  partie  la  plos 
rapproebéede  la  frontière,  quelques  individas  étrangers  an 
département  el  même  à  la  France  »  de  rares  Piémontais ,  qne, 
par  parenthèse,  les  aatorités  municipales  feraient  bien ,  pour 
plusieurs  motifs,  de  renvoyer  chez  eux  ;  mais,  à  proprement 
parler,  pas  un  mendiant  du  pays,  la  seule  chose  qui  nous  im- 
porte. Je  citerai ,  pour  ceux  qui  connaissent  le  département 
des  Hautes-Alpes,  le  Dèvoluy,  enfermé  dans  son  enceinte  de 
montagnes  d'une  hideuse  nudité»  qui,  si  souvent,  couvrent  de 
leurs  vastes  débris  le  peu  de  terrain  qu'on  peut  y  cultiver  et 
ses  cbétifs  produits;  ce  Dévoluy,  dénué  de  tout  et  où  la  misère 
est  à  un  point  inimaginable,  ne  compte  pas  un  seul  mendiant,  a 

Voici  comment  M.  Gurel  réduit,  en  quelque  sorte,  l'un  de 
ses  principes  fondamentaux  à  la  plus  simple  expression  :  «  La 
solution  du  problème  consiste  à  obtenir  de  l'indigent  la  plus, 
grande  somme  de  travail  possible ,  avant  de  Tadmettre  à  pro» 
filer  des  seoonrs,  lorsque,  d'un  autre  côté,  la  vue  du  secours- 
et  la  confiance  d'y  participer  le  disposent  si  mal  au  travail,  a 

Autre  passage,  qui  est  comme  une  conséquence  de  ce  quo^ 
je  viens  de  citer  :  «  En  résumé,  on  ne  saurait  trouver  qu'une* 
pensée  imprévoyante  dans  des  lois  qui  proclament  solennelle- 
ment le  droit  du  pauvre  à  l'assistance  publique*  EHes  devaieni 
se  bortier  à  reconnaître  l'obligation  de  Ini  procurer  du  Ira* 
vail,  ce  qui  renferme  implicitement  pour  lui  la  condition  de 
pourvoir  à  ses  besoins  en  travaillant,  ou  plutôt  il  fallait  que 
le  législateur  s'occupât  beaucoup  moins  des  pauvres.  On  doit 
s'en  occuper,  sans  doute;  mais  c'est  particulièrement  à  une 
administration  bien  organisée  que  ce  soin  estdévolo;  elle  seule 
saura  placer  le  pauvre  dans  la  nécessité  de  travailler ,  éveiller 
en  lui  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dispositions  laborieuses ,  et  lo 
maintenir  dans  des  pensées  salutaires,  a 

Encore  on  développement  do  même  sujet,  mais  qui ,  selon 
moi,  s'élèverait  jusqu'à  l'éloquence  :  a  La  charité  imposée  par 
une  loi  n'est  plus  la  charité  ;  il  n'en  reste  pas  le  moindre  ves- 
tige. Le  sentiment  de  la  charité  est  une  inspiration  purement 
morale  qui  tend  à  un  tout  autre  but,  et  qui  meurt  si  elle  n'est 
libre  et  spontanée. 

»  Ainsi  donc,  la  charité  ne  supporte  pas  le  commandement; 
toute  sa  fécondité  est  dans  sa  liberté:  si  vous  ramenez  là  où 
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«Ile  ne  (roave  qae  contrainte  et  violettoe,  si  toqs  l'emprison- 
nez dans  vos  prescriptions,  elle  ferme  aussitôt  son  inépuisa- 
ble trésor.  Gomme  elle  se  sent  eapable  de  Taire  de  grandes  clio- 
ses,  si  fons  lai  enlevés  cette  gloire,  si  vous  ne  lui  laisses  pas 
pour  mobile  et  pour  récompense  le  bien  qu'elle  médite,  si  elle 
ne  voit  pas  dans  ses  CBuvres  ses  propres  créations,  si  vous  la 
poussez  malgré  elle,  malgré  ses  convictions,  sur  une  route 
qu'elle  ne  doit  point  parcourir  et  où  elle  ne  s'appartient  plus, 
ne  lui  laissant  devant  les  yeux  qu'une  perspective  désolante, 
alors  elle  vous  échappe  tout  entière,  et  vous  n*avez  plus  à  sa 
place  que  Tégoîsme  offensé  revendiquant  ses  droits  et  défen- 
dant ses  intérêts.  » 

Si  des  considérations  générales^nous  arrivons  au  sujet  spé- 
cial du  livre,  à  celui  que  le  titre  même  annonce,  aux  enfants 
trouvés,  nous  verrons  que  M.  Gurel  est  fort  éloigné  de  l'opi- 
nion qui  a  fait  fonder  et  ouvrir  des  tours  dans  les  hospices. 
Il  est  même  persuadé  que  ces  tours,  établis  pour  sauver  la  vie 
des  enfants,  ontmoinsassuré  leur  salut  que  leur  perte.  En  ef- 
fet, depuis  cette  institution  y  le  nombre  des  enfants  dans  les 
hospices  a  singulièrement  augmenté;  il  a  donc  fallu  recourir 
à  une  grande  quantité  de  nourrices,  bonnes  ou  mauvaises, 
sans  pouvoir  refuser  ces  dernières ,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'opter,  et  qu'on  devait  nécessairement  prendre  celles  qui 
se  présentaient,  fi  s'ensuit  que ,  par  l'effet  d'une  telle  situa- 
tion, d'un  si  déplorable  encombrement ,  les  trois  cinquièmes 
des  enfants  meurent  dans  la  première  année  de  leur  vie  : 
ainsi  le  prétendu  moyen  préservateur  devient  une  cause  es- 
sentielle de  dommage. 

On  doit  ajouter  que  ces  tours  ont  beaucoup  contribué  è  U 
démoralisation,  en  offrant  une  extrême  facilité  ft  rincondutle 
pour  cacher  ses  fautes  et  s'épargner  les  embarras  de  leurs 
conséquences. 

Mais,  pourtant,  M.  Cnrel  ne  demandait  pas  la  suppression 
immédiate  des  tours  ;  il  avouait  que  celte  mesure  ne  devait 
s'opérer  qu'avec  des  précautions  et  du  temps.  Lui-même  avait 
agi,  dans  son  département ,  d'après  les  principes  d'une  len- 
teur prudente,  au  bout  de  laquelle  il  avait  su  parvenir  au  ré- 
sultat le  plus  avantageux  :  dans  les  Hautes-Alpes ,  plus  de 
tours,  et  les  abaodons  d'enfants  sont  devenus  à  peu  près  nuls. 
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Veot-OD»  soivaot  Tasage  de  notreépoqoe  sluCistique,  des  chiF» 
fres  à  Tappoi  de  toal  cela,  M.  Garel  Ya  nooa  en  foaniir  %  Le 
nombre  des  e&faou  eiposès  daas  les  années  1809  el  ISIO" 
avait  été  de  35  et  de  28. 

En  1843»  5  enfants  ont  été  exposés  ;  S9  fiHes-oières  ont  re- 
pris OQ  gardé  leurs  enfants  en  recevant  nn  secours,  et  k  ont 
repris  les  leurs  sans  secours»  ce  qui  fait  un  total  de  38. 

En  1844,  nn  seul  enfont  a  été  exposé  ;  26  filles-méres  ont 
été  secourues  en  retirant  ou  gardant  leurs  enfants  »  el  une  a 
retiré  le  sien  de  l'hospice  et  sans  secours»  total,  28. 

Ici»  vous  le  voyez  »  Messieurs,  Tarithniétique  nous  montre 
une  heureuse  progression  décroissante. 

J'ignore  si»  depuis  1844»  la  progression  a  suivi  ou  non  1» 
même  voie  :  là  où  s'arrête  le  livre  qui  me  sert  de  guide»  là»  je 
dois  m*arréter. 

En  résumé,  ce  liTre  a  droit  à  des  éloges  que  je  me  plais  et 
lui  donner  au  moment  de  clore  mon  rapport  :  c'est  constam- 
ment Touvrage  d'un  bon  administrateur  »  dont  la  plume», 
dans  plus  d'une  page  »  prouve  qu'elle  n'est  pas  étrangère  » 
la  littérature»  au  mérite  du  style,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien. 


Ouvrages  reçoe  : 

1 0  Bulletin  de  la  Sodéié  de  êtaiistique  de  Plêire^  tome 
l**  (2©  série),  livraisons  1*  et  2%  brochare  în-8^  ; 

V  De  Parijfine  ei  des  conséquênceê  du  pouvoir  tempo^ 
rd  des  papes  ,  par  M.  Hacë  ,  profiMsenr  d^histoire  et 
membre  deTAcadëmie  Delphinale,  brochure  ia-8^. 

M.  Albert  do  Boys  a  lu  le  rapport  suivant  sur  xlïl 
ouvrage  intitulé  :  De  Parianisme  des  peuples  yermam-'. 
^[ues -qui  oui  envahi  Pempire  romainy  par  M*  Revillout^ 
professeur  d^bistoire  au  lycée  de  Grenoble  et  mem- 
bre de  TAcadémie  Delphinale  : 

Dans  une  thèse  de  doctorat»  qui  est  devenue  unpuvragoi 
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d*ttiie  haote  imporlanoe,  li.  ReTftloat  a  porfé  de  Tifes  luents 
sur  un  des  polots  les  plus  obscurs  de  ThisUrire  in  moyen  âge, 
sur  rarianisme  des  peuples  gennaniqoes  qui  ont  eoYabi  rem- 
pire  romain. 

Ceqa*a  prétenda  M.  Revilloot,  ce  n'esl  pas  l'histoire  thëolo- 
giqoe  de  celle  secle  »  qui  agita  le  monde  chrétien  tout  entier 
an  troisième  et  an  quatrième  siècle,  et  qui  sabit  sa  première 
défaite  morale  au  concile  de  Nicée.  L'arianisme,  en  tant  qne 
dogme  raisonné  ,  ne  se  releva  jamais  de  cette  défaite  ;  le 
barbarisme  ingénieux  et  profond  de8aintAthanase,le  motooii- 
êubêtantiel,  consacré  par  l'adoption  de  la  plus  auguste  as- 
semblée de  la  chrétienté,  avait  porté  un  coup  mortel  à  toutes 
les  équivoques  sous  lesquelles  s'enveloppait  la  négation  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Grâce  aux  attaques  de  l'hérésie,  ce 
dogme ,  qui  faisait  le  fond  même  de  la  religion,  s'était  enfin 
formulé  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  précise. 

M.  Revillout  a  voulu  laisser  de  côté  cette  partie  intéres- 
sante, mais  généralement  connue,  de  Tbistoire  de  l'arianisme; 
nous  avons  à  cet  égard  à  lui  exprimer  des  regrets  ,  non  à 
lui  adresser  des  critiques.  Nous  croyons  qu'il  aurait  été  très- 
capable  de  nous  retracer  le  tableau  de  la  naissance  et  des 
développements  de  celle  hérésie,  ainsi  que  des  motifs  puis« 
sants  qui  la  firent  condammer  par  l'Eglise,  liais,  enfin,  nous 
n'avons  pas  à  lui  demander  compte  de  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
faire  ;  qu'il  nous  permette  seulement  d'espérer  qn'il  écrira 
quelque  jour  cette  première  partie  de  l'histoire  de  l'aria*- 
nisme ,  après  nous  en  avoir  donné  la  seconde. 

Le  but  de  M.  Revillout  a  été  de  montrer  l'influence 
qu'a  eue  svr  les  événements  de  i'histoire  générale  de  TSu- 
rope  l'arianisme  professé  par  les  divers  peuples  germam-* 
ques  qui  ont  conquis  et  se  sont  partagé  l'Empire  de  l'Oc- 
cident. 

«  Les  trois  parties  de  cette  étude,  dît-il,  se  tiennent  ensem- 
a  Ue  et  s'expliquent  les  oses  par  les  antres.  La  première, 
a  montrant  la  propagande  des  Ariens  en  Germanie,  arrêtée 
a  par  la  conversion  des  Francs  au  catholicisme  ;  la  seconde, 

•  leur  prosélytisme  rendu  impuissant  dans  les  royaumes 

•  germaniques  par  Taccord  des  Romains  et  de  l'Eglise  or- 

•  thodoxe  ;  enfin  ,  la  troisième  explique  comment  l'exis- 
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»  tenee  des  peuples  hérétiques  fot  compromise  on  perdaepar 

•  le»  rapports  bostiles  des  gooveroements  arieos»  et  du  clergé 
»  catholique  qoi  s'appuyait  sur  Timmeose  majorité  des. vain** 

•  cu^ra 

Dans  le  premier  chapitre  de  sa  première  partie  «  H.  ReTîI* 
lout  raconte  la  conversion  des.  Goths  an  cbrisUanismei  et» 
à  ce  suj^t,  il  se  plaît  à  montrer  la  merTeilleuse  inOoenco 
«  qu*un  chrétien,  même  des  pi  us  obscurs  ,  pouvait  exercer 
a  sur  les  esprits  naifs  et  enthousiastes  des  barbares.  » 

«r  A  œtte  époque  héroïque  dq  christiaoisme,  on  vit  aouvcnl 
a  des  hommes  ignorés  et  méprisés,  de  pauvrea  femmes  ga^ 
»  gner  à  la  fois  des  nations  presque  entières,  sans  aslre  moyen 
a  que  la  confession  par  les  œuvres,  sans  autre  instrument 
9  que  la  perfection  chrétienne*  »  .  , 

Les  captifs  chrétiens  que  les  Wisigotbs  avaient  limenés- 
avec  eui  à  la  suite  de  leurs  invasions,  exercèrent  ce  prosély* 
tiame  salutaire  sur  leurs  maîtres  ignorants  cl  barbares. 

Le  premier  de  ces  ouvriers  évangéliqoes  fut  le-  bienheu- 
reux Eutichès  ;  ensuite  Tévéque  Théophile ,  qoi  avait  assisté 
ai4  concile  de  Nicée  ;  puis  enfin ,  le  célèbre  Ulphilas ,  qui 
enseigna  Tart  de  l'écriture  phonétique  aux  Goths  (1),  et  qui 
leur  traduisit  les  livres  saints  dans  leur  langue. 

<  L*uniq|ue  tort  de  ce  grand  homme  ,  dit  M.  Revillout ,. 
a  fut  de  moins  bien  comprendre  les  questions  spécnlati- 
a  ves«  que  Tesprit  pratique  du  chrisiianisoM  (t).a 

N*est^ce  pas  annoncer  un  peu  légèrement ,  et  avec  une 
sorte  de  partialité  que  ne  doit  pas  excuser  Tadmiralion  même 
pour  le  génie,  l'importante  défection  de  cet  évéque,  qui  en- 
traîna celle  de  tout  un  peuple?  Pour  un  évéque,  pour  u» 
pasteur  desémea,  n'est-ce  pas  un  tort  immense  queéenégli* 
ger  ce  que  notre  autour  appelle  les  questions  spéculatives  du 
christianisme?  Et  M.  Bevilloot  ne  sait-il  pas,  mieux  que  per^ 
sonne,  qu*en  matière  de  religion  la  morale  aort  du  dogme 
comme  une  fleur  de  sa  tige ? 


(t)les  signes  mnoiques,  les  seuls  qui  fiassent  connus  des  Goth»^ 
n'étaient» comme  le  dit  M.  Eevilloul,  91e  des  caractères  biérogly- 
phiques  destinés  à  exprimer  des  idées  de  religion  ou  de  magie. 

(a)FsgeS8. 
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«  Eotre  les  deux  commoDioas ,  dit-il  ailleurs ,  Uiphilas, 
ê  comme  beaucoup  de  boni  eaprits  de  son  époque,  resta  loug- 
»  temps  incertain  (1).  a  L'espression  de  bon  esprii  n'est  pas 
juste.  J'aurais  mieux  aimé  upriê  dittinguif  car  on  peut  avoir 
les  dons  de  l'imagination  et  de  la  facilité  du  raisonnement,  et 
mériter  cette  qualification  ;  mais  on  ne  peut  pas  éCre  ho» 
eêpriê  et  manquer  du  discernement  qui  distingue  la  irérilé  de 
Terreur.  Or»  pour  un  théologien  de  cette  époque  vraiment 
catholique  »  après  les  controverses  si  instructives  et  les  sen- 
tences si  claires  du  concile  de  Ntcée,  Thésitation  n'était  pos- 
sible qu'à  la  fausseté  du  jugement,  à  la  faiblesse  du  caractère, 
ou  à  la  mauvaise  foi. 

Du  reste,  d'après  la  manière  dont  l'évéque  Ulphilas  fut 
amené  à  se  déclarer  pour  l'arianismc,  on  voit  :  1**  qu'il  se  dé* 
cida  par  des  motifs  purenlent  humains;  2*  qu'il  jugea  fausse- 
ment les  prétendues  nécessités  politiques  auxquelles  il  crut 
devoir  céder.  On  n'a  qu'à  consulter  à  cet  égard  M.  Revillout 
lui-même. 

Dans  la  fin  de  ce  premier  livre»  nous  voyons  comment  les 
Goths  deviennent  les  protecteurs  de  l'arianismedans  l'Empire. 
Les  barbares  se  jetaient  dans  cette  secte  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  le  catholicisme  leur  apparaissait  comme  une  religion 
toute  romaine,  comme  le  symbole  de  la  nationalité  et  de  la  ci- 
vilisation impériales. 

Ce  mouvement  semblait  devenir  de  plus  en  plus  universel 
et  irrésistible  parmi  les  nouveaux  conquérants  que  le  nord  de 
l'Europe  ne  cessait  do  vomir  sur  le  midi,  quand  un  événement 
imprévu  vint  tout  à  coup  l'arrêter  et  donner  une  force  inat-» 
tendue  à  l'orthodoxie. 

Un  petit  peuple  moins  civilisé,  plus  fort  et  plus  intrépide 
que  les  Wisigotbs  et  les  Bourguignons,  les  Frmncs-Saliens 
s'emparent  d'une  portion  des  Gaules.  Ils  étaient  païens.  Leur 
chef  Clovis  épouse  une  catholique,  la  bourguignonne  Clo- 
tilde.  H  se  convertit  à  la  foi  romaine  à  la  voix  de  saint  Rémy. 
Ses  sujets  suivent  presque  tous  son  exemple.  Dès  lors,  le  ca- 
tholicisme a  un  point  d'appui  parmi  les  Germains  ;  les  Gallo- 

(I)  Page  40. 
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.Romaioft  do  rAqditéhiei  de  l*AùTergDo  et  dé  té  Bodrgogfnë 
«essent  d'élre  protégés  par  rempereoi*,  tendent  les  tnains  9a 
roi  des  Francs  et  aspirent  ^  sa  domination  talélaire.  Dépareilles 
dispositions  facilitent  è  ses  fils  la  conquête  de  presque  tontes 
lesGaales.  L'Arianisme  se  trouve. pressé,  d'un  côté»  par  l'em- 
pire roawin,  dont  les  armées  retrouvent  le  chemin  de  la  vic- 
toire BOUS  Bélisaire  et  sons  Narsès»  et,  de  Taotre,  par  les 
FraucSy  qui  subjuguent  les  Bouif:ulgnons  et  qui  refoulent  les 
Gotbs  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Le  second  livre  l'emporte  sur  le  premier  en  nouveauté,  e(, 
si  j'ose  le  dire,  enfraieheur  historique,  tout  comme  en  saga* 
cité  et  en  profondeur  de  vues. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  contient  un  tableau  animé 
et  brillant  de  la  position  de  l'Église  catholique  au  milieu  des 
Barbares;  de  sa  puissance  sur  l'opinion,  de  la  solidité  et  do 
la  force  do  sa  hiérarchie  ;  de  la  science,  du  zélé  et  de  la  charité 
merveilleuse  de  ses  principaux  évéques  ;  ejnfio,  de  son  unité 
compacte  quant  aux  dogmes  et  h  la  discipline. 

En  regard  du  tableau  de  TEglise  catholique,  H.  ReviIloa( 
place  celui  de  FEgliêe  arienne;  il  la  montre  divisée  en  sons, 
sectes  (1)  depuis  le  sémi^arianisme ,  qui  admettait  que  le  Fils 
était  semblable  au  Père  suivant  la  substance,  jusqu'au  macé- 
donianisme,  avec  qui  il  s'était  allié,  et  qui  considérait  le  Saint. 
Esprit  comme  une  créature  du  Fils.  Il  fait  voir  la  faiblesse  de 
ce  qu'il  nomme  si  justement  la  contrefaçon  de  la  hiérarchie 
catholique,  vainement  essayée  par  l'Arlanisme  :  les  diverses 
peuplades  germaniques,  loin  de  se  relier  par  une  unité  com- 
mune quant  au  dogme  et  à  la  discipline,  finissent  par  former 
chacune  nne  société  religieuse  à  part;  de  plus,  le  clergé  arien 
se  subordonne  complètement  à  l'autorité  temporelle,  et  perd 
dans  ces  relations  toute  dignité  et  toute  indépendance.  Il  arri- 
vait souvent  que  les  rois  Barbares,  quoique  hérétiques  eut- 
mêmes,  professaient  beaucoup  plus  d'estime  et  de  respect  pour 
les  évéfoes  catholiques  que  pour  les  prélats  ariens  de  leur 
création  (S). 

Ici  Je  soumettrai  encore  un  doute  au  savant  professco  i^ 

(I)  On  en  a  compté  jusqu'à  f  S. 
(S)  Pages  les  et  110. 
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Taire  ce  parallèle  en  de  pareilu  termesi  D*e8l-ee  pas^  i  mi  eer- 
tain  point  de  vue,  altérer  le  caractère  d*Qne  aectepoor  Téleirer 
an  rang  d*nne  religion  véritable  ?  Au  bont  du  compte,  l'aria-* 
nisme  n'était  qu'un  démembrement  de  la  religion  chrétienne. 
Je  comprends  qu'on  dise  la  religion  de  Zoroastre,  la  religion 
de  Brahma  on  de  Bouddha  ;  j'admets  encore  que  le  Mahomè- 
tisme  puisse  s'appeler  une  religion,  malgré  les  emprunts  qu'il 
a  faits  au  Christianisme,  et  que  l'on  oppose  chacun  de  ces  feux 
cultes  comme  étant  sut  generUf  au  culte  catholique  ;  mais  il 
ne  faut  pas  faire  tant  d'honneur  à  Arius:  il  n'a  pas  créé  une 
religion  ;  il  n'a  eu  que  le  triste  avantage  de  chercher  à  dimi-- 
nuer  les  mystères  révélés  par  Jéans-Ghrist  et  enseignés  par 
ses  disciples  ;  il  n'a  pas  inventé,  il  a  nié  ;  en  un  mot,  il  n'a  été 
qu'un  héréiique. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  ici  s'appnyer  sur  l'usage  de  certains 
écrivains  modernes  ;  mais  il  est  tel  usage  qui  pourrait  bien 
n'être  qu'an  abus. 

Quand,  dans  la  fin  de  ce  deuxième  livre,  M*  Revillout  dit 
par  quels  moyens  la  secte  arienne  et  la  religion  catholique  se 
disputaient  l'empire  des  ftmes,  il  est  facMe  de  prévoir  que  la 
victoire  restera  à  la  véritable  Eglise.  Dena  les  lutte»  Ihéolo-- 
giques,  la  supériorité  restait  toujours  a»  clergé  romain»  C'était 
le  clergé  romain  qui  s'interposait,  avec  rantorité  de  sa  parole 
et  de  ses  vertus,  entre  les  peuples  conquérants.  Lui  seul  pou- 
vait arracher  des  concessions  à  un  vainqueuir  féroce  et  irrité  ; 
lui  seul  avait  des  ressources  toujours  prêtes  au  milieu  du  dé- 
nùment  général ,  soit  pour  soulager  les  populations  oppri- 
mées, soit  pour  racheter  les  esclaves  gallo-romains  emmenés 
comme  des  troupeaux  à  la  suite  des  hordes  barbares  ;  lui  seul; 
enfin,  venait  à  bout  de  combattre»  par  son  héroïque  charité,  la 
misène  et  la  famine  qui  suivent  toujours  les  désordres  et  les 
'  spoliations  de  la  conquête. 

Enfin,  Tadmirable  constance  des  membres  du  clergé  oHbo- 
doxe  dans  les  persécutions  dont  les  différents  peuples  Barbares- 
les  accablent  sous  mille  formes  diverses,  a,  comme  le  reste  de 
leur  conduite,  un  caractère  vraiment  surnaturel  ;  et  si  ce  mot 
n'est  que  rarement  écrit  dans  l'ouvrage  de  M.  Revillout, 
on  peut  dire  quil  y  est  nécessairement  sous-entendu  à  chaque 
page. 
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Le  (roMènie  el  dernier  livre  est  le  plus  éteado,  et  celui 
qoi  sedîBtingoe  le  plus  par  une  éradition  de  bon  aloi,  qui 
puise  loQjoars  aux  sources,  et  qui  extrait  de  ces  études  arides 
des  récits  pleins  de  clarté,  on  aucun  embarras  ne  se  fait 
sentir.  L'auteur  est  à  Taise  dans  son  sujet  difficile  ;  il  le 
domine  en  maître,  et  coordonne  habilement  des  faits  épars  et 
confus. 

Il  raconte  rétablissement  des  Wisigotbs  et  des  Bourgoi-> 
gnons  dans  la  Gaule,  puis  l'expulsion  des  premiers  et  la  défaite 
des  seconds  par  les  Francs,  qui  profitent  habilement  du  crédit 
que  leur  donne  leur  orthodoxie  pour  donner  à  leur  conquête 
du  midi  de  la  Gaule  la  couleur  d'une  guerre  de  délivrance 
religieuse  en  faveur  delà  race  asservie.  Il  suit  les  Suéves  et 
les  Wisigotbs  en  Espagne  ;  il  raconte  avec  un  intérêt  saisissant 
la  converaion  d*Hermén^ilde  et  le  supplice  de  ce  fils,  entraîné 
à  la  révolte  contre  son  père  par  les  populations  catholiques. 
Enfin,  la  rentrée  de  la  nation  wisigothe  dans  le  sein  de  r%lise 
romaine  à  la  suite  de  son  roi  Récarède. 

Viennent  ensuite  les  persécutions  sanguinaires  des  Vandales, 
dans  la  province  africaine,  contre  le  clergé  romain  ;  la  noble 
résistance  des  évéques  psartyrs;  la*  défaite  et  la  dispersion  de 
ce  peuple  féroce  et  lâche ,  par  Bélisaire.  Tout  cela  est  touché 
d'une  main  forte  et  vigoureuse. 

H.  Revilloul  consacre  un  long  chapitrée  la  domination  des 
Erules  et  des  Ostrogoêhs  en  Italie  :  là  nous  rencontrons  cette 
grande  figure  de  Théodoric,  qui  a  été  Tobjct  de  la  prédilection 
de  plusieurs  écrivains  modernes.  Nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  ce  grand  homme  apprécié  avec  plus  d'impartialité,  de  sa- 
gacité et  d'élévation.  ^ 

D'une  part,  M.  Revilloul  rend  une  justice  éclatante  aux 
premières  années  de  Tadministration  de  Théodoric  :  Il  loue  sa 
tolérance,  son  amour  de  la  civilisation  romaine,  son  ref  pecC 
pour  les  vaincus.  Mais,  d'autre  part,  il  flétrit  sévèrement  les 
persécutions  de  ses  dernières  années,  les  supplices  de  Boëce 
et  de  Symmaque  ;  enfin,  il  relève  la  conduite  illogique  du 
vieux  roi,  qui,  tout  en  voulant  anéantir  le  catholicisme,  pré- 
tendait encore  en  nommer  les  pasteurs. 

On  vit  renaître  la  tolérance  sous  le  règne  d'Âmalasonlhe, 
tnlriccd'Atbal&ric  :  elle  avait  repris  pour  ministre  Cassiodore*, 
ce  nom  seul  parle  assez  haut. 
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Après  Amalasonlbe»  Uchement  assassinée,  se  succèdent  le 
perfide  Thèodatf  el  ensuite  le  belliqneux  Vitigès,  qui  semblait 
retoorner  i  la  barbarie,  et  qui  tolérait  ou  encourageait  les 
plos  horribles  atrocités  contre  la  race  italique  on  romaine.  Ce 
roi  est  vaincu  par  Bélisaire,  qui  semble  porter  ainsi  une  at* 
teinte  mortelle  à  la  domination  des  Goths.  Totila  relève  cette 
nation  de  ses  cendres,  et  fait  expier  cruellement  au  clergé 
catholique  ses  préférences  avouées  pour  le  parti  de  l'empe- 
reur. Mais  il  est  vaincu  et  tué  par  l'eunuque  Narsès,  qui 
porte  ainsi  le  dernier  coup  à  l'Empire  des  Ostrogoths  en 
Halle. 

Narsès,  disgracié^  appelle  les  Lombards  en  Italie,  et  ce 
peuple,  dont  la  barbarie  relative  était  restée  dans  sa  pureté 
première,  promène  sur  toute  l'Italie  le  pillage  et  la  dévasta- 
tion. Demi-ariens  et  demi-païens,  les  Lombards  n'avaient 
que  des  motifs  de  haine  et  de  fureur  contre  le  clergé  ortho- 
doxe. C'est  encore  un  orage  sanglant  que  l'Eglise  eut  à 
essuyer. 

Mais  le  catholicisme  ^  infatigable  dans  sa  résistance  morale, 
finit  encore  par  émoosser  le  glaive  de  ces  hordes  farouches^ 
Le  clergé,  divinement  inspiré  dans  ses  voies,  parvient  à  ga- 
gner, par  ses  saintes  séductions,  les  âmes  de  ces  barbares,  et 
Luitprand,  converti  à  la  vraie  foi,  défient  pour  les  Lombards 
d'Italie  ce  que  Récarcdç  avait  été  pour  les  Wisîgoths  d'Espa- 
gne. Sa  législation  porte  une  empreinte  catholique  que  n'avait 
pas  celle  de  Rotharis  et  de  ses  prédécesseurs  ariens  ;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  les  Lombards,  par  leurs  cruautés  et  leurs 
iniquités  précédentes»  avaient  amassé  sur  leurs  tètes  des  malé^ 
dictions  et  des  haines  que  ces  expiations  tardives  ne  pouvaient 
suffire  à  apaiser. 

Du  reste,  ce  n'est  plus  cette  fois  vers  l'Empire  d'Orient 
que  se  tourne  Fltalie,  c'est  vers  un  Empire  dont  l'aurore  se 
lève  dans  les  Gaules.  Cet  Empire  va  être  fondé  par  cette  même 
nation  des  Francs  qui  a  subjugué  les  Wisigotbs  et  les  Bour- 
guignons ariens,  et  qui  vient  encore  de  sauver  la  civilisation 
catholique  en  triomphant  des  Sarrasins  dans  les  plaines  de 
Poitiers. 

«  Ce  n'est  pas  sans  un  grand  dessein  de  la  Providence,  di- 
»  sait  le  pape  Pelage  à  un  évéque  ie  Gaule,  que  vos  rois  res- 
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B  Bcmblenl  à  L'empereor  dang  la  profession  de  fol  eatholiqoe. 
0  Le  pouvoir  de  nous  secourir  leor  a  été  donné  par  Dieu,  a 

Les  papes  Grégoire  II  et  Grégoire  III  ioYoqnent  Charles^ 
Martel  contre  les  Grecs  et  contre  les  Lombards.  Un  décret  da 
sénat  romain  place  sons  la  protection  des  Francs  le  duché  de 
Some(i). 

Pépin»  dont  la  royauté  est  consacrée  par  Zacharie»  con- 
tinue rœuvre  de  son  père;  les  Francs  sont  appelés  les  fils 
adopUfs  de  saint  Pierre,  et  Charlemagne  reçoit  de  Léon  III  la 
couronne  impériale.  C'est  alors  que  finit  i*arianisnic  lombard, 
et  que  cette  secte  disparaît  dans  TKurope  chrétienne. 

M.  Revillout  termine  son  ouvrage  par  les  considérations 
suivantes  : 

or  Les  quatre  siècles  que  comprend  l'histoire  de  TArianisme 
Barbare  foranent  une  période  de  transition  pendant  laquelle 
se  débattent,  sans  pouvoir  s'onil*,  'les  deux  éléments  dont  la 
combinaison  doit  donner  naissance  au  monde  modcrDc.  La  so- 
ciété Romaine  et  la  Barbarie  sont  aux  prises,  et  comme  la  con<« 
ciliation  ne  peut  venir  que  par  l'Eglise,  l'Arianismeest  Tobsla* 
cle  le  plus  grand  qu'elle  rencontre.  C'est,  en  effet,  ceitc  hérésie 
qui  einpéche  toute  espèce  de  rapprochement,  en  augmentant 
s^nsoesserantipathiedes  vaincus,  des  dépossédés,  pour  les  valn« 
quenrs  elles eonquéranis.  Les  rois  Barbares,  amis  de  la  civi- 
lisation, ne  peuvent  rien  fonder  que  d'éphémère;  lenrs  efforts 
pour  établir  une  autorité  régulière  auraient  pu  leur  attirer 
l'affection  de  leurs  sujets  romains  ;  mais  leur  Arianisme 
change  les  volontés  i  leur  égard,  et  ils  sont  tout  étonnés  d'a- 
voir cherché  le  bien  et  de  n'avoir  trouvé  que  l'ingratitude  et 
la  défiance.  Leur  rdle  est  des  plus  tristes  et  des  plus  vains  ; 
leurs  tentatives  contre  l'anarchie  irritent  contre  enx  l'esprit 
indomptable  de  leurs  compatriotes,  sans  que  cette  Impopula- 
rité les  rende  plus  chers  aux  Romains ,  qui  ne  peuvent  leur 
pardonner  leurs  erreurs  religieuses.  Veulent-ils ,  irrités  de 
trouver  toujours  l'Eglise  au  travers  de  leurs  desseins,  briser 

(t)  P.  aàa.  Un  prolbsi ear  à  U  Faculté  des  lettres  de  Grenoble  «  V . 
Maeé,  a  écrit  un  fragment  fort  remarquable,  etd'aneeoaleur  géné- 
ralement très-catholique,  sur  la  puissance  temporelle  des  Papes.  Ces  t 
.  la  reproduction  d'une  des  leçons  de  son  cours.  —  Grenoble,  Bara- 
tter, 1S50. 
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cet  obstacle  par  la  perfiécolioD.  ilg  oe  font  qo*esciter  jusqu'au 
délire  les  haines  religieuses  »  relever  par  là  Tesprii  national 
des  vaincus,  et  rendre  infaillible  la  chute  de  leur  docuinatien. 

»  Ainsi,  soit  qu'ils  se  montrent  amis  des  Romains,  suit  qu'ils 
les  oppriment ,  soit  qu'ils  veuillent  fonder,  soit  qu'ils  veuil- 
lent détruire,  les  rois  germaniques  arrivent  toujours  au  même 
résultat,  la  ruine  complète  de  leurs  peuples. 

A  Vainement  essaient-ils  ensuite  d'arrétercetle  décadence  en 
adoptant  les  doctrines  religieuses  de  la  nation  vaincue.  Il  est 
trop  tard  ;  toutes  les  causes  de  destruction  out  agi  pendant  la 
lutte,  et  les  royaumes  Barbares  succombent,  malgré  l'appui 
des  Catholiques,  comme  ceux  des  Bourguignons  et  des  Wisi- 
goths,ou  bien  sous  les  coups  de  l'Eglise  rendue  implacable  par 
un  trop  long  combat,  comme  celui  des  Lombards* 

D  Pendant  l'antagonisme  des  deux  religions  s'opéra  la  trans<> 
formation  de  la  société  antique.  L'établissemeut  des  Barbares 
avait  détruit  l'Empire  en  Occident  ;  mais  cet  empire  avait 
laissé  une  trace  ineffaçable  et  d'impérissables  souvenirs.  Pen- 
dant plusieurs  siècles ,  les  générations  vécurent  sur  l'espé- 
rance de  son  rétablissement;  les  classes  les  plus  éclairées  et 
les  esprits  les  plus  élevés  s'attachèrent  à  cette  idée,  et  ce 
ne  fut  qu'après  bien  des  illusions  trompées  et  des  efforts  in- 
fructueux ,  que  Ton  renonça  à  la  pensée  de  relever  par  lea 
Grecs,  héritiers  dégénérés  et  impuissants  des  anciens  Romains, 
cette  admirable  unité  dont  on  appréciait  d'autant  mieux  les 
bienfaits  qu'on  n'en  avait  pas  connu  les  misères.  Mais  l'idée 
elle-même  ne  périt  pas;  on  chercha  ailleurs  ce  que  l'on  né 
pouvait  trouver  à  Coostantinople ,  et  l'on  s'accoutuma  peu  à 
peu  h  regarder  le  souverain  pontife  comme  le  véritable  héritier 
do  l'Empire,  le  lien  des  peuples  divisés  depuis  Tinvasion,  et, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Grégoire  II,  le  mur  mi- 
toyen entre  TOrient  et  l'Occident. 

9  Les  nations  latinesapprirent  ainsi  à  connaître  l'Eglise  ;  elle 
devint  le  refuge  uniqaedes  vaincus,  leur  patrie,  leur  famille; 
elle  en  reçut  à  son  tour  la  protection  qu'elle  leur  accordait, 
et  parvint  ainsi  à  se  soutenir  contre  l'inimitié  des  princes 
Barbares.  C'est  le  commencement  de  sa  puissance  temporelle: 
elle  profrte  de  TArianisme  pour  se  dégager  des  liens  adminis- 
tratifs par  lesquels  les  lois  impériales  gênaient  sou  action  ; 
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«lie  attiré  à  elle  une  partie  de  l'aotorité  qui  appartenait  an 
f onvemement  ei?îl  ;  elle  resserre  son  unité,  et,  devenue  ainsi 
le  seal  pouvoir  inébranlable  de  la  société,  elle  fonde  sur  de 
nouvelles  basea  son  alliance  avec  l'État.  Les  empereurs  ro- 
mains l'avaient  adoptée,  mais  avec  l'esprit  de  l'adoption  ro- 
maine qui  plaçait  l'adopté  sous  la  pleine  puissance,  et,  comme 
disait  la  loi,  sous  la  main  de  l'adoptant;  victorieuse  de  TAria- 
nisme,  l'Église  adopta  i  son  tour,  les  rois  furent  ses  fils,  Tor- 
dre nouveau  commençait. 

aSi  l'Arianisme  n'eAt  pas  existé,  la  société  eAl-elle  marché 
de  la  même  manière?  avec  l'ordre  providentiel  des  affaires 
humaines,  une  semblable  question  n'a  guère  de  portée  ;  ce-» 
pendant  l'on  peut  croire  que  l'Arianisme  fut  une  des  causes 
qui  contribuèrent  le  plus  à  maintenir  l'unité  dans  l'Église. 
Quand  l'invasion  Barbare  vint  détruire  cette oinité  politique, 
que  Rome  avait  mis  sept  siècles  i  donner  au  monde,  le  pou- 
voir du  8aint*Siége,  reconnu  en  principe  par  toute  la  Chré- 
lienté>  n'avait  encore  eu  que  de  rares  occasions  de  s'exercer, 
tandis  que  dans  chaque  pays  s'étaient  développés  des  usages 
et  des  traditions  particulières.  On  pouvait  craindre  que  la  con- 
quête germanique  ne  servit  cette  disposition  des  Églises  à 
vivre  de  leur  vie  propre,  et  que  toute  communication  étant 
rompue,  tout  lien  politique  brisé  entre  les  différentes  parties 
de  l'Occident,  les  sociétés  nouvelles  ne  se  formassent  isolé* 
ment,  sons  la  tutelle  d'un  grand  nombre  d'Églises  nationales. 
Le  temps  aurait  rendu  chaque  jour  l'isolement  plus  complet , 
la  réunion  plus  difflcile,  et  comme  on  voit  aujourd'hui  en 
Orient  une  église  Grecque,  une  église  Arménienne,  une  église 
Copte,  une  église  Russe,  l'Occident  aurait  pu  avoir  une  église 
Lombarde,  une  église  Espagnole,  une  église  Gauloise,  en  un 
mot,  autant  d'églises  qu'il  y  a  de  nations  occidentales.  Ce  n'est 
pas  là  seulement  une  conjecture  faite  A  plaisir  ;  Téglise  Bre- 
tonneenest  la  preuve;  elle  n*eut  point  l'Arianisme  à  combattre; 
mais  elle  vécut,  sinon  dans  une  séparation  réelle  de  l'Eglise 
universelle,  au  moins  dans  une  sorte  d'isolement  et  d'indé- 
pendance (f  )• 

(I)  Yoir,  à  ce  sq]et,  le  premier  volume  de  rHIstoire  de  la  conquête 
des  Normands,  pw  M.  ^ugmt,  Thi^rrtf. 
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»  Entre  les  moyens  «loni  se  scr?ii  la  Prof  idenee  pour  prére-  • 
nir  ce  funeste  résiillai  de  la  conquête  ci  resserrer  les  lien» 
divins  du  Christianisme,  il  faut  placer  la  présence  de  rArîa- 
nisme.  La  nécessité  de  combattre  partout  le  même  adversaire 
réunit  les  èvéqoes  dans  un  même  accord,  et  leur  fit  sentir  le 
besoin  de  se  rapprocher  du  centre  de  Tunité.  Les  évêf  ues  de 
Gaule,  d'Espagne  et  d^Afrique.  souvent  isolés  les  uns  des 
autres  parla  persécution,  s'adressèrent  k  Rome  pour  deiaeii* 
rer  en  communion  avec  le  reste  de  rÊglise,  et  l'autortlè  du 
Saint-Siège,  devenant  de  plus  en  plus  nécessaire,  eut  de  jour 
en  jour,  à  mesure  que  Tunité  politique  disparaissait  du  monde, 
plus  d'occasions  de  s'exercer. 

»  Ce  fut  également  l'Arianisme  qui  amena  l'alliance  intime  de 
llottie  et  des  Francs,  alliance  heureuse  qui  permettait  au  sou» 
vçrain  pontife  de  se  séparer  des  Grecs»  et  plaçait  la  France  h 
la  télé  de  la  civilisation  nouvelle.  «  Vous  êtes,  »  disait  un 
pape  aux  Francs  du  viu*  siècle,  c  la  nation  sainte,  le  sacer- 
»  doce  royaU  le  peuple  d'acquisition.  Votre  royaume  brille 
9  comme  un  astre  aux  yeux  du  Seigneur  (1).  « 

u  Ainsi  fut  transporté  aux  Français  le  rôle  d'initiative  qui 
avait  autrefois  appartenu  aux  Romains»  et  que  les  tirées  de 
B^zance  réclamaient  avec  plus  do  vanité  que  de  justice,  lors- 
qu'un de  leurs  empereurs  disait  dans  un  stjle  déclamatoire 
que  son  trône  impérial  était  un  soleil  à  travers  lequel  rayon- 
naient les  yeux  de  Dieu  (3). 

»  La  mort  de  Charlemagno  et  les  guerres  qui  la  suivirent 
vinrent,  il  est  vrai,  détruire  le  nouvel  Empire,  et  rompre  en* 
corc  une  fois  l'unité  politique  du  monde;  mais  l'éublisse* 
ment  fondé-  par  les  papes  et  les  Carlo vingiens,  malgré  sa 
courte  durée,  subsista  cependant  assez  pour  assurer  la  puis- 
sance de  rËglise  et  du  Saint-Siège*  Sous  Charlemagne  et  sous 
Louis  le  Débonnaire,  le  Christianisme  acheva  de  conquérir  à 
ses  lois  tout  l'Occident  germanique;  le  Saint-Siège  établit 
partout  sa  suprématie  ;  et  quand  TÉglise  perdit,  par  la  ruine 
des  Carlovingiens,  ses  soutiens  temporels,  elle  était  assex 

(1)  i'atil.  pap.  Epist.  X.  {Labb.  Concil.  p.  16S7  et  SS.) 
(ffoyrac  pXé7rovT«;  cttc  <rr.  ComianL  Porphyrog.  de  adminisL  Imp. 
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forte  ppor  résMer  à  foas  les  orafet,  d  mainleoir»  ao  ibiHeii 
même  de  l'anarchie  féodale,  eC  sur  les  roiDes  de  r«Dité  po- 
Utiqiie  disparoe  sans  retour,  ranitè  clirélieone,  TéritaUe  lien 
des  sociéiés  Doovelles.  a 

Op  peat  jnter»  parcelle  cilaiioii  et  par  les  préeëdenteSt  do 
Timportaoce  de  l'oa^rage  et  do  mérite  de  l'aulear.  Son.  coup 
d'cDîl  est  ferme  et  Teste  ;  il  expose  avec  darté,  il  résume  avec 
coocision.  Son  style  simple  et  rapide  est  formé  à  la  bonoe* 
école  :  jamais  affecté»  sovveot  oerYeax,  on  ne  peut  gnéro  Ivi 
roprocber  qu'une  certaine  tendance  à  la  familiarité,  laquelle» 
du  reste,  oe  se  trahit  que  daus  de  rares  occasions.  En  somme, 
il  y  a  en  lui  les  principales  qualités  qui  peuvent  nous  promet^ 
tre  pour  l'avenir  un  excellent  historien.  Il  en  est  deux  surtout 
que  j'apprécie  ci  que  j'honore  entre  toutes,  parce  qu*elles  re- 
léyent  du  cœur  plus  que  de  l'esprit  :  c'est  une  droiture  parfaite 
et  la  passion  du  vrai. 

La  séance  a  été  terminée  par  le  rapport  suivant  de 
M.  Dacoin  : 

Messieurs,  une  Académie  se  propose  à  la  nôtre  pour  aug- 
menter le  nombre  des  corps  savants  avec  lesquels  taous 
sommes  en  correspondance:  la  proposition  s'est  effectuée  par 
un  envoi  de  Bulletins  appelant  naturellemenl  un  échange  fra* 
ternel.  Cette  Académie  porte  le  titre  de  Société  d^ AgrkuUwre^ 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe^  et  c'est  dans  la  ville  du  Mans, 
qu'elle  siège.  Les  Bulletins  envoyés  concernent  ses  travaux 
dn  quatrième  trimestre  de  iSM  et  du  premier  de  1850  ;  ils  se 
composent  do  deux  cahiers  in-S*»,  dont  je  dois  Vous  rendre 
compte. 

Permettez-moi  de  ne  point  m'assujettira  suivre  pied  i  pied 
en  quelque  sorte  les  articles  publiés,  et  de  me  borner  au  rôle 
de  glaneur  libre  absolument  dans  sa  marche. 

Les  deux  cahiers,  objet  de  mon  rapport,  prouveraient  que 
la  littérature,  chez  messieurs  les  Académiciens  de  la  Sarthe, 
n'est  pas  au  rang  suprême  des  travaux,  du  moins  si  j'en  juge 
par  le  bref  espace  que  les  Bulletins  lui  consacrent. 

Je  vois  quelques  psaumes  traduits  en  vers  français  par 
M.  Boyer,  membre  titulaire  de  la  Société,  et  qui,  je  pense,  n'a 
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rien  de  common  que  le  nom  avec  MM.  Boyer,  habitants  ac-^ 
tueh  de  noire  yille.  Ces  (radactiona  sont  en  vers  libres,  et  ne 
se  divisent  point  en  strophes.  Elles  semblent  viser  an  titre  de 
littérales,  en  serrant  de  près  le  texte  de  la  Vnlgate,  mis,  non 
sans  dessein,  en  regard,  comme  ponr  dire  :  Voyez ,  c'est 
exact, 

L*exactitnde  est  certainement  chose  belle  et  bonne,  mats 
tontefois  à  la  condition  de  no  pas  dégénérer  en  sécheresse, 
sartont  lorsqa*il  s'agit  de  traduire  un  poète  et  de  le  traduire 
en  vers  ;  c'est  principalement  alors  qn1l  faut  soigneasement 
se  préserver  derapplication  d*an  proverbe-épigramme  italien  : 
Traduttare  traiitore. 

Par  exemple,  le  début  du  psaume  i8  :  Cœli  enarrantglo- 
riam  Dei,  est  traduit  de  la  sorte  par  M.  Boyer  : 

Les  cieux  de  rÉlerncI  nous  racontent  la  gloire: 

Du  firmament  les  feux  si  beaux. 

Sur  les  ténèbres  du  cahos. 
De  ses  puissantes  mains,  proclament  la  victoire. 

Le  jour  vient  l'annoncer  au  jour, 

La  nuit  i  la  nuit  vient  rapprendre. 
Il  n'est  aucun  mortel  qui  ne  puisse  comprendre 
Ce  langage,  en  tous  lieux,  parlante  son  amour. 

A  coup  sûr,  Messieurs,  ici  votre  mémoire  vous  rappelle 
deux  strophes  de  Jean* Baptiste  Rousseau  : 

Les  cieax  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur  : 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  célestes  corps  P 
Quelle  grandeur  infinie  1 
Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  I 
De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle,  tout  nous  instruit  ; 
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Le  ioar  an  joor  la  révèlet 

La  DQit  TannoDoe  à  la  nuit. 

Ce  grand  et  sopcrbe  oavrage 

N'est  point  poor  rhomme  an  langage 

Obscor  et  mystérieux  : 

Son  admirable  stroctnre 

Est  la  Yoiz  de  la  nature» 

Qui  se  fait  entendre  aux  yeux. 

Certainement  M.  Boyer  est  en  droit  de  s^écrier,  à  cette  cita-- 
tion  :  a  Mais  Rousseau  a  paraphrasé»  et  moi,  )*ai  traduit,  b 

Eh  I  Messieurs,  j*ai  grand*peur  que  tous  ne  répondiez  :  «  La 
9  paraphrase  tue  un  peu  la  traduction.  » 

Mais  laissons  la  littérature  pour  passer  à  d'autres  branches 
des  connaissances  humaines. 

Une  Notice  de  M.  Desjobert»  membre  titulaire  de  la  Société, 
nous  apprend  que,  le  13Juilletl849,  des  ouvriers  terrassiers, 
travaillant  dans  le  jardin  du  collège  du  Mans,  trouvèrent,  n 
la  profondeur  d*un  mètre  40  centimètres,  trois  pots  de  terre 
rouge  remplis  de  médailles  romaines.  C'était  un  véritable  tré- 
sor numismatique,  et  je  crois.  Messieurs,  vous  causer  quelque 
surprise  en  vous  disant  que  le  chiffre  exact  et  total  s'élevait  à 
13,935  médailles,  consulaires  ou  impériales,  ou  appartenant 
à  des  familles  plus  ou  moins  illustres.  Ajoutons  que  toutes 
ces  médailles  sont  en  argent. 

L'une  d'elles  rappelle  à  M.  Desjobert  l'histoire  de  la  vestale 
Claudia,  qui,  étant  soupçonnée  de  n'avoir  pas  la  chasteté^  si 
rigoureusement,  j^'ai  presque  dit  si  cruellement  exigée  dans 
son  état,  fut  justifiée  par  un  prodige,  au  dire  d'un  historien 
non  indiqué  par  la  notice,  et  que,  d'après  mes  souvenirs,  jo 
crois  être  Tite-Live,  excellent  prosateur,  ayant  quelquefois, 
pour  le  merveilleux,  la  complaisance  ou  la  sympathie  d'un 
poëto. 

La  statue  de  Cibèle  était  amenée  de  Pessinonte  à  Rome.  On 
voulait  la  faire  remonter  par  le  Tibre;  mais  le  vaisseau  qui  la 
portait  s'engrava,  et,  malgré  tous  les  efforts  des  matelots,  on 
ne  put  le  mettre  en  mouvement.  Alors  il  fut  déclaré  par  les 
habiles  du  Sacerdoce  païen  qu'une  fille  chaste  pourrait  seule 
faire  mouvoir  le  bâtiment  opiniâtre.  Claudia  invoque  Vcsta, 
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en  la  priant,  dans  celte  ooDjonctnre,  de  Talder  k  mi^ifestcr  sa 
vertn;  ensaile»  avec  sa  ceinture  qu'elle  attache  au  vaisseau,  elle 
le  remet  à  flot  sans  la  moindre  fatigue. 

Ce  trait  m*en  rappelle  un  autre  de  même  nature  et  que  je 
vais  narrer  ici»  quoique  M;  Desjobert  n'ait  pas  eu  sujet  d*en 
parler  :  Une  autre  vestale,  nommée  Tutia,  fut  calomniée 
comme  la  précédente.^  Afin  de  prouver  son  innocence,  elle 
plongea  un  crible  dans  lefleuve  qui  baigne  les  mors  de  Rome, 
et,  après  une  prière  i  Vesta,  elle  porta  au  temple  de  la  déesse 
l'eau  dans  ce  crible  percé,  qui  n*cn  laissa  pas  échapper  une 
goutte.  En  vérité,  cette  vestale  était  digne  ou  capable  de  met- 
Ire  fin,  dans  le  Tartare,  au  supplice  des  Danatdes. 

A  l'occasion  d'une  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Jules 
César,  M.  Desjot>ert  a  soin  de  rappeler  qu'en  matière  de  ce 
genre,  une  figure  d'éléphant  est  le  symbole  de  TAfrique. 

Au  reste,  M.  Desjobert  pense  que  la  découverte  du  trésor 
dont  il  s'occupe  fournit  une  preuve  nouvelle  que  le  pays  a 
été  occupé  militairement  par  les  Romains,  dès  le  commence- 
ment de  la  conquête  des  Oaules  par  Jules  César,  et  que  ce 
même  trésor  a  été  enfoui  à  la  suite  d'une  défaite  d'une  ou  de 
plusieurs  légions  qui  occupaient  le  lieu  où  il  a  été  trouvé; 
défaite  et  enfouissement  effectués  sous  le  règne  de  Tibère, 
puisque  les  médailles  en  question  ne  dépassent  point  l'époque 
de  ce  règne.    • 

M.  l'abbé  Voisin,  membre  titulaire  de  la  Société,  adonné  un 
savant  article  portant  le  titre  modeste  de  Noies,  et  qui  a  pour 
objet  les  peintures  d'une  chapelle  située  dans  la  cathédrale 
du  Mans.  J*ai  remarqué  surtout,  dans  cet  article,  un  passage 
où  l'auteur  s'élève  contre  ceux  qui  veulent  rendre  Tesprit 
chrétien  responsable  de  la  décadence  des  arts,  auxquels  il 
aurait  imposé  des  bornes  étrpites  et  infranchissables.  Laissons 
parler  M.  Voisin  :  <r  II  est  vrai  que  l'art  grec  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  les  bas  temps  de  l'empire  romain  ;  mais  c'est  un 
mensonge  historique  d'en  attribuer  an  Christianismela  cause» 
la  cause  nécessaire.  Dès  le  temps  du  poète  Lucain ,  et  même  à 
l'époque  des  persécutions  les  plus  cruelles,  le  Catholicismo 
eut  des  temples  fameux  où  se  rassemblaient  déjà  les  mer* 
veilles  des  arts.  Si  l'hérésie  des  Iconoclastes  leur  porta  le» 
coups  les  plus  funestes  vers  le  pailieu  du  moyen  âge,  ou  est 
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Déannioinsïôrcé  d'ayoner  qoe  TEglise  catholique,  avec  ses 
pontifes  souverains,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  ëvéqnes 
elde  ses  prêtres»  s'éleva  toujours  de  la  manière  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  constante  eontre  cet  impie  vandalisme.  On 
objecte.  Messieurs,  le  second  concile  de  Nicée  comme  ayant  à 
tout  jamais  détruit,  par  ses  prescriptions  sévères,  les  inspira-- 
tions  des  artistes  chrétien^  et,  ce  qne  vous  croires  à  peine  si 
vous  ne  vérifiei  vous*mémes  les  citations,  on  prête  à  cette 
nombreuse  assemblée  de  pontifes  un  langage  entièrement  cou* 
traire  à  leurs  paroles.  Ils  jettent  Tanathème  sur  cens  qui  dé-* 
tmisent  les  peintures  et  les  sculptures  dans  les  églises,  sur 
ceux  qui  les  regardent  comme  des  objets  de  superstition  et 
d*idolàtrie«  Us  ne  savent,  l'évêque  d'Amasie  entre  autres,  com- 
ment exalter  le  mérite  des  artistes  chrétiens  qui  s'abandon* 
ncnt  à  toutes  leurs  inspirations  et  tracent  à  grands  traits  le» 
tobleaux  de  martyres.  Rien  de  plos  louable ,  ajôutent-ils,  que 
de  peindre  ainsi  les  principaux  fsits  de  Tblstoire  biblique  et 
des  actes  dès  martyrs,  avec  les  couleurs  les  plus  saisissantes. 

n  Le  catholicisme,  Messieurs,  n*a  jamais  tenu ,  n*a  jamais 
pu  tenir  un  autre  langage,  et  vous  n'ignorex  pas  que  le  siècle 
dernier,  si  dédaigneux  à  l'endroit  delà  religion,  lui  reprochait 
vivement  d'avoir  laissé  trop  souvent,  au  moyen  âge,  les  ar- 
tistes descendre  jusqu'au  burlesque  et  même  jusqu'à  Tobscène, 
dans  certaines  décorations  des  églises.  Non,  mille  fois  non, 
l'art  ne  périt  pas  où  la  foi  commence  ;  non,  mille  fois  non,  la 
critique  ne  meurt  pas  où  la  foi  règne.  La  foi  chrétienne  veut 
être  raisonnée,  ratianabile  obiequium,  et  l'art  véritable  ne  peut 
vivre  sans  la  foi.  » 

M.  Lepelletier-Deslandes  a  présenté  un  rapport  très-remat*- 
quable  sur  la  seixième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  tenue  en  1840  i  Rennes ,  et  où  11  représentait  lui* 
même  fort  dignement  la  société  de  la  Sartho. 

Ici  je  crois  devoir  consigner  une  observation  de  ma  part  sur 
un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  dépourvu  de  singularité  : 
M.  Lepelletier-Deslandes  ne  se  borne  point  à  juger  en  détail 
les  opérations  du  congrès  ;  il  porte  et  exprime  aussi  son  juge- 
ment sur  la  ville  quia  servi  de  siège  à  la  docte  réunion.  Ainsi, 
à  ses  yeux.  Rennes,  or  dominée  par  la  puissance  deses  traditions, 
surchargée  de  la  grandeur,  de  la  poésie  de  son  passé,  et  peut- 
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être  encore  anjonrd*hai  amoureuse,  à  son  insu»  de  ses  fran^- 
cbîses,  de  ses  privilèges  d^antrefoiSt  n*a  jamais  sympathiqne- 
meni  eoopéré  à  oe  mouvement  fébrile  des  bras  el  des  idées 
qu),  dans  les  temps  modernes,  a  ehangé  la  physionomie  de 
tant  de  localités,  el  jeté*  l'éclat  et  la  richesse  li  où  régnaient 
auparavant  Tombre  el  la  médiocrité,  a 

De  tout  cela  il  résulte  en  définitive  que  Rennes,  pour  Tho- 
norablc  rapporteur ,  ne  serait  point  encore  au  niveau  des  an- 
tres principales  cités  de  la  France,  et  qu'elle  ne  lui  a  pas  «  paru 
accorder  à  la  seizième  session  du  congrès  scientifique  de  France 
le  degré  d'importance,  de  popularité  et  de  sympathie  que  com- 
portait une  semblable  solennité.  »  En  revanche,  Rennes,  à  la 
même  époque,  a  donné  une  prérérence  marquée  à  une  solen* 
nitéd'un  tout  autre  genre  ;  c'était,  puisqu*il  faut  le  dire,  une 
course  de  chevaux. 

Si  jamais  le  congrès  scientifique  choisit  Grenoble  pour  le 
lieu  d'une  session,  et  que  M.  Lepelletier-Deslandes  y  vienne 
représenter  sa  Société,  efforçons-nous.  Messieurs,  d'empêcher 
qu1l  ne  tienne  la  capitale  du  Danphiné  aussi  peu  avancée  que 
la  capitale  de  la  Bretagne. 

Terminons  mon  rapport  en  citant  un  passage  plein  de  sens 
el  de  raison,  emprunté  à  un  travail  de  H.  d'Espaulart  ;  il  ren- 
ferme un  conseil  bon  ponr  toutes  les  Académies  :  «  Croyons-le, 
Messieurs,  l'histoire  la  plus  vraie  se  fait  ans  lieux  où  die  s'est 
passée,  et  si  grand  que  soit  un  génie,  il  est  des  choses  qu'il  ne 
devine  pas.  Quand  Chateaubriand,  cet  éternel  honneur  des 
lettres  de  notre  patrie,  songea  à  décrire  les  splendeurs  du  chris- 
tianisme, il  s'en  alla  en  chercher  les  vestiges  à  Jérusalem  et  à 
Rome  ;  et  de  nos  jours,  M.  Thiers,  ayant  à  écrire  cette  grande 
épopée  de  TEmpire,  voulut,  avant,  visiter  tous  les  champs  de 
bataille,  toutes  les  villes  où  Napoléon  promena  rim|iérissable 
gloire  des  armées  françaises.  Moins  ambitieux  ,  ne  courons 
pas  si  loin  ,  mais  demandons  i  notre  sol  des  inspirations,  el 
écrivons  notre  histoire  partielle  ;  car  ce  sont  les  assises  d'un 
grand  anonnmenl  encore  à  construire^  une  histoire  générale  de 
France.  Encourageons,  encourageons  toujours  ces  études  : 
c'est  une  mission  digne  de  notre  temps»  de  notre  province,  de 
notre  compagnie,  a 


Digitized  by 


Google 


351 

Compoêitian  du  hurwui 

MM.  Albert  du  Bots,  président; 
Gbnbvby,  vice-^ésidenif 
Dcoom,  êêerétaire  perpétuel  i 
RBYiLLOUTy  secrétaire  adjoint; 
Caflimir  db  Ventayon,  trésorier. 

Membres  du  conseil  i^ administration  : 

MM.  Aagaste  Gaotibr,  Alexandre  FAUCHi-PauiiELu, 
DB  GouRiiAT,  DbnautbS)  Vernet. 

Ouvrages  reçus  : 

\^  Mémoires  de  V Académie  du  Gard  (années  1849- 
1850) ,  în-8*î 

2""  Statistique  botanique  du  département  de  Plsèrey 
par  M.  le  doctear  Albin  Gras,  brochure  in-S""  ; 

3®  Deux  années  de  Fhistoire  de  Grenoble ,  par  le 
même,  broch.  in-S"". 

L^ Académie  delphinale  a  délégué  HM«  Duchesne  et 
Gustave  Béai ,  deux  de  ses  membres,  pour  la  repré- 
senter à  la  seconde  session  du  congrès  des  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements. 

Chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  Lettres  inédites  de 
Pabbé  de  Chaulieu ,  précédées  d^une  notice  par  M.  le 
marquis  de  Bérenger,  M.  Gustave  Béai  s^ezprime  ainsi  : 

«  Il  7  a  dea:^  siédeg  de  Louis  XIV  :  Tan  noble,  majestueox  ^ 
m  magnifiqoe,  sage  et  réglé  jusqu'à  la  rigueur»  décent  jusqu  A» 
j»  la  solennité,  représenté  par  le  roi  en  personne,  par  ses  inti-> 
»  mes,  perses  poëies  en  litre  ^  par  Bossuet,  Radne,  I>et- 
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»  préanx  ;  il  y,  a  an  aatre  siècle»  4oi  coule  dessous  pour  ainsi 
j»  dire,  comme  an  fleuve  coulerait  sous  un  large  pont,  et  qui 
j»  va  de  Tune  à  l'autre  régence»  de  celle  de  la  reiDe^mère  à 
»  celle  de  Philippe .d'OrléBM«  9  ^ 

Ainsi  parle  y  à  propos  de  l'ouvrage  dont  j*ai  i  vops  entrete- 
nir, le  plus  spirituel  et  lé  plus  érudil  de  nos  critiques.  M;  Sainte- 
Beuve,  qui  semble  avoir  vécu  dans  \p  grand  sièdCi  et  qui,  par 
SCS  études  familières  ».^al  se  d^uner  pour  Ip  contemporain  , 
sinon  pour  le  compagnon  de  M.  4le  CbauUea.  Je  m  saurais 
mieux  faire  que  de  placer  cette  rapide  analyse  sous  rantoriié 
d'un  maître  qui  se  trompe  rarement ,  et  qui,  en  littérature,  a 
su  élever  le  portrait  k  toute  la  hauteur  du  tahleauil'Histoire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel  groupe  littéraire 
appartient  Tabbé  de  Ghauliea  ;  noua  n'avons  pas  besoin  de 
rechercher  au  juste  quel  est  son  rang  parmi  les  poètes  de  la 
seconde  époque  et  du  second  ordre.  L'hôte  accoutumé  du  châ- 
teau d'Anet  et  du  Temple  ;  le  convive  spirituel,  et  plus  volup- 
tueux encore  que  spirituel,  des  Vendôme;  l'épicurien  célèbre 
qui  pousse  si  loin  Vart  de  bien  vivre  el  lesavpir-tsire  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui,  n'a  pas  la  prétention  de. figurer  dans  la 
pléi.a4e^  majestueuse  du  siècle  de  Louis  XIV.  Gardons-nous 
donc  de  le  comparer  aux  noms  incomparables.  L*abbé  de 
Chaulieu  li*a  laissé  aucun  souvenir  agréàMe  à  TEglise,  et  il 
n'a  lais^  qne  bien  peu  de  choeeà.  In  poésie*  11  ne  ftmt  pas  le 
mettre  trop  haut  pour  bien  le  juger;  la  criVique,  si  elle  tient  à 
être  bienveillante  pour  lui ,  doit  luj  épargner  les  grands. qiots, 
êt'supprimer,  autant  que  possible,  le  grand  jour. 

Qfiand  on  le  liiisse  à  sa  plaoe  sans  le  anrfaire  t  et  qnand  on 
oublie  le  prètaro  ponr  ne  penaer  qu'i  rhonMse  du  monde*  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  Ini  cette  verve  heu- 
reuse el  facile,  cette  grâce  vive  et  légère  qui  s'appelait  na- 
guère Tésprit  français»  et  qui  avait  fait  à  noa  mesura fran- 
çaisps  ui»e  réputation  ,  aujourd'hui  biçn.CMipMmiae»  d'élé- 
gance ,;  d'urbanité  et  de  courtoisie.  Elégance  futile  ,  surface 
trompeuse,  M.  de  Chaulieu  nous  le  montre  bien ,  qui  ne  doit 
pas  excuser  tout  ce  qu'elle  cache,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
regrettable  â  d'antrea  points  de  vue  que  ceux  de  la  littérature 
et  des  arts. 

Nous  n'étudierons  que  cetteanrfaoechexM.  doGhanlieu. 
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lletlt  noosraYOBS  dil,  de  ceux  qui  gagnent  à  n'être  pM  ooii-- 
Dtts  I08t  enUera.  Noos  aimoDB  mieaz  récrivain  qoe  rbomne , 
el  mteiix  tmeore  le  poète  que  réeriTaia.  M.  ie  marqaU  de  Bé- 
reoger  nousle  faUeonaaUreaojoord'faoien  publiant  qmiqaea 
lettres  îDédites  qai  lai  sont  parvennes  par  afentare,  par  une 
de  «es  bonnes  fortnnes  de  biUiophile  qai  n'arrivent  jamais, 
d'ailleiirsy  qo*à  cens  qoi  lescberchent.  M.  de  Bérenger  a  été 
frappé  de  loat  ce  qu'il  y  a  d'esprit,  de  simplidlé  »  de  bonne 
grâce»  dans  ces  lettres  toat  à  fait  ineonnnes.  Il  a  eu  raison  de 
ne  pas  craindre»  poar  ces  souvenirs  de  la  vie  intime  el  de  la 
carrière  accidentellement  diplomatique  de  M.  de  C3ii|iilieii , 
one  publicité  à  laquelle»  à  coup  sAr  »  leur  auteur  ne  s'atten- 
dait pat. 

En  général,  je  suie  disposé  à  me  méier  de  ces  trouvailles  » 
et  je  vois  plus  d'un  danger  à  faire  sortir  de  leur  poussière  et 
de  leur  oubli  des  cboses  qui  ne  sont  pas  du  domaine  public. 
Hmeprivata  mnt,  noupubUcOf  disait  un  vieil  historien  de  Hu- 
gues Cap^t  ;  et  il  y  a  une  certaine  férocité  de  bibliophile»  dont 
j'honore  sans  doute  rtntention»  mais  dont  je  ne  crains  pas  de 
blAaaer  les  résultais.  Si  le  droit  de  rHîsioire  est  de  tout  con- 
naître» le  devoir  de  Tbistorien  est  quelquefois  de  ne  pas  tout 
publier.  11  est  curieux  de  surprendre  la  nature  humaine  dans 
ses  d  parte,  de  chercher  Tbomme  sous  le  costume»  ei  la  vie  in* 
Urne  sous  le  ërame  extérieur  et  visible  ;  mais ,  à  mon  avis»  il 
fout  tenir  au, costume  en  Histoire,  ei  ne  pas  pousser  jusqu'au 
fanatisme  l'amour  de  la  simplicité  ei  du  naturel.  Celui  qui 
s'abandonne  »  dans  une  correspondance  familière  avec  lés 
aiens»  à  tops  les  caprices  de  ses  émoltons  et  de  ses  pensées» 
n'écrit  pas  pour  le  public,  et  la  garde»  qui  ne  veUle  plus  aux 
ëarrièrea  dû  goAt  ei  de  la  bienséance»  devrait  être  toujours  li 
four barrer  le  dieasin  à  cette  curiosilé  impitoyable,  et  souvent 
scandaleuse»  qui  s'en  va  remuer  toutes  les  passions  et  tous  les 
souvenirs ,  qui  fausse  l'Histoire  en  voulant  la  rendre  trop 
libre  et  trop  familière  ,  et  qui  risque  de  faire  tomber  tons  les 
respects  en  faisant  tomt^er  tous  les  voiles. 

Ces  réflexions  o»i  le  tort  de  ne  s'appliquer  en  rien  à  f  ou- 

rnge  donttj'ai  à  m'oceuper.  M.  de  fiérenger  conserve  la  dis-- 

i^rélioo  d'an  homme  de  goût  ci  de  bonne  compagnie  dans  ces 

confidences  posthumes  d*uQ  homme  d'esprit  qui  effleure  toiM 

T.  III.  23 
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MD8  (ODt  dire»  el  qoi  iodiqae  loot  sans  tout  monirer.  Je  soup- 
çonne» d'âillears»  que  M.  de  Ghanlieu»  en  écrivant  aui  siens» 
s'il  ne  complaît  pas  précisément  sur  le  public,  ne  comptait  pas 
absolnment  sur  l'incognito.  Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas 
de  journaux»  les  lettres  tenaient  une  bien  plus  grande  place 
dans  la  vie.  11  aurait  fallu  compter  sur  une  discrétion  miracn- 
lense  pour  s'imaginer  que  ces  lettres»  écrites  du  fond  de 
rAUemagne  et  delà  Pologne,  ne  seraient  pas  mises  en  drcn- 
lation  de  la  main  i  la  main»  de  ruelle  en  rnellet  de  salon  en 
salon»  dans  ce  monde  élégant  et  frivole  qa*avait  tant  de  fois 
charmé  Tesprit  de  M.  de  Gbaulieu.  L'usage»  d'ailleurs,  le  vou- 
lait ainsi,  dans  une  société  qui  avait  tant  besoin  de  se  distraire 
et  qui  me  parait  j  avoir  assez  bien  réussi.  H"*  de  Sévigné»  et 
cela  ne  diminue  pas  mon  admiration  pour  elle»  savait»  à  mon 
avis,  qu'elle  causait  avec  la  postérité  en  causant  avec  sa  fille  ; 
M.  de  Chaulien,  en  écrivant  à  sa  belle-sœur»  devait  bien  se 
douter  que  ses  lettres  auraient  plus  d'un  lecteur  et  pourraient 
aider  un  homme  d'esprit»  on  aimable  écrivain»  à  faire  mentir 
le  proverbe  qui  doùne  tort  aux  absents. 

Il  est  temps  de  vous  parler  maintenant  de  ces  lettres  elles- 
mêmes»  et  des  circonstances  plus  ou  moins  connues  de  la  vie  de 
M.  de  Chaolieu»  sur  lesquelles  l'ouvrage  de  M.  de  Bérenger 
appelle  notre  attention. 

Goillanme-Amfrye  de  Ghaulieu,  prieur  de  Saint*Georges  en 
l'Ile  d'Oléron»  nequit  dans  la  terre  de  Footenay,  en  1689.  Sa 
famille»  originaire  d'Angleterre»  était  depuis  longtemps  fixée 
en  France»  et  comme  elle  a  fait  ses  preuves  de  généalogie  jus- 
qu'à Charles  VU»  nous  pouvons»  je  crois,  lui  reconnaître»  en 
toute  sûreté  de  conscience,  cette  ancienneté  de  race  et  de  no* 
blesse  que  lui  refusait  Tinexorable  dédain  du  duc  de  Saint-Si- 
mon. Le  père  de  notre  auteur»  Jacqnes-Paul-Amfrye  de  Ghau- 
lieu» maître  des  comptes  à  Rouen,  avec  brevet  de  conseiller 
d'Etat»  eut  i  s'occuper  de  l'échange  de  la  principauté  de'Sédan» 
et  ses  négociations  dans  cette  affaire  considérable  le  lièrent  à 
la  maison  de  Bouillon. 

Guillaume  de  Chanlieu»  après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Navarre»  on  il  eut  pour  condisciple  celui  qui  deratl 
être  l'ami  de  toute  sa  vie,  le  duc  de  Larochefoucauld,  Guil- 
laume de  Ghaulieu  entra»  dès  sa  jeunesse»  dans  la  meîlleorc 
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compagnie.  Il  avait  dans  Tesprit  beaucoup  de  ressources,  il 
eut  dans  le  monde  beaucoup  de  succès.  Les  vers  lui  furent  une 
agréable  occasion  de  réussir»  et  M.  de  Cbaulieu  me  parait  être 
de  ceux  qui  ne  négligent  jamais  une  occasion. 

A  l'époque  oà  il  écrit  les  lettres  publiées  par  M.  de  Bérengerv 
il  a  trente*six  ans  ;  il  est  attaché  à  l'ambassade  du  marquis  de 
Béthune,  en  Pologne:  On  sait  que  le  marquis»  depuis  duc  de 
Béthune,  avait  épousé  une  d'Arquien,  sœur  de  la  célèbre  Louise 
d'Arquien,quiétait  alors reinede  Pologne  et  femmede  Sobieski. 
L*abbé  de  Cbaulieu  part  avec  l'ambassadeur,  et  écrit  i  sa  belle- 
sœur»  H"**  de  Cbaulieu^  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
ses  impressions  de  voyage. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  citer  : 

«  Enfin,  nous  partons  dans  trois  jours  pour  Tarmée.  C'est 
dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  de  nos  petits  messieurs  qui  tài 
en  état  de  faire  son  apprentissage  sons  le  grand  SobieslU  et  à 
ma  place.  Ils  ne  sauraient  guère  a%oir  de  meilleur  maître. 
Sa  réputation  est  si  grande  et  la  terreur  de  son  nom  si  uni- 
verselle, qu'il  n'a  pas  un  de  ses  voisins  qui  ne  veuille  la  paix 
avec  lui. 

»  Il  donna  audience  à  l'envoyé  des  Tartares  lundi  ;  il  vint 
l'assurer  de  l'amitié  du  kan  son  maître  et  de  l'envie  qu'il  a  de 
ménager  une  bonne  paix  entre  le  Turc  et  lui.  Je  vous  garde 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  a  apportée  pour  vous  régaler  quel* 
que  jour  d*uoe  pièce  d'éloquence  i  la  tartare.  a 

Il  indique  fort  bien  le  motif  très-peu  désintéressé  qui  l'ap- 
pelle en  Pologne  et  le  but  qu'il  poursuit  dans  une  lettre,  qui 
nous  apprend  aussi  ses  mécomptes  et  ses  déboires  ;  elle  est 
trop  longue  pour  élre  reproduite  en  entier.  Il  avait  espéré 
être  nommé  chargé  des  affaires  de  Pologne  en  France  ;  il  a 
un  rival,  et  un  rival  heureux.  Il  raconte  ainsi  sbn  départ  : 

«  Après  cette  longue  discussion,  on  monta  en  carrosse,  où 
nous  fûmes  suivis  de  toute  la  cour,  sans  vanité,  quasi  toute  en 
larmes  et  disant  publiquement  que  nous  emportions  tout  le 
plaisir  et  tout  l'agrément  de  la  cour.  Ce  qui  est  très-vrai,  c'est 
qu'on  nous  mande  que  le  roi  et  la  reine  en  ont  été  fort  tou- 
chés. Noos  avons  été  régalés  sur  le  chemin  en  vingt  endroits, 
et  reçus  partout  au  bruit  du  canon.  Jamais  je  n*ai  vu  de  fêtes 
pareilles  ;  toutes  les  bétes  de  l'air,  de  la  terre  et  de  la  mer  ont 
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para  sur  les  labiés.  Il  est  vrai  qa>lles  paraissent  en  ce  pays 
de  si  bonne  compagnie,  qne  Ton  y  demeure  six  heures  avec 
elles  :  ce  qui  me  tue,  car  il  n'est  moment  de  ces  six  heures  qui 
ne  soit  stimulé  par  deux  rasades  de  vin  de  Hongrie  et  dltalie. 
Je  m'en  meurs;  et  pour  H.  le  marquis,  il  en  a  la  goutte  depuis 
trois  semaines  à  en  mourir.  Pour  couronner  tout  cela,  M.  le 
chevalier  Lubomirski,  fils  de  ce  fameux  Lubomirski  révolté 
contre  le  roi  Casimir  qui  voulait  faire  M.  le  Prince  roi,  donna 
un  cheval  arabe  &  M.  le  marquis,  de  mille  écus,  et  à  moi  un 
cheval  tartare. 

o  Nous  sommes  logés  ici  dans  la  maison  du  stolnick  de  la 
couronne,  la  plus  superbe  et  la  mieux  meublée  qui  se  puisse 
voir.  11  n'y  a  point  de  chambre  où  il  n'y  ait  de  cuvettes  d'ar- 
geht  à  noyer  un  homme,  sans  hyperbole,  et  des  vases  de 
Oeurs  de  vermeil  doré  plus  grands  qu'un  homme ,  et  cela 
sans  exagération,  et  le  diable  est  qu'on  y  soupe  aussi  six 
heures.  » 

Ghaulieu  revient  de  Pologne.  Il  rapporte  un  peu  plus 
d'expérience  des  hommes  et  des  affaires,  et  il  ne  semble  pas 
que  son  voyage,  à  ce  prix -là,  lui  ait  coûté  trop  cher.  Il  a  beau- 
coup ri,  et,  8*ii  faut  tout  dire,  beaucoup  bu;  il  a  des  anecdotes 
et  des  historiettes  en  prose  et  en  vers  à  ravir  tous  les  beaux 
esprits  de  la  cour  et  de  la  ville.  Il  n'a  donc  pas  à  se  plaindre  ; 
et,  sauf  le  mécompte  assez  amer  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  l'agence  des  affaires  de  Pologne  manquée,  il  ne  se 
plaint  pas. 

Il  reprend  sa  vie  frivole  et  légère.  Il  est  de  tous  les  levers 
ci  surtout  de  tous  les  soupers.  Son  esprit  se  dépense  en  bone 
mots,  ensaillifes,  en  impromptus  charmants*  Il  est,  comme  on 
le  disait  alors  des  gens  de  lettres,  il  est  &  MM.  de  Vendôme.  Il 
devient  leur  hôte,  leur  convive  de  tous  les  soirs  au  château 
d'Anet,  leur  intendant  ;  et  il  fut,  s'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, plus  gai  convive  que  fidèle  intendant.  Il  lui  fut  plus 
facile  de  mettre  de  l'esprit  dans  ses  facéties  que  de  Tordre 
dans  ses  comptes.  Saint-Simon,  qui  lui  a  défà  reproché  d'être 
un  homme  de  fort  peu,  parce  que  sa  noblesse  ne  date  que  de 
Charles  VII,  Saint-Simon  lui  reproche  d^avoir  volé  M.  de 
Vendôme,  parce  que  M.  de  Vendôme  s'est  ruiné  avec  lui.  A 
vrai  dirci  Tintendant  a  pu  aider  à  la  ruine  de  la  maison  de 
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Veoddme,  mais  il  D*a  pas  profité  de  celle  raine,  et  cela  suffit 
pour  absoudre  sa  mémoire.  Les  Vendôme,  qui  avaient  dans 
les  veines  le  sang  de  Henri  IV  et  de  Gabriello  d'Estrées,  n'a-- 
vaîent  pas  besoin  des  inspirations  et  des  conseils  de  leur  poêle 
pour  être  toot  ce  qu'ils  ont  clé  :  des  princes  braves  comme 
leur  père»  volnplaenx  comme  lui,  unissant  à  la  verte  nar- 
quoise  et  à  Tardeur  entraînante  du  grand  roi  celle  galanterie 
trop  longtemps  printanière  que  l'bisloire  pardonne  à  Henri  IV, 
et  dont  elle  doit  cependant  condamner  les  excès  chez  ses 
petits-fils. 

Les  mœurs  de  ce  temps  sont  dépeintes  avec  une  vérité  trop 
naturelle  dans  la  seconde  partie  des  lettres  de  Ghaulieu.  Il 
accompagne  le  duc  de  Vendôme  dans  son  gouvernement  de 
Provence,  et  il  raconte  à  sa  belle-sœur  les  fêtes  magnifiques 
que  reçoit  le  gouverneur.  Il  se  plaît  à  lui  dire  tout  ce  qu*il 
voilé  tout  ce  qall  fait»  tout  ce  qn*il  mange  surtout  ;  il  est  évi- 
dent que  la  gastronomie  tient  alors  une  grande  place  dans  la 
vie  de  tous,  dans  la  vie  d'un  épicurien  surtout  :  c'est  du  Gar- 
gantua en  action,  et  l'on  est  surpris  qu'avec  des  mœurs  si  raf- 
finées encore  et  si  prétenlieusest  il  j  ait  tant  de  conversations 
rabelaisiennes  sur  le  souper  de  la  veille,  sur  le  souper  du 
lendemain,  sur  les  conséquences  fort  triviales  et  fort  gros- 
sières de  l'un ,  sur  les  préparatifs  et  les  combinaisons  de 
l'antre. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  fait  que  continuer,  sous  ce  rap- 
port, les  traductions  des  libreg-mangeurs  du  dix-septième^  et 
il  suffit  de  lire  les  lettres  si  spirituelles,  d'ailleurs,  et  si  con'^ 
venaUes,  de  Diderot  à  M"«  Voland,  pour  se  convaincre  que 
l'estomac  de  nos  pères  avait  des  forces  et  des  prétentions 
inconnues  de  nos  jours.  On  ne  pourrait  pas  dire,  à  coup  sûr, 
de  M.  de  Vendôme  el  de  ses  amis,  qu'ils  avaient  les  yeux  plus 
grands  que  le  ventre. 

Je  ne  ferai  que  quelques  citations  : 

ff  Voilà  assez  politique,  cela  vousennuierail,  el  moi  aussi.  Je 
suis  tous  les  jours  ici  en  fête,  et  des  fêtes  près  desquelles  le  re- 
pas du  marquis  de  Bélhune,  à  dix-huit  potages,  ne  serait  qu'un 
déjeuner.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  de  deux  mille 
poissons  qui  ont  paru  ce  matin,  tout  d'une  venue,  sur  une 
table,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  de  ma  connaissance  qu'une 
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moitié  de  Ibon  frais  que  je  oe  saarais  mieox  vous  représenter 
qoe  si  oo  avait  scié  le  contrôleor  en  deux  et  qu'on  le  mit 
dans  on  bassin.  M.  de  Vendôme  et  moi  mangeâmes  doute 
cents  sardines.  J*ai  reçu  des  visites  dé  tonte  la  province  : 
UM .  de  Grignan  et  le  premier  président»  le  coadjntour  d'Arles 
et  rintendaut. 

0  Si  Don^QmchoUe  est  à  Rouen,  TrweUn  prince  est  ici  ;  ce 
sont  là  des  farces  que  les  gens  de  bon  sens  doivent  bien  méprît 
ser  ;  mais  il  faut  se  laisser  emporter  au  torrent,  et  puisque  le 
monde  n'est  que  comédie,  il  faut  prendre  la  queue  du  lapin  et 
Tépée  de  bois  comme  les  autres,  a 

'  Nous  nous  arrêterons  sur  cette  queue  de  lapin  et  sur  cette 
èpée  de  bois.  Vous  ne  tenez  pas  à  savoir  comment  Cbaulieu  la 
portait  ;  son  aveu  n*esl  pas  une  excuse,  et  Tbomme  d'e.«>prit 
ne  trouve  pas  grftce  à  mes  yeux  pour  le  moraliste  trop  facile. 
Heureusement  TEglise  et  TEiat  avaient  en  ce  temps-U,  et  ont 
eu  depuis  cette  époque,  d*autres  hommes  que  les  CbauUeu  et 
les  Vendôme,  pour  conserver  leurs  traditions  et  honorer  leurs 
lois.  Nous  sommes  ici,  nous  Tavons  déjà  dit,  au  revers  de 
cette  médaille  du  grand  siècle,  dont  la  face  triomphale  nous 
présentée  la  fois  les  pures  et  rayonnantes  6gures  desBossuet 
et  des  Fénélon,  des  Turenne  et  des  Catinat.  Il  est  bon  de  pro^ 
noncer  ces  grands  noms  pour  que  notre  admiration  et  notre 
respect  pour  le  grand  siècle  ne  faillissent  point  après  ces  lec- 
tures. 

Toute  citation  devient  donc  difficile  et  me  parait  d'ailleurs 
superflue.  Les  lettres  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  faire 
apprécier  cette  simplicité  élégante  et  correcte  qui  a  plus  de 
grâce  que  de  force»  et  à  laquelle  cependant  nous  reconnaissons 
l'écrivain  du  grand  siècle.  On  voit,  en  le  lisant,  qu'il  n'est  pas 
possible  à  un  homme  de  goùl  d'être  impunément  le  contempo- 
rain des  maîtres  illustres  de  la  pensée  et  du  style.  Cbaulieu  ne 
les  imite  pas,  mais  on  découvre  l'empreinte  d*nn  j  grande  épo- 
que jusque  dauf  les  familiarités  do  ce  style  qui  se  vulgarise 
sans  s'abaisser,  et  qui  mérite  d*étre  loué  pour  son  élégance  au 
milieu  do  la  grossièreté  de  ses  peintures  et  de  la  trivialité  de 
ses  descriptions. 

Nous  devons  donc  remercier  H.  de  Bérenger  delà  poblicn- 
tion  imprévue  des  lettres  de  Tabbc  de  Cbaulieu,  et  nous  devons 


Digitized  by 


Google 


359 

•ussi  le  remercier  de  reiccllente  Notice  qui  précède  les  lettres 
elles-mêmes. 

Il  me  paraît  inatile  de  suivre  Chaaiieo  dans  tous  les  détails 
de  sa  ?ie  mondaine  et  de  sa  conversatioD  spirituelle.  Quand 
il  sort  d*Anet  ou  du  Temple,  nous  le  trouverons  presque  ton- 
jours  dans  la  meilleure  compagnie»  chez  M '■•de  Bouillon,  cbec 
les  duchesses  de  Mazarin,  chei  les  Marsillac»  dans  tons  Iessa« 
Ions  à  la  mode,  qui  le  fêtent  et  le  prônent  à  Tenvi.  Ceux  qnî 
veulent  tout  savoir  peuvent  facilement  apprendre,  dans  toutes 
les  biographies  de  Chaolieu,  les  liaisons  qui  se  formèrent  et 
les  succès  qui  furent  chantés  par  le  poète  et  chansonnès 
par  d'autres.  Le  Recueil  de  Maurepas  nous  donnerait  à  cet 
égard  une  foule  d'éclaircissements  dont  nous  crojons  devoir 
nous  passer. 

Il  faut  le  dire  pour  racheter  bien  d'autres  fautes,  dans  ce- 
dévergondage  des  mœurs,  il  j  avait  place  pour  des  sentiments 
plus  délicats.  Nous  devons  parler  d*une  amitié  qui  protège  la 
mémoire  de  Ghanlieu  contre  sa  réputation  même,  de  l'amitié 
de  cette  belle  marquise  Tnrgot  d*Aligre,  dont  Labruyère,  le 
sage  Labruyère,  a  dit  :  «  L'esprit,  dans  cette  belle  personnev 
est  un  diamant  bien  mis  en  œuvre.  C'est  comme  une  nuance 
de  raison  et  d'agrément  qui  occupe  les  yeux  et  le  cœur  de 
ceux  qui  lui  parlent  ;  on  ne  sait  si  on  Taime  ou-  si  on  l'ad- 
mire. Il  y  a  en  elle  de  quoi  faire  une  parfaite  amie;  il  y  a 
aussi  de  quoi  mener  plus  loin  que  l'amitié. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin,  quant  à  nous  ;  et  cependant  nous 
ne  voulons  pas  oublier^  dans  cette  rapide  esquisse,  la  liaison 
la  plus  innocente  de  la  vie  de  ChauKeu»  celle  qui  a  charmé  sa 
vieillesse,  celle  qui  le  fera  vivre  dans  nos  souvenirs  plulêt  que 
ses  poésies,  et  qui  l'a  consacré  pour  la  postérité  comme  l'Ana- 
créon  de  son  siècle.  Chaulieu  a  bien  fait  de  vivre  jusqu'à  qua- 
tre-vingts ans  ;  il  a  bien  fait  pour  sa  gloire  de  connaître 
M"*  Delaunay,  qui  nous  a  peint  en  des  pages  pleines  de  grâce 
et  de  douce  raillerie  son  amant  octogénaire. 

Servant  encore  un  dieu  qu'il  n'ose  pkis  nommer. 

On  la  voit  encore  attendrie  autant  qu'on  peut  l'être  à  la 
cour  de  Sceaux ,  an  souvenir  de  cette  tendresse  chaleureuse 
qui  survit  dans  le  cœur  du  poète  aux  orages  d'une  longue 
vie. 
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La  remme  spirilaclle  et  yiye  qui  fat,  dans  la  conspiratioii  de 
Cellamarc,  an  agent  si  utile  pour  une  si  mauvaise  cause,  et 
une  amie  dérouéo  pour  une  sèche  et  égoïste  amliition,  l'hum- 
ble ei  fidèle  soubrette  qui  conquit  dans  les  prisons  de  Dijon  et 
de  la  Bastille  le  tilre,  si  longtemps  impossible  pour  elle,  de 
demoiselle  de  compagnie,  M'^^Delaunay  a  été  plus  qu'une 
consolation  pour  la  vieillesse  du  pofite,  ec  l'a  doucement  éclai- 
rée des  reflets  les  plus  gracieux  et  les  plus  touchants.  Ses 
Mémoires^  qui  ont  une  grande  réputation,  n'ont  pas  encore, 
à  mon  avis,  la  réputation  qu'ils  méritent  ;  pour  la  sincérité, 
pour  la  vivacité  du  trait,  pour  la  variété  du  tour  et  du  récit, 
pour  la  mordante  ironie  et  la  fermeté  du  style,  il  semble,  au 
témoignage  d'un  critique  célèbre,  qu*on  retrouve  un  autre 
Saint-Simon;  elle  juge,  d'une  antichambre,  les  intrigues  et  les 
Tîees  de  ceux  qui  passent  devant  elle  ;  elle  est  aussi  engouée 
de  Tesprit  que  Saint-Simon  pouvait  l'être  do  la  noblesse,  et, 
dans  Tamère  humilité  de  sa  condition,  elle  sera  douce  et  bien- 
veillante &  tous  ceur  qui,  sur  le  tabouret  de  la  femme  de 
chambre,  sauront  découvrir  la  malice  de  son  sourire  et  le 
brillant  éclat  d'un  esprit  qui  se  cache,  mais  qui  ne  s'ignore 
pas. 

'  L'abbé  de  Chaulieu  fut  de  ceux-là  ;  il  fut  de  ceux  qui  s'ar- 
rêtèrent le  plus  longtemps  dans  l'antichambre  de  la  duchesse 
du  Maine,  et  il  apporta  à  W^  Delftunay  de  poétiques  homma- 
ges qui  rajeunirent  sa  verve  en  répurant.  Ce  n'est  pas,  à  coup 
sArt  en  raison  de  cette  liaison  si  douce  que  M"«  Delaunay,  de- 
venue M»*  de  Staal,  n'a  voulu  se  peindre  qu'en  buste  ;  et  elle 
dit  elle-*même,  avec  beaucoup  d'esprit,  en  parlant  de  la  passion 
ûc  Chaulieu  ;  e  II  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
a  heureux  que  d'être  aimée  de  quelqu'un  qui  ne  compte  plus 
•  sur  soi  et  ne  prétend  rien  de  vous.»  C'est  dans  cette  dernière 
vieillesse  que  l'Anacréon  français  écrivit  ses  pièces  les  moins 
anacréontiques  et  les  plus  dignes  d'être  conservées. 

ff  Chaulieu,  dit  H.  de  Bérengeri  rendit  le  dernier  soupir  en 
1720,  en  exprimant,  au  lit  4e  la  mort,  les  seatittents  sin- 
cères d'une  confiance  religieuse  qui  ne  s'était  jamais  effa- 
cée de  son  cœur»  et  qu'il  avait  fait  connaître  longtemps  aupa^ 
ravant. 

•  On  ne  saurait,  en  crfet,  considérer  comme  un  écrivain  de 
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profession  ou  an  aotcur  dangereax  celui  que  Voltaire  nomma 
le  premier  des  poètes  négligés,  11  éuit,  avant  tout«  un  homme 
ilo  monde;  il  versifiait  pour  son  plaisir  et  celui  de  la  société 
frivole  de  son  temps.  Plein  do  cœur  et  de  dévouement,  il  disait 
dans  Tune  de  ses  lettres  :  «  Mon  ami  le  plus  malheureux  m'est 
a  le  plus  cher,  a 

Quand  on  a  lu  Chaulien,  il  faut  d*abord,  je  le  répète  en  ter- 
minant, beaucoup  oubiiet,  et  il  en  reste,  après  tout,  un  assez 
agréable  souvenir.  <x  Glissez,  mortels,  n*appuyez  pas,  a  disait 
l'on  des  successeurs  do  Chaulieu  dans  la  poésie  légère.  Glis- 
sons donc  sur  GbaolieD,  n'appuyons  pas.  lia  éléTun  desdes^ 
cendants  de  Rabelais  et  l'on  des  prédécesseurs  de  Voltaire;  il 
a  pu  être  remarqué  dans  un  temps  qui  comptait  Molière  et 
La  Fontaine.  Il  mérite  peut-être  un  buste,  pas  de  statue,  à 
coup  sàr,  dans  la  galerie  des  hommes  aimables  et  spirituels 
qui  ont  égayé  plutôt  qu'honoré  la  lillérature  française.  Ha 
été  une  transition  entre  l'époque  contenue  et  réglée  du  grand 
siècle  et  l'époque  débraillée  et  railleuse  qui  suivit  ;  et  pour 
finir  enfin,  comme  j'ai  commencé,  par  une  citation  do  Sainte-- 
Beoyor  jo  dirai  :  n  II  marqua  la  liaison  d'une  régence  à  Tantre; 
il  avait  reçu  le  souffle  de  la  première,  l'esprit  libre  et  hardi  des 
épicuriens  avant  Louis  XIV  ;  il  vécut  assez  pour  donner  l'ac- 
colade à  Voltaire,  o 


Séance  du  «4  Janvier  tSttl. 

M.  Hermenoua,  meoribre  de  PAcadémiedelphinale, 
secrétaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  appelé 
aux  mécnea  fonctions  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse, est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Parisot  Ht  à  TÀcadéoiie  le  morceau  suivant: 
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SPÉCIMEN 

D'UNB  TRADUCTION  FRANÇAISE  œMPLËTB 

Mhi  Ramayana. 

Aujourd'hui  que  les  horizons  de  la  littérature  se  sont 
tant  élai^s,  aux  vingt-neuf  mille  et  quelques  cents  vers 
épiques  de  Técole  homérique ,  comme  sources  immen- 
ses et  majestueuses,  nous  dirions  volontiers  comme 
fleuves ,  comme  océans  d'inspiration ,  nous  accolons  au 
moins  quatre  œuvres»  épiques  aussi,  gigantesques  aussi, 
les  Nibdungen^  le  Châh-Nâmeh,  le  Mahâbhârata^  le  Ai- 


Mais,  nous  le  confessons,  nos  prédilections  sont  pour 
le  Râmâyana.  C'est  le  Râmâyana  que  nous  offrons  en 
français  au  public  français,  avec  des  Etudes  sur  les  plus 
intéressantes  des  grandes  questions  que  soulèvent  et  le 
poème  et  le  poète  ;  et  s'il  arrive  que  nos  louanges  soient  vi- 
ves, qu'on  en  soit  sûr,  ce  n'est  pas  parce  que  nous  tradui- 
sons que  nous  sommes  épris,  c'est  parce  que  nous  som- 
mes épris  que  nous  traduisons.  Cest  du  Râmâyana  que 
nous  voulons  en  ce  moment  vous  offrir  sans  ford  et  en 
toute  vérité  un  échantillon,  que  dans  notre  loyauté, 
quoique  traducteur  et,  comme  tel,  suspect  d'enthou- 
siasme, de  partialité  même ,  nous  n'avons  pas  choisi 
parmi  les  plus  attrayants. 

Le  présent  spécimen,  en  effet,  c'est  tout  uniment  le 
début  de  cette  vaste  composition,  début  en  majeure 
partie  technique ,  aride,  formé  de  pièces  et  morceaux, 
bien  que  fréquemment  on  puisse  y  sentir  le  souffle  du 
IK)ète  et  le  &ire  du  maestro. 
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Très-certainement,  il  n'est  pas  de  Vàlmtki  lui-méine , 
il  n^est  JUS  du  grand  artiste  auquel  la  tradition  univer- 
selle dans  rinde  rapporte  Pélaboration  de  l'œuvre  en- 
tière, et  auquel  nous  ne  balançons  pas  à  croire  que  là 
critique  européenne  la  plus  sceptique  doive  en  attribuer 
tout  Tessentiel.  Mais ,  pris  ensemble ,  les  quatre  sargas 
ou  paragraphes  dont  il  se  compose ,  forment  vraiment 
un  kirge  et  beau  péristyle  à  rentrée  du  monument ,  ou 
si  Ton  veut,  une  magnifique  avenue  en  avant  du  palais 
au  front  duquel  est  inscrit  le  nom  de  Râma.  Ce  n'est 
pas  le  palais  même,  mais  c'est  comme  une  station  sur 
un  point  extérieur  et  voisin ,  du  haut  duquel  on  peut 
saisir  le  contour  général ,  la  physionomie,  les  dimen- 
sions, les  grandes  masses,  les  espacements,  les  relias 
et  les  détails  de  premier  ordre  du  prodigieux  édifice. 

Dans  nos  publications  modernes,  sans  doute,  fidèles 
à  l'esprit  analytique  du  monde  occidental,  nous  plaçons 
à  part  et  pré&ces  et  tables  des  matières  :  les  anciens  ne 
|m)cédaient  pas  ainsi,  témoin  entre  autres ,  le  premier 
livre  de  FUistoire  naturelle  de  Pline,  histoire  qu^onpeut 
prendre,  elle  aussi,  pour  une  œuvre  d'art. 

Les  superfétations  initiales ,  d'ailleurs  ,  ne  sont  pas 
absolument  rares,  même  dans  les  poèmes  fi*appés  h  l'es* 
tampille  occidentale.  Toutes  nos  éi»opées ,  ou  peu  s'en 
faut,  commencent  par  une  Exposition  et  une  Invocation^ 
à  laquelle  très-souvent  s'ajoute  >  soit  une  dédicace,  soit 
un  panégyrique  plus  ou  moins  dithyrambique  du  pro- 
tecteur des  lettres  sous  Faile  duquel  le  fils  d'Apollon 
entonne  ses  chants.  Est-ce  qu'en  soi  une  dédicace  n'est 
pas  tout  aussi  étrangère  à  la  poésie  et  au  poème  qu'une 
préface?  Est-ce  que  l'apothéose  d'un  Mécène  quelconque 
a  trait  au  fond  du  sujet  dont  on  va  développer  les  mer- 
veilles à  la  postérité  ravie  ?  11  y  a  mieux:  ne  voitK)n  pas 
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parfois  le  poète  pavler  de  lui-même,  et  fiiire  »  dès  le  pre- 
mier mot^  apercevoir  sa  personnalité?  Le  doox ,  le  cor- 
rect, le  modeste  Virgile  ne  juge*t*il  pas  à  propos,  avant 
d'en  venir  à  Y  Arma  virmnque  cano^  eic.\  de  certifier  son 
identité  aux  lecteuhs  dn  TUyre  tu  paitdœ  et  des  Geor- 
giques,  en  commençant  par  dire,  lUe  ego  qui  quondanif 
et  tout  le  reste?  U  est  vrai  que  cette  mention  ne  dépasse 
pas  les  proportions  d^un  quatrain;  rexoi<de  du  Tasse  et 
celoi  de  TArioste  se  bornent  à  quatre  octaves:  Lucainne 
hrù\e  d^encens  devant  Néron  que  quarante  ou  cinquante 
hexamètres  durant:  l'introduction  du  Ràmâyana ,  au 
contraire,  est  longue  comme  un  chant  d'Homère.  Mais 
qu^importcf?  Si  lîlissus  est  un  ruisseau,  et  le  Gange 
un  fleuve  énorme  parmi  les  fleuves,  l'un  et  Fautre  stmt 
des  cours  d'eau.  De  même  ici  avouons  qu'au  fond,  il  y  a 
grande  analogie  de  procédés,  bien  que  les  dimensions 
diffèrent 

Au  reste  ,  ce  prélude  a  quelque  chose  de  caractéris- 
tique et  de  majestueux,  en  même  temps  que  dé  nàif  et 
de  simple* 

D'une  part,  nous  sommes  avertis  que  tout  est  ou  mer* 
veilleux  ou  foit  pour  aller  au  cœur  dans  ThistcHre  exté- 
rieure de  cette  riche  composition.  C'est  une  œuvre  îns* 
pirée  d^en  haut;  car  Nârada  le  pradjâpati  Fa  révélée.  Le 
mètre  même  en  est  pathétique;  car  c^est  leçloka,  trans- 
formation mélodieuse  du  Q(Âa ,  c'est-à-dire  du  chagrin 
auquel  se  laisse  aller  la  sensibilité  humaine,  en  présence 
des  souffrances  d^autrui.  La  popularisation  des  divins 
accords  du  barde  par  la  récitati(m,  rappelle  des  péripé- 
ties émouvantes,  attendrissantes  ou  qui  font  rêver;  car, 
de  ces  rhapsodes  nomades  qui  vont  chantant  de  contrée 
en  contrée  les  exploits  de  Râma,  les  premiers  ,  ce  sont 
deux  fils  de  Râma,  nés  loin  de  Râma,  au  sein  de  Pexil  , 
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et  inconnus  à  leur  père.  L'inq[>irateur  et  rifispiré  ^  le 
rhythme  et  les  larmes  dont  le  rhythme  semble  impr^é 
profondément,  les  riiapsodes  et  la  tendresse  filiale,  tout 
cela  se  déroule  rapidement  sous  nos  yeux,  et  s'enlace. 

Et  d^autre  part,  nous  nous  initi<ms  successivement  au 
contenu  de  Timmense  récit,  en  en  voyant  d'abord  jail- 
lir de  la  bouche  du  Pradjâpati  Tidée  première,  le  germe 
encore  roulé  sur  lui-même ,  comme  Swayambhou  préa- 
lablement à  la  création,  —  puis  en  regardant  ce  germe 
prendre  des  accroissements  et  s'enrichir  des  premiers 
et  principaux  détails, — puis,  finalement,  en  apercevant 
les  détails  déjà  plus  riches  et  plus  précis,  se  distribuer 
chacun  à  leur  place,  et  commencer  à  t^hàtoyer  1^  uns  k 
regard  des  autres ,  suivant  des  plans  ,  des  angles  et  des 
distances  que  l'artiste  ne  changera  plus*  Ainsi ,  tandis 
qu'ailleurs  on  pose  devint  nous  des  tableaux  toitt  &its, 
il  semble  qu^ici  nous  assistions  aux  travaux  préparatoires 
du  peintre:. d'abord,  Fébauche  en  quelque  sorte  em* 
bryonaire  sur  le  premier  fragment  venu  de  vélin ,  en- 
suite telle  ou  telle  esquisse  de  groupes  principaux^  puii^ 
l'esquisse  générale  sur  la  grande  toile ,  avec  indication 
de  la  place  qu'occuperont  et  chaque  groupe  et  chaque 
grande  figure,  de  telle  façon  que  nous  pressentions  déjà 
les  impressions  finales. 

§1- 
De  (pelqies-ns  des  caractères  du  RimAyaiia*. 

On  nous  demandera  peuirètre  sur  quelles  raisons  se 
fonde  notre  préférence  pour  le  Râmâyana. 

Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  quatre ,  qui 
correspondent  à  quatre  qualités  fondamentales  de  cette 

*  L'fi  etUérébrale,  eeqtfon  îndiqaAriptrrQif  (Voy.  f.  8t8,  note). 
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épopée  :  TUnité,  la  Naïveté  de  facture,  TAspect  encyclo- 
pédique, la  Sublimité  morale* 

n  y  en  a  certainement  bien  d'autres  encore  ;  mais 
nous  ne  saurions  les  développer  ici,  ou  du  moins  mieux 
vaut  en  remettre  à  plus  tard  le  développement*. 


t.   IJMlt^  «M  ] 

Considéré  en  lui-même,  le  RAmâyana  nous  semble,  de 

*  Bien  moins  encore  dîicnteroos-noQs  ici  tes  questions  si  nombreu- 
ses et  presque  tontes  si  difDciies  k  résoudre,  qu'on  peut  se  foire  relati* 
Tcment  et  an  poème  et  an  poète.—  Pour  le  poème ,  quels  forent  son  ori  • 
gineet  son  premier  mode  de  propagstioo?  où,  quand  ftat-il  composéf 
Pour  combien  la  réalité,  pour  combien  rimafination  y  entrent-elles  t 
en  d'antres  termes,  repose-t-il  sur  une  iMse  bistoriqne  F  et  quelle 
peut  être  cette  base  ?  Mi-partie  de  réel  et  d'imaginaire,  mais  censée 
réelle  tout  entière  tant  que  le  conteur  est  sous  Tempire  de  l'inspi^ 
raUon  et  nous  sous  l'empire  du  conteur»  n'est^elle  que  réeUe, 
n'est-elle  pas  symbolique?  et  quelle  est  en  ce  cas  la  part  du  sym- 
bole  f  —  Pour  le  poète ,  que  la  tradition  nomme  Vfllmiki,  qu'est-ce 
que  Vfllmtki?  Où,  quand  a-t-ii  vécut  Le  poème  n'a-t-il  Traiment  qu'un 
seul  auteur?  Et,  en  entrant  pins  arant  dans  la  question,  pubque 
évidemment  il  y  a  tantôt  des  vers,  tantôt  des  sargas,  de  longs  passages 
qu'on  Tolt  A  rinstant  ne  pouvoir  être  attribués  à  l'auteur  premier,  ces 
passages  enlevés,  ce  qui  reste  fiit-il  bien  un  poème  un,  et  semble-t-il 
être  d'un  même  auteur?  Plus  en  pariicalier,  que  dire  des  vers  lyriques 
qui  terminent  tant  de  sargas?  Que  dire  surtout  du  septième  kânda? 
ftiut*il  reielure?  faut-il  n'en  exclure  qu'une  ftiction?  en  supposant 
qu'il  ne  soit  pas  réellement  tout  entier  partie  du  Râmâyana,  est-ce  A 
dire  qu'il  n'est  pas  de  VAlmfki  ?— Pois  vingt  autres  recherches  suréro- 
gatoires  plus  ou  moins  liées  A  celles-ci:  D'où  proviennent  les  variantes 
et  les  remaniements?  Qu'est-ce  que  les  deux  recensions,  celle  du  nord 
et  celle  de  Gauda  (ou  la  bengalaise)  f  ne  faut- il  reconnaître  que  deux 
recensious,  deux  écoles ,  ou  faut-il  eu  reconnaître  davantage?  de  quel 
degré  de  célébrité  a  Joui  aux  Indes  le  EAméyana?  Quelle  a  été  son  in- 
fluence sur  la  littérature  indienne,  principalement  sur  l'épopée  et  sur 
le  drame?  Quelle  a  été  sa  fortune?  Quelles  imitations  en  ont  été  ftiites 
en  samskrit  ?  quelles  imitations  et  traductions  en  idiomes  modernes, 
soit  de  rinde,  soit  des  pays  voisins  ?  Quels  ont  été  ses  commentateurs, 
ses  éditeurs  indigènes  ?  A  quelle  phase  du  développement  religieux 
et  civil  correspond-il?  Quels  documents  ou  quels  indices  fournit- 
il  A  la  science?  Quelles  inductions  le  géographe  etrhistorien  en 
peuventrils  tirer?  etc.,  etc.    . 
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toutes  les  œuvres  épiques  de  large  dimension ,  la  plus 
une  dans  sa  richesse,  la  plus  aisée  à  saisir  à  ravance  d'un 
coup  d'œil  et  à  suivre  progressivement  dans  ses  évolu- 
tions, et  cela  sans  que  Fopulence  des  détails  et  Tarn- 
pleur  de  Fensemble  en  souffrent  aucunement. 

Il  y  a  certes  de  Tunité  dans  les  Nibelungen;  mais 
Tunité  peut  ne  pas  en  être  sentie,  et  la  confusion  y  règne 
à  haut  degré. 

On  peut,  à  toute  force,  trouver  dé  Tunité  dans  le 
ChâhrNâmeh  ;  mais  un  centre,  mais  un  nœud ,  c'est 
vainement  qu'on  Ty  chercherait  Tous  ces  princes,  toutes 
ces  dynasties  dont  Ferdousi  nous  retrace  successivement^ 
avec  le  pinceau  du  Titien,  jeTavoue,  et  avec  la  baguette 
de  Circé,  les  mythologiques  ou  chevaleresques  aven- 
tures ne  forment  en  dernière  analyse  qu^une  galerie  de 
tableaux,  mais  non  un  tableau ,  une  suite  de  morceaux 
épiques,  mais  non  une  épopée. 

L'unité  du  Mahâbhârata^  tout  incontestable  qu'elle  est, 
ce  nous  semble^lorsque  Ton  en  retranche  l'appendice  dit 
Harivança,  est  insaisissable  sous  la  luxuriance  touffue  et 
la  disproportion  des  détails,  sous  cette  foule  de  légendes 
accessoires  enchâssées  dans  des  légendes  subordonnées 
elles-mêmes  à  d'autres  épisodes ,  sous  les  dissertations 
théologico- philosophiques  sublimes  qu'il  &ut  plus  d'un 
ahoraira  pour  lire,  ne  fftt-ce  que  de  l'œfl  :  aussi,  de 
fort  habiles  critiques  n'y  voient-ils  qu'une  compilation 
d'iiihâsas;  et  quel  est  en  effet  le  nom  de  l'auteur?  Vyâsa, 
(le  compilateur). 

Nous  ne  parlons  pas  de  Tunité  de  l'Iliade ,  —  unité 
c  menteuse  et  toute  artificielle,  >  suivant  les  uns,  et  à 
laquelle  n'aurait  pas  plus  songé  l'auteur  des  Adieux 
d'Andromaque  que  le  peintre  de  laG)lère  d'Achille,  pas 
plus  le  chantre  des  Amours  de  Jupiter  que  le  statist^ 
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cien  versificateur  auquel  nous  devons  TÉtat  si  bien  tenu 
des  contingents  grecs  et  asiatiques  mis  en  mouvement  à 
l'occasion  d'Hélène» — ^unité  réeIle»seIon  les  autres,  mais, 
latente  et  dont  le  sentiment  n'envahit  pas  immédiate- 
ment, si)ontanément  et  puissamment  les  lecteurs»  —  en 
dernière  analyse  ,  unité  qu'il  faut  un  peu  de  subtilité 
pour  découvrir  et  quelque  temps ,  quelques  syllogismes 
pour  démontrera 

■  Pour  nolra  ptrt,  Doas  croyons  que  lei  IHascéftstes  ont  ea  tort, 
dans  leur  ordonnanceoMiit  du  poème,  de  niellre  en  tète  la  Querelle 
d'AcbUle  et  d'Agamemnon,  d*où,  grice  aoi  premiers  mots  iténin..., 
ûulomenên  M  my rf ,  etc.,  ridée  moderne  si  soperûcielle,  et  si  fansse, 
4|iie  «les  désastres  de  rarmée  grecque  par  suite  du  courroux  d' Adiâle  » 
forment  le  sujet  de  ruiade.  Eien  de  moins  prouvé  :  i*  ce  courroux  ne 
dore  pas  ;  so  les  désastres,  non-seulement  n'occupent  pas  moitié  du 
poème,  mais  ce  sont  des  Tictoires  que  l'on  Toit  d'abords  malgré  la  re- 
traile  d'AchiHe,  eC  ce  sont  des  Tietoires  qui  dominent  L'impression 
finale  pendant  les  trois  derniers  liTres,  c*est  que  Troie  est  blessée  à 
mort;  et,  chemin  faisant,  on  pressent  déjà  cette  impression  finale  au 
milieu  même  des  STantages  remportés  par  les  Troyens,  car  le  poète 
s'évertue  et  réussit  à  nous  la  donner,  soit  par  les  conversations  qu'il 
suppose  tenues  entre  les  Dieux,  soit  parlepessgedes  destinées.  Ainsi, 
l'idée  de  désastres,  d'infériorité  pour  les  Grecs,  disparaît  encadrée 
entre  leurs  victoires  et  dominée  par  une  pleine  et  perpétuelle  certitude 
^e  leur  triomphe.  Le  Courroux  n'est  donc  que  le  point  de  départ,  les 
MsMires  ne  coustîtuent  qu'un  épisode.  Les  pertes  ne  sont  même  pas 
•exclusivement  pour  l'enneim  d'Achille,  elles  sont  pour  Achille  qui 
voit  tomber  Patrocle,  Disons-le  donc  hardiment,  si  nous  nous  laissions 
4iller  à  l'idée  d'établir  une  unité  dans  cette  superbe  série  de 
fragments  épiques  qu'eu  nomme  r Iliade,  c'est  â  la  persouttlliè 
^'Hector  que  nous  la  demanderions.  Qu'est-ce  qu'Achille  dans 
l'Uiade  ?  Vu  peu  plus  que  Diomède ,  un  peu  plus  que  l'un  et 
l'autre  Ajax,un  peu  plus  qu' Agamemnon;  mais,  quoi  que  l'on  en  puisse 
dire,  il  n'est  pas  au  milieu  d'eux  conune  un  être  d'une  autre  nature. 
Sa  présence,  son  absence  ne  décident  rien  de  capital  :  il  ne  verra  pas, 
il  ne  fera  pas  prendre  Troie  ;  et  quand,  grâce  à  son  inaction,  les  chefs 
.grecs  retourneraient  en  Grèce  sans  avoir  pillé  Ilion,  le  cœur  ne  se- 
rait pas  très-navré.  Ce  n'est  pas  là  une  catastrophe  ,  une  ruine  ;  nul 
Tirgilene  s'écrierait,  •^imf  lacryma  rerum....  Mais  Hector ,  quelle 
•différence  l  Tant  qu'il  existe»  Pergame  existe  ;  dès  qu'il  tombe,  Per- 
game  est  frappée  mortellement,  l'agonie  commence.  Donc,  tant  qu'on 
fi'a  pas  vu  Hector  au  tombeau,  r  intérêt  est  des  plus  poignants,  comme 
'4a«s  toute  quesUon  de  vie  et  de  mort.  Moins  de  deux  cents  vers  en 
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Quant  à  celle  de  TOdyssée,  artificielle  ou  non,  elle  est 
visible,  mais  le  grandiose  manque  à  FensemUe.  L'allure 
épique  primordiale  s'y  trouve  encore,  mais  Tauréole 
épique  n'enivre  plus  les  yeux.  Nous  sommes  bien  dans 
des  palais,  nous  ne  sommes  plus  dans  Téther.  Voilà  bien 
des  dieux  et  des  êtres  merveilleux,  mais  ils  n'ont  plus 
Tair  que  de  génies  familiers  et  d'ogres,  de  fées  et  d'ondi- 
nes.  Ces  hommes  de  huit  pieds  de  haut  que  Bouchardon 
voyait  luttant  dans  la  plaine  de  Troie,  ont  précisément 
un  mètre  et  de  sept  à  huit  cents  millimètres  comme 
vous  et  moi.  L^Diade  semble  avoir  été  improvisée  sur  le 
champ  de  bataille,  entre  les  Êin&res  du  triomphe  et  les 
cris  des  mourants;  on  dirait  l'Odyssée  élaborée  dans  une 
fiictorerie.  C'est  un  autre  monde  qui  s'ouvre,  plus  riche 
et  peint  peut-être  d'une  main  plus  savante,  mais  moins 
héroïque,  et  laissant  de  moins  terribles  intervalles  des 
dieux  à  Thomme,  et  du  ciel  à  la  terre. 

Nul  de  ces  regrets  ne  saurait  être  formulé  à  propos  du 
Ràmâyana.  D'une  part,  le  poète  nous  transporte  dans 
une  sphère  bien  autrement  haute  que  l'Odyssée,  plus 
haute  que  celle  de  l'Iliade,  toutaussi  haute  que  celle  des 
premières  scènes  du  Châh-Nâmeh.  Qe  sol  même  que 
nous  foulons,  Mritloka^Bhoûialâ, — foulé  par  le  fils  etpar 


lèle  de  riliade,  telle  qaenoos  raront»  suffiraient  pour  rendre  sensible, 
dès  le  début*  ridée  dominante  de  rœavre,  idée  qu'ensuite  on  retrouve 
partout,  dans  les  adieux,  dans  la  prédilecUon  de  Jupiter  pour  Troie , 
dans  le  pesage  des  destinées,  dans  les  batailles,  et  presque  d'un  bout  à 
rautre  des  quatre  derniers  chants.  C'est  si  bien  à  Troie  qu'on  s'inié- 
ressetetnonàlaGrèce»  que  les  Grecs,  si  pleins  d'eui-oiémes,  ont 
donné  au  poème  le  nom  d'Uiade  (pourquoi  pas  celui  d'Acbilléide, 
a*ils  eussent  pris  Achille  pour  le  héros  ?).  Quant  au  poète,  il  est  com- 
me Jupiter,  il  tient  pour  Troie  ;  ou  plutôt,  puisque  probablement  ce 
n'est  pas  au  même  aèdê  que  sont  dues  les  Tingt-quatre  rhapsodies,  le 
ffand  poète,  l'homme  de  génie  et  r  homme  de  cœur  parmi  les  chantres 
bomérides,  c'est  celui  qui  pleurait  Hector,  c'est  celui  qui  menait  la 
deuil  de  Troie,  en  fliee  des  fils  des  destructeurs  de  Troie. 

T.  lu.  U 
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la  bru  de  Daçaratha»  ce  sol  semble  un  swarga*  Nous  nous 
sentons  au  temps  où,  suivant  Texpres^ion  du  poète, 

le  Glél  sur  la  terra 

Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  Dieux. 

De  Vautre,  le  poème  est  un  dans  toute  la  force  du 
terme; il  a  un  centre,  un  nœud.  Ses  dimensions  sont  lar^ 
ges  sans  être  excessives ,  ses  proportions  sont  parfaites. 

Quel  est  en  effet  le  héi*os  ?  Râma ,  Ràma  seul  (car 
toutes  les  autres  figures  occupent  des  seconds  plans), 
Râma,  dont  le  barde  hindou  nous  déroule  la  naissance, 
la  vie,  les  épreuves,  les  splendeurs,  Tascension  finale  au 
ciel  de  Brahmâ. 

Et  quel  est  le  centre,  le  nœud  de  Toeuvre?  c^est  Pin- 
fortune  de  Râma  ;  infortune  qui  n'a  qu'un  temps,  infor- 
tune à  la  suite  de  laquelle  viendra  le  triomphe,  mais 
sans  laquelle  n'aurait  pas  lieu  le  triomphe.  Il  est  déchu, 
il  est  banni;  mais  il  rentrera  vainqueur  et  suprême 
souverain  dans  Ayodhya.  Sttâ  sa  femme  lui  est  ravie; 
mais  il  la  reconquerra  aimante  et  sans  tache ,  et,  en  la 
reconquérant,  il  aura  conquis  Lanka,  il  se  sera  couvert 
de  gloire. 

Quant  aux  dimensions,  l* épopée  aux  vingt-quatre  mille 
çlokas  (c'est-à-dire  aux  quarante-huit  mille  vers) ,  telle 
est,  de  nos  jours  encore,  en  Inde,  la  périphrase  usuelle 
synonyme  de  Râmâyana.  Les  quarante-huit  mille,  en 
réalité,  se  réduisent  à  quarante  mille  ou  environ ,  sui- 
vant les  diverses  recensions:  c'est  moitié  en  sus  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  remues,  c'est  encore  plus  que  les  Diony- 
siaques ,  cette  immense  toile  de  Nonnus,  c'est  presque  le 
chiffre  de  Wrlando  furioso^  à  ceci  près  que  les  lignes  de 
TArioste  n'ont,  leur  nom  l'indique,  que  onze  syllabes, 
tandis  que  Yarddhaçloka'  en  offre  seize,  et  que  toutdou- 

*  Dtmi-çloka  ou  Teri  de  te  sylltbei  do  genre  anonehtoiib.  (^.  S.  %,  flo.  ) 
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ble  pflda'  lyrique  en  compte  au  moins  vingt-deux.  Sui« 
▼ant  le  rayon  de  notre  compas  (qu'on  est  parBsiitement 
libre  de  ne  pas  prendre  pour  mesure),  ce  n'est  ni  trop, 
ni  trop  peu:  Tlliade,  avec  ses  qninzemillesixcentquatre- 
vingt-treize  hexamètres,  nous  semble  courte;  les  deux 
cent  mille  vers  du  Mahâbbârata  nous  paraissent  exces- 
sifis:  dans  le  Râmâyana,  nous  croyons  voir  quelque  cbose 
comme  quatre  fois  la  cathédrale  4ie  Strasboui^  ;  nous 
y  sommes  à  Taise,  nous  ne  nous  y  sentons  pas  perdu. 

Un  autre  mérite  du  Râmâyana ,  c'est,  qu'on  nous 
pardonne  le  mot,  la  tmveté.  Sans  doute  dans  tous  les  ta- 
bleaux de  ce  vaste  panorama,  perspective,  modelé, 
ciels,  (Nsibres^font  reconnaître  la  touche  d'un  maitre;  ou, 
s'il  sculpte,  l'élégance  de  ciselure,  la  richesse  de  fouillé 
accusent  un  ciseau  qui  n'est  pas  celui  d'un  novice.  Ce- 
pendant, l'on  y  sent  encore  cette  proportion  d'inexpé- 
rience des  procédés  et  d'inexpérience  des  finesses  de 
l'émotion  et  de  la  vie  qu'un  seul  mot,  dans  l'idiome  de 
l'esthétique,  peut  exprimer  synthétiquement,  la  naïveté. 
Le  poète  a  déjà  certaine  science  de  l'art  et  certaine  con- 
science de  son  génie;  mais  il  ne  sait  de  tout  cela  que  la 
moitié,  le  tiers  ou  moins  peut-être.  C'est  l'adolescence 
d'une  jeune  fille  qui  se  sent  belle,  mais  qui  certes  ignore 
comment  on  s'y  prend  pour  être  belle,  bien  plus  en- 
core, quels  sont  les  degrés  de  l'échelle  de  beauté,  bien 
plus  encore,  à  quoi  sert  la  beauté.  Cest,  avec  la  puis- 
sante chaleur  de  l'été,  la  sève  lactée ,  la  jeune  verdure 
et  la  grâce  du  printemps.  C'est,  avec  l'éclat  du  midi,  la 

*  Tonte  sUnee  (nom  prenons  ici  nn  mol  européen) ,  i e  compose  de 
qpatro  pàdas  mo^diant  denx  i  devx,  de  telle  sorte  qoe  deux  pâdas  ont 
Taspect  d'nn  vers  et  souvent  s'impriment  en  me  ligne.  Le  çloka  même 
est  «ne  stance  â  quatre  pAdas  de  huit  syllabes.  (F.  S.  t,  note  dernière.) 
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morbidesse  et  la  fugacité  des  nuances  de  Faurore.  C'est, 
en  poésie,  ce  qu'est  en  peinture  Tépoque  qui  précède 
Baphaël;  seulement  le  coloris  est  presque  toujours  presti* 
gieux  et  magnifique  comme  celui  de  Técole  vénitienne. 

S«  PkysleM^mle  encjclopédlqae  €m  p^èmo. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  et  surtout  de  Tétude  des 
civilisations,  des  étudéis  archéologiques,  le  Râmâyana , 
est ,  comme  TUiade ,  une  encyclopédie. 

Quoique  jusquMci  Ton  ne  puisse  en  fixer  qu'approxi- 
mativement  la  date,  nul  doute  (vu  Tabsence  à  peu  près 
complète  de  tout  vestige  du  culte  de  Bouddha),  que  son 
dernier  remaniement  ne  précède  le  sixième  siècle  avant 
notre  ère  ;  nul  doute  aussi  (puisque  les  remaniements 
ont  été  nombreux  et  divers)  que  Télaboration  primitive 
ne  doive  être  remontée  au  neuvième  ou  dixième  siècle 
avant  notre  ère.  Ceci  posé  (et  jusqu'ici  tout  est  mathéma- 
tique), doit-on  penser  que  le  drame  dont  le  poème  nous 
retrace  les  scènes  si  palpitantes  mais  en  même  temps  si 
surchargées  de  fiorkures  mythologiques,  soit  contempo- 
rain du  poète  même ,  ou  bien  faut-il  conjecturer  qu'il 
appartient  à  l'histoire  d'un  autre  âge?  C^est  ce  que  nons 
n'entreprendrons  pas  de  discuter  ici.  Notons  seulement 
que  M.Gorresio  ne  peut  sembler  fort  exagéré  en  repous- 
sant à  trois  ou  quatre  siècles  plus  haut  les  réalités  dont 
le  Râmâyana  est  l'idéalisation.  En  tout  cas,  il  est  cer- 
tain,— premièrement  que  le  Râmâyana  ne  le  cède  guère 
sCn  antiquité  à  riliade,  ou  même  en  est  Tafné  ; —  secon- 
dement, qu'il  est  la  vivante  représentation  d'une  civili- 
sation d^il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  si  ce  n'est  davan- 
tage. Delà  sa  couleur,  sacerdotale  encore  plus  qu'hé- 
roïque, quoique  héroïque  déjà*  Tout  à  l'heure,  l'Odyssée 
nous  semblait  dater  d'une  ère  de  navigateurs  et  de  mar- 
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chands,  tandis  que  FlUade  représente  le  tonnerre  des 
claii-ons,  le  eliquetis  des  armes  qui  se  heurtent,  la  ré- 
sistance des  combattants,  les  cris  de  victoire,  les  gémis- 
sements des  blessés  ou  des  veuves ,  des  orphelins,  des 
vieux  pères  qui  survivent  aux  défenseurs  chéris.  Que 
Ton  suive  la  comparaison ,  que  Ton  finsse  en  quelque 
sorte  une  trilogie  des  trois  poèmes,  il  semblera  que  tous 
trois  se  succèdent  comme  les  trois  castes  des  Dvidjas 
(Régénérés)  de  Tautre  côté  du  Sindh  :  le  Râmâyana  res« 
pire  le  souffle  du  Brahmane;  llliade,  c'est  la  glorifica- 
tion du  Kchatriya;  TOdyssée  jette  Tauréole  autour  du 
Banyan.  Rftma  est  un  dieu,  c'est  Vichnou  lui-même  ; 
Achille  n^est  qu'un  demi-dieu,  Ulysse  est  un  homme. 

4.  SaMImltë  «•  morale  ûm  poème. 

Mais  la  pureté ,  la  sublimité  de  la  morale,  c'est  là  ce  qui 
classe  plus  haut  encore,  parmi  les  grandes  compositions 
épiques,  rgx)pée  aux  sept  kândas.  Le  Râmâyana  est  plus 
qu'un  poème ,  plus  qu'une  œuvre  d'art ,  plus  qu'une  en- 
cyclopédie, c'est  un  code;  quelques-uns  peut-être  di- 
raient, c'est  un  évangile. 

Et  pourtant,  pas  de  prédications,  très-peu  d^aphoris^ 
mes,  rien  qui  sente  le  Théognis  ou  l'A-Kempis ,  lesqua* 
trains  de  Pibrac  ou  les  dialogues  de  Télémaque  et  de 
Mentor.  La  puissance  moralisante  est  incorporée  à  Tac- 
tion  comme  la  puissance  assainissante  au  chlorure.  Du 
récit  et  des  paroles  que  prononcent  les  personnages 
s'échappent  comme  des  effluves  invisibles  de  vertu: 
de  même  que  l'arbre  s'épanouit  en  tendres  pousses,  en 
feuillages,  en  bourgeons  et  en  fleurs  dont  nulle  n'est 
sans  un  arôme,  de  même  l'action  s'épanouit  en  inci- 
dents, en  péripéties,  en  situations ,  en  scènes  diverses 
qui  touteà  épurent,  calment,  disciplinent,  tmoblissent 
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et  fortifiont  Tàme  et  la  transportent  dans  ces  régions 
transcendantes  où  Tamour  du  bien  devient  extase»  où 
raooomplissement  du  devoir  a  lieu  d*enthousiasmo. 

Quelleidée  fondamentale  s'impose  à  nous  à  mesure  que 
nous  avançons  un  peu  dans  le  poème ,  et  se  poursuit 
d^un  bout  à  Tautre  des  quarante  mille  arddhaçlokas? 
C'est  qu'il  n'est  de  gloire  haute,  il  n'est  de  grandeur 
menant  au  ciel  de  Brahmft,  qu'après  l'épreuve  et  grâce 
à  l'épreuve;  c'est  qu'il  n'appartient  qu'au  patient  d^étre 
triomphateur.  Vivre  de  la  vie  pénitentiaire  pour  méri- 
ter la  vie  de  délices,  ici  d'abord,  puis  dans  l'un  des  Lo- 
kas  où  il  n^y  a  plus  de  naissances,  telle  est  la  face ,  en 
quelque  sorte  ascétique,  de  ce  haut  théorème  moral.  Il  a 
aussi  sa  fisice  pratique  et  mondaine:  Vivre  de  la  vie  d'hu- 
milité pour  que  l'exaltation ,  pour  que  l'intronisation  ar- 
rivent Quatorze  années  d'austérités  au  désert ,  de  péré- 
grinations, de  combats,  et  l'absence  de  celle  qu'il  aime, 
voilà  par  quel  cycle  de  tortures  passera  Râma  pour  at- 
teindre à  la  félicité  suprême  sur  cette  terre,  puis  au  Ciel. 

Ce  n'est  pas  tout,  cependant  Remplir  son  devoir  suflSt 
à  toute  force,  mais  c^est  peu  :  aller  au  delà  du  devoir, 
voilà  l'héroïsme;  accomplir  plus  que  sa.  tâche,  voilà  la 
vertu,  n  est  par  milliers  des  hommes  qui  respectent  la 
vie,  la  richesse,  la  sécurité ,  le  bonheur  d'autrui,  c'est-à- 
dire  qui  ne  donnent  ni  n^enlèvent  ces  biens  aux  for- 
tunés possesseurs;  mais  des  hommes  qui  renoncent,  soit 
totalement,  soit  partiellement,  à  ces  biens  pour  que  d'au- 
tres en  jouissent,  en  un  mot  des  hommes  qui  se  sacri- 
fient, il  en  est  peu ,  —  ces  actes  sont  rares.  M'importe  t 
l'immolation  de  soi  c'est  l'acte  modèle.  C'est  l'immola- 
tion de  soi  que  célèbre  le  Râmâyana. 

Toutes  les  pensées  qui  gravitent  au-dessous  de  ces 
deux  premières,  émanent  des  mêmes  aspirations. 
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Devoirs  des  princes  et  devoirs  des  sujets  »  devoirs  du 
Brahmane  et  devoirs  du  Kchatriya ,  devoirs  du  chef  et 
devoirs  des  soldats,  devoirs  du  ministre  et  devoirs  de 
Tesclave,  devoirs  de  Tépoux  et  devoirs  de  la  femme , 
tout  est  formulé  en  exemples  qui  jaillissent  comme 
d'eux-mêmes  par  le  déroulement  de  la  légende ,  et  qui 
simplantent  dans  Tesprit  pour  s'y  transformer  en  lois 
persuasives  et  vivantes. 

Souvent  reviennent  les  peintures  idoles  des  empires 
heureux,  des  cités  florissantes ,  des  âges  d'or,  donnés  de 
loin  en  loin  aux  hommes  par  la  vigilance  d'un  grand  roi. 
Evidemment,  suivant  le  poète,  Ja  prospérité  matérielle 
n'est  alors  que  le  moindre  des  éléments  de  la  prospérité 
totale  :  abondance,  richesses,  plaisirs,  puissance  mili- 
taire, belles  habitations,  musique,  parfums  et  banquets, 
longévité,  absence  complète  d'infirmités  et  de  maladies, 
pour  lui  ce  sont  les  compléments  et  les  corollaires  de  Tor- 
dre moral  :  vertu,  piété,  respect  du  devoir,  de  la  loi ,  de 
la  foi  jurée,  maintien  de  l'organisation  sociale,  absence 
complète  de  transgressions ,  fussent-elles  légères ,  et  de 
perturbations,  fussent-elles  superficielles,  voilà  l'essence 
de  ce  régime  qui  semble  importé  de  quelque  swarga  sur 
notre  globe.  Deux  grandes  vues  dominent  tous  ces  ta- 
bleaux :  l'une ,  c'est  que  la  consommation  de  la  sagesse , 
c'est  la  sagesse  gouvernementale  (bien  régir  les  hommes, 
c'est  èti-e  plus  qu'homme,  c'est  être  presque  dieu);  l'au- 
tre ,  c'est  que  la  félicité  des  populations  fait  partie  de  la 
splendeur  du  prince  (autant  il  rend  de  milliers  de  sujets 
heureux,  autant  il  semble  qu'il  ajoute  de  millions  de 
rayons  à  son  auréole). 

Princes  ou  sujets,  d'ailleurs,  brahmanes  ou  membres 
d'une  autre  caste,  vieux  ou  jeunes,  hommes  ou  fem- 
mes, tous  )  pour  arriver  à  la  vertu ,  doivent  se  pénétrer 
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d'un  principe,  <  Dojnpter  les  sens,  »  ou,  comme  le  diisent 
les  sages  hindous,  en  dédoublant  le  précepte ,  <  Domp- 
ter le  désir ,  dompter  la  colère.  »  Nous  sommes  loin ,  on 
le  voit,  du  célèbre  m^viv  HtM  enà...  m^vcv,  courroux  et  ran" 
cuney  voilà  par  quels  mots  s^inaugureFIliade:  nous  som- 
mes bien  en  plein  paganisme;  c'est  bien  là  le  monde 
du  passé,  fureurs ,  batailles,  destructions,  sans  le  moin- 
dre jour  ouvert  sur  Ta  venir.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  dé- 
bute le  Râmàyana.  Après  le  nom  de  la  divinité,  après 
le  mot  qui  veut  dire  adoration  ^  de  qui  nous  parle  la  li- 
gne  initiale  de  Tintroduction  ?  de  Yhomme  des  hommes 
le  plus  parfait , 

Nârèyanam  namafikn'tya  naram  tohôva  narottamam. 

Aussi,  voyez  comme  toutes  les  passions,  la  cruauté, 
la  violence ,  la  cupidité ,  l'orgueil ,  Tabandon  aux  plaisirs 
sensuels,  sont  impitoyablement  flétries,  même  quand  il 
faut  les  peindre  ou  bien  en  faire  des  ressorts!  Le  rapt 
de  Sttâ,  par  exemple,  rappelle  le  rapt  d'Hélène  ;  et  ma- 
tériellement les  deux  poèmes  se  ressemblent,  soit  par 
Penlèvement  qu'on  retrouve  de  part  et  d'autre,  soit  par 
la  guerre  qu'il  occasionne.  Mais,  Sltà  est  pure;  mais,  le 
poète  ne  semble  jamais  penser  au  fond  que  le  tyran  n'a 
commis,  en  s'emparantde  la  fille  de  I]^anaka,qu^une 
imprudence,  indifférente  ou  peu  s'en  faut  en  elle-même: 
il  est  clair,  au  contraire,  qu'à  ses  yeux  la  sainteté  du 
mariage  égale  celle  des  plus  puissantes  obligations,  tant 
morales,  que  religieuses,  et  qu'y  porter  atteinte,  c'est 
plus  que  crime  contre  l'homme,  c'est  profanation  et 
sacrilège* 

Que  de  ces  idées  et  de  ces  principes  qui  sont  à  l'œu- 
vre ce  que  l'âme  du  monde,  suivant  Timée,  était  au 
monde ,  c'est-à-dire  Tessence,  la  sève  et  la  vie,  on  passe 
aux  acteurs  du  drame,  là  plus  que  jamais,  directement 
ou  par  contraste,  nous  respirons  une  atmosphère  éthé- 
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rée,  où  Tair  est  pur»  où  les  miasmes  expirent,  où  des 
arômes  salubres  au  cœur  retrempent  et  régénèrent 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ce  point  que  RA- 
vana  lui-même,  tout  brave  qu'il  est  et  quelle  que  soit  la 
magnificence  qui  Tenvironne,  n^est  qu'odieux;  que  Man- 
mathâ,  la  jalouse  et  mécfaanteconseiUère,  est  contre&ite; 
que  Çoûpamakhâ  est  défigurée  par  RAma  lui-même  ;  que 
tous  les  Râkdiases  sont  informes  ainsi  qu'infâmes  ;  en 
un  mot,  que  le  poète  a  tellement  en  exécration  la  lai- 
deur des  sentiments,  que  toujours  U  lui  donne  pour 
compagne  la  laideur  physique* 

Ne  parlons  que  de  l'âme  des  personnages,  et  ne  par- 
Ions  que  des  bons. 

Ne  sonirce  pas  des  peintures  délicieuses  et  amélio- 
rantes que  le  tableau  de  leurs  actes  ? 

Daçaratha  ne  cumulo-t-il  pas  les  qualités  d'un  prince, 
avec  les  vertus  privées?  Pieux,  bon,  juste,  affable,  recon- 
naissant, n'est-il  pas  le  plus  affectueux  des  époux  et  des 
pères?  S'il  a  donné  l^rement  sa  parole,  ne  se  décide-t- 
ii  pas  avec  autant  de  célérité  que  de  courage  à  la  tenir, 
quelque  douloureuse  qu^en  soit  pour  lui  la  réalisation  ? 
Et  si  l'on  peut  lui  reprocher  un  peu  trop  de  condescen- 
dance aux  exigences  de  la  plus  jeune  de  ses  épouses,  ne 
se  le  reproche-t-il  pas  à  lui-même  en  l'exagérant,  etn'a- 
voue-t-il  pas  qu'on  verra  en  lui  c  l'esclave  d'une  femme,  » 
et  que  l'exil  de  son  fils  sera  une  tache  pour  son  règne? 

Kaouçalyâ  n'est-elle  pas  la  tendresse  maternelle  en 
personne  ?  N'est-elle  pas  insinuante,  véhémente,  impo- 
sante, entraînante,  soit  qu'elle  veuille  retenir,  soit  qu'elle 
veuille  suivre  son  fils?  Et  quand  Râma,  tout  en  lui  pro- 
diguant les  paroles  consolatrices,  la  rappelle  respectueu- 
sement à  son  vrai  devoir,  et  lui  dit  que  pour  la  femme. 
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répoux  doit  primer  les  enfents,  si  finalement  elle  sem- 
ble se  soumettre,  ne  sent-on  pas  qu'au  fond  cette  rési- 
gnation n'est  que  la  soumission  au  Toeu  de  Râma,  et 
que  les  soins  dont  elle  va  environner  le  vieux  roi,  elle 
ne  les  lui  rendra  que  parce  que  Râma  leur  fils  Ta  dit? 

Lakchmana  n'est-il  pas  le  modèle  des  frères  ? 

Bharata,  qui,  malgré  son  ambitieuse  mère  et  toute 
une  cour  déjà  servile,  déjà  en  adoration  devant  le  soleil 
levant,  rejette  le  sacrifice  de  Râma ,  vole  à  la  solitude 
qu'il  habite  pour  qu'il  reprenne  le  sceptre,  et  quand  il 
n'a  pu  l'y  décider,  établit  sa  résidence  dans  une  autre 
capitale  comme  sMl  disait,  <  Je  ne  suis  que  le  vice-gé- 
rant pour  Râma  en  pèlerinage,  et  Ayodhyâ  n'aura  pas 
vu  trôner  d'autres  que  Râma,  >  n'est-il  pas  sublime,  et 
d'abnégation  et  de  délicatesse  en  même  temps? 

Nous  pourrions  citer  aussi  vingt  autres  créations 
tout  aussi  gracieuses  et  aussi  intéressantes;  et  il  n^est 
pas  jusqu'au  spirituel  et  alerte  singe  Hanoumat  avec 
lequel  nous  ne  sympathisions,  éperdus  de  ses  bonds  pro- 
digieux, égayés  par  son  imaginative,  émerveillés  de  son 
héroïsme,  attendris  de  sa  fidélité. 

Combien  Râma,  cependant,  ne  domine-t-il  pas  cet  en- 
tourage! 

Râma  n'est  pas  tout  simplement  Yichnou  (la  sep- 
tième incarnation  de  Yichnou)  :  il  réunit  toutes  les  per- 
fections (hormis  peut-être  à  ces  rares  moments  où  le 
poète  s'oublie).  Il  est  vaillant  sans  doute,  il  est  bon,  il  est 
savant,  il  resplendit,  il  fascine,  mais  il  est  encore  mieux 
que  tout  cela  :  il  est  l'équité  même,  il  a  dompté  toutes 
les  passions  ;  il  étend  la  charité,  l'amour,  les  bienfaits  à 
tous  les  êtres;  enfin,  il  sait  souffrir,  souffrir  sans  &ste 
et  sans  murmures ,  souffrir  sans  avoir  mérité  la  souf- 
france, souffrir  pour  d'autres»  Nous  avioosdonc  raison  de 
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le  dire,  abolition,  sacrifice,  voilà  le  fond  du  RAmâyana. 
La  peilie  du  trône  et  la  perte  de  Sttâ  n'en  sont  que  la 
forme.  Et  pourquoi  ces  épreuves,  pourquoi  ces  mal- 
heurs, pourquoi  ces  luttes?  uniquement  parce  que 
Râma  s'impose  la  loi  d'obéir  à  son  père,  de  dégager  la 
parole  de  son  père.  En  vain  le  serment  de  Daçaratha 
pourrait  en  conscience  être  éludé;  en  vain  surtout  il  est 
clair  que  ce  serment  ne  saurait  lier  Râma,  qui  ne  l'a 
point  prêté  ;  en  vain  mère ,  frère,  épouse ,  amis ,  sujets, 

le  supplient  de  ne  pas  les  abandonner Il  résiste  aux 

conseils,  il  réfute  les  sophismes,  il  se  dérobe  aux  in- 
stances. Les  pleurs,  les  sanglots,  les  évanouissements  de 
ceux  que  désole  la  perspective  de  son  exil,  de  son  ab- 
sence, ne  peuvent  le  faire  dévier  de  la  ligne  du  devoir  : 
il  les  console,  il  prend  des  mesures  pour  qu'ils  soient 
heureux  et  en  sécurité  pendant  qu^il  sera  au  désert,  et 
il  s^éloigne  de  ce  vieux  prince  qui  va  mourir  de  douleur 
au  bout  de  six  jours, — de  cette  foule  qui  l'adore  et  s^at* 
tache  à  ses  pas  jusqu'à  ce  qu'il  ne  veuille  plus  qu'on  le 
reconduise,  — de  ces  arbres  qui  gémissent  d'être  enchaî- 
nés par  leurs  racines  et  de  ne  pouvoir  le  suivre  comme 
le  peuple  des  villes  et  des  campagnes! 

Mais  pour  notre  part,  Sltà  nous  semble  encore  plus 
sublime  que  Râma. 

Quoi  de  plus  ravissant  et  de  plus  céleste  en  efiet  que 
cette  fille  de  Prithivl,  l'incarnation  de  Lakchmt  pour  les 
grâces  et  l'éclat,  mais  plus  que  Lakchml  par  les  épreu- 
ves dont  la  rend  victime  un  imperturbable  dévoûment 
à  son  époux  ?  Quel  culte  du  mattre  '  que  lui  donna 
l'hymen  !  Quelle  foi  dans  l'invincibilité  de  celui  auquel 
est  liée  sa  destinée!  Quelle  dextérité  de  raisonnement, 

'  PaHvrûla ,  mot  à  mot  possessiniê  (c*cs(-à-dire  conjmgU)  cultri». 
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quand  elle  prouve  que  c'est  son  devoir ,  son  droit  de 
suivre  RAma  au  désert»  et  quelle  irrésistible  éloquence, 
quand  ce  droit,  elle  le  réclame!  Quelle  noble  indigna- 
tion à  ridée  de  ce  contraste,  —  pour  elle,  les  chars,  lea 
denieures  royales,  les  fS&tes  royales,  les  parures  royales, 
les  tables  royale^, —  pour  son  seigneur,  le  toit  de  bam- 
bous, les  pèlerinages  pédestres,  les  durs  labeurs,  la  val- 
kala  ',  les  herbes ,  racines  et  fruits  *  sauvages  !  Quels 
éclairs  dans  ses  yeux,  quand  la  persistance  de  Fexilé 
à  ne  pas  la  condamner  à  Texil  lui  semble  presque 
une  prohibition  de  le  suivre  !  Oh  !  toute  docile  qu'elle 
est,  comme  elle  est  résolue  à  désobéir  alors !•••.  c  Reste 
en  ces  palais,  ô  toi  qui  naquis  dans  les  palais,  qui 
n'es  habituée  qu'aux  splendeurs!  tu  vivras  heureuse, 
paisible  et  honorée  ici.  >  —  Jamais,  jamais  !  l'époux  est 
plus  que  le  roi  et  le  dieu,  il  est  l'asile  et  l'autel  de  la  fem- 
me. —  «  Mais  mille  dangers  hérissent  la  forêt  :  les  ser- 
pents, les  vautours,  les  tigres,  mille  autres  terribles  en- 
nemis !» — Protégée  par  ton  bras,  Rftma,  que  pourrais-je 
redouter?  pas  même  les  dieux!  —  «  Mais  les  lianes  inex- 
tricables, les  ronces,  les  ouragans,  les  glaces,  l'ardeur 
du  soleil,  la  Êiim ,  la  soif,  déchireront  tes  pieds,  altère- 
i*ont  tes  traits,  noirciront  ton  teint,  dessécheront  tes  for- 
mes si  belles  !....  »  —  Non!  non! partout  où  sera  RAma, 
Sltà  reluira  de  beauté,  de  bonheur  !.....  Ami,  la  forêt  est 
l)leine  d'ombres  délicieuses,  de  senteurs  pénétrantes,  de 
gazouillements  mélodieux  et  qui  vont  au  cœur.  La  fo- 
rêt! Oh!  mais  j'éprouve  un  charme  délicieux,  rien  qu'à 
la  pensée  de  cette  sombre  solitude.  Râma!  Râma  !  et  moi 
aussi,  j'étais  prédestinée  à  cette  vie  bocagère  du  péni- 
tent !  et  moi  aussi  je  devais  avoir  en  partage  les  mérites 

■  Tiff  a  d*écoreeâ  qui  rappelle  le  eilice  ou  labaire  et  que  portent  lea  pé' 
ntienis.^* Sàkamoûlapkalam,  d'un  inot.[PoQrpfe,  r.  note,ptfg<:  383  1 
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de  Tascète.  Un  brahmane  me  le  prédit  un  jour.  ••  Je 
folâtrais  encore  au  palais  de  mon  père,  insoucieuse  et 
toute  jeune  fille.  Le  brahmane  n'a  pas  menti.  L'heure  est 
venue!  Laisse,  laisse,  que  j'accomplisse  les  paroles  du 
mouni!  i  —  Ces  souvenirs,  ces  prophéties,  cessubteriîi- 
ges,  cet  enthousiasme,  cette  inébranlable  fixité,  cet^veu- 
glement  sublime,  cette  désobéissance  adorable,  cet  élan 
qui&it  comprendre  la  suttie  se  jetant  dans  les  flammes 
qui  dévorent  le  cadavre  de  son  époux,  et  qui  n'a  de  pa- 
reil en  notre  langue  que  le  ravissement  de  Polyeucte 
courant  au  martyre,  ne  sont-ce  pas  comme  les  vibra- 
tions d'un  harmonica  nous  transportant  par  l'extase  dans 
des  régions  supérieures?  necroit-on  pas  entendre ,  tra- 
duits, modulés  dans  la  langue  des  Gandharvas» 

Ibimiis  «  ibimus 

Utoumqu«.  per  «ylvas,  per  aaquor  ' 
Coxpere  iter  oomitos  parati  ! 

Et  plus  lard,  que  Sftâ  est  attendrissante,  quand,  en- 
levée par  RAma,  elle  se  promène  ou  s'assied  mélanco- 
lique et  rêveuse  dans  le  bosquet  d'açokas!  Qu^elle  est 
superbe  de  dédain  et  d'amertume  quand  elle  repousse 
le  tyran-géant  de  Lanka  !  Comme  elle  grandit  encore, 
quand,  rendue  enfin  à  son  époux,  elle  a  la  douleur  de  le 
voir  révoquer  en  doute  sa  pureté  !  Ainsi  Râma,  lui,  n'a 
pas  foi  dans  celle  qui ,  pour  lui,  a  tout  bravé,  a  tout 
souffert  11  croira  aux  preuves,  amvent  des  preuves!  il 
ne  croit  pas  en  elle.  Mais,  soit  !  L'épouse  de  Râma  ne  doit 
pas  être  soupçonnée.  Elle  entre,  d'un  bond,  au  brasier 
incandescent.  Nonnseulement  les  langues  de  feu  se  jouent 
autour  d'elle  sans  la  blesser,  une  pluie  de  fleurs  descend 

*   Nous  MTODf  bieD  et  nom  ne  prélendoni  pai  dlMiamler  qu'Ho- 
race dit,  Uteumquif  Mmetnas^  tuj^emum 
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des  nues,  une  symphonie  aérienne  emplit  Tespace,  c'est 
fête  au  ciel  quand  Sttâ  triomphe,  car  elle  triomphe!  Réha- 
bilitée par  Tordalie  antique,  devant  Timmense  assistance, 
Farmée,  le  peuple  et  la  cour,  elle  a  sa  place  à  côté  de 
RAma,  sur  le  char  Pouchpaka,  qui  va  le  porter  de  ville  en 
ville  jusqu'à  Nandigrâma,  jusqu'à  la  puissante  Ayodhyâ, 
où  l'attend  le  trône,  et  d'où  va  rayonner  sur  l'univers 
une  période  de  félicité,  rivale  de  l'ftge  Krita*.  Pourquoi 
&ut-il  que  de  nouveau  la  jalousie  s'éveille  un  jour  au 
cœur  de  Râma!  Mais  il  est  essentiel ,  pour  que  Sltâ  cu- 
mule tous  les  idéals  de  la  femme,  qu'elle  éjmise  tous  les 
calicesdeladouleur.  Hier  c'était  un  être  exécré  qui  causait 
ses  souffrances,  aujourd'hui  c^est  celui  qu'elle  aime  tou- 
jours. Eloignée  par  le  rapt,  son  époux  la  rappelait  par  ses 
r^ets;  rendue  par  les  dieux,  son  époux  la  chasse.  Gri- 
8elda,des  bords  du  Gange,  elle  quitte  sans  une  plainte 
ce  palais  plein  de  ses  vertus,  et,  pour  la  seconde  fois, 
les  bois  vont  être  sa  demeure.  Toutefois,  qu'adviendra- 
t-il  de  ce  frêle  enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  et 
dont  le  sort  l'afflige  plus  que  le  sien  ?  Heureusement  il 
n'est  point  que  des  kehatriyas  au  monde.  Voici  le  brah- 
mane, voici  le  sage,  voici  le  chantre  mélodieux,  Yâlmtki 
lui-même.  Son  humble  cabane  devient  l'asile  de  celle 
qui  fut  reine  d'Ahyodhyà;  les  deux  fils  qu'elle  y  met  au 
monde  seront  les  disciples  de  l'inspiré,  de  l'Orphée  de  l'In- 
de, du  prince  des  poètes.  Brahmatchâris  suspendus  à  la 
lèvre  du  Gourou ,  Rouçi  et  Lava  les  jumeaux ,  appren- 
nent le  Râmâyana  en  même  temps  qu'il  le  compose; 
premiers  rhapsodes  de  l'Orient,  Kouçi  et  Lava  vont  po* 
pularisantde  contrées  en  contrées,  par  la  déclamation, 
les  aventures  et  la  gloire  de  leur  père,  qui  finalement, 
offrant  un  jour  l'açvamédha  coui*onne  de  sa  vie ,  veut 

I  Le  premier  des  quatre  tfougas  (ou  âges)  est  Tâge  de  perfection»  ainsi 
^ae  l'indique  â  peu  près  son  nom. 
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que  ces  adolescents,  déjà  célèbres  au  loin,  rembellîssent 
de  leurs  concerts,  aspire  avec  ivresse,  sous  l'empire  de 
leurs  suaves  modulations,  les  souvenirs  des  anciens  jours, 
si  tristes  et  si  beaux  grâce  à  la  jeunesse  de  cœur,  s'émeut 
à  cet  enlacement  perpétuel  de  son  nom  et  du  nom  de 
Sità,  soupiré  par  les  jumeaux,  et  reconnaît  en  eux  les 
fils  de  Sftà  et  ses  fils*  Sltà  Ta-trelle  prévu?  Qu'importe  ? 
le  fait  est  que  Sità  respire  en  ses  deux  fils,  que  leur  voix 
est  comme  son  âme,  que  leur  chant  est  comme  le  par- 
fum d^  son  être,  que,  toujours  aimante,  elle  semble 
s'être  déléguée  en  ses  deux  en&nts  pour  célébrer  par 
leur  bouche  celui  qu'elle  n^est  plus  admise  à  servir. 

Ah  !  le  poète  a  raison  de  le  répéter,  bien  qu'il  le  ré- 
pète (ou  plutôt  que  les  interpolateurs  le  lui  fassent*  ré- 
péter) un  peu  souvent:  «  De  tels  détails  laissent  pur 
le  narrateur  et  l'auditeur  pur;  »  —  «  L'attrayapt,  l'utile, 
le  juste ,  s'y  trouvent  réunis;  >  —  c  Quiconque  lira.... , 
trouvera,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  asile  sûr,  et» 
vienne  la  mort,  se  dissoudra  en  Brahmà;  »  —  puis  (  en 
magnifiques  oupendravadjras),  «  Lis,  Brahmane,  et  la 
prééminence  par  la  parole  est  à  toi!  lis,  Kchatriya,  et 
l'empire  de  la  terre  est  à  toi!  lis,  ô  Trafiquant,  et  la 
récompense  des  labeurs  mercantiles  est  à  toi!..^  écoute, 
^udra,  et  tout  coudra  que  tu  es ,  la  grandeur  est  à  toi  ! 

Pa(Aan,  Dvk^o  vègnohibhatwazxi  l7&t*/ 
Kohatranwayo  bhotimipatitwam  ly&t, 
Bar?igdyanah  b&nTapbalatwam  ly&tch  ; 
Tohhrinwan  hi.  Çoudro  *pi  mahatwain  lyât. 


I  Uoe  fois  poar  tootei ,  noos  iadiqnons  (faute  de  caractère!  spé- 
ciaox)»  les  cérébrales  et  la  voyeDe  ri  par  des  italiques  au  milieu  du 
romain,  ou  par  du  romain  au  milieu  d'italiques;  bien  entendu  que 
ces  indications  ne  s'aperceTrontqu*en  note  ou  dans  les  citations.  [  Let 
$  se  prononcent  toujours  rude,  comme  le  gamma  grec.  Le  ç  tient  et 
du  th  anglais  et  do  z  espagnol.  Lepfcest  plutôt  un  p  aspiré  qu*une  f  > 


Digitized  by 


Google 


384 

Cest  un  grave  pi*oblèmc  parmi  les  penseurs  que  ce- 
lui  de  la  vraie  source  de  Fart.  Le  beau  est-il  séparableou 
inséparable  du  bien?  S*il  en  est  inséparable,  découle-t- 
il  du  bien,  le  bien  découle-t-il  de  lui,  ou  bien  sont-ils 
deux  émanations,  deux  Êices  distinctes,  quoiq[ue  en  inti- 
me liaison,  de  quelque  fait  ou  de  quelque  être  supérieur 
à  l'un  etàFautre?  Et,  quelle  que  soit,  des  trois  solutions, 
celle  que  Ton  adopte,  Tartiste  doit-il,  afin  d'atteindre  le 
beau,  fixer  ses  yeux  avec  l'ivresse  du  désir  sur  le  beau 
seulement,  ou  se  pénétrer  du  bien  dont  irradiera  le  beau? 
A  coup  sûr,  nous  n'entreprendrons  point  ici  de  discuter 
les  hypothèses  diverses  que  nous  posons  en  ces  termes 
les  unes  en  face  des  autres:  quoi  de  plus  indifférent  que 
notre  opinion,  à  nous?  Mais  celle  deVàlmlkî  ne  Test  pas. 
Reconnaissons  que  le  sublime  conteur,  s'il  vivait  de  nos 
jours,  s'il  était  interrogé  sur  ces  bases  de  Testhétique, 
s^il  était  fidèle  aux  tendances  qu'accuse  partout  son 
épopée ,  répudierait  le  système  de  Part  pour  l'art  et 
courrait  se  placer  sous  la  bannière  qui  porte  pour 
devise ,  «  Le  beau ,  c'est  la  splendeur  du  bien.  » 

§11. 

Aperçu  les  tnran  faits  sir  le  KâHâyaia  ei  Kirepe,  et 
de  la  prèseate  traëietiea. 

a.  Editions. 

Disons  d'abord,  ce  que  savent  les  indianistes,  qu'il 
n'existe  aucune  édition  vraiment  complète  du  R&mâya- 
na,  bien  qu^il  en  soit  une  qui  ne  reste  qu'à  quelque 
distance  du  but. 

C'est  celle  qu'a  donnée,  de  1843  à  i8l9,  à  Paris, 
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M.  Gaspard  Gorresio,  de  FÂcadainie  roplc  des  seiences 
de  Turin. 

Elle  avait  été  précédée  de  deux  auti-es  tenUtives  qui, 
toutes  deux»  eurent  un  commencement  d'exécution, 
qui,  toutes- deux,  sont  restées  inacheTées* 

La  première  eut  lieu  dans  Tlnde  même,  à  Sirampour, 
par  deux  Anglais  célèbres,  tlarey  et  Marshman,de  i806 
àl8ia 

Â  Fillustre  Guillaume  de  Schlegel,  akrs  établi  dans 
Bonn,  française  quelques  jours  auparavant,  et  aux 
années  1829-1858^  revient  Thonneur  de  la  seconde. 

De  ces  trois  éditions,  Tanglo-iiidoue,  U  rhénane,  la 
française,  la  première  ne  contient  que  deux  kàndas,'  et 
le  commencement  du  troisième;  la  seconde  n'outre- 
passe pas  la  fin  du  deuxième  kânda  ;  six  kândas  en- 
trent dans  la  ti'oisième,  à  laquelle,  par  conséquent,  ne 
manquent  qu'un  peu  moins  de  huit  mille  vers.  Malheu- 
reusement lliabile  éditeur  déclare  vouloir  s'en  tenir ,  au 
moins  pour  le  moment ,  à  ces  six  premiers  kândas;  et, 
s^ïl  donne  le  septième,  ce  ne  sera  que  plus  tard  et  à  part. 
Pourquoi? C'est,  dit-il,  que  cette  septième  partie  n'est 
pas  de  Yâlmlki.  Mon,  sans  doute,  elle  n'est  pas  de  lui 
tout  entière  :  mais  est-il  sûr  qu'il  ne  s^y  trouve  rien  de 
lui?  Et,  dans  cette  hypothèse,  est-ce  que  tout  est  de  Yâl- 
mtki  dans  les  six  précédentes?  D'autre  part,  n'est-il 
pas  un  peu  fôcheux  d^avoir  admis  en  tête  du  poème  la 
totalité  de  ce  sarga  quatrième ,.  dit  AnoukramaniM ,  où 
se  trouvent  récapitulés  les  trois  portions  de  l'Outtara- 
kânda  pris  dans  le  sens  large,  Vj^byoudayay  le  Bam- 


I  lA  Rânâyana.  conumc  pn  te  ferra  au  S,  4,  «st  pvUgé  en  $epi 
livres  ou  kândas  (qu*oo  poarraît  assimiler  aux  trois  grandes  Cantieke 
da  poème  de  Dante)  ;  el  tes  kfriHias  se  sous-di visent  en  9argai  I»  plu- 
part assez  coufli  (comme  chaque  Canîica  en  Cup/loH). 

Tox.  lii.  25 
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chyùy  YOiiUarakâiîda^  et  de  refuser  ensuite  place  à  tou-> 
tes  les  trois? 

Ces  réflexions,  qu'on  en  soit  bien  convaincu,  n'ont 
point  pour  but  de  diminuer  la  part  d^bonneur  à  laquelle 
a  tant  de  droits  Tërudit  Piémontais:  nous  n'exprimons 
que  des  regrets,  et  non  un  blâme. 

Nous  nous  plairions,  au  contraire,  à  dire  ayec  éten* 
due  toute  l'admiration  que  nous  inspire  ce  beau  travail, 
si,  d'une  part,  les  limites  de  ces  pi^liminaires  le  per- 
mettaient, de  l'autre,  si  notre  voix  était  une  autorité  en 
cette  matière.  Mais  les  louanges  ont  été  données  par  les 
juges  compétents;  et  la  publication ,  avant  même  d'être 
terminée,  était  classée  parmi  les  livres  d'élite. 

Nous  n'ajouterons  donc  que  quelques  mots  pour  ceux 
qui,  tout  en  sMntéressant  aux  études  sanskrites,  n'en 
connaissent  que  peu  la  bibliographie. 

Des  trois  éditions  données, — la  première ,  outre  le  dés- 
avantage de  n'être  pas  achevée,  a  l'immense  inconvé* 
nient  d'avoir  été  &ite  sur  des  manuscrits  très-imparfaits, 
mal  collationnés,  émanant  de  recensions  diverses,  de 
telle  sorte  que  les  doubles  emplois  et  Ie&  contradictions 
y  abondent,  les  deux  Anglais  admettant  souvent  en 
même  temps  la  rédaction  boréale  et  celle  du  sud, — les 
deux  autres,  au  contraire ,  diffèrent  de  l'asiatique  et  se 
ressemblent  entre  elles  en  ce  que,  pour  chacune,  l'édi- 
teur a  pris  pour  base  une  receosion  particulière.  Pour  le 
moment  au  moins,  c'était  le  seul  parti  rationnel. 

Ceci  posé ,  l'édition  de  Bonn  représente  en  général 
la  recension  boréale  :  seulement,  il  faut  savoir  qu'à  plu- 
sieurs reprises  Schlegel,  déviant  de  son  principe,  a  laiissé 
s'introduire  chez  lui  des  morceaux  qui  appartiennent 
exclusivement  à  la  recension  bengalaise. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'auteur  de  l'édition  parisienne^ 
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qui,  se  proposant  de  reproduire  la  seconde  recension ,  n*a 
rien  admis  de  ce  qui  caractérise  la  pi*emière.  U  a  poussé 
la  fidélité  à  ce  point,  qu'il  a  même  plus  d'une  fois  laissé 
passer  dans  son  texte  des  répétitions,  des  superfétations 
que  présentaient  les  manuscrits,  et  qui  n'eussent  pas  dû 
s'y  trouver.  Bientôt  pourtant  (au  troisième  volume) ,  il 
s'apercevait  qu'il  y  avait  là  des  interpolations  :  il  n'en  apas 
moins  continué  à  donner  fidèlement,  en  le  constituant , 
en  cas  de  variantes,  d'après  les  lois  de  la  critique,  le 
texte,  même  un  peu  surabondant,  quitte  à  signaler  dans 
une  table,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  les  vers  ou  les  çlokas 
qu'on  peut  r^rder  comme  survenus  après  coup. 

•.  TMMliieitoiis. 

Quant  aux  traductions  du  RAmâyana,  somme  toute, 
elles  sont  de  beaucoup  en  arrière  sur  les  éditions. 

Il  est  bien  vrai  que  chacune  des  éditions  ci-dessus 
nommées  est  accompagnée  d^une  traduction.  Il  est  vrai 
même  que  Tédition  asiatique  présente  partout  la  version 
en  regard  du  texte,  en  d'autres  termes,  que  la  version 
de  Carey  et  liarshman  s'étend  à  deux  kÂndas  et  quel- 
que diose  ;  mais  des  deux  kândas  de  l'édition  de  Bonn, 
un  seul  se  trouve  traduit,  et  des  six  de  l'édition  de  Paris, 
nous  ne  pouvons  lire  qu'un  et  demi  dans  la  langue  de 
réditeur.  Seulement,  autant  il  est  certain  que  Texécu- 
tion  de  la  première  est  interrompue  à  tout  jamais,  au- 
tant il  est  probable  que  peu  d'années  amèneront  l'achè- 
vement de  la  troisième.  Nous  ne  nous  prononçons  pas 
sur  la  seconde,  interrompue  par  la  mort  de  Schlegel, 
et  dont  on  a  promis  la  continuation. 

Du  reste,  à  Bonn  comme  à  Sirampour,  à  Paris 
c^mme  à  Bonn,  ce  sont  les  éditeurs  eux-mêmes  qui  se 
sont  chargés  du  rude  labeur  d'interprètes. 
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Naos  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  trois  tradoe** 
fions  sont  en  prose. 

Enfin,  l'on  devine  que  les  auteurs  de  la  première, 
Carey  et  Marsbman,  ont  employé  Tanglais  pour  rendra 
le  samskrit,  et  que»  quoique  à  Paris,  M.  Gorrefflo  s'est 
servi  de  Titalien  :  le  savant  de  Bonn  a  tout  simplement 
traduit  en  latin. 

€omme  Tallemand,  comme  Tespagnol,  comme  le  po^ 
louais  et  le  russe,  comme  le  magyar  et  le  turc,  le  fran-* 
çais  se  trouve  donc  jusqu'ici,  non-seulement  sans  tra- 
duction complète  du  poème  de  Vftlmlki,  mais  sans  cobh 
mencement  appréciable  de  traduction 

Â  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  quelques 
essais  portant  sur  trois  ou  quatre  morceaux  dont  voici 
les  titres,  non  dans  l'ordre  des  sargas  auxquels  ils  affé- 
rent dans  Touvrage,  mais  dans  l'ordre  de  leui^  apparition  : 
1*  La  iforl  du  fils  du  ridd  et  laMalédkiionduBnkmane 
(vulgairement  Mort  d^YadjuadaUa)  ;  2^  k  Sédudian  de 
RU)byaçringa;  3**  ]a  DesoeiUe  de  ikmg&i  iT  Y  Episode  d€ 
ViçuMtmitra. 

Mais  d'ttbordcesquatre  morceaux  sonteourtset  leur  en* 
semUen^égalepaslehuitième  du  moindre  desaeptkândas» 

De  plus,  aucun  <f  entre  eux  ne  se  soude,  soit  au  préoér 
dent,  soit  au  suivant;  aucun  d'entre  eux  ne  ooib* 
menoe  l'épopée  ou  marne  ne  vient  immédiatemeat  après 
les  quatre  sargas  de  l'intitKiuction. 

Enfin,  malgré  la  science,  le  talent  et  le  goAt  poétique 
très-réel  du  traducteur  Ghézy,  les  deux  pt*^niers  firâg- 
meots  ne  sont  presque  partout  qu'une  approximatîoB 
inexacte  et  maniérée  des  beautés  de  l'original;  le  troi«- 
•ième,  par  M.  d'Eckstein' ,  est  mi*parti  de   traduction,. 

>  Qui,  très-capable  de  tradoire^  Drapas  eu  TinienUon  de  tradiMre,. 

saur  de  loin  rn  loin. 
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d'imitation  et  de  simple  analyse  :  seul,  le  quatrième  ré* 
poad  à  ridée  que  jqous  nous  faisons  d^une  traduction. 
C'est  ce  dont  on  pourra  fecilement  s'assurer  en  parcou- 
nmt»  et  la  Mort  S  Yadjwdatta,  le  seul  des  quatre  épisodes 
donné  à  part  (texte,  traduction  et  notes,  Paris,  i  826),  et 
les  trois  autres  qu'on  trouvera,  l'un' ,  parmi  les  notes 
de  la  QdumiUalâ  de  Ghézy  ;  l'autre*  ,  dans  le  Caihch 
lique;  le  dernier'  ,  dans  le  Jmimal  asiatique^  3®  série^ 
t  VU,  pp.  146  et  suiv. 

La  part  faite  à  ces  trop  peu  longues  tentatives  fran* 
çaises»  on  voudra  savdr  peut-être  ce  qu'il  faut  penser 
des  ti^ois  traductions  étrangères.  Nous  formderons  en 
peu  de  mots  notre  avis  sur  toutes  trois,  sans  nous  écar^ 
ter  beaucoup  des  sentences  portées  par  d'autres,  et  ce* 
pendmt,  en  atténuant  les  cenrares,  en  ajoutant  aux 
éloges*  La  versioii  anglaise  nous  semble  avoir  été,  mal* 
gré  les  fiiutes  très«-réeUes  qu'y  relève  Schlegel^  un  im- 
mense service  rendu  aux  lettres  hindoues ,  et  n'est 
même  pas  racore  complètement  à  dédaigner.  L'inter- 
prétation latine,  conforme  au  but  qu'avait  en  vue  le 
philologue  prussien,  calque  pour  l'ordipaire  fort  beur 
reusement  le  samskrit  et  ne  manque  pas  d'élégance. 
La  traduction  italienne,  enfin,  unit  au  mérite  d'une  belle 
fidélité,  un  grand  style,  des  formes  larges  et  faciles,  et 
t'arome  poétique.  Nous  ne  dirons  pas  que  c^est  h  langue 
de  Dante^;  c^est  mieux  que  cela  pour  les  hommes  du 
dix^neuvième  siècle  :  c'est  la  langue  du  dix^neuvième 
siècle  charriant  dans  ses  flots,  ainsi  qu'un  fleuve  de 
leinqmiUeldlomètresdelongsurplusd'ttnmyriamètre  de 
large,  une  foule  d'affluents  parmi  lesqu^ls  l'Alighieri, 


>  %jk  âédueUon.  -  •  f.«  deicenU.  —  '  n^vàmUrB.  —  4  Prêt  de  S09 
édit.  —  ^  Comme  on  a  cm,  mais  an  peu  gr^uitement,  que  le  disail  M. 
Ampère ,  Revue  des  Deux- Monda ,  XIX ,  161. 
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mais  parmi  lesquels  aussi  nous  apercevons  le  Toi-quato, 
le  Filicaja,  TÂlfieri,  le  Métastase,  le  Foseolo,  vingt^utres, 
qui,  comme  la  Gangâ  du  poète'»  écument,  bruissent, 
resplendissent,  roulent  et  se  brisent  en  iris  au  soleil. 

s.  Be  la  préMHte  tradiieilaii. 


Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  du  tra* 
vail  dont  nous  présentons  les  prémices,  et  que,  au  point 
011  nous  en  sommes,  nous  espérons  tout  de  bon  oon- 
daire  à  son  terme,  sous  bref  délai,  quelque  longue  que 
semble  et  que  soit  en  réalité  la  carrière  à  parcourir. 

Outre  le  plaisir  de  nous  pénétrer  de  Vâlmtki  (un  ly- 
riste  bindou  dirait,  <  de  fondre,  par  la  contemplation,  le 
mince  filet  d'eau  de  notre  ahankara*  dans  l'abîme  de  Té- 
tredellndra  des  poètes!  »),  nous  avons  eu,  en  entrepre- 
nant la  traduction  du  Ràmàyana  ,  un  double  objet  : 

D'une  part,  nous  avons  voulu  que  la  masse  du  public 
français  Mt  à  même  de  lire,  en  sa  langue,  une  de  ces 
œuvres  capitales,  contre-empreintes  épiques ,  naïves  et 
puissantes,  étincelantes  etprofondes,de  toute  une  pbase, 
de  toute  une  face  de  la  civilisation  ; 

De  l'autre,  il  nous  a  paru  soubaitable,  pour  ceux  qui, 
sans  avoir  au  préalable  la  patience  de  se  rendre  mattres 
de  tous  les  détails  de  la  grammaire,  et  d'apprendre  par 
cœur  et  leur  Poster  et  leur  Wilson,  voudraient  aborder 
de  front,  au  bout  d'un  ou  deux  mois  d'études,  le  texte  du 
Râmâpna, — pour  ceux-là,  dis-je,  il  nous  a  paru  souhai- 
table qu'il  existât  une  traduction  française  grâce  à  la- 
quelle ils  pussent  avancer  sans  se  sentir  les  pieds  pris 
par  les  encbevétrementsde  la  composition  et  de  lasyné- 
rèse  samskrites,  et  qui  leur  permit  d'y  voir  clair  au  mi- 
lieu des  ellipses  et  des  singularités  de  syntaxe,  toujours 

■iltfm.,  I,  XLT.— *L*iiidi\iduaiî(^Jetno)(àla  Icllre  «l'cfficacUé  rooi»j. 
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uta  peu  embarrassantes  d'abord ,  si  peu  oombreuses 
qu'elles  soient  comparativement  à  ces  métaphores  »  à 
ces  images,  à  ces  sdiusions ,  à  ces  lianes  inextricables 
de  là  pensée  dont  abondent  les  compositions  lyriques. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  but,  une  fidélité  rigou* 
reuse  était  pour  nous  le  premier  des  devoirs. 

n  est  trop  clair  d'aboitl  que,  pour  ceux  auxquels  pren- 
drait l'envie  de  défricher  le  texte  samskrit,  notre  inter- 
prétation aidant,  jamais,  quoi  que  nous  &ssions,  nous  ne 
saurions  être  trop  fidèles. 

Et  le  public  aussi,  le  public  d'aujourd'hui,  une  fois  que 
réellement  il  a  senti  le  désir  et  pris  le  parti  de  connaître, 
n'exige  plus  qu^on  lui  brillante,  c'estrà-dire  qu'on  lui  dé- 
guise la  réalité  ;  il  ne  se  contente  plus  desà-peu-près  ;  il 
ne  s'accommode  plus  des  Grecs  et  des  Romains  en  per- 
ruque à  trois  marteaux,  et  il  comprend  que  la  Dévada^^ 
ne  danse  pas  la  danse  de  l'Académie  nationale  de  mu- 
sique :  il  réclame  la  vérité  vraie.  C'est  dire  au  traduc- 
teur, c  Soyez  fidèle! 

»  Soyez  fidèle»  même  quand  votre  fidélité  devrait 
avoir  pour  effet  de  désenchanter  d'aboi'd  ceux  qui  se 
sont  créé  des  chimères! 

»  Soyez  fidèle,  même  quand  la  simplicité  de  l'originaL 
peut  paraître  un  peu  primitive,  un  peu  nue  I. 

»  Soyez  fidèle,  même  quand  les  impatients  devraient 
crier  à  la  monotonie,  soit  devant  des  développements  re- 
produits sous  autant  de  &ces  que  ceux  de  Clarisse,  soit 
devant  des  répétitions  qui  pulluleraient ,  aussi  nqm- 
breusesquelescvpux^c(&>v  Aya/ii^v^v,  les  etou  tj:itiy,tV  xxiWsùy^ 

leS'xapQxo^uvTCç  A/aioly  ICS   ttocôv  vt  hnç  fùiyv»    Ipxoç  ô^ivrwv, 

les  Tôv^T  à7ra|uui66|xcyoç  irpoçi^ij  xta.  d  Homère. > 

Cette  fidélité,  toujours  un  devoir,  est  encore  plus  in- 
dispensable chez  l'auteur  d'une  traduction  princeps. 


Digitized  by 


Google 


3a2 

Effectivement,  quiconque  connaft  dëjà»  par  une  copie 
antérieura,  Touvrage  dent  tous  tous  oonstîtiiec  Tinter- 
prête,  coirigeen  partie,  ififolo»t»îraxienft  en  quelque 
sorte  •et  sans  y  songer,  les  altérsftions  q«ie  tous  fiiites 
subir  à  Toriginal.  Tout  se  tient  dans  Tceuvre  d'art.  Il^t 
donc  simple  que,  familier  avec  Tidée,  vous  pressentiez  les 
formesou  les  couleurs,  que,&milieravec  les  formes  et  la 
couleur,  vous  saisissiez  plus  puissamment  Hd^  ,et  que^ 
dès  lors>,  ajoutant  è  l'efifort  du  traducteur  pour  appro* 
cher  des  beautés  qu'il  traduit,  TOtre  action  propre  «que 
provoque  et  facilite  la  connaissance  préalable  du  modèle» 
l'approximation  totale  se  trouve  plus  grande.  Mais  quand 
t^UK  <iui  lisent  n'ont  d'a^nce  aucune  i^e4e  ce  qu'on 
Ta  leur  mettre  sous  les  ym\,  mx\  «des  linéament  4c 
Tœuvre  qui,  >peur  la  ppemièro  £ms,  s'offre  à  levr  regard, 
ne  peut  les  ^der  à  re*i\)ttver  4'autres  «lémeots  avec 
desquels  le  premier  «'harmonie  ou  se  coordonne  ^  ou 
même  auxquels  il  s'oppose;  tooteredification  est,<mpen 
s'en  Êiut,  impossible  :  dès  lors,  toute  ifnexoctitude  est 
^ve,  qu'elle  porte  sur  le  fond  ou  sur  la  forme,  sur 
l'expression  «u  sur  Tidée,  sur  des  nuances  ou  sur  des 
enlacements;  et  si  tout,  non-seulement «le  ressemMe 
tnut  pour  ti^  mais  n'^al  à  sa  place,  n'-est  sous  son  vrai 
jour,  il  peut  se  fiure  qu'à  ftitce  «de  prendre  sur  le  côté 
smns  jamais  être  rameoé  sur  la  Ijgae  à  suivre»  on  finisse 
^r  tourner  «eomplélement  le  dos  à  kfoute  véritable. 

€e  peu  de  mots  suffit  pour  faire  comppendne  que 
•comme  le  travail  fiidtju8q[u!icî  sur»qiatre  ou  cinq  cents 
d^  vingt  mille  çlokas  du  Ràmàyana  ne  saurait  éter  au 
nôtre  son  caractère  de  traduction  princeps ,  ce  dent 
nous  noiis  sommes  préoccupé  surtout,  c'est  d'ôtre 
fidèles. 

Mais  auti^  est  In  fidélité  dont  s'accommodent  ceux  qui 
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n-oDt  nulle  yelléité  d'aborder  roriginal  (et  €eux«là  for-: 
ment  rûmneiiae  majorité) ,  autre,  la  fidéUté  reqpiiee  par 
ceux  qui  n'usent  de  la  tnaduetmi  que  oamme  d^un  aide. 
Mit  pour  arriver  à  rûtelligence  du  texte  natif,  floît  pour 
s^iaitier  à  r<étude  de  la  langue  de  Tauteur,  ou  pour  s'y 
perfectionner. 

.  Pour  ceux-d  la  fidélité  doit  être  plus  stricte;  elle  doit 
tenir  du  calque;  elle  deit  mouler  les  traits;  elle  doit  sui- 
vre pied  à  pi^  les  détails,  plutôt  querendre  l'expression. 
Ceux-là  tiennent  davantage  à  l'expression»  au  mouve- 
ment, à  la  vie:  il  leur  Ëurtle  coloris;  ils  veulent  comme 
afiq[>irer  le  pai-fton  de  l'âme  du  poète;  ils  demandent  à 
xoir  en  quelque  iaerte  vibrer  les  cordes  sonores  de  sa 
pensée ,  et  tourbillonner  un  gaz  au-dessus  de  la  lave  de 
4aa  parole,  à  sentir ,  à  l'Instar  d'un  invisible  réseau  ma- 
gique, un  fluide  nnpondérable  pénétrer  les  dernières  ra- 
mifications du  vers  et  faire  conraie  palpiter  les  syllabes. 
A  vrai  dire,  c'est  là  k  vraie  fidélité  ;  l'autre  ne  doit  être 
qu'un  moyen  pour  l'atteindre. 

Quelque  inconciliables  que  soient  ces  deux  espèces 
de  fidélités ,  si  l'on  veut  que  l'une  et  l'autre  soient  por- 
tées au  plus  haut  degré ,  les  réunir  dans  certaine  me- 
soM  n'est  pas  impiissible  si  l'on  joint  à  quelque  souplesse 
d'^exéoution  la  connaissance  approfondie  du  mécanisme 
et  des  ressources  4e  la  langue.  Sans  nous  bercer  de  pré- 
somptueuses illusions  sur  la  réussite ,  qu'on  nous  per- 
mette de  dire  que  nous  avons  tenté  d'approcher  de  ce 
but  et  de  réaliser  quelques  articles  de  ce  programme. 

T<Hit  en  multipliant  les  ^orts  pour  n'être  pas  cou* 
pables  d'inélégance  au^  premier  chef,  et  pour  que  la 
phrase  ait  quelque  chose  d'iadépendant,  de  ferme  et 
d'aisé  qui  n'accuse  pas  trop  notre  office  de  drogman , 
nous  nous  tenons  autant  que  possible  près  du  mo^à- 
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mot,  tel  que  Télaborent  ceux  dont  la  mémoire  paroourt 
agilement  le  clavier  des  synonymies,  ne  se  disant  pas 
scrupule  de  quelques  formes  vires  (apostrofAes,  inter- 
rogations, etc.);  et,  de  plus,  nous  ne  renonçons  qu'à  la 
dernière  extrémité  à  représentera  peu  près  la  coupe, 
rallui'e  des  phrases  et  Tordre  des  idées. 

Pour  ce  dernier  point,  c*est  souvent,  il&ut  l'a- 
vouer, une  tâche  désespérante!  Le  latin  est  admirable 
pour  reproduire  nombre  des  phénomènes  et  surtout  la 
majesté ,  Tampleur  carrée  du  samskrit  Le  grec  aurait 
souvent  des  avantages,  notamment  pour  les  gigantes- 
ques composés  et  surcomposés;  et  Aristophane  le  cède 
à  peine,  sMl  le  cède,  en  audacieux  batumvrihiSf  en  inima- 
ginables UUpourouchaSf  aux  plus  échevelés  des  lyriques 
de  rinde.  Le  polonais  et  le  russe,  grâce  à  leur  instru- 
mental et  à  leur  locatif,  grâce  à  ce  qu'on  appelle  leurs 
gérondifs,  grâce  à  l'opulence  de  leur  lexique,  pourraient 
aussi  très-commodément,  aux  mains  d'un  jouteur  ha- 
bile, mimer  la  plus  grande  partie  des  pas  et  des  poses, 
des  hardiesses  et  des  grâces,  que  nous  mettons  des  jours 
et  des  nuits  à  reproduire  bien  imparfaitement.  II  n'est 
pas  jusqu'à  l'allemand,  dont  le  diffluentet  le  vague  n'of- 
frent quelqueanalogieavec  la  langue  deVâlmtki.  Quant  à 
l'italien,  il  ondoie  et  il  à  la  souplesse  de  la  guivre  :  c'est 
un  chant  :  être  aride ,  être  prosaïque  en  italien,  est  à 
notre  avis ,  un  tour  de  force  des  moins  praticables  qui 
se  puissent  tenter.  L^espagnol,  le  portugais  ont  quelque 
chose  de  ces  caractères.  L'anglais  prodigue  l'inversion  et 
frappe  chaque  jour  des  composés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  français,  si  par&it  pom*  écrire  un  traité  de  tri- 
gonométrie ou  un  protocole,  pour  filer  la  conversation 
qui  sautille,  ou  pour  décocher  le  sarcasme  à  la  Voltaire. 
Nous  avons  fait  contre  fortune  bon  cœur  cependant ,  et 
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nous  nous  sommes  tordu  en  tout  sens  pour  faire  rradre 
au  moins  inversif  des  idiomes  qui  comptent  tout  ce  qu'il 
peut  rendre  sans  barbarismes  et  sans  bizarreries'. 

De  loin  en  loin  il  nous  arrivera  d'omettre  quelques 
mots»  véritables  et  insupportables  chevilles,  dont,  au  bout 
de  quelques  jours,  les  étudiants  en  langue  samskrite  se<- 
ront  plus  que  saturés  (tels,  entre  autres,  lesjportftîrltlam, 
9amoudcAritam,  simijmiam,  ete.,  de  YAnmkramanîMj. 

Mais  cela  sera  rare:  le  plus  souvent,  comme  tous  les 
traducteurs  de  samskrit,  nous  serons  plus  long  que  le 
texte  traduit.  Et  Ton  ne  s'en  étonnera  pas  :  outré  les 
mots  mêmes,  il  faut  souvent  rendre»  soit  leur  rôle  dans 
la  phrase ,  soit  des  nuances  qui  tiennent  à  des  jonctions, 
à  des  omissions  de  jonction  ou  à  d'autres  circonstances 
délicates.  Parfois  aussi  le  besoin  de  clarté  nous  oblige  à 
suppléer  des  termes  qui  manquent,  à  développer  un 
détail  obscur  par  quelques  mots  intercalaires.  U  est 
assez  d'usage  de  souligner  ces  espèces  de  superfétations: 
toutefois,  comme  jamais,  chez  nous,  elles  ne  sont  Ion* 
gués  et  ne  dégénèrent  en  commentaires,  nous  les  lais- 
sons en  caractères  ordinaires;  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  puisse  longtemps  en  résulter  grand  embàiTaspour 
ceux  qui  se  livreront  à  l'étude  du  texte. 

Il  n'est  pas  très-rare  non  plus  que  nous  répétions  un 
mot  qui  ne  Test  pas  dans  Toriginal. 

Quant  à  ceux  que  nous  trouvons  répétés  dans  le  texte, 
si  la  répétition  produit  de  l'effet ,  ou  si ,  au  point  de  vue 
de  l'art,  elle  a  quelque  importance,  fttt»ce  comme  in* 
dice  de  naïveté,  nous  les  répétons  avec  scrupule;  ne 
sont-ce,  au  contraire ,  que  des  négligences  et  n'eurent* 


I  Nous  n'entendons  pas  induire  de  là  que  le  français  n*a  pu  plosfeora 
àt%  qualités  d*one  belle  langue.  Seulement  il  ne  les  a  pas  toutes,  et  ce 
qui  lui  manque  surtout,  ce  nous  semble,  c'est  le  caractère  poétique. 
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«Iles,  à  notre  avis»  viea  de  remarquable,  nous  aubstî- 
tooos  des  ayoonymes  {par  exemple,  pour  les  darçanam 
de  YAnaukramanikâ). 

Biea  que  noua  nous  aoyona  promisde  ne  paa  hëriaser 
notre  fraoçais  de  ternies  étrangera,  il  eu  est  pourtaot 
un  certain  nombre  qu'il  a  fallu  noua  réaoudre  à  laiaaer 
paaaer.  Ce  sont  d'abord  dea  noma  de  plantea  ou  d'ani* 
maux  ^fticuliera  à  Tlnde,  et  doDtnul  nom  eurc^en  ne 
a*eppod«iU  exactement  rindividualité:  ainsi  k&uça ,  pour 
noua,  sera  du  kouça  et  n&a  de  la  verveine.  Ce  sont  eo*- 
auite  les  noma  techniques  de  rites,  d'uaagea,  de  coutumes, 
de  fonctioQioaipes,  etc.  t  tels  seront  les  mots  de  pradadûn^ 
nom  et  d'andjcdiy  de  dfoiâ  et  de  eoûta.  EstK^  qu'il  serait 
tolérable,  par  exemple  i  de  répéter, trois  cents  fois  peut- 
être  ,  c  Portant  à  son  front  ses  deux  mains  jointes  en 
forme  de  coupe,»  au  lieu  de  <  fiiiaantandjali  louquelque 
chose  d'analogue?  Et  lorsqu'il  s'agit  de  soâ/a,  c'est^- 
dire  de  ce  membre  de  la  haute  domesticité  des  cours 
iodoues,qui  cumulait  entre  autres  fonctions  celles  de 
cocher  et  de  barde ,  et  qui  faisait  chez  quelques  princes 
jpàTÛe  du  conseil,  eatrce  par  le  titre  de  cocher»  est-ce  par 
le  titr^  de  barde  quMl  £aiudra  le  désigner?  ou  foi^gerona* 
nous  pour  lui  la  dénomination  composite  et  paesaUe- 
ment  hétérogène  de  barde^ocher^ 

Mous  espérons  qu'on  voudra  bien  ne  pas  s'effaroucher 
de  prime  abord  de  ces  expressions,  <  réléphant  pamd  les 
hommes  le  tigre  parm  les  rm^  >  pour  dire  <  fe/ramier  pa^ 
mi  les  hommes,  parmi  les  rois,  >  ou  t  un  homme,  un  roi 
éminent  parmi  les  hommes,  parmi  les  rois»  »  Ces  équiva* 
lents  poétiques  de  superlatifs  relatifs  sont  trop  caractéris- 
tiques pour  que  nous  ayons  jugé  à  propos  de  les  sacrifier, 
et  bientôt  on  s'y  habituera. 

Un  des  plus  graves  embarras  de  quiconque  traduit  le 
samskrit,  en  aspirant  à  serrer  de  près  le  texte ,  c'est  la 
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très^fréquente  reneontre  des  mots  vagues  et  à  sens  ëlas^- 
tique.  Cest  pis  que  ceux  dont  la  signification  est  mul- 
tiple, et  paroela  même  expose  aux  oontre-sens.  Fant-il 
garder  le  vague  de  Toriginal  en  traduisant?  il  peut  alors 
se  &ire  qu'on  devienne  inintelUgible;etmôme,lor$qu'on 
n'en  aniveiiut  pas  là ,  il  se  peut  que  la  pensée  n'ait  plus 
la  mèmephyaioûomie»  l'une  des  deux  langues  s'accom- 
modant  dea  mirages  et  des  brumes  qu'elle  fait  sem- 
bler diai^nes,  Tautre  exigeant  la  précision»  et  ne  sou& 
frant  pas  qu'on  croie  comprendre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas.  Faut*il  au  contraire  préciser  ?  au  fond,  c'est  d& 
l'infidélité.  Que «fiiire  donc?  On  ne  saurait  donner  de 
règle  générale:  il  &ut  avoir  l'adresse  de  varier  à  propos 
son  système  et  tantôt  se  tenir  dans  un  juste  milieu  « 
tantôt  pencher  vers  l'un  ou  l'autre  procédé  ;  c'est  affiaire 
de  tact.    .. 

Nous  varions  de  même  à  propos  de  certains  corn- 
pos^  dont,  enréeKté,  les  Hindous  eux-mêmes  ne  sen^ 
tent  souvient  que  la  résultante,  que  le  sens  total  final,  sans 
que  chaque  composant  produise  à  part  son  impression 
propre.  Ainsi,  par  exemple,  adipaii^  mahtpalif  nri^ 
paii^  bùàfhâla^  lokancàha,  ne  signifient  usuellement  que 
rci.  Et  parfois,  en  effet ,  nous  nous  bornons  à  ti*a^ 
duire  par  ce  mot.  Gomme,  cependant,  ces  termes  ont 
quelque  chose  de  plus  solennel  que  rot,  comme  lor»* 
qu'on  déclame  ou  qu'on  lit  avec  accent,  l'on  fait  enquel-^ 
que  sorte  vibrer  chaque  composant, —  le  plus  sonrent  et 
en  nous  assortissantde  notre  mieux  à  la  sensation  qu'é^ 
prouverait,  ce  nous  semble,  suivant  les  passages  do 
arédt,  un  audîtcHre  hindou ,  — nous  risquons,  non  sans 
appréhension  de  quelque  re{Nroche  de  patavimté,  de» 
expressions  un  peu  moins  suocinetes  qui  rendent  plu» 
vu  moins  chaque  élément  du  composé  (le  mmarque  sit- 
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prême ,  le  po$ses$eur  delà  conirée^  le  maure  des  hommes  ^ 
le  gardien  de  la  terre ,  \e.pratecteur  des  populations). 

Dans  ces  oocas'oos,  un  des  mots  devant  lesquels  nous 
avons  hésité  le  plus,  c^est  celui  dlndra  comme  membre 
final  d'un  tatpouroucha  (queceta^^urouchasoit  un  mot 
entier  plus  long  ou  ne  sioit  que  portion  dTun  sui'com- 
posé).  Indra,  on  le  sait,  est  oràinuirement  le  nom  propre 
du  premier  desYasous  (réther  fait  Dieu);  mais,  de  plus,  il 
revient  à  rm,  chef,  premier  d'un  groupe  :  de  ces  deux  sens, 
lequel  doit  être  regardé  comme  le  sens  propre?  lequel 
dmtètre  pris  pour  le  sens  métajdiysiqau?  En  d'autres 
tefanes ,  le  premier  des  Yasous  a4ril  reçu  le  nom  d'In« 
dra  parce  qu'il  est  leur  roi  (et,  dans  certaines  croyances, 
le  roi  de  tous  les  Dévas)?  ou  bien  le  monarque  est-il  sa- 
lué du  titre  d'Indra  parce  qu'il  est  un  Yasou  etméme  un 
Déva,  le  premier  des  Yasous  et  des  Dévas  sur  la  terre? 
On  peut  plaider  le  pour  et  le  contre  :  il  existe  de  part  et 
d'autre  des  arguments,  de  part  et  d'autre  dei;  autorités. 
Dans  rinoertitude,nous  avons  cru  pouvoir  nous  placer, 
4antôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue, 
«oivant  celui  qui,  à  notre  sens,  prédominerait  à  la  lec- 
ture, chez  le  plus  grand  nombre  d'Hindous.  Ainsi,  pour 
nous ,  narendra  est  tour  à  tour,  et  suivant  les  cas,  t  le  mo- 
narque de  l'espèce  humaine»  et  «l'Iodra  des  humains», 
kavtndra  c  le  roi  des  poètes  »  et  «  l'Indra  des  poètes.»  Au 
fond  et  en  fin  de  compte,  les  deux  périphrases  reviennent 
au  même  ;  et  certainement  deux  indigènes  d'^^e  in- 
struction, de  sentiment  poétique  ^al,  peuvent  divei^er 
«ur  ces  nuances. 

Si  cette  iaçon  de  traduire  est  admissible  pour  Indra  ^ 
évidemment  il  est  aussi  des  cas  où  l'on  doit  en  user  pour 
Içwara  final  :  on  le  doit  surtout,  ce  nous  semble,  quand 
içwara  implique ,  avec  l'idée  de  domination,  celle  d'ac- 
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tion  funeste,  d'aspect  çivaiqae  {BâkchaBeçwara^far  exem^ 
pie);  mais  sans  peser  plus  que  raison  sur  cette  nuance. 
On  comprendra  dès  lors  que  neuf  fois  sur  dix  nous 
ayons  rendu  Devt  par  «déesse»  et  non  par  «  splendide; 
beauté  »  ou  par  c  reine,  »  quand  cette  appellation  devait 
s'entendre  d'une  reine.  C'est  comme  TÂtossa  d'Eschyle, 

Btoj  cvvetTctpa:  o<ov,  c'est  Darius;  traduira-t-on  le  roi'  ? 

^  Qu'on  ait  aussi  pour  nous  quelque  indulgence  à  pro* 
pos  des  noms  de  cette  nombreuse  famille  de  plantes 
dites  vulgairement  lotos,  et  auxquelles  les  poètes  de  la 
péninsule  comparent  à  tout  propos  leurs  héros.  Tenant 
à  garder  le  plus  possible  l'aspect  hindou  ,  nous  nou» 
sommes  interdit  le  mot  lotos.  Mais  que  substituer? 
Ici  commence  une  difficulté  réelle:  tel  genre  ou  sous- 
genre  ouvre  son  calice  le  soir ,  tel  sYpanouit  le  matin  ; 
telle  espèce  est  blanche,  telle  autre  rose  ou  bleue,  etc. 
Il  est  clair  que  quelquefois  préciser  est  essentiel  »  que 
d'autres  fois  on  peut  et  même  on  doit  se  passer  de  pré- 
cision. Ainsi  fiût  le  samskrit  luinmAme,  qui  tantôt  em- 
ploie les  mots  padwa^  hamalay  indivara^  tâmarasa,  tnahol  • 
pah^oùtpala  ^  râdjîvd^  koumouda^  kouvalaya^  tantôt  se 
borne  à  ces  termes  composés  si  vagues  (panheruha^mra* 
djQr  hohanaday  etc.  ).  Mais,  d'une  part ,  faut-il  être  vague 
en  français,  toutes  les  fois  que  le  samskrit  offre  ce 
caractère?  de  l'autre,  quels  mots  choisir  pour  donner  à 
l'image  l'imprécision  cherchée?  Prenons,  par  exemple» 
les  deux  Yo^tib pankadjâkchi  (ô  femme  aux  yeux  de.....) 

et pankadjânane  (ô  femme  au  visage  de ).  Comment 

traduire  cet  élément  initial  que  nous  venons  de  laisser 
en  blanc?  Pankadja  (le fils  delà  vase)  est  vague:  et  pour- 


«  On  poom  dire  que  Darius  n'est  ainsi  qoaliflé  qne  psrce  qa*îl  est 
mort,  et  que  dès  lors  l'exemple  cesse  d'être  applicable.  Mais*  qu'on  e» 
soit  sûr,  un  roi  de  Perse  était  Dieu  de  son  Tifanf. 
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tmt,  uni  comme  terme  de  cwaparaisou  avce  les  yeux, 
il  désigne  la  Nymphtem  cœrulea;  uni  de  même  au  visage, 
il  indique  ou  la  Nymphœa  Ma  ou  la  iV.  klo»,  st  souvent 
assimilées  en  Inde  à  la  pleine  lune.  Eo-ire  le  j6fii  ou  la/!/fe 
de  la  vase  serait  iei  du  dernier  ridicule  ;  dire  indivara  ou 
nêbimba  dans  le  premier  cas,  padma  dans  le  second,  peut 
convenir  en  cerlaîneft  occasions»  mais, dans  d'autres,  ce 
serait  préciser  ou  trop  ou  trop  peu  (et  même  parfeia  pré- 
ciser à  contreH5ens).Quoi  qi^on  fasse,  oo  ne  aaurait com- 
plètement raser  Técueil  sans  toucber.  Tout  balancé,  nous 
avons  cru  devoir  de  loin  en  loin  adopter  le  mot  peuirétre 
trop  scientifique  de  <c  nymphéacée)» ,  mais  qui  réunît  le 
triple  avantage  d'être  général,  de  n'être  eelui  de  nulle 
e8pèceenpàrtîculier,6tdesoMierpoétiquementàroralle. 

Noos  avons  jeté  au  bas  des  pages  qudques  notes,  in- 
dispensables la  plupart,  et  utiles,  nousTe^^rons,  quand 
elfes  ne  sont  pas  indispensables.  On  s'apercevra  ftnîle* 
fflent  que  nous  avons  voulu  les^  foire  courtes.  H  eût  été 
'facile  d'en  quintupler  et  la  longueur  et  le  nombre.  Elles 
n^apprendront  rien  aux  indianistes ,  aussi  rompus  avec 
la  nature,  la  mythok^e,  ta  juri^rudence,  la  civilisation, 
la  vie  quotidienne,  les  scienees  et  lea  arts  de  l'Inde, 
qu'avec  la  grammaire  et  le  dictionnaire.  Mais  c'est  au 
grand  public,  c'est  à  tous,  que  s'adresse  ce  Uvre. 

Sauf  firaAnui,  râdjâ^  et  quelques  autres,  consacrés  en 
quelque  sorte  par  Iliabitude,  les  noms  hindous  seront, 
selon  l'usage  le  plus  sage ,  à  la  forme  absolue. 

Pour  couper  court  à  toute  complication  superflue, 
nous  n'avons  songé  en  aucune  façon  à  trancher  de  l'édi- 
teur. Nous  nous  sommes  dit  qu'il  fallait  adopter  et  sot- 
vre  d^un  bout  à  l'autre  une  recension  unique,  sans  en 
dévier.  Notre  choix  s^est  porté,  comme  il  le  devait  dans 
l'état  actuel  des  choses,  sur  la  recension  bengalaise 
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tdle  que  la  présente  M.  Gorresio.  Que  cette  reci»ision  ne 
soit  pas  absoluoieot  pure  d'interpolation  etpeufr-étre 
de  quelques  autres  imperfections,  c^est,  on  Ta  vu  plus 
haut,  ce  que  les  aveux  de  M.  Gorresio  lui-même 
ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute.  Hais  telle 
qu'die  est,  c'est  un  provisoire  excellent.  Nous  en  écarter 
aurait  été,  sinon  &ire  de  Farbitraire,  du  moins  risquer 
de  tomber  dans  le  contentieux.  Il  faut  encore  quelque 
temps  pour  que  d'une  p$irt  nous  puissions  nous  flatter 
d'avoir  le  texte  définitif  de  la  recension  de  Gauda ,  et 
pour  que,  de  l'autre,  un  continuateur  de  Schl^el  nous 
donne  un  texte  définitif  de  la  recension  septentrionale; 
et  quand  on  en  s^*a  là,  il  restera  encore  à  mettre  plus 
d'une  fois  en  parallèle  les  variantes  de  Tune  et  de  l'autre 
recension,  puis  finalement  à  reconstituer,  par  un  sage 
éclectisme ,  un  texte  vraiment  aussi  voisin  que  possible 
de  celui  de  Yâlmtki  et  de  ses  collaborateurs.  C'est,  il  faut 
Tavouer,  une  intégrale  difficile  à  dégager  des  différen- 
tielles existantes;  et,  pour  dire  ce  que  nous  en  semble, 
probablement  les  conditions  d'int^rabiUté  complète  ne 
subsistent  plus.  Quoi  qu^il  en  soit,  anticiper  sur  ce  mo- 
ment serait,  téméraire,  et  attendre  serait  un  peu  long. 
C'est  un  de  c^  cas  où  k.fantaisie  du  mieux  ne  saurait 
manquer  de  Êiire  obstacle  au  bien. 

En  second  lieu,  une  fois  le  choix  du  texte  bien  ar- 
ràté,  nous  avons,  —  ce  que  ne  font,  ni  Carey  et  Marsh- 
man,  ni  le  traducteur  italien,  —  adopté  pour  principe 
de  séparer  les  çlokas  et  même,  parfois,  les  arddhaçlokas 
les  uns  des  autres,  en  d'autres  termes,  de  faire  de  cha- 
que çloka  réel,  et  paifois  d^un  arddhaçloka ,  un  petit 
alinéa.  Nous  nommons  çloka  réel  celui  dont  les  deux 
moitiés  s'unissent  réellement  (et  non  par  caprice  de 
copiste  ou  par  hasard)  en  un  groupe,  c'est  le  cas  usuel. 

T.  m.  26 


Digitized  by 


Google 


4(tt 

AssezflouTentpourtdnt  (sang  doute  à  cause,  on  de  rMnn« 
chement,  ou  d'interpolation)  il  se  trouve  que  dans  les 
manuscrits»  et  par  suite  dans  le  texte  même  de  Tédition 
parisienne,  les  deux  vers  qui  forment  corps /et  entre 
lesquels  est  sensible  la  cohésion,  sont  Tun  un  deuxième 
arddhaçl(d^a,  etTautreun  premier  arddhaçloka  qui  vient 
après;  et  même  il  est  rare  que  cet  enjambement  ne 
continue  pas  quelque  temps.  Nous  soudons  alors  ces 
deux  vers  que  leurs  numéros,  selon  le  texte  samdurit 
par  nous  suivi,  rapportaient  à  deux  çlokas  divers. 

On  devine  qu'un  ensemble  d'alin^s  de  ce  genre  doit 
avoir  en  tête  un  arddhaçloka  isolé,  et  que  souvent  un 
arddha^oka  isolé  le  termine.  Il  n'y  a  d'exception  que 
lorsque  le  samskrit  offre  de  prétendus  çlokas.  de  trois  vers. 

Nulle  difficulté  pour  rapporter  ces  alinéas  de  notre 
version  au  texte  choisi ,  puisqu'ils  portent  exactement 
les  numéros  du  texte,  sans  autre  modification  qu^un 
petit  trait  après  ou  avant  le  chiffre  quand  le  groupement 
du  texte  n'est  plus  suivi ,  et  que  la  signification  en  est 
évidente  par  elle-même'.  Il  est  inutile  sans  doute  de 
s'étendre  sur  la  feicilité  que  donnera  cette  séparation  pep» 
pétuelle  des  çlokas  à  ceux  qui  suivent  le  texte  oriental, 
nùbte  interprétation  à  la  main.  Quant  à  la  majorité  des 
lecteurs,  qu'ils  ne  craignent  pas  que  cette  fi*équenoe  des 
alinéas  ne  cause  comme  une  perpétualle  rapliire  du 
courant  des  idées  !  outre  qu'ils  s'habitueront  vite  à  cette 
disposition,  un  interligne  plus  fort  signalera  les  endroils 
Qù  devraient  être  les  alinéas;  là  seront  les  pauses  mar 
jettresde  la  pensée,  là  seront  les  temps  d'arrêt» 

*  Le  trait  aunt  indiqoe,  soit  on  arddhaçloka  final  »  soit  lea  deox 
derniers  veni  de  ce  que  Ton  donne  comme  çloka  de  trois  rers;  le  Irait 
après  précède  un  arddhaçloka  initial  ;  et  deax  noniéros  qui  porteat 
)*un  le  Irait  avant«  Tautre  le  trak  après ,  earacièrisent  le  çloka  aéel 
formé  de  deux  moitiés  numérotées  dÎTcrsement  dans  le  texte. 
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Un  jour  sans  doute  une  traduction  du  llâmâyana  (et 
qui  sait  si  ce  ne  sera  la  nôtre  même»  refondue?)  aura  Tas- 
pect  plus  désinvolte  et  se  détachera  plus  imgistraleaient 
delà  glèbe  du  texte  samskrit«  Pour  Tinsfakot^  ce  n'était  m 
coHTenable  ni  possible.  Nous  appelôi»  de  tous  no0  vœux 
Taurore  de  cette  seconde  ère;  et  nous  nous  féliciterons 
d'entendre  la  France  répéter,  de  la  majestueuse  épopée 
au  sept  kândas,  ce  que  Ion  Ëdtdire  à. Yàlmlki lui-même 
(I,u^  40)»  ce  qui  passe  pour  un  axiome  cbex  les  lodous: 

c  Tantqu'il  existera  motitàgnes  oufleuves  suv  la  terre» 
te  Râméfyana,  ce  noble  réfcit,  circulera  dans  Funiters.  » 

Tradoetlon  des  qnatre  (remiers  sar^as  M  littié|a«a. 

SÂRGA  t. 

ALLOCUTION  BBI^ABâDAV 
(  VftradaTâkyam.  ) 

[  Aoiim  *  !  Adoration  A  BAmA  t  ] 

(1).  ANârâyana'  les  adoralions»  et  à  rhomme  des  boni- 
mes  le   plus   parfait  ^ ,  ainsi  qu'à   SaraswaU  '   la  déesse  t 

■  Le  titre  spécial  à  chaque  sarga  se  lit  en  samskrît  au  bout  du  sarga, 
entre  H^  àrehe  Mmàvane „.,-kàndt  samapt{ahrà,-am)  et  ftdiiia..« 
êarffah.  —  *  C'est  le  monasylfatie  sacré,  débat  de  tous  les  actes,  de 
tons  les  llyres,  sauvent  suî*vl  de  tiamafl  («adorafHoil  »)  et  d'un  noindK 
tinatt  datif  (avant  ou  après  namah),  —  *  i^drdyana.c'dDnt  le  moove* 
ment  s^opère  en  Teau»  (comp.  le  Spiriluê  Deiftrebaîwr  super  ûquoê 
delaO^énése),  ou  mieux  selon  nous  «dont  le  mouvement  c'est  Tonde,» 
e.-à-d.  «  qui  se  manifeste  en  ondulant  »,  se  dit  de  Brahmft'èt  de  Tîeli* 
Dou.  Il  se  peut  qu'ici  ce  soit  Vichnou,  car  tout  le  poème  est  d'un  IMi* 
navite  [Kâma,  on  le  sait  et  on  fe  verra  (S  U'i9  du  kànda  itt),  étant 
rincamation  de  Yichnou].  Nous  inclinons  pour  Brahmâ  cependant  i  i* 
Brabma  paraltraun  peu  plus  bas  (S.  a);  a»  Saraswatt  sa  femme  fl^re 
aa  vers  t;  a*  Kàma  et  YiehYion  font  double  emploi  (bien  qu'bn  pnfBie 
pallier  ce  double  emploi)  ;  i«  felia  («et»)  liant  iVdrdyanam  et  naram 
nmroêUtmêHn  les  distingue  par  cela  même.  Au  reste,  tout  le  çloka  sefit 
en  tdte  de  chaque  parwa  du  If  abftbhârata.  —  *NaroHamanii  épl- 
thète  de  Tichnou.  Le  vers  est  alliUéré:  ^.  p.  376  ;  et  cp.  p.  40e,  ci,  le» 
€t  la  note.  ^*  Femme  de  Brahmâ,  et  déesse  de  la  parole ,  de  la  poésie. 
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Vienne  en«oile  Té^oission  de  ce  çri,  or  (riomphe  I  triomphe*  !  » 
(2).  11  triomphe ,  le lilaka'  de  la  dynastie  de  Raghou%  l'aug- 
mentateur  des  félicités  de  KaoaçalyÂ',  l'exlerminalear  du 
monstre  ans  dii  Visages  I  6ls  de  Daçaratha,  héros  aux  yeui 
dQ  Aèlambo»  Bàosa»  In  triomphes**  I 

(8).  Adoration  ausaî  aa  prince  des  moonis»  an  fortuné,  à 
rascéle:,VAlmlki.,  6  toi  chez  qni  runiversalitè  des  connais* 
^ance^a  sa  résidence  soprémci  ooi,  adoration  à  toi  I 

'  1.  Le  pénitent  vooé  anx  pénitences  et  à  la  méditation,  la 
flèttr  des  maltros  de  la  parole*  '  ^  le  mouni  par  excellence,  posa 
un  joar  cette  question  à  Nàrada  *  : 
.,  S.  Qael  ait  sor  cette  terre  Tétre  célèbre  par  ses  pures  ver- 
tus, et  qni  porte  les  vertus  au  plus  haut  degré  T  Quel  est  le 
mortel  qui  connaît  la  justice,  apprécie  leshienfaits,  ne  profère 
que  lé  vrai,  et  persévère  dans  le  culte  des  ohservances  "  T 

3;  Qnd  est  le  héros  en  qui  se  réunissent  tes  nobles  habita- 
des,  la  bienveillance  pour  toutes  les  créatures»  la  bravoure,  la 
muniGcence,  l'amabilité  de  l'aspect  ? 

4.  Quel  être  au  monde,  ayant  la  grandeur  en  partage,  a  su 
dompter  la  colère  ?  Quel  Hre  au  monde  possède  une  âme  inè* 
branlable  et  n^a  jamais  lancé  d'injure?  Quel  être  au  monde 
pourtant,  s*ïl  entrait  en  fureor,  ferait  trembler  les  dieux  f 


'  Dt^yam*  G'^st.aveccemot  ou  tout  autre  dérivé  de  ifi  qu'on  atior- 
liait  les  rois  {V.  Çakountalà),  ou  bien  avac  des  paraphrases  de  eetu 
idée  (pluf.has,  IL  il,  S.  li  et  ia).—  '  Oroemeot  iracé  sur  lesjenes  ei» 
suris  frofitavec  dusandal,  du  bézeard.elc.  -*  '  Aagboo,l9«  alenlde 
iUUna  (K  s.  n).  —  *  Mère  djt  Râioa.  --  *  '  Par  une  exception  û^  ptos 
rares,  nous  rencontrons  ici  le  mètre  drya,  césure  régulière  et  vers  iné* 
gfax^de  l«r  de  la  tt  18,  le  a*  de  la  et  15  moments;  ou,  si  l'on 
oeoipte  par iirana#  (pieds  de^  moments),  le  icr  de  s  eti  i/s,  le  tt  de 
a  et  S  3/4  (8,2  i/k  et  1 1/S).  —  >  *  Vàgvidàm  (bien  que  le  traducteur  ila* 
lien  ait  vu  dans  vàgvid  «^  parole  savante  »).  —  «•  Nàrada.  Le  der* 
ejar  des  dix  Pradjàpatis  (00  seigneurs  des  créatures).  On  devine 
^oe  Nàrada  va  répondre  :  et  comme  sa  réponse  est  la  source  premiers 
do  l^àaiày^na,  ce  poème  est  en  quelque  sorte  une  révélation.  Le  Jlffdee- 
va^Dkarmaçàêira  (ou  codç  des  lois  de  Hanou),  les  Poiirdna4.etc,  etc., 
se  donnent  de  même  comme  inspirés  ;  et  to  forme  par  lafuelle  se  pro* 
oUme  l'inspiration  est  également  un  dialogue  entre  un  révélateur  di- 
vin et  on  sage  humain,  son  l<r  auditeur.—  '^'^'rala.  L'italien  dit  eoiî. 
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5.  Qfael  est-il  ce  rejeton  d'un  haut  figàa^  <^a{  sëi'aft  capa- 
ble de  défendre  les  trois  mondes  ^*  ?  Qnel  est-H  celui  qui  met 
sa  joie  à  combler  la  nation  de  faveurs  f  Quel  est-rt  te  prince; 
trésor  dés  Terldëles  plus  rares? 

0.  Quelest-il,  rhomme  en  qui  seul  s'est  localfsée,  s'est coir« 
centrée  tout  entière  la  charmante  Lakch'ml  "  ;  lliomme  qui 
ressemble  tant  à  TAir  *^,  auTeu»  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  Ça- 
kra",  èOupendra**?  ^ 

'  7.  C'est  une  chose  que  j*ai  envie  d'apprendre  de  toi,  Nftrada , 
mais  d'apprendre  exactement.  Ricbi  divin  **,  H  n'est  que  toi 
d*apte  à  connaître  un  homme  tel  que  je  viens  de  le  décrire! 

8.  Le»  parole»  de  VMmilki  enleodnes,  NArade,  dent  rinslrnè* 
lion  embrasse  les  trois  durées  *®,  prononça  la  formule  invita- 
teîre  «  Qu'on  éooate  *S  »  et  répondit  au  rîchi  ^*  : 

9.  Elles  sont  noosbreiises  et  difficiles  à    rencontrer  le» 


*  *  Suivant  les  uns,  le  ciel,  la  terre  et  ratmosphère,  ou  bien  le  ciel,  U 
terre  et  Tenfer .  on  dit  en  Inde  {hhoûmi,  swarga,  patala]  ;  selon  lek 
autres,  le  levant,  le  midi,  le  couchant  (et  tels  auraient  été  primerdM*^ 
lement  les  trois  mondes  de  Yâmana,  S.  32).  F*>rt  aouvenl.aoMirob 
eomple  7  swargas,  ï  lokas»  7 patalas,en  tout  ai  mondes.  —  '  *  On  (>f ,  la 
femmede  Yichnoo,  la  déesse  de  la  beauté.  -^  '  !  A  l'air,  etc.  Nousai ons 
gardé  les  noms  abstraits  partout  où  Ton  peut  les  croire  abstraits  en 
samskrit(ealldiial(i«oitryyendoii-)au  lieu  de  dire  YAyou,  Agni,  Aditya, 
Tchandra.—  ■'  Le  même  qu'Indra.  —  *|  Ylchnon.  Oupctidra  revient 
I  dire  o8ous-lndra.»Yichnou  étant  un  dl'entrès-supéHenr  aux  Yâsous,. 
Indra  y  compris,  ce  nom  démontre  qu'il  fat  un  lieu,  qu'il  fut  un  temps 
où  Indra  était  le  premier  des  dieux,  probablement  après  avoir  été  dieu 
unique  pour  les  siens.  Bien  que  nous  ne  traduisions  pal  ici  un  rituel, 
nous  avons  cru  bon  de  garder  cette  appellation  caractéristique  d*une 
vieille épo^iue.  —  **  Devareke, ^.  noteai.  —  **  7a  Vêonla, fa  ttê$om9* 
ne,  ta  Ceonta^  comme  dit  l'Iliade,  I,  ve  ;  et  pour  plus  de  ressemblance', 
hù$  édé  précède  et  complète  le  vers.  -*  *  ■  Çroûyaîàm.  La  formule  est 
flréquente,et  des  citations  seraient  saperilues;  elte  accuse  bien  les 
temps  primitifs;  elle  est  naïve,  tefavete  Hnfiriiit  latin  n'est  pent-étre  pas 
sans  analogie.  L'Europe  du  moyen  âge  fut  plus  raffinée  :  è'est  quand 
on  allait  finir  qu'on  avertissait  les  auditeurs  (par  diM).  —  *  ^  Sage  d'une 
sagesse  semi -divine  etquidèscettelerre  offre  quelque  chosi«  de  plus 
qu'humain.  On  dit  parfois,  avec  certaine  emphase,  radiartM  («  royal 
Richi»),  d^ar<;M  («rîchi  divin  »  et  presque  «richi  Dieu»),  mahareM 
(«grand  richi»);  il  y  a  aussi  des  Bréhmùrehiê  i  et  les  sept  étoiles  visibles 
delà  grande  Ourse  se  nomment  Sttpiarekayah  (»  les  sept  Ricbts  »)- 
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qaaUlâs  qoe  lu  vlaos  d'énoncer;  —  ohl  ool,  en  ce  monde, 
habitation  de9  bonmie^^  çlles  soot  bien  difficiles  i  rencontrer 
agglomérées  chei  un  seoL 

10.  Parmi  les  dieux  mêmes,  je  ne  vois  personne  qui  pos- 
sède toutes  ces  perfections  ensemble  !..**  Ecoute  pourtant»  que 
je  te  nomme  un  être  qui  Les  possède  toutes,  un  être  qui  joue 
parmi  les  hommes  le  rôle  que  joue  la  Lune  parmi  ks  ii6tres*\ 

11.  Un  descendant  de  la  race  d'ikchvakou  **»  Bâimi»  en  qui 
sourdeot  les  vertus*  rayonne  doué  de  qualités  supérieures 
encore^  —  et  quel  vaste  rayonnement  I 

1S«  En  lui  se  trouvent  tempérance,  magnanimité,  emor 
inébranlable,  éclat,  empire  sur  soi-même,  intelligence,  suc- 
ées, éloctttion,  heuteiir,  fortune,  an  d'esterminér  ses  ennemis. 

13.  Il  a  do  larges  épaules,  et  sa  tète  porte  tes  iroUi  lignes 
heureuses  de  la  conque  marina^;  il  a  de  grands  bras,  de 
grandes  mâchoires,  un  grand  arc  :  grande  est  sa  vigneuri  so- 
lides sont  ses  jarrets,  et  qui  l'adaque,  il  le  subjugue. 

li.  Robustes  sont  ses  bras,  et  suaves  les  traits  de  son  visage* 
Il  y  a  en  Iqi  puissance,  force  réelle,  harmonie,  proportion 
parlaito  des  membres  les  uns  avec  les  autres.  Son  teint  offre 
des  nuances  douces.  Son  air  est  majestueciK. 

15;  Aux  grands  yeui,  à  la  poitrine  rebondie,  i  ta  beauté,  M 
Joint  les  indices  de  la  félicité**.  II  connaît  ses  devoirs,  il  réalise 


"  N^r0k^kam4nmàh,  k  la  lettre  «  la  lane  des  booiroes.»  La  poésie 
hiodone  afTectionne  raliâttération,  lasfMrQoomMies  de  toate  espèce;  il 
est  croyable  que  les  <leu»  dfrnières  sylUbssde  Uht^mdrmwtàk  lent  alla* 
sioa  an  nofo  de  Adma,  et  rannoocent  en  quelque  sorte.  Cela  ae  nous 
a  pas  donné  la  tentation  d'écrire  «ce  qa*astla  lune  daos  rOoranerania.» 
—*^  Fils  de  Vévaçvala  suivant  ks  uns*  de  Manoa selon  les  autres, et 
^ns  toutes  les  bypot|ièses,  pfeaiier  monarque  d'Ayodhfâ.  Pour 
ir  jUmlki,  la  seconde  généalogie  est  la  seule  vrais  :  il  la  détaillera,  8.  tic 
et  là  nous  verrons  !<>  qa*ikcbvakon  descend  deBraliniâaae^degfé, 
et  U  que  Daç^ratba  descend  d'Ikcbvakou  au  aa«,  en  d^auUres  teraMS 
que  la  série  f  ntière.  y  compris  Brabmà  en  tète»  Bâma  pour  clore  la 
liste, 8*étead  à  iofénéralions*  **-  ''Les  Indeas  éuient  et  soal  ea^ 
eore  grands  partMans  de  Fart  de  prédire  l'avenir  par  les  lîgaes  et  par 
jes  signes  da  visage,  de  la  main  et  des  autres  parties  du  corps..  Moas 
letrooverons  fréquemeieat  de  ces  allusions.  *-**  Baeere  na  Irait 
Uai  montre  la  foi  des  ladoas  à.  la  métoposcople,  é  la  chiromaaeie  , 
etc.  Us  farmulalent  de  même»  sok  des  Jugemenis,  soit  des  pronostics 
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ses  engagemenU,  Il  a  dompté  la  colère,  dompcé  fts  organes 
des  sens. 

I64  L'ittlelligeaceet  la  science,  il  en  est  doné  I  It  pureté»  la 
braToore,  il  les  possède  en  plein  I  en  loi  le  monde  entier  pos- 
sède on  cbempion,  la  joaiiee  un  défenseur. 

17.  Il  connaît  el  Yédas  *'  et  Védaogas  *'  ;  il  est  versé  à  fond 
dans  tons  les  castras**,  il  a  pénétré  de  tons  cesçéslras  l'essence 
et  les  rapports  :  c'est  nn  administrateur  ^  t  La  terre  entière  le 
célèbre, 

18.  Tont  rUniveni  l'idolâtre.  Loyauté,  imperturbaUlité, 
sdencedesécritores  sont  anssi  son  lot.  Antonr  de  lai  s'agglo* 
nèrent  tous  les  bommesde  bien,  comme  dans  l'Ooéan  se  jet- 
tent tous  les  fleuves. 

19.  n  eet  vrai,  toujours  égal  *',  plein  do  mansuétude;  il  est 
le  teuldont  l'aspect  soit  si  délicieux.  11  n'est  pas  de  perfec- 
liou  dont  ne  roit  doté  RAma;  -<-  Ràma,  par  qui  grandisseatle» 
(élicités  de  KaooçalyA. 

90.  Il  ressemble  à  la  mer  par  la  profondeur,  à  THimavat  '* 
par  riaébranlable  faites  à  Viehnou,  par  la  vigueur;  à  Sôma'^, 
par  le  gracieux  de  Vaspecu 

SI.  SoneourNNti  est  celui  d*Agni'^  le  destructeur;  sa  pa- 
tieuce  est  celle  do  Prttbîvi'';  en  munificence  il  rivalise  a veo 
Celui  qui  donne  la  richesse '';  en  respect  de  la  foi  jurée,  il  est 
sans  rivâL  et  il  l'est  à  jamais. 

9S.  Tant  de  nobles  qualités  exercent  un  charme  sur  les  po^» 

sur  des  animaux,  d'après  des  signes  fixés  à  l'avance  ;  et  il  fàat  le  dire, 
aox  chimères,  aox  soperstitions  se  mêlaient  de  vraies  données  pby- 
siologiqoes.  —  *  ^  Les  i  livres  sacrés  par  excellence,  on  Bigvèda ,  Ya* 
djtmrvéda,  Sdmavida,  jitharwa  (ce  dernier,  moins  ancien,  moins  ré- 
véré, d'où  souvent  ce  mot,  les  trois  ^édas),--  *  ■  Oa  Angat,  6  commen- 
taires sor  les  Védas,  leurs  appendices  en  quelque  sorte  (Gorresio  tra- 
duit en  effet  le  loro  appendiei) ,  et  presque  leurs  membres  (ainsi  que 
rindiqaelemot  anflfa).  Quoique  très-vantés ,  ils  sont  réputés  infini- 
ment an-dessous  des  Yédas. —"  Théorie  écrite  (traité ,  manuel ,  en 
quelque  sorte  code)  d*une  science  ou  d*ub  art;  par  suite,  et  souvent, 
cette  science  même.— '^^  NUitndn.  On  peut  rendre  autrement,  et  Hta- 
llen  porte  maestro  del  governare,—^*  Samah  (adjectif)*  —  "  L'Hima- 
laya. —  "  Synonyme  de  Tchandra,  la  lune  comme  Dieu  (non  comme 
déesse)  et  souvent  Dieu  très -supérieur  à  Soûryya  (le  soleil).  —  >^  Le 
Dien  du  feu  (f^.  n.  46).  —''La  terre,  et  80u?ent  la  déesse  de  la  terre, 
—s  <  Kouvera,  nn  del  s  Yasous,  et  le  régent  on  gardien  (pdfa)  da  nord . 
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puiâUoiiB  :  Ho  là,  le  nom  qai  retentit  pour  le  dérfgncr,  le  nom 
de  ftàma  ''. 

23.  Ce  Ràma,  doté  de  toutes  les  perfeetions  qne  j'ai  dites , 
ce  Ràroa  »  dont  la  feree  ne  repose  pas  snr  un  prestige ,  ce 
RAma,  qui  parmi  ses  frères  était  premier  par  TAge»  premier 
par^  les  vertus  qu'il  possédait ,  ce  RAma,  fils  de  Daçaralha» 
—le  roi  son  père 

2fcy  24-.  A  la  vaste  splendeur,  eut  envie  de  se  TasBOcier  en 
lui  donnant  la  dignité  deyouvarAdja'*. 

-24,  25%  A  l'aspect  des  préparatifs  pour  le  sacre  du  jeune 
prince,  une  fille  de  la  race  des  Kékayas^,  à  laquelle  jadis  le 
monarque  avait  promis  d'octroyer  deui  dons ,  requit  pour 
première  faveur 

-25.  L'eiil  de  RAma,  et  ensuite  le  sacre  de  Rbarala^S 

26.  Et  pour  que  sa  parole  fût  une  vérité,  le  rAdjA  l>aça«- 
ratba,  qu'étreignaient  Içs  liens  de  Tobligation  morale»  btnnil 
le  fils  adoré. 

27.  Le  béros  se  rendit  à  la  forêt  pour  malnlenir  l'engage- 
ment paternel,  obéissant  à  rinjonction  prononcée  par  son  père, 
et  agissant  de  façon  A  complaire  à  Kèkéyi  **. 

28.  Spr  les  pas  de  RAma  marcba  un  frère  cadet  ^»-*Lakclmia- 
na,  c'était  le  nom  de  ce  prudent,  de  œ  respectueux,  de  cet  hé- 
roïque compagnon . 

29.  La  plus  parfaite  des  femmes  aussi,  la  beauté  parée  de 
tous  lés  indices  de  la  félicité  *\  la  princesse  des  Vidébas,  SUA, 
suivit»  épouse  dévouée,  les  traces  du  prince. 

30.  Revêtue  d'atiraits,  de  jeunesse,  de  gracieuseté,  de  ver-* 

'  ^  De  ramayali,  ail  charme»^  premier  root  du  premier  Ycrs  de  ccçlo- 
ka  (dérivé  lui-même  de  ramate,  oil  goùle  un  charme»).  Ràmaest  donc 
le  charme,  él  presque  le  prince  Charmant;  et  qui  sait  si  le  conte  qui  porte 
ce  titre  n'a  pas  pour  point  de  départ  les  réciis  sur  Râma?  —  '*  Répéti- 
tion pour  rendre  la  consonnance  diy^rMa.  çrêchia,  —  ^*A  la  lettre 
«Jeune  roi»,  c.-à  d.  un  peu  plus  qu'«c  héritier  présomptif»,  «  héritier  eo- 
régent».— ^'  De  race  royale  bien  eolendo  [comme  le  prescrit  Ifanov 
(TIL  77):  Tad  (la  demeure  qo*il  vient  de  se  faire  bâtir)  ahyaêyod- 
vahe$  (lui ,  le  roi)  bhàryyàm  $avarnàm  lakchandntoHdm  Koule  ma- 
haU  tambhoûldm  hridydm  roûpagounànwUdm],  et  la  plus  Jeune  des 
Sfemmes  du  roi.— ^'  Son  fils,  qu'elle  avait  eu  de  Daçaratha.— ^'9fom 
usuel  de  celle  mère  de  Bharata,  née  des  Kékayas,  on  Ta  vu  plus  haut. 
—''Mais  d'autre  mère  que  Râma  :  A^.  S  19.-  '\Cp.  çl.  13,  I5,ct  a. 
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tas»  elle  MyoDpail  à  la  ftaile  de  Ràma  comme  à  la  sbife  de 
Taitre  des  ooîlt  rayonne  Prabbà  ^. 

31.  Les  habitants  de  la  ville  accômpagnèveiil  Ueo  Ioîq  le 
banni ,  el  soo  pèn^  DaçdfaMia  en  6l  aatant  :  puis»  une  fois  at- 
teinte la  cité  de  Çringavéra,  aa  bord  dn  Gange,  le  soùta^ 
fat  congédié. 

32.  BAma  ensuite  franchit  dea  |>assages  presque  inaccessibles 
an  sein  des  forêts  ;  il  traVierso  des  lacs»  des  fleores;  il  atteint, 
sur  rindicaiion  de  Bharadvàdjà  ^?,  la  montagne  deTcbSira* 
koûla. 

33.  Là»  aidé  de  Lakehfnaaa,  il  seconstmitun  agréable  ma- 
noir ;  U*  il  fait  sa- résidence  en  compagnie  de  SItA*  Le  tissu 
d*écocce^,  la  peao  do  faon^^»  voilé  son  costonie. 

3fc.  Habité  par  ces  trois  hôtes  si  dignes  d'hoaMnages»  le 
TcbitrakoAta  brilla  du  même  éclat  que  le  Mérou  ^^  par  leeé* 
joar  de  Çrl'S  de  Yéçravana^*,  deÇankara^. 

35.  Pendant  la  marché  de  RAma,  vers  le  Tchitrakoûia, 
Daçaratba  le  ràdjA,  que  torture  une  paternelle  douleur,  émi- 
gré au  swarga,  en  se  lamenlanLsur  son  fils. 

36.  Informé  de  t*espulsion  de  RAma  et  dn  trépas  de  son 
père,  Bharata  revient  gémissant  et  plein  d'affliction ,  du  falais 
maternel  à  ses  foyers. 

37.  Là,  quoique  à  cause  du  départ  de  RAma,  les  brAkmanes« 
Vaçichtha  en  télé,  rengagent  à  prendre  les  rênes  de  Tem- 
pirc«  le  glorieux  Bharata  n'ambitionne  pas  le  sceptre. 

38.  Ke  respirant  que  justice,  en  vain  il  voit  la  mort  de  son 
p^re  et  l'appel  de  tous  le  porter  au  Irône;  il  repousse  l'envie 
de  régner,  il  veut  voir  Rânia;  il  se  rend  près  de  lui; 

"  Nous  supposons  que,  comme  il  y  a  une  Prabhd  {prvbhd  vent  dire 
cUirté)  femme  de  Soûryya.  ii  y  en  a  une  aatre,  femme  de  goma  (  F«  n.  48^; 
et  M.  Gorresîo  semble  l'entendre  ainn  en  écrivant  Chinrezta  majuscu- 
le.^'*' Sonmantra,  en  même  temps  barde  et  coeher  :  ^.  p.  896.  Origf  • 
nairementles  soûtas  Hirent  uneclasse  mêlée  (les  fils  d*un  Kchatriya  et 
d'une  Brâhmant  (Udnava  M..  X,  ii).  —  '  '  ^.  8 .  t ,  çl.  S,  note.  ^  ^  ' 
f^alk0ld  (  ou  iektra  )  ,  que  plus  tard  nous  emploierons  gttaod  on 
se  sera  familiarisé  avee  ces  pièces  do  costame  da  pénitent.—  **Dji^ 
na  :  même  observation.  —  **Mont  dans  la  région  de  I*nimftla7a, 
et  on  dts  Olympes  Indiens.—  '  *  A^  n.  15.  —  '*Nom  patronymique  qui 
revient  à  fils  da  Viçravai ,  et  qui  désigne  ici  (non  RSvana  ,  mais) 
Rouvera  (n.  8S)  —  ^Mel,  Çiva  (bien  qu'on  le  di!e  parfois  de  Koit?era}. 
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39.  Il  supplie  son  frère  d*Mre  roi  I  foilà  ee  que  loi  dicte  sa 
généreuse  nature.  —  Et  Ràma  reftise:  Tordre  paternel  fail 
loi  pour  le  glorîevz  RAma  I 

40.  Les  chaossurea  insignes  de  ranloritéroyale'\  il  les 
donne  à  BharaUt  4u*ont  fait  céder  instances  sur  instances^  et 
qui  se  retire  ensuite,  éloigné  par  son  aîné. 

41.  Bfaarala»  qai  n'a  pu  venir  à  bont  deceqnil  sonhallait, 
Bfaarala ,  nanti  des  chaussures  de  Rima,  s'éteblit  à  Nandl- 
grànsa'*^  Là  sera  le  Mége  de  Tempire  ;  là  il  attendra  la  venue 
de  Ràma. 

4i.  RAma  cepeadant,  se  doutant  que  les  populations  4e  la 
Tille  eldes  campagnes  pourraient  lui  faire  nouvelles  visites, 
abandonna  la  monUgne  et  se  porta  vers  la  forêt  de  Dandaka. 

43,  VirAdfaa  le  rAkchaae  ^  tombe  inanimé  sons  ses  coups. 
Çarabhanga  ensuite  s'offre  à  ses  yeni»  pu»  Soullkchna,  ainsi 
qn'Agastya  et  le  père  d*Agastja^\ 

44.  Docile  à  l'avis  d'Agastya»  RAma  reçoit  l'are  driodra, 
RAma  reçoit»  et  sa  joie  est  au  comble»  deux  carquois  où  les 
flèches  ne  sauraient  s'épuiser. 

4fî**  Il  fite  ensuite  sa  résidence  au  pi^sde  Pantehavatl. 

*45. 46-.  Tandis  que  Râma  séjonrne  ainsi  dans  la  fordt  avec 
les  élres  qui  s'agitent  dans  la  forêt,  les  richis,  qu'époiivan^ 
teni  lesRAkcbases  aux  formes  changeantes  à  volonté**,  arrivent 


'^  liosi  les  Grecs,  les  Arméniens,  etc.,  etc.,  comptaient  parmi  les 
insignes  royaux  les  bottines  pourpres  (d*où  les  lalonf  rougeê).  — 
"Ce  nom  propre  et  ceux  qui  suivent  se  retrouveront  cent  fois 
quand  nous  en  serons  an  poème  même  et  non  au  récapitulé:  ce  n*est 
donc  pas  le  lieu  de  donner  ici  sur  chacun  d'eux  des  explications.  — 
'  *Le8  RAkchases  (que  nous  écrirons  toujours  avec  le  premier  a  circon- 
flexe, quoique  les  formes  varient),  4ont  de  mauvais  génies,  perturba- 
teurs des  sacrifices,  géaats  de  taille  le  plus  souvent ,  mais  non  loa- 
ioars  {K  note  58),  et  pullulant  par  multitudes  innombrables.  — '  '  Agas* 
tya*  richi  célèbre,  eut  pour  mère  Tapsaras  Ourvasl.  ponr  pères  les  deax 
VasousBIitra  et  Varonna,  but  la  mer  pour  mettrai  sec  deux  géants, 
qa*ensttite  tuèrent  les  Dieux,  et  figure  an  del  comme  régent  del*étoila 
Ganope.-^'  ^Kâmaroûpt^  une  des  épithètes  qui  reviennent  le  plus  sou- 
vent et  qui,  vraiment  caractéristiques»  peuvent  mettre  sur  la  voie  cens 
qui  voudraient  savoir  l'origine  et  le  sens  de. la  conception  desRàkcha* 
sss.  L'italien  dit  simplement  molityorme, comme  si  le  lextepertait  6«« 
àoaroiipî,  ce  qui,  presque  toujours,  satisferait  aux  exigences  dnçloka, 
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«40,  i7«-.  Auj^Bifl  de  Bèmà  «nx  yeni  rivM<  de»  f étale»  da 
kamala;  et  avides  de  protection,  ils  le  ppemieot  pour  proleo* 
tettTf  âàiÉa  qot  perle  Téfée,  ica  Oèehas  ei  Tanc,  eomme  ils 
dioifiraicni  F  ioirîncible  bidra4e4;raiid  ''. 

Jifl^'h&^é  C'est  là  ^u*tM  joor^aveeaan  rcére,  Rftasadéfigore 
llMbitaiiae  de  BîaoaâtliàiMi»  la  RAkclMSi  Çoûrpaoflkh&  qui 
ekan^ê  de  fomies  à  votomô. 

-48>9-.  Pais*  to«s  ees  Ràkcbasesquise  réuDissottl  à  la  toîx 
de  ÇoûrpanakhÂ,— Khara,  Doùchana,  te  rA)cebase Triçira,*--- 

-4#9  50-.  Bàma  les  esiierau«e en  bataille  rangée»  tous  ces 
6p»ii?antables  Ràkchases»  aiaai  que  rarmée  qui  leor  sert  de 
cortège^»  ei  qui  compte  quatorze  OAille  opsAbailaiits. 

•50, 61  «  il  la  nouvelle  du  caroage  de  ses  parents»  ear  la  non- 
Telle  l'eu  répand  dans  les  iroi»  mondes^,  le  rAkcbaseBAvana^S 
qui  change  de  forme  à  plaisir,  et  dont  le  pouvoir  est  eolos<* 
sal»-^ 

•»51»  5%-.  Car  c'est  te  suprême  souverain  des  Râkchases,— < 
le  vaillant  Ràvana  est  pris  d'au  courroux  fréuéliqoe.  Use  chei- 
sft  pour  compagnon  lerâkebasedoncMàrlIehaestleoom^*. 

-«&a,  63-.  En  vain  Màritcha  lai  prodigue  des  avis  réitérés 
et  lui  dit  :  «  Non,  R&vaua  ,  impossible  à  lo*  de  faire  réai»* 
«  tance  à  ce  puissant  jouteur,  à  Ràma.  » 

-^,  5fc*.  lAvaoa  Déporte  nulle  attention  à  oea  paroles,  son 
destin  Taiguillonne  :  avec  Màritcha  pour  compagnon,  iLs'ifl«~ 
troduii  dans  Termilage  de  Rftma; 


bien  que  ha  soit  bref.  —  **  Mahendra^  synonyme  emphatique  d*Indra, 
comme  Dèvendra  («Indralo-Dieu»).— ■•  Cp.  noteli.  [DjndHbadham... 
iréîo1thyavî(rouiam  ;  le  deuxième  mot  (bien  traduit  par  cilêfMre  ptl 
Urgêmino  mando)  est  rapporté  dans  l'italien  à  Ràtaaa  ,  bieh  qa'au 
premier  cas  masculin].  —  **Ndmalo  iidvano  ndma.  On  nous  pardon- 
nera bien  d*omettre  le  1*'  et  le 3*  mot.  —  *'  Mdriteha  veut  dire  fils  on 
descendant  de  Marltchl:  c'est  un  patronymique  ;  et  c'est  ainsi  qa*on 
désigne  souvent  ceKaçyapa.  pèi^e  des  Uétyas  ou  Génies  ftmestes,  né 
dellartithl  (le  itt  des  PradjApatls,  F.  n.  It).  Nous  pourrions  donc 
traduire  par  «rejeton  de  MarttchI».  Mais  comme  tel  lepoèledit  con- 
stamment Mftrttcha,  comme  d*àutre  part  les  traducteurs  emploient 
fréquemment,  comme  vrais  noms  propres»  des  patronymiques  de  ce 
genre  (  Yêvaçwata.  pour  «ttls  de  Yivaçwat»';  et  les  4  Manous  gwAret- 
chlcha,  Tàmasa,  Rèvat8,Tctiâlichouctia),nou9  garderons  «Bfârftcba». 


Digitized  by 


Google 


412 

•5i.  Bt  ^nahd  il  a  é\0vgnt  les  deoK^fib  4a  rot  à  Taidja  dos, 
prestiges -de  renclmlisar, 

55.  Dsns  rinterrslle  de  leur  absence,  il  s'approche  de  cdie 
qui  ressemble  aux  filles  des  iismoriels»  de  Silft»  et  il  enlève 
celle  épbose  de  Ràma,  après- a  voir  toile  faototir  DjaUyoneb. 

66»  A  la  v«e  da  vaolottr  iDattimè,  è  laviie  dorapicomins 
sur  cette  SItà  qa*il  était  si  difficile  d'obtcûtr,  TenfoDl  de  Bir- 
ghoQ*%brAlépar  le  feu  de  la  donleor,  éclata  en  lamentations 
ses  esprits  s'égarèrent. 

57.  Bientôt  le  Tsatonr  DjatAyoocb  est  rédnit  en  cendres 
par  le  descendant  de  Kakoatetha®^.  Pins  lard»  se  prèsMile 
aux  regards  de  Ràma  Rabandha  le  puissant  fils  de  Danon^ 

68.  Rànta,  qu'anime  toujours  la  colère,  tue  ce  monstre  d'ef- 
frayant aspect,  puis  H  brâle  ses  restes  inanimés  sur  on  bâcher. 
Kabandha,  retèto  d*un  corps  étbéré^% 

59.  Lui  parle  alors  de  Çavari  la  solitaire  :  aÇararl,»  lutilit-» 
il,  «sait  à  fond  ce  que  prescrit  le  deiroir.  0  toi,  la  gloire  des 
i>  neveox  de  Raghoo,  va  trouver  ÇararL  a 

60.  Se  rendant  aox  conseil»  de  Rabandha,  et  tonjoors  ac- 
compagnéde  Lakcbmana,  RAma,rirréprochable,  le  valeureux 
RAma  sons  q  ni  lombent  ses  antagonieles,  se. met  en  roule. 

61.  Çavari  accueille  avec  honneor  et  conyenance  le  fils  de 
Daçaraiba.  RAna»  ensoite,  arrive  A  la  rive  de  la  PanpA,  et  lA, 
il  a  oneentrevueavec  le  singe  Hanoomat. 

62.  Les  paroles  d*Hanoomat  le  décident  A  s'aboucher  avec 
Sougrlva,  auquel  bientôl  il  conle  ses  aventures,  ce  prince  à  la 
haute  bravoure. 

63«  Ouï  lerccil  de  Rftma,Ic  magnanime  Sougrlva  lui  détaille 

la  longue histoîredcsarivaliléconirelemonarquedes singes^. 

6fr.  Tout  fut  dévoilé  A  RAma  par  raffectoeux  et  infortanè 


*'  K  8.  7S.  «-  **  y,  même  8.—  *'  RédnitA  une  forme  aérienne,  im* 
pondérableenquelquesorte.  rédait  Ace  que  les  Indous  croient  être 
l'essence,  oa»  comme  retfti  dit  un  Hage ,  Ferver  de  lui-même.  C'est 
bien  le  «avu  «ub  iwMkQ\%ê  formœ  des  anciens  (Enéide»  YI ,  SSS),  mais 
avec  un  peu  d'éclat  en  sas.  ^  *'BiU,  dont  le  nom  viendra  bienlél  (K. 
note  S7).  Il  r  a  quelque  confusion  loi  :  Soagrtva  est  roi  des  singes, 
BAIi  esl  roi  des  singes  (c.<*à-d.  queetoscun  règne  sur  un  peuple  de 
singes  et  voudrait  régner  sur  tonte  la  race  )  ;  mais  au  tiin  du  poète» 
un  croirait  d'sbord  qu'un  seul  des  de ui  rivaux  commande  à  tous. 
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siofe»  4M>  dt  plu»»' décvivilà  œ  prepoi  la  pai6Miica.de 
Bail*, 

65.  Soadain  Ràma  loi  promel  de  donner  la  mort  4  BAU« 
Ma»  SongrlTa  sait  la.  force  de  fiâli  si  graddel  il  doute  de 


M.  Celte  béiilalionqûe  le  snpréme  aeigneor  dea  singea  *\ 
mettait  à  sefier  i  lai,  RAmat'en  aperça  tsoodaio»  et  d'aq  conp 
de  piad  il  en? oja  le  corps  de  OOoDdoabki  tomber  à  oent  y o^ja- 
uas'^delà. 

67.  Pois,  d'oo  coup  de  flèche,  éans  ^ae  le  roaean  pliAt,  il 
trinsperça  sept  palauers  et  la  montagne»  et  traversa  les  enCors, 
an  profond  étoonement  de  l'incrédalè. 

08.  iimple  fnl  la  satisfaction  de  Soogrlra»  le  prince  des 
singes»  à  la  vue  de  cet  eiploit»  et  son  aUégresso  atteignit  le 
pins  beat  p^inl. 

69*  Le  valeareas  prince  alors  se  lia  d'amitié  avec  le  rftdjA 
des  singes  ;  alors  la  confiance  naquit  entre  eax»  et  les  nnit  l'un 
a  raotÉe. 

70.  Ayant  ainsi  formé  on  pacte  entra  euii  le  premier  des 
bomains  elle  premier  des  singes,. RAma  et  Soogrlva  parvin- 
rent eoaemble  k  la  caverne  de  KîcbkindbyA. 

71.  Là  soadain  le  singe  par  escelleace  Soagrlvarngit,«osai 
brayanl  que  lé  tonnerre  dans  la  noe.  A  oe  fracas  immense  ar- 
rive L*lçirara  des  singes. . 

72.  Cédant  alors  aax  sollicitations  de  Soogrlva,  Tenfant  de 
Raghoo  offre  la  bataille  à  Bdli  et  le  toc  ;  il  donne  ensaite  son 
reyaame  à  Soogrlva. 

73.  Il  raatorise  à  le  qaitter.  Soagrif  a  poor  lors  pénètre 
dansKiddcindhyà  ;  il  y  séjonma  las  quatre  mois  qao  dure  la 
saison  dès  piniest  ainsi  le  porte  len  accord. 

74.  L'aniversalilé  des  singes  après  cela  est  convoquée  par  le 
monarque  des  singes;  et  il  les  envoie  devers  les  diverses  ré- 
gions du  monde,  animé  du  désir  de  voir  la  fille  de  Djanaka. 

75.  BlentAl,  à  la  voit  da  vaotoor  Sampàti>  le  singe  Hanou- 
niât  fl*ancb1t  d'un  bond  de  Cent  yodjanas  la  demeore  de  Va- 
rouna, 

'^Encore  Bâii.  N*  est-ce  pas  onde  ces  cas  où  tçwara  «roii»Jmp1i<Toe 
la  nuance  annexe  (roi  méchant  et  presqutfoiÇivaUt)*  V,  cî*d.,  p.  SSS. 
—  *'L*fod]ana  ,  selon  1rs  dlTcrses  éfalnations/vatti  de  8  à  isktlom* 
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70«  Et  aUeinC  ainsi  Lanka**,  la  riNe  qiiegoaTerneMvana... 
Il  aperçoit  SllÂ  pensive  dans  lo  bosquet  d*açokas  ^*  où  l'ool 
portée  ses  pas. 

77/11  montre  le  sigine  de  reconanissaiice,  €traoo«te  qncb 
événements  se  sont  passés.  Un  eontre-sig^ne  lai  est  remia.... 
Puis,  il  mène  rodemeot  les  NdrrMaa'\  qui  liottvent  €b  loi  on 
rtf^joûtcor. 

7^.  Cinq  fils  des  miniistfes'dii^roî  lom(>ent»  cinq  c5oni«iatt« 
danls  d'armée  expirent  de  sa  main»  et  il  brise  le  jeune  Akcha^ 
avant  de  se  laisser  frire  prisoniiier. 

79*.  Peis  il  se  délivra  de  sea  ièena;  ilapiirtnfd  qtiels  sont  lea 
dons  qae  Ràvana  reçut  dii  suprême  génénteur  ;  il  aaBit,  bè* 
rofqne  patient,  les  lovlMet  dont  l'accaUent  les  Râkckasea;  il 
lessnbitde  plein  gré. 

80.  H  met  le  feu  à  la  cité  de  Lanka  ;  il  revois  la  priocease 
des  MHhlIas,  la  princesse  des  VUébas^;»^.^  il  la  eonadle,  ce 
noble  slnge^  puia'fta*e«retoorne« 

81.  Il  arrive  devant  le  magnanime  Ràma»  et  après  la  pra- 
dakcfainam  ^^  il  énonce  ses  novveUas.  «  ^'ài  vo  Stlâ^a  éit«il« 

82.  Ràma  s'avance,  accompagné  dt  Sragrlva.  juaqu'av  Ut* 
toral  de  l'immense  Océan ,  et  les  flots  océaniques,  il  lea  agite 
de  ses  flèches  taisantes  eMame  le  soleil. 

83.  L'Océan  se  manifeste  an  descendmt  de  RogbMi;  M 
conformément  aux  prescriptions  de  l'Océan,  Hèma  fiitcma*- 
truire  le  pont  Nala^ 

84.  Il  atteim  la  cité  de  Lanki,  il  inmote  rflçwara  dea 
Ràkchases,  et  dans  Lanka  même»  il  fait  de  VîbMciHMn»  par 
le  sacre,  Tlndra  des  Ràkcbases. 

86.  Cet  exploit  grandiose  rwit  lea  Dévns^y  casofriai  Indra 
lear  chef,  et  la  fouki  dea  DévavcWs^V  Toos  ccndent  konoear 
an  descendant  de  Raghou. 

86.  Cependant,  candis  qu'il  reçoit  ces  hommages  de  la  to- 

•*  Capitale  de  Geilan^dHeainri  Lanhft.--  '•L'^paJka  JeiiM<a:  a#aka 
veut  dire  «  sans  disgrin.»  Gp.  iVaU,xii,  lOa  et  107.-^'  '  Génies  de  la 
suite  de  Nirrila,.régept  da  sud-ouest;  ici,  les  Râkchases.  —  '  *  Cercle 
(ou  arc  de  cercle)  décrit  par  la  marche  autour  d'un  autel,  d*un  saiat , 
d'un  roi,etc,  en  se  portant  de  gauche  à  droite  (tfakcMnam).  on  det*ett 
lia  sud  Us^^Mnam),  du  S.  à  Touest»  de  ro.  an  nord,  du  N.  à  Test— 
V  Dienv.  '-'*y.p.  405,  note  st.  L'italien  dit  sapinut  eelesii  (et  non. 
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lalUé  des  dieui  au  comble  de  le  joiei  Ràma,  ea  pleine  aisem- 
blée»  adresse  à  SUA  d'acerbes  paroles. 

87-.  L'héroïne  indignée  s*élance  au  mllieQ  des  flammes. 

-87, 88*.  A  i*iiistaQi  se  maniiesle  one  brise  eélesie  ^'^..vne 
Toii  iDcor|M>relle  émet  ses  accents»  les  CamboyriM  des  Dévas 
releaiissent,  el  il  tombe  oiie  ploie  de  flears» 

-88,  89-.  Insiroit  ainsi,  et  par  le  témoignage  d*Agniet  par 
les  paroles  du  goofoo»  «lue  nolle  hule.n  a  trouvé  aoeèaaaprès 
4o  SUA,  RAma  reprend  réponse  sans  laehé. 

•89, 90-.  RAma  satisfait  n'èpronvedésormaiêaneonsQncî:  les 
dienu  l'avaienl  favorisé  de  leurs  dons,  il  avait  retrouvé  SttA. 

•90.  Le  voilA  ^ei  monte  le  ebar  Peocbpaka^^^elil  fè^ 
nôtre  dans  NandigrAma. 

91.  A  NandîgrAma,  réuni  A  ses  fÉrèrcs,  le  descendant  de 
Raghou  dépose  la  djalA^,  et»  possesseur  de  SUA  retrouvée,  il 
rentre  encore  en  possession  de  l'empire. 

92.  Que  de  sacrifices  de  tout  genre  offerts  après  cela  par 
Texterminateor  du  fléau  de  ronlversl  Uni  A  SM,  que  détres- 
se, que  de  délices  enchantent  la  vie  de  ce  héros  aux  bril- 
lantes et  prospères  destinées  I 

93.  Comme  elle  charme  ses  bearenx  sujels^  radminisira- 
lion  protectrice  el  paternelle  de  ce  suprême  souverain  d^Ayo- 
dhyA ,  de  ce  fils  de  Vliçaralhs,  RAma,  aux  brillantes  et  pros- 
pères destinées  I 

94.  Qae  de  gaité,— de  délirante  gatté, — parmi  ces  popula- 
tions radieuses  d^allégresse  et  é'abondancet  fidèles  à  réqnilé, 
franches  de  maladie  cl  de  soncis,  inaccessibles  A  llndfgence  et 
aux  pénibles  labeurs  I 

95.  Nul,  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  ne  voit  mourir  ses 
eofaots;  el  les  femmes,  dont  aucune  B*est  veuve,  font  inees*- 
samment  leurs  délices  do  l'obéissanco  à  Tépoux* 

9(^.  Nulle  alarme  par  un  ouragan-  dévastateur,  nulle  sub- 
mersion d'être  humain  au  sein  de  Tonde,  nul  mcendie  en- 
gendrant la  terreur.  L*Age  de  RAma  ressemble  A  l'Age  Krila  ^*. 

seton  son  usage,  dM  e  $aagi,  en  prenant  Devarehi  poar  on  dwan^ 
dtoa).  —  '  ^  Prddaur  dild.  LMtalien  dit  #ptra.  —  '  «  De  pouchpu,  flenr.— 
''  DJaid,  nœud  de  cheveux  relevés  en  houpe  sur  la  tète,  S«  sii;ne  de 
pénileocc:  ^.  notes  is,  49.  —  '  *  L'Inde ,  comme  la  Grèce,  comp^  4 


Digitized  by 


Google 


416 

07.  Pas  devettvcg  dftos  le»  iottiaînes  de  Ràmji»  pas  d'aban- 
donné, pasd*infirme  par  la  pensée,  pas  de  souffreteux,  pas 
d'infortoné,  pa»  d'affligé. 

98.  Cent  âçwamédhas^*  seront  eétéforés  par  RAma ,  açwa- 
médhâSt  pendant  lesquels  sera  prodigué  l'or,  pendant  les- 
quels les  centainea  de  mille  Tâcbes  seront  données  en  grand 
nombre  *^ 

99.  Nombreuses  aussi  seront  les  années  pendant  lesquelles 
le  descendant  de  Raghmf  exercera  la  royauté  et  mainliendra 
lea-qMlre  castes  chacune  dans  son  rôle  d'oUigalion. 

ég6a<oa  f ati^àf)»  dits Jnilè-  au  ^aiya^,  Tréêm-,  Dwàpmra^,  KéH-  (ajou- 
tes à  chacun  de  ces  noms  l'élément  final  f  on^a).  Mais,  de  pins:  !•  elle 
fixe  pour  chacun  un  laps  de  temps  (isoo,  aaoo,  aioo,  isoo,  en  toat  laoeo 
années  divines,  équivalant,  cbacuneà  seO^ensemble  ai  5Soooo  années 
homaines)  ;  %•  elle  les  dispose  en  périodes  plus  vastes  et  de  nombre 
infini.  Voici  comment.— La  réunion  des  quatre  âges  ci-dessus,  dite  âge 
ditin  6u  IMniayouga,  devient  elle -roèihe  une  molécule  de  la  durée, 
unjuproentf  il  faut  looo  Dévayougas  (i  sao  aoo  oso  d*années!)  pour 
Diire  un  kalpa  ou  jour  de  Brâhmà  ;  soit  une  nuit  semblable  [donc  , 
pour  le  Jour  et  la  nuit  ensemble  (disons  (l'un  seul  mot,  pour  VAhord- 
Ira) de  Brahmâ,  s  eio  000  ooo  années];  puis  so  kalpas  (ou  doubles 
kalpés)  donnent  un  mois  de  Brabmâ,  19  de  ces  mois  brahmâïques  un 
an  de  Brabmâ,  et  loo. années  brabmâlques  un  âge  de  Brabmâ  ou 
Brahmane tga.  [En  d'ai^tres  ^rmes,  100 ans  on  taoo mois  ou  ssooo 
Jours,  tous  brahmâîques.  voili  le  Brahmayouga  :  c'est  donc  en  années 
homaines,  36<MH>  fois  s  640  ooo  Ooo,  ou  sexssixio  ooo  ooo  ooo,  c'est- 
à-dire  311  040  000  000000.]  An  bout  de  ces  31 104  dixaines  de  milliards 
d'années,  arrive  la  «  grande  dissolution  »  (MaAdprèlaf  a),  comme  au 
bout  de  chaque  kalpa  s'opérait  une  dissolution  (prulaye)  de  la  durée 
do  kalpa.  [Il  est  clair  que  la  grande  dissolution  doit  embrasser,  comme 
le  Brahmayouga,  311  trillions ,  plus  un  viogt-cioquième(dethllion), 
d'années  humaines/  et  qu'ensuite  recommencera  un  Brahmayouga 
nouveau;  mais  les  Tnâons  ne  poursuivent  pas  plus  loin  leurs  calculs.} 
Revenant  à  présent  aux  âges  partiels,  fk'actionsdu  lOOO«  de  kalpa  ou 
as  000  000*  de  Brahmayouga»  et  les  seuls  qu'ait  connus  la  faataisie  grec- 
que, notons  qo*en  Inde ,  comme  en  Grèce,  bonheur  et  vertu  vont  dé- 
croissant d'un  âge  au  suivant.  Le  Rrita  est  doue  des  4  le  plus  parfait. 
-^'*L'ital.  se  borne â  dire  moite  migttaja:  le  texte  porte  çata$aha$ràni 
bahoûni.  '^^•L'açtDamédha  «  sacrittce  du  cheval»  était  réputé  le  plus 
saint,  le  plus  puissant  de  tous:  qui  venait  â  bout  d*en  otTHr  100^ 
acquérait  par  là  de  tels  mérites,  qu'Indra,  déchu  soudain,  devait  lui  cé- 
der le  trône  (tels  furent  Bâii,  Nahoucha,  etc.  ;  peut-être  même  Indra 
dniilsa  puissance  à  100  immolations  semblables:  témoin  son  nom  de 
Çalakratou,  «aux  100  sacrifices».  Kâipa  va  donc  élre  un  autre  Indra). 
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100.  Dix  mille  anoécs*  plos,  dix  cenlaine»  d'anaées^.  vimU 
l'espace  dorant  lequel  Bàma  oceupcra  le  trône,  an  boat  du- 
quel RAma  se  rendra  au  Brahmaloka**! 

101.  Le  Tollà,  ce  hèroa  doué  de  toutea  les  qualités,  ce  mor- 
tel à  la  haute  fortune,  à  Timmense  puissance,  cet  objet  de  les 
questions,  6  Vàlmlkil  C'est  RftmA,-^RAma,  qui  possède  toutes 
les  perfections. 

102-.  Les  paroles  de  NArada  enicndaes,  VAlmIki  reprit  en 
ces  termes  : 

-102,  103-.  Oui,  richi  divine  les  perfections  que  lu  viens 
d'énoncer  et  dont  un  homme  a  peine  à  conquérir  cbucune  à 
part,  l'ensemble  aujourd'hui  s'en  donne  rendcz-vousenRâma. 

-103, 104-.  Oh  I  mais  alors  ce  serait  un  récit  apte  à  prjplongcr 
la  y'ie,  à  conduire  vers  la  gloire,  à  développer  la  puissance  de 
quiconque  en  prendrait  connaissance,  le  récit  des  beaux 
actes  de   Ràma  !  et  qui  le  lirait  s'affranchirait  de  tout  pécbét 

-lOjh,  105-.  Oui,  qui  lirait  et  méditerait  ces  détails,  qui  laissent 
pur  le  narrateuret  l'auditeur  pur,  cet  bomrae-là  s'assurerait, 
ainsi  qu'A  ses  fils  et  aux  fils  de  ses  fils,  rémandpalion  de  toute 
souffrance. 

-105.  Que  le  Râmàyana  soit  donc,  d'un  bout  à  l'autre.écouté. 

106.  Quiconque  en  fera  lecture  au  milieu  des  sages,  pourvu 
qu'en  lui  domine  la  foi,  trouve  en  quelque  lieu  que  ce  soit  un 
asile,  e(,  vienne  la  mort,  st  dissoudra''^  en  BrahmA. 


•'Ainsi^  iOBlears  des  i^riodes  mythiques  (pan  en  harmonie  du 
reste  avae  les  14  ans  d'exil  de  ftâma)  I  Noos  verrons  ailleurs  à  quelles 
réflexions  cescbîIDres  donnent  lieu.  En  attendant,  qu'on  remarque 
la  formation  tonte  artiflcielle  de  ee  nombre  iieoo,  qui  revient  à  loooo 
et  décime  en  sus.  De  même  les  âges  (note  va)  nous  ont  présenté  quatre, 
trois ,  deux  ou  un  mlUier  d'années  et  (sons  prétexte  de  deux  sandhyûi 
on  «  erépnseules,»  l'un  du  matin,  l'autre  du  soir)  deux  décimes  addi- 
tionnels, e.*|-d.  a,  a,  4  ou  aoe  ans.-—  *  *Glel  suprême,  supérieur  même 
àrindraleka  (on  ciel  d'Indra),  qui  lol-mAme  est  bien  plus  haut  placé 
que  les  Y  swargas  (on  cienx  planétaires):  e*esl,  non  pas  le  ciel  de  Urah* 
ml,  mais  le  ciel  de  Brahma  ou  Brahm  (l'àme  suprême,  l'étant  qui  n'est 
pas,etc.)«—*' C'est  la  haute  béatitude,  l'émancipation,  le  mokeha;  c'est 
la  hênoiiê  néoplatonicienne  (s'unira  Brabm,  s'absorber  en  Brahm,  se 
fondre  enBmhm):  plus  &ahankàral  c'est  la  pralaya  de  rindividnalî* 
té,comme  ilya  pralayadomondeàlafln  des  grandes  périodcs(n.  7a)* 

T.  III.  27 
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107**.  Lis,  Bràbinane*\  el  la  prééminence  par  la  parole  <  st 
à  loi  t  lis  f  Kchatriya ,  et  l'empire  de  la  terre  est  à  toi  I  lis, 
Banyan,  et  la  récompense  des  labeara  mercanliles  est  à  loi  ! 
Bcoate,  Çoûdra,  et  toat  çoAdra  qaeta  es,  la  grandeur  est  à  loi! 

SARGAH. 

LA   VISITE  DE  BRAHMA'. 

1.  Cette  allocation  de  Nàrada,  en  arrivant  à  Toreille  da 
maître  de  la  parole;  à  Vàlmiki,  le  Trappa  d'anc  admiration 
profonde  et  lai-méme  et  le  disciple  son  compagnon*. 

3.  Le  mooni  grandiose  rendit  en  son  àroe  hommage  à 
RAma  ;  lu  monni  et  le  disciple  répondirent  à  NArada  par  des 
hommages. 

3.  Quand  il  eut  reça  ces  marques  d'honnenr  que  deman- 
dent les  oonvenances,  Xârada,  le  richi  divin,  requit  et  obtint 
congé,  puis  il  se  dirigea  vers  la  demeure  du  Tridaçah'. 

4.  Peu  de  temps  après,  pendant  la  marche  de  NArada,  vers 
le  Dévaloka\  VAlmtki,  des  mounis  le  plus  parfait,  parvint  au 
bord  de  la  TamasA". 


'  **  Vers  lyriques ,  oupêndravaâiras{V,  p.  38),  c.-à-d.  à  pAdas  de  if 
syllabes,  dont  5  brèves ,  savoir  les  1%  S*,  6«,  7«  et  9«.  [Les  Grecs  y  ver- 
raient dliambe,  cboriambe,  et  bacehe*  Les  Indous  disent  4ta,  fa,  iim 
(amphibraqoe,  antibaecbe,  smpbibraqoe)  et  i  longues.  On  peot  aassi 
déUnlr  ce  pAda  «brève  entre  deux  iambobaeehes.»  La  dernière  est  in- 
diOérente  pour  les  pAdas  pairs.]--*  'On  reconnaît  dans  Bfàkmmn§  etc., 
les  4  castes  vouées  Tune  an  culte,  les  S  autres  aui  sotes  proftuies,anBes, 
travaux,  vie  basse  et  servile;  la  s«  eomprenant  agricnlteurs,  industriels 
et  marchands,il  devrait  exister  3  noms  pour  la  désigner,  mais  ragricul* 
tare  est  omise,  et  il  n*en  existe  que  l,  f^ieya  et-0anf  a«;le  l«r  est  plus 
usuel.— 'Malgré  la  majesté  de  son  nom,BrabmAu*est  ici  qo*A  l'arriîère- 
plan,  il  n*apparatt  que  pour  dire,  «Oui,  chanteeoçloku,»  quand  leçlo- 
ka  vient  d'être  inventé.  L'intitulé  convenable  serait  donc  ÇMtoipaUir^ 
«  origine  du  mot  çloka  ».— 'Rarement  un  BrAhmane  paraît  en  publie 
(hormis  s'il  est  avec  des  brAbmanes)  sans  quelque  Ifrëhmalehàri  ou 
notice.  Pourle  nom  de  celui-ci,  ^.  çl.6.—  ^  L'espace,  l'ensemble  des 
trois  régions,  et  par  suite  le  Ciel.  '—  *  Encore  le  Ciel  {Dearum  locuf), 
mais  le  ciel  dans  un  sens  indéterminé,  applicable,  soit  A  la  totalité  des 
swargas  ainsi  qu'au  cial  d'Indra  et  au  ciel  de  Brahm,  soit  du  moins  A 
ces  derniers.  --'  Affluent  du  Gange,  au-dessous  de  la  Yamouna  ;  elle  a 


Digitized  by 


Google 


419 

5.  Un  bassin^  aux  oades  pares  se  (rotiva  bientôt  ao  sein 
même  de  la  Tamasà,à  portée  da  moani  grandiose.  A  Taspcct 
de  ce  bassin  aux  flots  sans  vase  ,  il  dit  à  l'élève  qu'il  avait  à 
son  côté  : 

6.  dr  0  Bhàradvàdja^,  regarde  ce  bassin  où  ne  s'aperçoit  pas 
un  corpuscule  étranger  I  Les  eaux  en  %ont  limpides  et  imma- 
culées, comme  l'&me  du  sage. 

7.  Ce  bassin  I  il  est  uni'.  Tonde  en  est  tranquille*  et  dia- 
pbane,  le  sable  y  est  fin.  C'est  en  ce  recoin  que  je  vais  me 
plonger  dans  ce  bassin  que  forment  les  flots  de  la  Tamasà. 

8.  Toi  f  dépécbe^toi  d'aller  prendre  à  l'ermilage  mon 
tissu  d'écorces  »  et  apporte-le  moi  1  Que  le  temps  favorable 
ne  se  passe  pas,  fâis-y  bien  attention  I  a 

9.  Docile  à  l'ordre  magistral ,  le  disciple  fit  diligence  et 
revint  tenant  le  tissu  d'écorces,  qu'il  présenta  au  gourou. 

10.  Vâlmiki ,  dès  qu'il  l'eut  reçu  des  mains  du  disciple, 
l'endossa,  plongea  dans  les  eaux,  après  y  avoir  fait  ses  ablu- 
tions et  murmuré  le  faible  murmure** de  prières  à  voix  basse'*. 

11.  Il  s'acquitta,  conformément  aux  rites,  de  ces  libations 
d'eau  qui  charment  Pilris"  et  Dévas  ;  et  ensuite,  il  se  mit,  jc- 


nombre  d'homonymes. — *  Tîrtham,  Le  Tirtha  est,  à  proprement  par- 
ler, on  petit  étang  on  lac  sacré  ;  il  y  en  a  beaucoup  demain  d'hommes. 
Un  coin  isolé  dans  une  rivière  pent  y  suppléer.  [L'italien  traduit  ««no; 
sans  doute  c'est  bien  une  anse  qu'il  y  a  là,  mais  sent-on  assex  que  c'est 
une  anse  faisant  l'offlce  de  tirtha,  de  pièce  d'eau  sainte  P]  Au  reste  nous 
n'avons  pas  dit  «bassin  sûeré»;  mais  en  risquant  5  fois  en  9  lignes 
«bassin  »  (le  samskrit  a  5  fols  Urtham),  nous  avons  cru  que  cette  idée, 
toute  implicite  qu'elle  reste  ,  serait  sentie.  —  'Nous  trouvons  dans  le 
poème  même  (et  foy.  d^àçl.  set  i)  un  autre  JSfcoradvddl/a,  mais  avec  la 
première  syllabe  brève;  le  disciple  de  Yâlmlkiaurait^il  été  un  fils  de  ce 
saint  personnage  (on  sait  que  beaucoup  de  patronymiques  se  forment 
par  l'allongement  de  la  syllabe  initiale)?-»  "Letexte  n'a  que  «ama».  If. 
Gorresio  paraphrase  et  restreint  en  écrivant  il  fondo  n'é  p^atio  :  n'est- 
ce  pas  la  surface  en  même  temps  que  le  fond  T  —  'Saoumffam  :  le  mot 
est  omis  dans  la  version  ital.  ^^•Djapivàdiapt/Mm.  La  prière  à  voix 
basse  l'emporte  sur  celle  i  haute  voix ,  la  prière  mentale  sur  celle  à 
voix  basse ,  la  simple  élévation  de  Tâme  (sans  même  qu'on  pense  des 
paroles  possibles)  est  plus  sainte  encore.  —  **Fàgyatah  (qui  «sonveni 
veut  dire  en  silence,»  voy.  çl.  se).  —  '  *  A  la  lettre  «les  ancèlres,»  c'est- 
à-dire«  selon  l'idée  vulgaire,  «les  mânes»  qui  Jouaient  et  jouent  encore 
un  rôle  immense  dans  leculle  des  Indous  (ce  qui  rapproche  singolié- 
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(anl  les  yeaz  de  toutes  parts»  à  parcourir  la  forél  do  la 
Tamasâ. 

13.  Sur  la  rive  lamasèenDe,  allaient  et  Tenaient  sans  crainte 
aucune,  —  etTascète  les  apercevait  bien,  — deux  conrlieus'^» 
couple  délicieux  à  l'œil. 

13.  Survient,  sans  être  observé,  un  chasseur  :  il  «juste,  il 
tue  un  des  deux  oi8eaux^\  on  présence  du  solitaire. 

14.  Le  courlieu  glt  le  corps  baigné  dans  son  sang  et  palpi- 
tant sur  le  sol  :  sa  compagne  le  voit,  sa  compagne^^ exhale  des 
cris  plaintifs  en  voletant  dans  l'air. 

16.  A  Taspect  de  cet  assassinat  de  Toisean  par  le  chasseur 
au  sein  des  bois,  Tanachorète  et  son  disciple  sentent  naître  en 
eux  la  commisération. 

16.  Sous  cette  impression  de  pitié^S  l'excellent,  Téquitablc 
Brahmane,  après  avoir  entendu  les  douloureux  gèmtssements 
de  la  compagne  du  courlieu,  modula  ce  qui  suit  : 

17é  «r  0  chasseur,  puisses-tu  jamais  n'être  bien  famé,  une 
t  éternité 'd*années  fût  elle  ton  partage,  6  toi  qui  viens  d'égor- 
j»  ger  un  de  ces  volatiles  ,  couple  éperdu  d'amour  I  » 

18.  Ainsi  s'exprime  Tanachoréte  ;  pois ,  immédiatement 
surgit  eu  lui  celle  pensée  :  orEn  proie  au  chagrin  que  m'inspire 
ie  sort  de  ces  oiseaux,  qu'est-ce  donc  que  je  viens  de  proférer  ?4> 

19.  Et  au  bout  de  quelques  moments  employés  à  réQécbir, 
à  scruter  ses  propres  paroles,  il  tient  ce  langage  à  Bhàrad<- 
vAdja  son  disciple,  debout  à  côté  de  loij: 

20.  a  Puisque  ce  que  je  viens  de  dire,  puisque  cet  ensemble 
de  quatre  pàdas",  tous  offrant  un  même  nombre  de  syllabes'*, 

rement  Tlnde  et  de  la  Chine  et  du  vieox  Latiom  ).  En  hante  doctrine , 
ce  sont  les  ancêtres,  non  des  hommes  seols,  mais  des  Dévaset  des  8a- 
dhyas  (Génies)  :  ce  seraient  comme  des  assenées  prototypes  ,  idées 
avant  la  naissance,  mânes  après  la  mort  (et  Ton  conçoit  qn*il  n'y  ait 
pas  de  mânes  des  Dieux).  —  *  'Jrraaftnieli.  On  traduit  aussi  cbéron;»  et 
t'ital.ditaafc<ron«.^*'On  sait  combien  les  dévots  indous  abhorrent 
ces  meurtres  des  êtres  inoffénsift  :  le  respect  du  principe  de  vie  va 
même  plus  loin«  et  la  superstition  tout  autant  que  rincurie  est  cause 
du  peu  de  lële  mis  à  la  destmetion  des  pythons  •  des  tigres, elc  — 
'  *£raoiiiiicM.—  ^•KarounaviâHwàd.'^^  'PàAa,  qui  comme potl»,  pt$ 
et  pUd  veut  dire  pM  au  physique,  n'est  pus  un  pied  comme  nous  Ten- 
tendons ,  lorsqu'on  passe  à  la  métrique  :  c'est  4/4  de  stanee,  en  quel- 
que sorte  un  hémistiche.-^* «C'est  vrai,  les  pàdas  deçleka  oui  toasftii<l 


Digitized  by 


Google 


421 

m'estarracbë  par  le  chagrin»  qae  cet  ensemble  s'appelle  ^lo- 
ka".  b 

2t.  L'élèTe,  sitôt  qii*il  ept  entendu  les  parfaites  expressions 
du  mooni,  s*écria,  or  Ainsi  soit-il*®Iji  adhésion  totale,  claire  ma- 
nifestation de  raffection  qu*il  portait  à  son  gouron. 

22.  Tout  en  8*entretenant  ainsi  avec  relève,  son  fidèle  com- 
pagnon, le  solitaire  atteignit  son  ermitage,  toujours  rêvant  au 
môme  objet. 

23.  Derrière  l'ascète  grandiose  marchait  Bbàradvàdja,  dis- 
ciple à  l'âme  modeste,  mais  qu'entourait  la  plus  hauteeslime; 
et  sa  main  tenait  un  vase  plein  d'eau. 

%k.  Tous  deux  pénétrèrent  dans  la  sainte  retraite,  le  disciple 
et  le  matlre  si  versé  dans  la  science  du  devoir  ;  ce  dernier, 
après  son  entrée,  restait  toujours  abimé  dans  la  mëdilalion. 

25*  En  ce  moment  survint  en  personne  le  tout-puissant 
Brahmà,  le  créateur  du  monde  :  c'est  en  personne  que  l'au- 
guste Swayambhoù*Wenait  visiter  le  plus  vertueux  des  mounis. 

26.  Yàlmlki  l'aperçut,  et  soudain  il  se  leva  en  silence,  prit 
l'attitude  de  l'andjali**,  se  prosterna'' ,  puis  resta  debout, 
émerveillé  au  plus  haut  degré. 

*}fllabes,  il  est  fâcheux  que  le  poète  ne  dise  pas  huit,  nous  serions  plus 
près  d*nne  définition  complète.  Ajoutons,  lo  que  si  le  nombre  de  syl- 
labes est  le  même»  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  nombre  de  moments 
prosodiques  le  soit  aussi  (^.  n.  aset  S.  s»  n*  Si);  a»  que  dans  beaucoup  de 
mètres  autres  que  le  çloka,  les  pâdas  sont  égaux  en  syllabes,  que  dans 
presque  tons  du  moins  ils  ont  le  même  nombre  de  moments.  —  *  *  Le 
cbagrin  se  dit  rei^  :  on  conçoit  dès  lors  le  Jeu  de  mots.  Il  rappelle 
celui  des  Grecs  sur  Linos,  chant  de  deuU  et  chantre  de  la  haute  anti- 
quité. Nous  supposons  du  reste  (comme  M.  Gorresie?)  queletexteporte 
çoiekûioktam  mayd  yasmàt  $atmà$eh  tchhloko  bhavatw  iU,  bien  que 
ri  intercalaire  manque  au  groupe  tthM;  mais  la  comparaison  du  çl.  -aa, 
sa-  etdu  sa«,on  la  même  pensée  se  répète  (y.  n.  se),  ne  Missenol  doute. 
Quant  à  Pinvention  du  mètre  ,  r.  n.  96 1  et  sur  le  mètre  même,  n.  85. 
— ■•  TûihA  (eompris  dans  tatheii) ,  exactement  Viié  latin ,  ce  qui  peut 
donner  ridée  de  traduire  par  oui.  A  «ainsi  soit-il»  correspondent  en- 
core beaucoup  de  locutions  samskrites ,  eraei  ««fou,  Idasn  bhavûiùu. 
«adha».— '*  «Celui  qui  subsiste  par  lui-même,»  en  réalité  Brah  m,  mais 
abusivement, usuellement, et  ici,Brabmà.-^'*€rested*adoration  ou  de 
vénération  profonde,  qui  consiste  à  toucher  son  front  avec  les  deux 
mains  Jointes  par  la  base  et  en  sopinstion>  de  façon  à  ce  que  les  deux 
paumes  figurent  une  coupe,  y.  p.  sas.  ^■'i'ranaie,  comme  auçl.  soi- 
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27«  Après  qaoi  viorent  les  hooncars  de  rhospîUlité»  L>au 
poar  la  lotion  des  pieds,  la  coapc»  le  siège**  ;  puis  Vàlmiki, 
prosierné  derechef,  saiTaat  la  règle  ,  lai  demanda  des  non- 
velles  de  son  inaltérable  santé**. 

28.  Le  Seigneur,  nne  fois  qn'il  Tat  en  possession  da  siège 
d*honnear  par  excellence,  fit  aussitôt  signe  à  Vàlmtki  de 
prendre  un  siège,  lui  aussi. 

29.  Mais  alors  même  qn1l  avait  là  le  générateur  du  monde, 
assis  en  face  de  lui,  Vàlmtki ,  Tesprit  à  Tobjet  qui  le  cap- 
tivait, était  toujours  absorbé  dans  ses  réflexions. 

30.  Toujours  plaignant  la  femelle  du  courlieu ,  il  se  repre- 
nait à  chanter ,  obsédé  par  la  donlenr  et  sans  en  avoir  la 
pleine  conscience,  le  çloka  suivant  : 

31.  c  Ah  I  c'est  œuvre  néfaste,  de  la  part  de  ce  vil  et  malfai- 
sant chasseur,  que  d'avoir  frappé  à  mort  le  courlieu  aux  tant 
gracieuses  mélodies,  —  de  l'avoir  frappé  sans  cause  aucune.  » 

32-.  Brahmà  souriant  dit  alors  au  plus  parfait  des  mounis  : 
-32,  33-.  «Richi  grandiose,  puisque  c'est  à  propos  de  la  mort 
du  courlieu  que  tu  t'exprimes  en  ces  termes,  qu'il  soit  nommé 
çloka  ce  tissu  de  paroles  que  t'inspire  la  douleur. 

-33,  34-.  C'est  spontanément,  ô  Brahmane,  que  ce  mode  de 
langage  s'est  formé  chez  toi**,  adoptc-le  pour  retracer  d'un 

vant.  Bien  soavent  ce  mot  ne  signifie  qu'inelini.  L'it.  le  rend  ici  par 
vinêrabundOt  plus  bas  par  eoW  abbraeeiargliii^iedU'^*  *Pàd}fàrgh}fà* 
êanam:  tels  sont  les  a  devoirs  à  l'égard  des  bêles;  et  la  mention  en  re- 
vient sanscesseehex  les  auteurs  tndous  (cp.  surtout  le  délicieux  quatrain 
d'AmaroCl,  intitalé  Àrghgàpradànam,  45*  de  l'éd.  de  Chéay).— ■  *jina' 
màjfam  avyayam.  C*est  bien  là  cette  naïveté  antique  dont  nous  par- 
lions p.  874  et  a7S  (parag.  i  ):  demander  à  Dieu  comment  il  se  porte!  No- 
tonsen  passant  que,  suivant  Manon  (II,  117),  ce  serait  traiter  le  Dieu  en 
simple  Kchatriya,  on  même  en  Coudra;  car  il  veut  qu'on  demande  des 
nouveUes,  au  Brahmane  de  la  réussite  de  ses  dévotions,  au  Kchatriya 
de  sa  santé,  an  Véçya  de  son  commerce,  au  Coudra  de  ion  exemption 
de  maladies  (Bràhmanam  kouçalam  prïtehUhhêi ,  Echairab^ndhoam 
andmayam,  yéçffam  hehamampiamàgam^^a,  Çoûdram  aroghgameva 
Uha).  — **Aiusl,  suivant  Tauteur  de  ce  sarga,  Yàlmtki  serait  Tinven- 
teur  de  ce  mètre.  On  trouve  partout  de  ces  traditions  à  Taurore  de 
rhistoire  littéraire  ;  les  preuves  manquent.  Nous  reviendrons  sur  ce 
problème.  Disons  eà  attendant:  lo  que  le  code  de  Manon,  td  que  nous 
l'a? ons ,  semble  antérieur  à  Vàlmtki  et  qn*il  est  en  çlokas  ;  !•  qu'un 
mètre  analogue  au  çloka  et  portant  ce  nom  était  connu  an  temps  où 
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bout  à  l'utre  l'hiatoire  de  Ràma,  ù  le  plos  parfait  dejs  richis  ! 

•34,  35-.  Oaî,  (ont  ce  que  Ràma»-— l'équitable,  le  vertueux; 
le  sage  RAma,  —  opéra  en  ce  monde,  raconte-le  tel  que  tu  Tas 
oui  de  la  bouche  de  NArada  :~ 

-35,  36-.  Tout  ce  qu'ont  accompli,  tant  secrètement  qu'au 
grand  jour  et  de  quelque  façoii  que  ce  soit ,  et  le  sage  Ràma, 
et  celui  qui  l'accompagna,  et  les  RAkchases, — 

-36,  37-.  Tout  ce  qu'exécuta ,  tant  secrètement  qu'au  grand 
jour,  la  princesse  de  yidébas*^  —  toute  inexactitude  à  part, 
te  sera  déclaré; 

•37,  38-.  Tout  ce  que  le  ràdjà  Daçaratha  et  ses  femmes  et 
son  peuple  ont  pensé,  dit,  arrêté,  réalisé, 

-38.  Tout,  te  sera  révélé  par  ma  faveur. 

39«  Pas  «n  mot  de  mensonge  ne  trouvera  place  dans  ton 
poétique  eiposé.  Compose  donc  cette  épopée  divine  dont  Râma 
sera  le  sujet ,  dont  les  éléments  seront  des  çlokas ,  et  dont  les 
cœurs  seront  ravis. 

40.  Tant  qu'il  existera  montagnes  ou  fleuves  sur  la  terre, 
le  RAmAyana,  ce  noble  rédt,  circulera  dans  l'univers*".» 

41.  Ces  mots  dits,  l'auguste  BrahmAs*évanouit  dans  l'air.  Val- 
miki  et  son  disciple  restèrent  saisis  d'un  étonnement  profond. 

42.  Tous  les  autres  disciples  ensuite  se  mirent  i  moduler 
ce  çloka  qu'avait  chanté  le  maître;  et  ils  allèrent  le  répétant 
dix  fois,  cent  fois,  charmés  et  surpris. 

43.  Développée  en  chant  par  l'ascète  magnanime,  en  chant 
A  quatre  pAdas  tous  du  même  nombre  de  syllabes,  en  chant 
que  d'autres  bouches  répètent  successivement,  la  douleur  pas- 
sait A  l'état  de  çloka'^. 

44.  Et  dès  lors,  l'idée  du  sage  VAlmIki  fut  fixe.  «Oui,  oui,» 
se  dit-il,  t  d'un  bout  A  Tautre'® ,  le  RAmAyana  sera  en  mètres 
de  ce  genre,  sera  en  çlokas. 

s'élaboraient  les  Ritchs  (témoin  ce  passage  duRigvéda,  H.  38,  cité  par 
H.  Gorresio,  préf.  de  son  tome  I,  ctui:  seulement  ce  çloka  est-Il  le  vrai 
çloka?  c'est  une  question;  et  les  vers  qu'il  cite  ensuite,  tirés  de  TH.  80» 
sont-ils  des  srddhaçlokasPnous  le  nions,  les  syl.  5-8  formant  diiambe, 
poisépitrite  3«;.  — «'f".  S.  f ,  M.  —  "Cité  déjà  fia  de  la  préf.—  '*Le 
çoka  passait  A  rétat  de  çloka  »  {çoka  çlokatwam  dgalah).  —  ^•Enlê- 
nam.  Gela  n'est  vrai  que  si  l'on  fait  abstraction  de  la  stance  anale(p9r. 
fois  des  2,  a,  4  et  même  5  stances  finales)  qu'offrent  la  plupart  des  sar- 
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45.  Le  juste,  l'utiici,  rattrayaot  ft'jr  (rottveroiil  renais, «ttUe 
événemento'*  divers]rseroDtDarrés;coiBinecD  l'Océan,  tes  per- 
les y  abonderonl'*;  les  oreilles  de  Tuai vera  en  seront  avides.  » 

46".  Rhythme  qui  l'appliques  à  de  nobles'*  évènemeDl»  et 
qui  ravis  l'esprit ,  syllabes  toujours  en  même  nombre  dans  les 
pàdas,  çlokas"  qui  vous  déreuiez  par  centaines,  c'est  à  l'aide 


gas»  stances  too)oors  en  vers  lyriqaes  (déni  un  reste  les  pâdas  ne  pas- 
sent Jamais  Ici  14  syllabes).  De  plus ,  rinvocation  nais  a  présenté  «n 
disiiqae  àrya  (voy.  8. 1  ,.n.  10).  —  '*0a  «objets, »  -ArCfta-.  -*  ''Gp. 
plos  bai  n.  ao  sar  S.  a.  —''Vers  lyriques»  comme  pour  terniner  le  S* 
i  ;  mais  la  stance  est  en  vançasthàs  (diîambe ,  choriambe  et  diîambe 
par  chaque  pâdas.  ou,  comme  disent  les  Hindens,  dju  îa  dja  ra):  c*est 
roopendravadjra  finissant  par  une  brève,  pais  augtnenté  d'une  longue. 
-^**Nobliêp  nobies..,»  Uluêtrê  ,  UluttrmUon  :  nens  répélans  A  dessein, 
à  cause  des  mots  samskrits  oudàrttvnH- ,  oudàraUMh,  ei^OiçaêWino, 
yaçaêkaram.-'^^J^isoïïB  ici  en  quoi  consiste  le  çloka ,  etqu*onnous 
permette  de  Teiposer  en  termes  à  nous  (c'est- è-dire  eh  n'employant 
pas  ici  la  terminologie  métrique  d*usage  parmi  les  pandits  et  en  adop- 
tant des  noms  techniques  européens  elalrs  pour  nesleeteurs,  et  même 
clairs  pour  tout  le  monde  quand  il  s*agli  de  çlekas).  On  sait  déjà  que 
c'est  un  distique  dont  chaque  vers  a  i6  syllabes  groupées  en  2  pàdas^ 
les  mêmes  quant  au  nombre  de  syUaèes,  divers  quant  au  rhylbme.  A 
présent,  voici  comment  se  eomporte  ce  rhythme.  Coupons  le  vers  en 
groupes  quadrisyllabes.  Alors  le  i«  est  invariablement  un  diîambe  ou 
(toute  finale  devers  étant  indilTérenle]  un  pcon  Se  ;  le  S^,  an  contraire^ 
repousse  invariablement  ces  a  pieds  «  plus  les  2  ioniques  et  ce  qu'ils 
deflenneni  en  changeant  la  dernière  (c.-à-d.  le  ^pondéoïambe  on 
épitrite  8«  et  le  péon  s*)  :  donc  des  16  pieds  quadrisyllabes  imaginables» 
10  peuvent  être  admis,  savoir  (en  les  échelonnant  l  à  s,  de  manière  à 
ce  que  le  sd  ne  diffère  du  ur  que  par.  la  finale)  Tanlispaste  et  Tépi- 
trile  premier ,  le  choriambe  et  le  péon  premier  »  le  péon  quatrième  et 
le  procéleusmatique,  Tépitrite  second  et  le  dichorée,  le  dispondée  et 
répitrite  4«  (encore  alors  est-ce  qu'un  spendéoïambeou  nn  péon  8*pré- 
cède).  De  ces  10  pieds  possibles,  les  plus  fréquents  de  beaucoup  sont 
i*antispaste  et  répitrite  l«r  :  répitrite  %;  le  choriambe  et  le  péon  i« 
ne  sont  pas  rares.  Quant  aux  groupes  quadrisyllabes  impairs  (pre- 
mier et  troisième),  des  seize  pieds  quadrisyllabes,  à  priori,  treize  peu- 
vent commencer  le  vers  ,  onze  ou  douze  peuvent  commencer  le  se- 
cond pftda  ;  en  d'autres  termes ,  8  seulement  sont  interdits  au  com- 
mencement dui<r  pftda,  4  ou  5  le  sont  au  commencement  du  second. 
Quels  sont  ces  trois  et  ces  cinqt  Les  trois  sont  le  procéleusmatique, 
le  dactyle  et  le  choriambe  ;  les  mêmes  ,  plus  le  diîambe  ,  voilà  les  4  . 
plus  répitrite  3* ,  voilà  les  5.  [Les  vers  à  Se  pftda  épitrite  8»  sont 
presque  introuvables:  le  tfdnaen />fc  cependant  en  offre  un,  IV,sl5l 
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de  TOOft  qae  rUIiistreftolitaireëlaiwra^pIeiD  de  nobles  intpîm- 
lioiig,  l'é^pèe  d*où  rillastr&tioii  de  Bènia»  l'épopée  sablimel 

SARGA  Ht. 

BéCAPITDLé   DE  L'ÉPOPÉE'. 
(KATyopasankehepah)  • 

1.  Ajaot  ainsi  comneocé  par  enteodre  de  U  bouche  du  dé- 
▼archi  Nàrada  le  germe  du  poème  »  le  ricbi ,  Iorsqa*en  outre 
il  eut  tiré  des  hommes  par  ses  investigations  la  série  des  évé- 
nements à  la  proclamation  desquels  il  s'était  voué, 

S.  Roula  de  l'eau  en  sa  bouche*  »  l'air  calme  et  oorreci',  de- 
bout dans  rattitude  de  randjali,  et  ensuite  se  coucha  sur  des 
darbhas*  dont  les  pointes  regardaient  l'orient ,  puis  se  de- 
manda ce  que  serait  la  marche  du  poème. 

3.  Aidé  d'ailleurs  dans  cette  recherche  par  la  puissance  des 
austérités' ,  voici  comment  il  ordonna  la  série  des  événements 

■Eneora  on  titre  imparfait  :  le  MéeaiHMé  <k  Vép9pé€  ne  remplit 
guère  que  moitié  du  larga  (38  çlokas,  ou  moitié  plus  un  des  74);  et  les  3e 
qui  suivent,  occupés  par  VEpisodi  de  Kouçi  et  Lava  se  meitant 
lei  premiers  à  chanter  (de  contrée  en  contrée,  et  par  cela  même  à  po- 
polariser)  îe  poémé,  eut  certes  plus  dimportance.  Noos  préférerions 
dene  au  tHre  Xév^fùpaeankeheimh  no  mol  tel  qoe  Kouçilavàkàvya' 
l^ralhamagàpanam.  [Quant  à  ce  que  ce  récapitulé  peut  semblera 
qoelqoe^  Impatients  une  reproduction  du  S.  i,  /^  n.  isorS.  i.} 

—  *Lohàd.  Scfalegel  traduit  eontemplando»  M.  Gorresio  fra  Qliuo- 
mini.  La  t»  interprétation ,  on  le  voit  •  nous  a  semblé  préférable. 
Ce  sens  de  loka  est  plus  usuel  en  même  temps  et  plus  rationnel  i  com- 
ment à  ralde  de  la  eontemplation  tioever  des  faits  P  la  tradition  an 
contraire  en  peut  fournir.  Conlemplando  d'ailleurs  serait  plutôt  lokena» 

—  '  Oupaspriçya.  Oo  pourrait  aussi  dire  dkehamya  •  mode  d'ablu- 
tion recommandé  ou  prescrit  dans  une  foule  de  cas  (après  le  repas, 
etc.)'  —  ^Ou  kouça  ,  la  poa  eynoturoïdes  de  nos  botanistes.  D^ordi- 
naire,on  traduit  par  «verveine».  En  effet,  la  verveine  futcbes  les  anciens 
comme  le  darbha  est  en  Inde  ono  plante  sacrée.—  *Les  Indoos  ont  de 
temps  immémorial  attritmé  la  plus  haute  effleadté  ani  macérations  ou 
pénitences;  aussi  la  mention  en  revi«nt-eUe  sans  cesse  :  Kaouçalyà  de- 
vient-elle mère,  c'est  tnpa»  taptwà  (après  d'austères  austérités);  Brab- 
mà  créet-il  le  monde  ,  c'est  tapas  tapttoA  (Manon  ,  I»  94)  ;  Vàlmlki 
compose*t-il  le  nàmàyama  son  splendide  poème,  s'est  lape*  taptwà^ 
puisque  lesmatérisox  II  les  recueille,  grâce  i  des  recherches  qoe  rend 
puissantes  ^'austérité  ,  iapobalêmm  amciehya  (ici  même) ,  et  qu'il  les 
embrasse  d*un  regard  que  l'aostérilc  rend  puissant,  lapoyogabalena^ 
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relatifs  à  réminemment  énergique  béroi.  Xa  naissande  do 
Ràma,  sa  valeor  extraordinaire»  sa  sensibilité  pour  tous,  ef 

4.  Son  affection  s' étendant  à  l'anivers,  sa  patience,  sa  man- 
suétude, sa  véracité  ;  puis  l'arrivée  à  Blithila*  et  le  bris  de  l'arc; 

5.  La  querelle  des  deux  Râmas^  et  les  appréhensions  de 
Daçaratha  et  tous  ces  autres  récits  que  lui  fait  Viçwàmitra*  le 

-monni  grandiose  ; 

6.  Puis  le  sacre  de  Ràma,  la  scélératesse  de  Kékéyt  et 
l'obstacle  qu'elle  oppose  à  la  consécration,  l'exil  de  Râma  ; 

7.  La  désolation  du  ràdjà,  ses  lamentations,  sa  perturba- 
tion d'esprit,  son  trépas,  le  désespoir  de  ses  sujets,  leur  renvoi 
par  Ràma  qu'ils  s'obstinent  à  ne  pas  quitter; 

8.  L'entrevue  avec  le  suprême  souverain  des  Michàdas  ;  le 
retour  du  soûta  ;  le  passage  de  la  Gangft*  et  l'apparition  de 
Bharadvàdja, 

9.  Et  sur  la  recommandation  de  Bharadvàdja ,  la  marche 
devers  le  mon!  Tchttrakoâla,  et  la  construction  d*un  manoir, 
et  le  séjour  en  cette  retraite  ;  puis  l'arrivée  de  Bbarata, 

10.  Ses  paroles  pour  rendre  Ràma  propice  à  ses  vœux,  les 
libations  à  leur  père,  la  remise  des  chaussures,  le  sacre,  l'ins- 
tallation à  Nandigràma  ; 

li.  Le  voyagea  la  forêt  Dandaka,-la  venue  de  Souttkchna, 
l'entrevue  avecAnousoûya  et  le  don  de  Télixir  de  perfec- 
tion; 

12.  La  halte  à  l'ermitage  de  Çarabhanga ,  l'apparition  de 
Vàsava,  le  temps  d'arrêt  chez  Agaslja  et  la  réception  des  armes 
remises  par  Agaslya  ; 

43.  Et  la  rencontre  avec  Viràdha  et  le  séjour  à  PantcbavatI 
et  Çoûrpanakbà  trouvée  et  ensuite  défigurée; 

14.  La  mort  de  Ehara  et  de  Triçiras,  le  bruit  de  cette  mort 

*Paysde  Sttà  (^.  8.  51  et  saiv.).  Le  poète  omet  ici  nombre  de  dé- 
tails qoi  remplissent  so  sargas,  et  dont  plusieurs  vont  être  mention- 
nés dans  Vjinaukramanikà  (y.  S.  4)  ;  et  dès  ce  moment  s'offk^  è  nous 
cette  question ,  «  Les  épisodes  du  8i«  au  60«  sarga  ne  sont  ils  pas  en 
grande  partie  des  interpolatioirs»?— 'Rima  eiParaçou-Mma  (Ràma 
i  la  haclie)  ou  DJftmadagni,  s*  avatar  de  Yichnou,  y,  S.  76.  — 'Viçwà- 
naitra  parait  dès  le  S.  si,  et  commence  ses  récits  bien  avant  le  bris  de 
rare.  Poor  plusieurs  de  ceux-ci ,  même  réflexion  que  n.  6.— *Le  Gan- 
ge, do  féminin  en  samskrit,  soit  comme  cours  d'eau,  soit  comme  déité. 
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arrivant  à  RAvaiia  et  Màrttclla  readant  le  dernier  soopir,  et 
après,  reoléTement  de  la  princesse  des  Yidëhas, 

15.  L'égorgement  de  DjalAyoQch»  les  lamentations  de  Ten- 
Tant  de  Raghou,  Eabaodha  le  saisissant  dans  ses  serres, et  Ka- 
bandha  périssant  sons  ses  coups  ; 

16.  La  visite  à  Çavarl»  la  vne  des  flots  de  la  Sampâ  »  et  au 
milieu  de  cette  rivière  les  plaintes  qu'épanche  le  magnanime 
descendant  de  Raghon; 

17.  L'arrivée  à  RicbyamoAkba»  la  conférence  avec  Son- 
griva,  racqnisition  de  sa  conGance  par  RAma,  l'alliance  for- 
mée entre  eux  ;  le  combat  de  Songrtva  et  de  Bèli, 

18.  La  défaite  de  BAli,  la  restauration  de  Songriva  sur  le 
trône»  la  lamentation  de  TArA  ;  la  fixation  du  rendez-vous,  la 
halte  pendant  la  saison  des  pluies, 

19.  L'indignation  du  lion  de  la  race  de  Raghou  ;  puis  la  réu- 
nion des  bataillons  et  Texpédition  d'émissaires  sur  tous  les 
points,  et  la  description  de  la  terre, 

20.  Et  la  remise  de  la  bague  ;  et  ensuite  la  découverte  de  la 
grotte,  et  ensuite  la  détermination  prise  de  mourir  de  fainri, 
ensuite  l'apparition  de  SampAli, 

SI.  La  montagne  gravie,  la  mer  franchie  d'un  saut,  Sin- 
hikA  se  montrant  à  leurs  yeuxi  la  cité  de  LankA  surgissant  à 
leurs  regards , 

22.  L'entrée  nocturne  dans  LankA,  les  réflexions  que  fait 
en  lui-même  Hanoumat,  son  arrivée. sur  la  place  des  fon- 
taines, et  la  vue  du  zénAna% 

23.  L'éclaireurse  glissant  au  bosquet  d'açokasei  y  aperce- 
vant SttA,  mais  apercevant  aussi  les  RAkchases,  apercevant 
au&si  Ravana, 

24.  S'enlretenant  avec  la  princesse  des  Milhilas,  se  des- 
saisissant du  gage  auquel  on  doit  le  reconnaître,  et  recevant 
en  échange  des  mains  de  SttA  le  joyau";  puis  bientôt  les  ar- 
bres mib  en  pièces, 

**AvarQdha$ffa  n'est  pas  an  pur  synonyme  d'anlapoura  (pris  sou- 
Tent  ponr  lui,  mais  plus  vaste  que  le  harem,  et  qoi  pins  tard  s'offrira 
souvent  :  cp.S.  4, 64,  n.  18).  Sans  être  charmé  du  mot  par  noas  admis 
ici  pour  rendre  le  texte ,  nous  le  préférons  à  gynécée ,  vraiment  trop 
grec,  ou  à  l'arabe  fcarem,  certes  trop  musulman:  s^ndna,  quoique  plu  s 
persan  qtt*indott,  n'est  pas  sans  une  teinte  un  peu  indone.— *  ^Mani. 
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35.  Les  femmes  des  RAkchases  en  proie  à  le  oottsteroetîon« 
les  esclaves  da  palais  égorgés,  et  l'extermination  a'étendaot 
an  fils  des  ministres  ,  la  mort  anx  commandants  de 
l'armée, 

26.  Axcba  lai-méme  inanimé»  pnis  Indradjit  interYenani, 
rindra  des  singes  fait  prisonnier,  pnis  la  dévastation  de  Lanka 
livrée  anx  flammes; 

27.  Et  aussi  le  nonvean  bond  de  rive  à  rive,  suivi"  dn  repas 
que  fonrnirent  les  rayons  de  miel,  les  paroles  consolatrices  à 
l'enfant  de  Raghoo,  soudain  saivies"  de  la  remise  da  joyau  ; 

28.  Le  léle-à-téte  avec  TOcéan,  rajustement  du  pont  Nala, 
la  mer  franchie,  LankA  subissant  on  formidable  si^e  ; 

29.  Los  secrètes  menées  avec  VibUchana,  la  révélation  des 
moyens  d'oà  résultera  l'anéantissement  de  Ràvana,  Konm- 
bbakafna  privé  de  la  vie,  Méghanèda  périssant, 

30.  Et  Textermioation  de  Mvana,  et  bientôt  SIta  reconquise; 
Yibhlchana  recevant  la  consécration,  le  héros  s'élançant  sur 
Ponchpaka*'; 

31.  L'arrivée  en  la  ville  d'Ayodhyà,  celle  de  Bharata  qui 
rejoint  son  frère,  et  le  sacre  de  Ràma'*,  ce  beau  lever  de  soleil; 
puis  les  singes  et  les  RAkchases  licenciés, 

32.  Les  maharchis,  Agastya  en  tète,  venant  ensemble  ;  l'ori- 
gine des  Ràkchases  et  la  victoire  de  Ràvana**; 

33*.  SItà  répudiée,  et  le  peuple  idolâtre  de  son  prince  ; — 
*33, 34-.  Tonte  la  suite  des  aventures  survenues  par  le  passé 
à  RAma  foulant  la  surface  terrestre,  et  tout  ee  qu'après  avoir 
recouvré  son  royaume,  le  prudent  RAma  vit  encore  d'évé- 
nements, 

■  'Deux  fois  «saivi»,  s  fois  laîhà  finissant  des  vers  d'allure  symmé- 
Irîqae.— *>f'.S.l.n.7S.— ''JtdmdftMcfUfcddftyottdayam.àUlettreiïd- 
mœ  eonseeritionit  (solis)  orlum,  ce  qui  sans  doute  peut  signifier  «l'au- 
rore  du  sacre  de  Rftma  •  (c*est  à-dire  «  l'aurore  qui....  »  ou  «  le  lever 
du  soleil  qui  verra  le  sacre  de  Rftma  »)  mais  ce  que  nous  ne  balançons 
pas  ici  à  prendre  pour  «  le  sacre  de  Kftma,  sacre  qui  est  un  vrai  soleil 
levant.  »  Ainsi  boudjalatà  (ala  liane  du  bras») ,  Ichatannpatidarîkaou 
(«  les  deux  kamalas  des  pieds»)  ;  ainsi  tîHrainaWi  (  t  bijou  de  femme» 
dans  le  sens,  non  pas  de  «  bijou  qui  appartient  à  une  femme,»  mais 
de  «femme  qui  est  un  bijou.  »)  [L'italien  dit  $olenniîà  dilla  eonsicra- 
siom  di  Jtdflia].— '  'Evidemment  il  y  a  ici  un  peu  de  désordre  (comme 
un  peu  d'ambiguïté,  S.i,6S)-,et  ce désordrecroUçK  -S5,  36-(^.  n.  is). 


Digitized  by 


Google 


429 

-84|  35-.  La  Yonue  des  ricbU,  i'expaUioQ  do  Çatroogbna, 
raccoacbemeat  de  StU  dans  U  forêt»  la  mort  de  Lavana  daDs 
la  bataille, 

-35,36%  L'entrée  de  Kâla,  de  Doorvasa,  le  baniitoseniieiit  de 
Lakcbmana,— commept,  enfin,  aprèsaYoir  inalailé  aea  fiU  sur 
le  trône,  RAma  se  rend  au  awarga^^;— < 

-36,  37*.  GrAce  à  l'énergie  de  la  contemplation  ascétique,  le 
mouni  au  regard  embrassant  les  trois  mondes  Yit  tous  ces  dé* 
tails  en  même  temps,  comme  Ton  Terrait,  le  tenant  à  la  main> 
tout  on  amslaka'^; 

-37.  Et  les  Toyant,  il  se  mit  incontinent  à  composer  cette 
histoire  de  RAma ,  vaste  ensemble, 

38.  Oàle  Juste,  l'attrayant  et  l'utile  se  donnent  rendez- YOtta^*« 
dont  l'audition  est  pure,,  et  pure  renonciation^*,  merveilleux 
océan  de  poésie  où  s'offrent,  semés  par  masses,  les  perles  do 
Veda*^ 

39.  Mais  quand  le  poème,  quand  le  RAmAyaoa  (c'était  son 
titre)  fut  entièrement  composé,  il  réflécbit  et  se  dit,  aQui  le  fera 
retentir  par  le  monde?  » 

40.  Le  mabarcbi  méditait  encore,  abimé  dans  ses  pensées, 


■•Ainsi,  suivant  Tautear  de  cette  première  partie  dusirga  S«,  à 
mains  qu'en  ne  le  suppose  prophète  et  propèétisanl  (ce  que  défend  de 
croire  le  ton  du  moreean),  RAma  est  mort;  et  plus  btut  (S.  i ,  4eo),  RA- 
ma dcTsit  régner  llOoe  années.ce  qui  le  supposait  vivant  encore.  Noos 
allons  bientét  le  Toir  (çl.  es,  ete.  dn  sargaS)  prêter  l'oreille  aoz  deux 
chantres  do  RAmâyana.  Nous  nous  bornons,  dans  cette  note»  ArelcTer 
ceseentradictions;  nous  les  discuterons  ailleors. -▼  ''Fruit do  Afy- 
ro5ataiiii#.— *  ■  f^.' ci-dessus  S.  a,  çl.  45,  et  plus  bas  çl.  44,  pois  S.  s,  çl. 
4doproème,ete.,etc.— '*f^.9. 1,çl.ie4.  On  levoit,  nous  n'avions  pas 
grand  tort  de  trouver  (p.  aaS)  qne  ces  éloges  de  la  moralité  du  poèuM 
reviennent  un  pen  souvent.  Nous  cesserons  désormais  de  signaler  ces 
répétitions,  nouvel  indice  de  eette  homérique  naïveté  de-facture  re* 
marquée  plus  haut.  — '*Nous  faisons  derro«llra<nal€My<tl;lrttaiii, 
radj.  de  kâvyoêàgaram  a4bhùûtam  (ainsi  Boucher  a  dit  «on  long  ma- 
rais immonde  »)  s  il  est  permis,  A  coup  sûr ,  de  regarder  les  a  pAdas 
comme  indépendants;  ce  qui  nous  fait  pencher  d'un  autre  cété ,  c'est 
la  perpétuelle  Jonction  que  font  les  poètes  Indousdes  a  mots  perU$  et 
océan  (tout  A  l'heure  encore, S.  a»45.  nous  avions  êamoudram  iva  rat" 
nddhyaflft  «  comme  dans  l'Océan,  les  Joyaux  y  abonderont  ;  »  et  juste- 
ment, là  comme  ici,  c'est  au  RAmàyana  qoe  s'appliquent  les  éloges.) 
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quand  deux  novices  en  habit  de  monni  loi  saisirent  les  pieds*'. 

4i.  Tons  deax  étaient  des  disciples  de  YAlmlki  loi-méne: 
tous  deux  jennes,  ils  avaient  tons  deox  en  partage  beauté, 
noblesse  d'âme  et  vertus  :  KoucI,  Lava»  tels  étaient  leur  nom. 
SttÂ  et  Ràma  leur  avaient  donné  le  jour. 

43.  Yâlmlki»  le  richi  majestueux  leur  mit  k  tous  deux  un 
baiser  au  front,  pois  il  leur  adressa  ces  paroles,  tandis  qu'ils 
se  tenaient  prosternés  en  face  de  lui: 

43.  c  Le  Rftmftyana,  ce  saint  et  noble  poème,  mon  csovre  k 
moi,  venez  l'apprendre,  attachés  à  mes  leçons...!  Elle  donne 
la  pureté  à  Taaditeur  comme  au  narrateur, 

44.  Cette  œuvre,  où  trouve  place  nécessairement  la  mort 
du  fils  de  Poulastya  I  cette  œuvre,  où  le  juste,  Tattrayant  et 
rutile  se  confondenti  qu'il  est  doux  de  lire  et  doux  de  chan* 
ter  et  qui  présente  les  trois  mesures**, 

45.  S'harmonisant  avec  les  sept  notes*'  qoe  module  déli- 
cieusement le  luth  et  se  liant  aux  sept  modes**  I  cette  œuvre, 
qui  ravit  l'oreille  de  quiconque  l'entend, 

46.  Et  où  Tamour,  l'héroïsme,  l'horreur,  la  colère,  le  rire. 


**G*estceqQe  l'on  appelle  d*OD  mot  pàdagrahauam  on  pàdasûn- 
grahanam  ;  c'est  plus  que  la  simple  prosternation.  Elle  est  plus  res- 
peetaense  ;  mais ,  comme  elle  se  complique  d'attoocberaent ,  elle  est 
plQS  familière.  Commandée  à  regard  do  gooroo  {aÊénava  Dfc.,  Il,  4,), 
elle  est  prohibée,  sauf  exceptions  détemiinées,  à  regard  de  ses  fem- 
mes (lirais,  aie ,  atV).  Oa  ropèr«  en  croisant  les  bru,  de  façon  qne 
la  main  droite  tonebe  le  pied  droit,  et  réciproquement  (II,  Vl).  [L'a- 
sage  an  reste  s'en  est  étendo  par  presqoe  tonte  T  Asie,  en  AfHqne  et  mé- 
roeen  Espagne  par  les  Arabes;  et  VêêOipUtl  si  firéqoent  ciiei  les  drana- 
tistes  et  les  peintres  de  mœurs  deTaotre  côté  des  Pyrénées  en  est  aa 
vestige.]— *' Mesures,  pràmanés;  notes,  nodréh}  modes  (dans  le  sens 
de  tons),  diMHh.'  Pour  notes  et  tons ,  les  comprendre  soperflcieUe- 
ment  (ce  qoi  sofflt  ici)  n*a  rien  de  difficile,  les  tons  mineurs  étant  sans 
douteles  seuls  admis  àrépoqnedapoèle.  Quantaox  trois mesores,c*est 
antre  chose.  Les  commentaires  ne  manquent  pas  ;  mais  on  sait  un  peo 
moins  à  qooi  s'en  tenir  après  les  avoir  las  qu'auparavant.  On  sent 
combien  le  mot  est  élastique  dans  la  langue  des  temps  recalés.  On  pent 
choisir  entre  i  sens  principaux  :  I»  le  haoU  le  moyen  et  le  bas  (cTest- 
à-dire  le  forte,  le  me»a  voce,  le  piano)  ;  a«  le  grave,  le  moyen,  l'aiga; 
salaient,  le  moyen,  le  rapide  (à  peu  près  adagio,  allegro ,  presto);  4* 
les  mesures  à  deux  ,  k  trois  et  à  quatre  temps.  Noas  inclinerioBS 
pour  un  des  deux  derniers.  —  *'F.  la  n.  précéd.—  ^*^.  la  note  st. 
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Teffroi,  la  pitié,  TadmiratioD»  la  sérénité  d'àme»  (ooa  les  socs 
eiquis  de  la  poés!e*%  ont  chacan  lear  place  l» 

47.  Ces  paroles  dites  aox  deas  adolescents,  lerichi  sublime, 
le  saint  par  excellence  les  initia  par  on  enseignement**  digne 
et  calme  à  l'épopée  qui  conte  l'histoire  deRàma. 

48.  Quand  ils  eurent  appris  d'un  bout  à  l'autre  toutes  les 
paroles  du  Ràm&yana,  ce  poème  si  pur,  le  mouni  leur  tint  ce 
langage  : 

49.  «Allez  à  présent,  nobles  jeunes  gens,  chanter  ces  récits 
dans  les  assemblées  des  richis,  dans  les  cercles  de  ces  richis 
couronnés  dont  le  cœur  est  à  l'état  de  pureté,  dans  les  réunions 
des  hommes  de  bienb 

60,  Sur  les  ayiset  le  congé  de  leur  gourou,  Kouçl  et  Lava , 
les  deux  novices  aux  formes  divines  et  à  la  royale  naissance, 
doués  d'ailleurs  par  la  nature  de  voix  délicieuses, 

51.  Et  dont  les  traits  reproduisaient  les  traits  de  RAma 
comme  le  bimba  ressemble  au  bimba  dont  il  est  sortt*%  ces 
deux  frères,  qui  savaient  à  fond  Védas  et  Védangas'S  ItibA- 
sas**etPourAnas'^ 

53.  Se  mirent  dès  lors,  conformément  aux  instructions  du 
richi,  à  moduler  en  suaves  accents  les  suaves  paroles  du  poème, 
en  présence  des  mattres-ès-Yédas. 

53.  Brahmâ  lui-même  en  fut  ravi,  Indra  aussi,  Indra  le 

*«jr4oyar4#«r.H.  Cknrresto  traduit  ce  moipw  afetH  eh^aprimonù 
earmi,  Nons  prenons  ici  ruêa  dans  les  deox  sens  da  guêto  espagnol 
qaand  on  dit  fuê  gutto!^  **Àâh}fàpa}fàmàta»  à  la  lettre  selon  le 
sensnsnel  «fit  lire  •:  nulle  part  pourtant  on  ne  donne  le  poème  com- 
me écrit  p^r  le  poète.  —  *' Bimba  présente  pladears  sent,  parmi  les- 
qoeiseelni  du  célèbre  tnAi  de  ce  nom:  <^est  le  plus  ancien  de  tous»  ce 
nous  semble,  et  peut-être  le  plus  usuel;  himbaehH  «aux  lèvres  de  bim* 
ba»  et  antres  mots  analogues  reviennent  sanscesse.  Nous  ne  voyons  pts 
pourquoi  le  tradocteur  italien  préfère  entendre  e&me  du$  immadini 
naiê^Wiaêmmaginê  âoUu— *•  f'.S.  1, 17,  n.  S7  et  as.— *•  Wfc4l#a«,  tra- 
ditions épiques,  mais  héroïques  plus  que  mythologiques,  analogues  p. 
e.  aux  êaga$  du  nord.— '"Potirânoj,  traditions  épiques,  roaisrinverse 
des  Itibàsas,  c'est-à-dire  mythologiques  plutôt  qu'héroïques ,  fort  an- 
ciennes du  reste  (comme  l'indique  leur  nom)  et  certainement  très-an- 
térieures aux  dix-huit  riches  et  Testes  compilations  dites  aujourd'hui 
Pùwràna$t  dont  pourtant  elles  ont  été  la  principale  source.  ^.  Eog. 
Burnouf,  préf.  en  tète  de  la  superbe  édit.  et  tradnet.  du  Bhagavala» 
poiir4n«  (Paris,ISia, etc.,  irop.  nat.»  StoI.  in-4o«  que  terminera  un  4«). 
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premior  des  immortels,  pais  les  Gaadbarwas'S  les  oiseaax»  les 
«crpents**  et  les  maharchis. 

5i.  Un  joar  vint  qa'aa  miliea  d^aoe  rèofiton  de  richis  les 
deux  jeanes  gens  aux  formes  divines  chantèrent  ensemUe  le 
poème  qoi  porte  te  nom  de  Ràma. 

65.  A  Taadltion  de  cette  hante  poésie,  la  fonle  entière  des 
richis,  transportée  d*aUégressef  applaudit  è  grand  bruit.c  Par- 
faitement I  parfaitement"!  a  disait-on. 

56.  Telle  était  la  délicieuse  émotion  de  leur  àme,  i  tous  ces 
monnis  amants  du  devoir,  qu'ils  adressaient  les  éloges  au  mi- 
liea même  de  leur  ebant  aux  deux  frères  Kouçt  et  Lava. 

57.  aO  poésie  qui  pénètre  notre  étrel  ô  sons  doux  comme  des 
modulations!  ô  sainte  et  grandiose  histoire  de  TauguateRAma  ! 

58.  Quoique  les  événements  soient  loin  de  nous,  ce  récit  les 
montre  en  quelque  sorte  à  notre  œil  dans  ces  vers  mélodieux 
et  parfaits  oà«  quant  au  nombre,  les  syllabes  marchent  sur  le 
pied  d'égalité^. 

59.  Et  les  deux  récitateurs  du  poème,  Kouct  et  Lava,  aux 
manières  si  correctes,  si  jeunes,  si  tendres,  qu'on  dirait  des 
enfants  des  Dieux ,  que  leurs  accents  sont  donc  enchanteurs  I 

60-.  0  chant  digne  d'être  écouté,  digne  d'être  modulé,  ô 
chant  éminemment  harmonieux  I 

3  «Musiciens  de  la  cour  dlndra,  sans  cesse  associés  dans  les  tableaux 
des  poètes  à  cas  dtnseosas  aériennes  éminemment  sédaisantesan'on 
appelle  Apsaraseï,  et  peints  eux-mêmes  sons  les  oeuleurs  lesptusrian- 
tes.  Le  mariage  gandarwiaoe,  une  des  huit  formas  de  marisge  éaumé  • 
rées  par  Manon  (III»  )l,  a7-a4)«  revient  à  dire  «mariaged*inc}lnatien».— 
»  *  La  cosmogonie,  la  théogonie,  la  poésie,  les  font  reparaître  à  tout  mo- 
ment dans  lenrs  nomenolataresdes  êtres  créés,  et  leur  prêtent  le  plos 
souvent  un  aspect  seml-divint  a  serpents  (f^aamki,  etc.),  eemme  a  élé- 
phants et  a  Vasous,  gardent  la  terre.  On  dirait  que  les  Indeas  ont  pres- 
senti cet  axiome  de  la  paléontologie  que  les  reptiles  ont  précédé  l'hom- 
me sur  leglobe.  En  mainte  contrée  encore,  ee  sont  enx  plus  que  rbomme 
qui  possèdent  la  terre.  Cette  exUsa  d'ailleurs,  eette  attention  des  sau- 
vages animaux  quand  résonnent  de  poétiques  accents,  rappellent  des 
traits  d'Orphée  et  duQnnols  y»namœinen,Ges  mentions  «  fréquentes 
chez  des  modernes  quand  ils  touchent  aux  souvenirs  du  culte  et  du 
monde  antiques,  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport  avec  la  date  de  la 
composition.^»  3544^011^  «4tfate  (qu'on  serait  tenté  de  rendre  par  «bra- 
vo, bravo  I*),r#v()f#^a«  ou  sopKôsûts  arecs,— '«Samdfteaampudnarn- 
mam;  donepadu  et  ponpdiia.  [L'it.  aeoii  andawunêoii  viM  éiMUmbê 
egwiU.  Nous  précisons ,  les  moments  étant  inégaux  :  /^.  S.  a  ,  n.  f  s.j 
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-60, 61*.  Que  les  pàdas'^  juxtaposés  s'enlacent  donc  bien  I 
que  le  rbythme  et  la  mesure  se  soutiennent  heureusement  I 
que  de  chaleur  et  de  verve  i  quelle  exubérante  richesse  do 
sonslji 

-61,62-.  An  milieu  des  ces  acclamations,  de  ces  éloges  qu'on 
leur  prodiguait,  le  chant  de  Kouçl  et  de  Lava  devenait  de 
plus  en  plus  parfait  et  mélodieux. 

-62,63-.  Les  ascètes  dans  leur  contentement  leur  donnaient 
Tun  un  vase  à  boire  d*argile,  Tautre  des  fruits  exquis  de  la  fo- 
rêt, tel  autre  encore  un  deces  vêtements d'écorce  qui  font  envie. 

-63,  64-.  C'est  ainsi  que  des  mounis  furent  les  premiers  à 
rendre  honneur  à  ce  poème  vénérable  et  merveilleux,  à  ce 
poème,  germe  d'où  sortirent  tant  de  poètes  humains**. 

-64,  65-.  Toujours  entourés  des  mêmes  éloges,  un  jour  ces 
flrères,  aux  formes  divines,  chantèrent  au  milieu  des  cités 
royales  et  ayant  les  rois  en  face  d'eux. 

-65,  66-.  Ràma  lui-même,  en  train  d'offrir  un  a(viraaiédha'% 
les  entendit  filer  leurs  chants,  et  soudain  il  les  fit  amener  avec 
honneur  en  sa  présence  par  des  hommes  préposés  à  cet 
office. 

-66,  67-.  Aiguillonné  par  le  vœu  de  Ràma,  le  jeune  couple, 
dans  les  intervalles  des  cérémonies  qu'exécutaient  les  Brah- 
manes, se  mit  à  chanter  le  poème  sous  les  yeux  de  Ràma,  de 
Lakchmana, 

-6T,  68-.  De  Çatroughna,  de  Bharata  et  des  autres  princes  de 
la  terre  et  de  tous  les  mattres-ès-Védas,  en  léle  desquels  mar- 
chent Yaçichta  et  Atri**. 

-68,  69-.  Rftma,  sur  un  trône  d'une  éblouissante  blancheur, 
revêtu  d'un  tapis  précieux,  Réma,  sous  un  dais'*,  entendait 
ce  Teste  récit  de  ses  exploits, 

-69,  70-.  Le  Rftmàyana,  le  poème  auguste  ;  —  et  ses  frères 
aussi,  à  commencer  par  Bharata,  entendaient;  et  de  même,  les 
cent  mille^^  citadins  et  campagnards  pressés  autour  de  loi. 

' 'Encore  paiia.  — '*NouveUe  preuve  que  Yftlmlki  est  sorbnmsin. 
— ^' ^.  8.4»  -8, 9%— 3*Ce  sont  aosû  des PradJSpatis.  (F.  n.  la  sur  8.  t), 
le  9m  et  le  %à  de  la  liste  de  Manon  (I,  is).— '  '  Oupaviçy4ii  il  nous  semble 
qu'oiipa*  implique  quelque  chose  qui  couvre  Tichnou*  f  t  que  dèslors 
4fmpavi(ya  est  qWque  chose  de  plus  qu*  «  assis  sur».—  *'Çalasaha$' 
raçak.  Le  traducteur  iial.  dit  simplement  migliaia,  K$.i,  9S,  n.  79. 

T.  m.  28 
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•70,  71-.  A  la  vue  de  ces  frères  si  semblables  l'an  à  Tautre, 
el  parla  voix  et  par  lechaat»  rivaux  des  Dieux  par  la  beauté 
qu'ils  avaient  en  partage  et  pleins  tous  deux  de  modestie» 

-71.  Ràma  dit  à  Lakchmana  et  à  tons  ceux  qui  participaient 
à  cette  assemblée  : 

72.  Q  Qu'on  écoute  ce  que  débitent  ces  chantres  en  qui 
rayonne  Téclat  divin ,  ces  chantres  d'une  œuvre  où  s'unît 
à  la  variété  des  tableaux  la  mélodié^des  accents. 

73^*.  Oui ,  CCS  deux  adolescents,  sur  qui  se  dessinent  des 
lignes  royales^* ,  et  auxquels  la  forêt  pénitentiaire  a  servi 
d'asile  ,  iront ,  nul  doute ,  iront  chantant ,  en  même  temps 
que  l'œuvre  de  Vftlmlki  le  maharchi,  les  exploits  de  ma  vie 
merveilleuse  si  digne  de  chants,  jd 

74.  Et  stimulés  par  l'znjonction  du  descendant  de  Ragfaoo, 
ils  continuaient  tous  deux  à  chanter ,  à  dérouler  successive- 
ment le  poème  entier  ;  et  Ràma  ne  cessait,  ainsi  que  toas^ax 
qui  s'étaient  rassemblés  là,  d'être  tout  attention. 


SâRGA  IV 
l'échblonnbmbnt. 

.(Anoukranaanikâ  *) . 

1.  Quand  la  récupération  de  Tempire  par  Ràma  fut  consom- 
mée» Vàlmlki»  Tauguste  richi»  élabora  celte  merveilleuse  his- 
toire, —  abondance  et  variété  s'y  déployèrent. 


^*Ici  nous  avons  a  stances  lyriques ,  celle-d  et  la  sotvante  :  elles 
sont  en  vançasthàs  (^.  8.  %,  n.  33).*— «*^.  n.  se  de  S.  l;  et  cp.  d-des- 
8Q8,  çl.  41.— *0a  série  des  éo«ii«m«n(#».oeqairend  anati%  mais  ne  con- 
serve ni  ri  mage  de  kram- ,  ni  ridée  de  toute  la  plas  essentielle.  Ko 
effet,  ce  sarga  présentera ,  ce  nous  semble,  non-seulement  série  de 
faits,  mais  répartition  des  faits  sons  sept  titres  en  sept  livres  on  kin- 
das.  L'idée  première  du  poème  est  exquissée  an  sarga  Initial  ;  le  s* 
noQS  présente,  non  pins  ridée  première,  mais  grand  nombre  des  faits 
par  lesquels  elle  se  développe,  et  même  on  peut  le  dire,  la  série  des 
faits;  ici,  qii*on  nous  permette  de  le  répéter,  nous  avons  et  série  et 
répartition.  Il  n'y  a  donc  pas,  quoique  certes  Tensemble  de  ces  préli- 
minaires n'échappe  pas  entièrement  an  reproche  ^bi$in  idtm,  ré- 
pétition pure  et  simple  ;  et  à  ce  cri  ,  «  Quoi  I  encom  une  table  des 
»  matières  1»  on  pourra  répondre,  «  Gai,  mais  une  table  analytique.  » 
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5.  £Ue  puriGe,  elle  se  rattache  à  Vichnoa  ;  elle  est  céleste; 
narration  de  la  plus  haate  excelleace,  elle  va  de  pair  avec  les 
quatre  Yédas*  ;  c*est  an  Itîhâsa  qui  retrace  les  faits  passés. 

3.  L*ascèle  ensuite  la  fit  entendre  à  des  Brahmanes  dévots 
et  maîtres  de  leurs  sens  (Dhaonmya,  Mândarya,  Konçika,  Ar- 
chniséna»  Koçala  étaient  leurs  noms'), 

6.  Et  de  plus  y  à  deux  jeunes  rejetons  de  la  race  d'ikchwa- 
kou^y  tous  deux  revêtus  du  costume  érémitique ,  Konçl  et 
Lava, — cette  bienheureuse  épopée  qui  donne  la  gloire,  la  lon- 
gévité, le  ciel,  le  succès, — cette  œuvre  immense, 

5.- De  là,  comme  d'un  principe,  émane  le  renom  du  magna- 
nime enfant  deRaghou. 

•5,  6-.  C'est  l'utile,  c'est  le  juste,  c'est  l'attrayant  que  l'on  y 
proclame,  c'est  aussi  l'art  gouvernemental ,  dans  sa  vaste 
étendue,  c'est  la  triple  régie'  dans  son  entier. 

^f  7-.  Qui  l'écoutera  sans  cesse,  qui  l'exposera,  goûtera  sur 
cette  terre  les  félicilés  les  plus  rares,  et  deviendra  l'égal  des 
Dieux. 

-7,8-.  Et  voici  donc  les  actes  de  la  race  d'lkchwakou,ceux  du 
sage  Djanaka,  ceux  de  Poulastya  le  ricbi  divin,  en  voici  la  re- 
lation, l'expression  synoptique. 

-8, 9-.G'est  pendant  les  opérations  d'un  açwamédha  offert  par 
l'enfant  de  Raghou,  ce  prince  à  l'âme  si  grande,  .que  ce  récit 
délectable  fut  conté  pour  la  première  fois',^ 


^f^tdéç  lehak)urbMh.  Ce  chiffre  est  fort  remarquable  ,  il  décèle  une 
époque  postérieure  i  celle  des  trois  Yédas.  —  'Ici*  on  le  voit,  le  récit 
n*est  plus  absolument  le  même  que  plus  haut  :  nous  allons  dans  un 
instant  retrouver  Kouçl  et  Lava,  mais  lis  ne  sont  ni  les  seuls  (comme 
S.  a)  ni  les  !'>.  [L'it.dit  ^rtUtno,  non  iLr<if,ete.,  Daumio.  non  Dli-.] 
— «A^.  S.  va.— «En  it.  ire  f^tdix  mais  on  vient  d'en  voir  i  (çl.  3).  Est- 
ce  à  dire  que  môme  après  la  rédaction  du  4«  Véda  subsistèrent  des  al- 
lusions proverbiales  au  nombre  de  3?  Soit  I  nous  n*en  gardons  pas 
moins  le  terme  technique  et  sacramentel  qui ,  par  son  vague  même, 
calque  rambigultédu  samskrit  et  laisse  l'énigme  à  Tétat  d*énigme.  La 
triple  règleest-eUe  celle  des  3  castes  régénérées  (F.  S.i,n.  85)?  ou  bien 
les  8  devoirs  qui  dominent  les  autres  (la  lecture  des  Yédas,  la  quintu- 
ple oblation,  la  compression  des  sens)  ?  ou  bien  celle  des  3  ordres  (  le 
novice,  le  chef  de  maison,  et  rémérite ,  qu'il  soit  simple  vdnapra«lha 
ou  qu'il  soit  $a^yàti)?  etc.,  etc.  N'importe,  c'est  la  triple  règle:  d'au- 
tres interpréteront ,  nous  traduisons.  —  *Cp.  plus  haut,  S.  3, 65  74. 
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•9.  Récit  en  qaise  trouvent  réaoîes  la  jastice  et  ratilMé,  par 
qoî  sont  lafés  les  crimes,  et  où  éclate  la  beaaté\ 

10.  L'Adikànda",  voilà  le  titre  da  débat;  et  voici  ce  qae  con- 
tient rAdikànda.— D'abord  la  demande  adressée  à  Nàrada  et 
la  niarcbe  du  côté  de  la  rivière, 

11.  L'apparition  de  Brahmà  et  les  larges  faveurs  obtenues 
de  lui«  Tinvention  d*an  mètre  spécial»  le  çloka,  tels  sont  les 
faits  énoncés. — 

12.  La  description  d'Ayodhyà ,  et  le  portrait  de  Daçara- 
tba  le  monarque^  avec  celai  de  ses  ministres,  avec  celui  de 
Kaouçalyft» 

13.  Puis  la  délibération  de  Tlndra  des  hommes  avec  ses  conG- 
dents  k  l'effet  d'avoir  des  fils,  sont  exposées,  ainsi  que  l'aç- 
wamédba  et  les  grâces  abondamment  versées  sur  le  prince.— 

14.  Autre  énonciation,  les  Dieux  venant  pour  avoir  leur  part 
des  offrandes  ;  autre  énonciation ,  le  conseil  qu'ils  tiennent 
afin  de  trouver  un  expédient  pour  la  mort  de  Ràvana  ; 

15.  Antre  énondation,  la  descente  des  essences  immortelles 
du  haut  des  swargas»  et  l'origine  de  la  potion  céleste,  le  sou- 
verain engendrant  des  fils» 

16.  Et  rendant  mère  de  Ràma  Kaonçalyft,  de  Bbarata  Ké- 
kéyt,  de  deux  jumeaux  Soumitrà. 

17.  Les  singes  ensuite,  la  naissance  de  tout  le  peuple  des 
singes,  figurent  dans  les  récits.— Puis  Daçaratha  voit  venir  ii 
lui  Viçwàmitra, 

18.  Et  lui  remet  Rftma  que  demande  le  sage  pour  la  défense 
du  grand  sacrifice  I  Sur  les  pas  de  Râma  marche  Lakchmana. 
La  science  devient  le  lot  de  Ràma,  la  science  complète. 

19.  Il  habite  l'ermitage  de  l'amour,  il  aperçoit  la  forêt  de 
Tàdakà,  Tàdakà  périt  de  sa  main.  Suivent  et  le  don  des  armes 
mystiques, 

30.  Et  le  séjour  à  l'ermitage  de  perfection,  et  la  protection 
dont  il  environne  le  sacrifice.  —  Là  encore  ont  place  et  la  des- 
truction de  Soubàhou,  et  les  sarcasmes  lancés  sur  Màrltcha, 

21.  Le  panégyrique  de  la  race  de  Viçwàmitra  le  richi  par 
Yiçwàmilra  même,  et  cet  événement  purificateur,  la  naissance 
de  Gangà,  % 

'{?0tt5ficifii.L*ital.  dit  /brltincifo.— "Oo  livre  Ut*  Va  initial  est  un  d. 
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93,  Et  la  cbate  de  TembryoD  di?io,  et  Kâf  llikéja  venant  au 
monde  et  le  tableau  de  la  postérité  de  ViçAla  le  royal  rkhi» 

S3.  Et  Abaly&  délivrée  de  la  malédiction.— Puis,  Ton  aper- 
çoit Mithila,  l'on  aperçoit  Tenceinte  du  sacrifice.  Ton  aperçoit 
le  roi  de  cette  contrée  ; 

ik.  Et  rUatoire  da  magnanime  enfant  de  Kaoaça*  est  tonte 
an  long  racontée  au  rejeton  de  Raghon  par  le  sageÇatànanda. 

S6.  Pnis  c'est  le  bris  de  Tare,  ce  sont  les  fiançailles  de  la 
jeune  princesse  qui  sont  retracés  ;  c'est  l'entrevue  du  roi  Daça- 
ratba  et  de  Djanaka^ 

S6.  C'est  le  mariage  de  SItà  et  des  autres  adolescentes  que 
Ton  expose;  c*estDaçaratha,  oe  souverain  des  humains»  se  met- 
tant en  route  avec  les  épousées: 

27.  G*est  Ràma  se  trouvant  en  face  do  sage  Djftmadagnya'%  et 
fermant  à  Djftmadagnya  la  voie  des  célestes  demeures  I 

28.  Entrée  dans  AyodfayA,  départ  de  Bbarata,  joie  de  tous 
les  habitants  de  la  capitale^  m  succèdent  ensuite  dans  le  récit. 

S9.  Tel  est  ce  (Hremier  chant  que  Ton  appelle  Adikftndha  : 
Ton  y  compte  soixante-quatre  sargas»  et  en  fait  de  çlokas, 

30.  Deux  mille  huit  cent  cinquante.  Ce  que  l'on  y  expose, 
c'est  radolescenoe  du  magnanime  enfant  de  Raghoo. 

31.  Le  suivant^  le  deuxième,  c'est  rAyodbyâkâoda*'  on  sont 
racontés,  et  les  préparatifs  du  sacre ,  et  l'obstacle  qui  sur- 
vient,— 

32.  La  condescendance  dont  Daçaralba  fait  preuve  à  l'égard 
deKékéytel  l'affliction  qu'il  éprouve,  Rftma  s'acbeminant  vers 
la  forêt  et  Lakcbmana  lui  faisant  cortège, 

33.  La  consternation  des  sujets  et  Ràma  les  forçant  k  le 
quitter;  la  conversation  avec  le  suprême  monarque  des  Nicbà- 
das,  et  le  soùta  contraint  de  même  à  s'éloigner; 

34.  Gangft  franchie,  BharadvAdja**  se  montrant,  et  sur  ses 
recommandations ,  le  prince  portant  ses  pas  vers  Tchttra- 
koûta; 

35.  La  construction  d'un  manoir  et  rhabitalion  sur  ce  mont 

•▼içwàmîtra:  r.  8.  sa.— «•^.  8.  S,  n.  7.— <«li«r#(ou  ehûnt)&AyO' 
day^.— "Et  non  la  Gsngà  :  Gsngà  ici  est  plus  que  fleuve,  elle  est  être 
douôd'nn  moi,  elle  est  déité.  Ainsi,  legsec  Aekelôan  àiabênœ  ferapar* 
fpis  franchir  Aehélaûs.  De  même  en  lat.  Nerea  prœleragor.  Gp.  cl.  108. 
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colossal  le  Tchitrakoâlai^ct  d'autre  part,  lors  du  retour  de 
Soumaotra,  le  râdjà  en  proie  à  Teialtation  la  plus  intense; 

36.  Le  récit  par  ce  potentat  môme  d'one  imprécation  lancée 
sur  lui»  et  sa  migration  au  Ciel  ;  -^puis,  Tarrivée  de  Bharata 
revenant  en  tonte  hâte  du  palais  du  ràdjâ  son  oncle. — 

37.  N'aspirant  qu'à  détendre  l'irritation  de  Ràma,  Bharata 
le  magnanime  se  met  en  route,  et  après  un  séjour  au  manoir 
solitaire  de  BharndvÂdja, 

38.  Il  voit  son  frère,  il  offre  avec  lui  les  Mbations  funèbres 
au  père  qu'ils  ont  perdu,  il  essaie  de  le  fléchir,  il  multiplie  ses 
instances. 

39.  Ce  que  disent  tous  deux  et  Djà  vâli  et  Kàmadéva  se  trouve 
encore  là,  ainsi  que  Teiposé  delà  généalogie  des  enfants  d'ich* 
wakou. 

40.  Ràma  se  refuse  à  retourner  au  pays  des  Koçalas  ;  Bha- 
rata reçoit  de  lui  les  chaussures  et  l'invitation  à  s*éloigner. 

&1.  Il  s'installe  à  Nandigràma  :  le^  royales  Mères"  sont  con- 
gédiées ,  et  Ayodhyft  devient  le  séjour  du  magn^animo  Ça- 
iroughna. 

42.  Le  second  livre ,  dont  le  nom  est  Âyodhyftkândaf  il  s'y 
compte  quatre-vingts  sargas;  pour  les  çlokas,  on  le  proclame, 

43.  Il  s'y  trouve  trois  milliers  et  neuf  centaines  de  çlokas  : 
on  en  trouve  môme  encore  deux  cents  en  sus  ,  et  en  sus  de 
ceux-ci  soixante-dix. 

44.  Le  chant  qui  suit,  ou  chant  troisième,  est  intitulé  l'Ara- 
ityakAnda^.  Là  Ràma,  le  prince  aux  grands  bras»  entre  dans  la 
forêt  Dandaka. 

45.  Son  tôte-à-tôte  avec  Anasoûyà,  la  remise  du  Uniment 
précieux,  et  aussi  l'apparition  de  Yirâdha  et  sa  mort,  nous  sont 
racontés. 

46.  Les  richis  se  font  voir,  la  princesse  des  Mithilas  entend 
des  paroles  qui  consolent,  on  arrive  à  l'ermitage  de  Çara- 
bhanga,  Indra  le  dieu  grand  se  montre  à  son  tour. 


*  'Celles  des  épouses  savama$  (c.*à-d.  de  caste  égale)  du  roi  déftant 
qu^il  a  rendues  mères  de  flis  aptes  à  régner.  Ce  litre  n'est  pas  san» 
analogie  a^ec  celui  des  Mères  (ou  Mdirii)  divines  ,  les  énergies  per- 
senniOées  de  la  divinité..—  ^* Livre  {ou  chant)  de  la  forêt  (d  init.). 
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47.  On  alteinireriiiitage  de  Soattkclina  :  conversation  avec 
Site,  narration  de  Mandakarni,  départ  de  Çakra. 

48.  Ilwala  discourt  cnsalte,  notification  faite  à  ce  pervers. 
On  s'arrête  à  Termitage  d^Agastya. 

49.  L'on  aperçoit  le  Pantchavatl  et  Djatftyoach  s'aperçoit 
de  même  ;  séjour  à  Djanashàna ,  description  de  la  saison 
froide* 

60.  Bharata  est  l'objet  d'un  souvenir  ;  Kêkéyl ,  celui  d'un 
blâme  sévère.  Conversation  du  héros  et  de  Çoûrpanakhà,  il  la 
défigure  ; 

51.  Khara  meurt  d'une  effroyable  mort;  Doûcbana,  Trîçira 
succombent  :  la  ràkchast  Çoûrpanakbà  entre  dans  Lanka. 

53.  Le  désir  de  posséder  Sltà  s'empare  de  Bàvana  ;  et  bien- 
têt  cet  être  impie  arrive  à  l'ermitage  de  Màrttcha. 

53.  Et  Mârttcba»  prenant  la  forme  d'un  cerf,  charme  la  prin- 
cesse des  Vidéhis»  qui  souhaite  l'avoir  en  sa  possession;  et  ce 
désir  de  l'avoir,  entraîne  au  loin  le  rejeton  de  Raghou. 

54.  Et  Màrttcha  périt  :  dérision  de  Lakchmana'*.  Enlève- 
ment de  Sltà,  rencontre  du  fils  de  Soumitrà. 

56.  Djatàyouch  expire,  Sltà  entre  dans  Lanka;  entretien  de 
Lakchmana  et  de  l'enfant  de  Raghon  au  milieu  de  la  vaste 
forêt, 

66.  Et  à  la  nouvelle  du  rapt  commis  sur  la  fille  de  Djanaka, 
doléances  de  l'enfant  de  Raghou.  Il  découvre  Djatayoùcb,  et  il 
rend  les  derniers  honneurs  à  cet  être  magnanime. 

57.  Le  roi  des  oiseaux  reçoit  de  Ràma  l'onde  funéraire**. 
Suivent  le  récit  de  la  mort  de  Kabandha  et  de  sa  joyeuse  mi- 
gration au  GieL 

58.  Kabandha  parle  et  11  mentionne  Sougriva,  qu'il  faut 
aller  chercher.  Apparition  de  Çavarl,  lamentations  sur  les 
rives  de  la  Pampà. 

59.  Ainsi  se  compose  le  livre  troisième,  celui  que  l'on 
nomme  Aranyakànda  :  sachez  qu'en  fait  de  sargas  il  a  la  cen- 
taine plus  quatorze; 

60.  Et  que  quatre  milliers,  voilà  le  compte  de  ses  çlokas,  en 
sus  desquels  vous  en  reconnaîtrez  cent  cinquante. 

'  ^Lakekman4uya  UKa  garhanam ,  incise  à  a  sens  comme  la  nêtre. 
L*it.  dit  rimproveri  a  £ac«mana.— *  'Doob.  emploi  avec  le  vers  préc. 
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61.  Aq  litre  suivant  ou  quatrième»  qu'où  apf»elle  Kichkin- 
dhyàkàDda*\  le  magnanime  enhnl  de  Raghou  panrîeut  au 
mont  Richyamoûkha , 

02.  Aperçoit  Hanoumat  et  s'entretient  aTcc  lui»  puis  il  gra- 
vit les  rochers  du  Ricbyamoûkhay 

63.  Forme  alliance  avec  Sougrlva,  entend  proclamer  la 
mâle  vigueur  de  Bàli,  transperce  les  sept  palmiers,  et  fait  ainsi 
surgir  la  confiance  chez  son  ami.-— 

6&.  Pub  Bàli  et  Sougrlva  se  livrent  bataille  :  mort  de  Bàli, 
lamentations  dans  l'antapoora^*,  gémissements  de  Tàrakft« 

65.  Sacre  de  Sougrlva  ;  adoration  du  fils  de  Bàli.  —  A  son 
tour  Ràma  aussi  déplore  son  sort^  Lakchmaoa  le  console. 

66.  Plaintes  sur  la  saison  plavîense;  et  après  la  description 
de  Tautomne,  plainte  sur  l'automne.  L'époque  fixée  pour  le 
rendez-vous  est  passée. 

67.  Indignation  de  Rània  contre  Soogrtva  ;  et  agitation  de 
Lakcbmana  témoin  du  courroux  de  son  frère. 

68. 11  est  envoyé  comme  niessager  ;  son  voyage, —  et  arrivée 
de  Sougrlva  an  manoir  de  Rftma. 

69.  Ses  paroles  pour  l'apaiser  ;  les  singes  convoqués  en 
masse  ;  description  de  la  terre  par  le  généreux  Sougrlva.  — 

70.  Singes  dépéchés  comme  explorateurs,  dépôt  de  l'an- 
nean  en  leurs  mains  :  Hanoumat  et  toute  la  band6  s'élançant 
par  delà  les  monts  Vindhya. 

71.  Arrivée  à  la  caverne  de  Swayamprabbà ,  la  princesse 
des  Vidébas  n'y  est  pas....  Découragement  immense. 

73.  Se  laisser  mourir  de  faim,  tel  est  le  projet  que  forment 
les  singes  au  cœur  grandiose  ;  apparition  de  Sampàti,  le  sage 
roi  des  vautours. 

73.  Voilà  le  quatrième  chant,  celui  que  désigne  le  nom  de 
Kicbkindhyàkànda  :  vous  saurez  qu'on  y  compte  soixante- 
quatre  sargas  ; 

74.  A  deux  milliers  et  huit  centaines  de  çlokas  vous  saurez 
qu'il  faut  en  joindre  cent  vingt-cinq. 


*^ Livre  (on  ehanl)  de  Kiehkindhyà  (la  grot{e  nommée  S.  1,70, et 
qu'il  ne  fànt  pas  confondre  avec  celle  de  Swayamprabhâ,  un  peu  plus 
ba8,S.f.8f,etci'dessoi,sanslanommer,8.s,iO).^**F.8.8,  n.  10. 
i/tilapoura signifie  naturellement  «ville intérieure:»  souvent  en  effet 
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75.  Le  lirre  qui  soit,  je  vais  en  parler  à  présent,  c'est  Soun- 
darakânda^  qu'on  le  nomme.— Lk  figurent  et  le  bond  d'Ha- 
noumat,  et  l'apparition  de  Sonrasft; 

76.  Là  nous  est  narré  comme  quoi  le  mont  Mênàka  se  mon- 
tre aux  yeux,  comme  quoi  Sinhikâ  succombe,  comme quoiTon 
découvre  Lanka, 

77.  Et  comme  quoi  l'on  y  entre.— Suivent  la  description  et 
Fexploration  de  Lanka  et  les  investigations  faites  dans  le  su- 
perbe antapoura  de  RAvana  pour  y  trouver  SItA  ;... 

78.  Mais  c'est  le  farouche  souverain  des  RAkchases,  c'est 
RAvana  qu'on  entrevoiti  Nouvelles  recherches,  tant  de  Pouch- 
paka  que  de  la  fille  de  DJanaka*®  : 

79.  Impossible  de  l'apercevoir,  Hanoumat  est  envahi  par  la 
désolation.  Enfin,  il  se  glisse  an  bosquet  d'açokas ,  et  la  fille 
desVidéhasparalL 

80.  Mais  RAvana,  ce  rAkchase  entre  dans  le  jardin  des 
dames ,  il  capte  SUA  par  l'adulation  ; .  SHA  réprimande  RA- 
yana.— 

81.  Hurlements  subits  des  femmes  ràkchases,  Hanoumat*' 
est  découvert  ;  il  montre  le  signe  de  reconnaissance,  il  échange 
des  paroles  avec  SItA. 

8S«  Elle  lui  remet  le  joyau  et  donne  réponse  au  message  ; 
dévastation  de  la  forêt,  menaces  aux  féroces  RAkchases. 

83.  Grand  carnage  :  les  serviteurs  du  palais  sont  tués,  les 
fils  des  ministres  sont  tués,  les  chefs  de  Tarmée  sont  tués, 
Akcha  lui-mAme  est  tué. 

84.  Lutte  à  deux  entre  Hanoumat  et  MéghanAda,  emploi  de 
l'arme  de  BrahmA  contre  le  fils  de  Marout  et  sa  prise  mira- 
culeuse, 

85.  Le  messager  captif  remis  aux  RAkchases,  outrages  su- 
bis par  Hanoumat.  Sa  queue  prend  feu,  LankA  incendiée. 

86.  H  voit  SUA  pour  la  seconde  fois,  il  s'en  retourne,  il  se 
trouve  face  A  face  avec  DjAmbouvat,  il  rejoint  les  autres  singes. 

un  palais  en  Perse,  en  Inde ,  en  Chine ,  etc. ,  est  une  ville  complète, 
vaste,  soperbe,  au  centre  de  la  ville  vulgaire  ou  ville  des  particuliers: 
cette  construction  rappelle  le  ring  des  Avares,  hti  domusaurea  de  Né- 
ron ne  f^t  sans  doute  qu'une  imitation  sur  ouï-dire  des  palais  des 
Arsacides.— *  *  Livre  (ou  ehanî)  d#  5f  «iil^.— *  *C.-à-d.  «  à  Teffet  de  trou  • 
ver  tant  Pouchpaka  que  la  flile  de  Djanaka*:  cp.  çl.  as.  Pour  Pouehpa- 
ka,  F.  S.  4 ,  n.  76.— "Ici  -noii;  mais  nous  écrivons  toujours  •non-. 
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87.  L'oQ  arrive  à  la  forêt  du  miel  ;  ravages  cominis  sur  les 
rayons,  élao  aux  espaces  célestes  ;  la  forêt  de  miel  abattue.— 

88.  Les  singes,  Angada  en  tête»  arrivent  en  présence  de 
Ràma.  Hanoumat  est  serré  dans  les  bras  du  magnanime  enfant 
de  Ragbou» 

89.  L'informe  de  la  position  de  Sità  et  lui  remet  le  joyau, 
pois  raconte  quM  a  vu  Lanka,  vu  RÂvana, 

90.  Vu  Sltà,  dont  il  fait  connaître  la  réponse  :  les  difficultés 
de  I  entreprise,  la  méchanceté  des  Ràkcbases, 

91.  Le  dégât  du  bosquet  d'açokas,  la  forteresse  détruite , 
tels  sont  encore  les  détails  retracés  par  Hanoumat  à  l'enfant 
de  Raghou.— 

92.  Accompagné  de  Songrlva,  l'enfant  de  Ragbou  et  Lakch- 
mana  s'avancent  ensuite  avec  une  grosse  armée  de  singes 
droit  au  sud. 

93*.  Et  tous  ensemble  arrivent  au  bord  de  la  mer. 

-93,  94-.  Ainsi  se  compose  le  livre  cinq,  dit  Soundarakànda; 
etl'on  compte  dans*le  Soundarakànda,  en  fait  de  sargas, 

-94,  95-.  Quarante-trois»  c'est  l'expression  exacte,  et  en  fait 
deçlokas  deux  mille  quarante-cinq. 

-95.  Le  livre  suivant,  le  sixième,  s'appelle  Youddhakftnda**.— 

96.  Là  Ràma,  le  prince  aux  grands  bras  ,  est  arrivé  sur  la 
plage  de  l'Océan;  là,  dans  son  désir  d'atteindre  Lanka,  l'enfant 
de  Raghou  tient  conseil.— 

97.  A  la  nouvelle  de  son  approche,  Ràvana  de  même  tient 
conseil.  Dans  le  but  d'avoir  la  paix  avec  Ràma,  Yibhtchana  dit 
à  son  aîné  : 

98.  ff  Rends  la  liberté,  seigneur,  à  la  fille  des  Mithilas,  et 
sauve  notre  ville!  c'est  là  le  mieux  de  beaucoup  :  au  fond  de 
toute  mesure  contraire,  il  n'y  a  que  ruine.  » 

99.  A  ces  paroles,  le  monstre  aux  dix  cous,  les  yeux  rouges 
de  courroux,  frappa  de  son  pied  Yibhlcbana  son  frère. — 

100.  Abandonner  Ràvana  et  se  rendre,  suivi  do  quatre  con- 
seillers, massue  en  main,  près  du  rejeton  de  Raghou,  c'est  ce 
qu'exécute  Vibbtchana. 

101.  Ràma  le  sacre  souverain  de  Lanka;  il  a  puisé  aux 

"£<vr«  (on  chani)  de  ia  haiailU.  C'est  de  tous  le  plus  coniidérable: 
f^,  çl.  -124, 125-;  et  cp.  n.  SI.  Ce  qai  va  suivrejastiflera  le  titre. 
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flols  de  rOcéan  pour  procéder  à  ce  rile  aagQsle,  le  prioce  à 
l*àme  grandiose.  ^ 

102.  Farear  de  Ràma,  apparition  de  l'Océan,  construction 
da  pont  Nala»  que  le  Dieu  des  oiides^'  a  permis  de  construire. 

103.  Passage  au  travers  de  cet  être  formidable  et  à  l'Ame 
grandiose**;  arrivée  à  terre  au  pied  du  mont  Souvéla  ;  envoi 
d'espions. 

104.  Discours  deÇouka  et  de  SArana  ;  revue  de  l'armée  des 
singes;  grand  conseil  du  monarque  des  RAkchases;  confection 
d'une  tête  fantastique  qui  figure  la  tète  do  RAma. 

105.  Allocution  de  SaramA,  et  consolations  à  SUA  ;  allocution 
de  MAlyavatyCt  travaux  pour  fortifier  LankA. 

106.  L'enfant  de  Raghou  tenant  conseil  à  son  tour  an  mi- 
lien  de  son  armée,  les  émissaires  rentrant  au  camp,  le  Souvéla 
gravi,  LankA  bloquée. 

107.  Commencement  des  hostilités,  engagement  de  combats 
singuliers  ;  mort  de  Souptaghna,  de  Yadjnakopa  et  d'autres 
encore,  tels  sont  aussi  les  faits  successivement  proclamés  ici. 

108.  Ensuite  viennent  la  bataille  de  nuit,  Tenchalnement 
du  vol  des  flèches  «  l'apparition  de  Souparna  :  les  armes  cap- 
tives redeviennent  libres. 

109.  Dhoûmràkcba  succombe  ainsi  queKampana  etPrabasta, 
RAvana  est  mis  en  déroute. 

ilO.  Toute  ardue  qu'elle  est,  l'œuvre  se  poursuit  :  Koum- 
bhakharna  se  réveille  ;  Koumbbakharna  su  montre  à  RAma, 
et  RAma  le  questionne. 

iil.  Koumbbakharna  fait  une  sortie,  et  le  désordre  se  met 
parmi  les  singes  ;  Songrlva  est  fait  prisonnier,  mais  on  le  dé- 
livre. 

112.  Koumbbakharna  est  immolé  par  l'enfant  de  Raghou  ; 
mort  de  Triçiras^DevAntaka  aussi  reçoit  la  mort. 

113.  NarAntaka  tombe ,  ÂtikAja  expire  ,  Koumbha  et  Ni- 
khoumba  périssent  aussi,  ces  deux  fils  du  RAkchasc. 

114.  Vient  MéghanAda  dont  les  armes  frappent  d'insensi* 
bilité  RAma  et  ses  bataillons,  ils  reviennent  de  leur  évanouis- 
sement grAce  aux  herbes  salutaires  qu'apporte  Hanoumat. 

' ^Samoudraiya  tcha  darçanam  au  !•'  y^js  ;  SdgardnoumaU  au  s^ . 
— '^TVironam...  gorasya  Sàgarasya  mahâlmanah:  cp.  cl.  34 ,  n.  li. 
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115.  On  se  bat  aux  tisons  flambants»  mort  de  Makaràkcha« 
mort  d'une  Slta  fantôme,  mort  de  Hégbanàda. 

116.  Emportement  du  souverain  des  RAlccbases,  et  ensaile 
consternation  profonde;  charge  furieaseqaMlexécnte;  Viroû- 
pAkcha  est  immolé. 

117.  Matta  égorgé,  Onnmatta  exterminé,  Mahodara  frappe 
A  mort  ainsi  que  MohApârçva. 

118.  Apostrophe  da  Gis  de  Raghon  et  menace  de  RAvana, 
latte  à  main  armée  entre  les  deux  superbes  antagonistes. 

119.  Survient  la  mort  de  Lakchmana,  le  descendant  de  Ra- 
gbou  gémit;  on  apporte  des  herbes  bienfaisantes,  le  héros  res- 
suscite. 

120.  RAma  se  voit  donner  un  char  par  le  généreux  mo- 
narque des  Dieux;  apparition  de  MAtali",  lequel  lui  apporte 
les  paroles  dindra. 

121.  Suite  du  combat  contre  Tlndra  des  RAkchases;  RAvana 
faiblit,  invectives  lancées  contre  le  cocher  par  cet  être  cruel. 

122.  Les  Dévas  aux  prises  avec  les  DAnaVas  au  milieu  de 
l'espace:  lutte  entre  les  deux  chars,  lutte  épouvantable  au  plus 
haut  degré,  lutte  de  sept  jours,  lutte  qui  fait  trembler  la  terre. 

123-.  Le  souverain  des  RAkchases  finit  par  subir  le  trépas, 
les  trois  mondes  en  retentissent. 

-123, 124-.  C'est  lA  ce  sixième  chant  dont  le  nom  est  Toud- 
dhakAnda;  il  s'y  trouve  cent  sargas,  sachez-le  bien,  et  cinq  sar- 
gas  en  sus. 

•124, 125-.  Puis,  quant  A  la  somme  des  çlokas,  ce  livre  en 
contient,  on  le  proclame  ,  quatre  mille  cinq  cents. 

-125.  Ensuite  viennent  ensemble  ce  qu'on  nomme  l'Abbyca* 
daya  et  rOullara»«. 

126.  Là  sont  relatées  les  lamentations  des  épouses  de  Rà- 
vana,  et  le  sacre  de  Vibhtchana*^  et  les  obsèques  du  prince  des 
RAkchases, 

* 'Cocher  d*lndra.^**À  chacun  des  deux  mots  (avec  an  dialt  av 
4'r),roDpeotaJoQtcr  kànda,  et  alors  ils  signîQent,  Tnn,  livr$  (ou  ckênt 
du  lever  de  soleil  (cp.  d.  U  sur  S.  8),  raatre,  livre  dernier.  Vont  être 
exact  et  complet  ,il  faut  y  joindre  une  sabdlviaion  intermédiaire,  te 
Baviehyakànda,  dont  le  nom  au  reste  paraîtra  çl.  -lii.— *'Deaxième 
sacre  (cp.  çl.  lOf  ),  mais  sacre  plus  solennel ,  sacre  que  oonleniplent 
et  auquel  assistent  ceux  qui  naguère  furent  sujets  de  Rfl? atia. 
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137.  L'entrée  d'Hanonmat,  l'apparition  de  la  Gllc  des  Mi- 
thilast  Stta  sortant  de  sa  retraite  et  rejoignant  Bàroa, 

196.  Les  reproches  qu'adresse  à  sa  femme  le  magnanime 
rejeton  de  Ragbon,  la  répudiation...  I  la  princesse  des  Vidéhas 
alors  s'élance  dans  les  Oammes; 

129.  Et  quoique  les  flammes  l'environnent,  6  miracle  su- 
prême» les  brûlures  ne  l'atteignent  pas  ;  pvis  tous  les  DéTas, 
Brabmàen  tête,  se  montrent  aux  yeux. 

130.  Ce  livre  conte  encore  répipbanie  du  Dieu  que  distingue 
l'insigne  du  taureau'S  la  grâce  octroyée  par  le  suprême  géné- 
rateur et  l'apparition  du  père  de  RAmaf 

131.  La  levée  de  la  malédiction  de  dessus  la  tète  de  Kékéyl» 
l'allégresse  de  Daçaratba^  la  faveur  obtenue  de  Çakra  et  la  ré- 
surrection des  singes. 

132.  La  distribution  de  pierreries  faite  par  l'opulent  rAdja 
des  RAltcbases,  le  magnanime  enfant  de  Raghou  s'élançant  sur 
Poucbpaka; 

133.  Et  tous  les  singes,  tous  les  RAkchases,  ces  héroïques 
combatunts,  un  récit  détaillé  les  présente  retournant  cheseux. 

134.  RAma  parvient  à  l'ermitage  de  BharadvAdja,  il  voit 
paraître  le  richi,  entre  dans  NandigrAma  et  contemple  ses  vé» 
nérés  parents. 

135.  Suit  l'entrée  de  tout  le  cortège  dans  AyodhyA  :  le 
vœu**  est  accompli ,  sacre  de  RAma,  transports  délirants  par 
toute  la  ville, 

I36-.  Octroi  du  rang  de  youvarAdja  au  généreux  Bharata. 

-136,  137-.  Venue  des  mounis,  origine  des  RAkchases,  re- 
lation de  la  conquête  des  trois  mondes ,  narré  de  l'histoire 
dAhalyA*»; 

-137.  Bannissement  de  SUA,  qu'accompagne  Lakchmana  le 
magnanime  ; 

138.  Arrivée  de  la  princesse  des  Mithilas  à  la  retraite  de 
YAlmlki,  voilA  les  faits  proclamés  ensuite  ,  ainsi  que  la  nais- 

**Çiva,  qu'on  figure  tantét  porté  sur  le  taureau  Nandi»  tantôt  rayant 
à  ses*pied8«  —  **II  vient  de  passer  quatorze  années  ao  désert  et  dans 
rexil.  —  >*lf ais  déjà  il  aura  été  qoestion  d'Ahalyâ,  ft.  4S  et  50  du  K. 
4«s  et  plus  haut  çl.  ts.  La  tradition  d'ailleurs  ici  sera  tout  autre,  et  du 
reste  c'est  la  plus  célèbre.  On  devine  là  d'avance  un  nouvel  argument 
contre  r  opinion  qui  ferait  honneur  de  la  totalité  du  livre  TU  à  Vâlmlki. 
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saoce  de  Koaçt  et  de  Lava  ,  fatars  aoteors  du  développement 
de  la  race  dlkchwakoa. 

139.  Pais  c'est  Lavana  périssant  de  la  main  de  ÇalroQgbna 
que  narre  le  poète;  c'est  la  mort  de  Çamboukba»  c'est  le  tête- 
à-téte  avec  Eonmbhayoni  ; 

140.  C'est  l'obtention  des  ornements  ;  ce  sont  l'épisode  de 
Çvéta,  la  mise  en  train  de  l'açwamédha»  et  Fandition  du  noble 
chant» 

141.  Et  lorsque  le  poème  est  terminé,  le  roi,  par  qui  vien. 
nent  d*étre  reconnus  deax  fils  dans  Kouçl  et  Lava,  le  roi  par 
qui  viennent  d'être  ouïes  les  paroles  de  VÂlmtki,  le  roi»  rejeton 
de  Ragbou,  faisant  retentir  des  lamentations; 

14â.  C'est  la  miraculeuse  rentrée  de  SItà  aux  flancs  de  la 
terre;  c'est  l'indignation  de  l'enfant  de  Ragbou,  puis  l'appari- 
tion du  souverain  être, 

14d«.  Puis  l'arrivée  de  Kàla,  de  DonrvAsas,  la  séparation  de 
Lakcbmana, 

-liSy  144-.  Les  amis,  les  citoyens,  l'béroïque  peuple  qui 
marche  par  bonds,  procédant  au  départ ,  gigantesque  départ , 
puis  la  bienheureuse  ascension  au  Ciel. 

-144,  145-.  Tel  est  ce  livre,  rAbhyoudayakftnda  ,  en  y  joi- 
gnantle  Bavichya-  et  l'Outtarakânda  :  il  s'y  trouve,  de  compte 
fait,  quatre-vingt-dix  sargas  ;  quant  aux  çlokas , 

-145,!146-.  11  s'y  trouve  trois  milliers  et  tout  autant  de  cen- 
taines de  {lokas,  plus  soixante  çlokas,  sachez-le  bien,  lorsque 
l'on  dénombre  ce  livre. 

-146.  Ce  sont  donc  six  cent  vingt  sargas  qu'on  proclame 
comme  contenus  dans  tout  cet  ensemble, 
147.  Et  c'est  l'épopée  aux  vingt-quatre  mille  çlokas'^',  ce 

'  *  L*additioo  est  juste  quant  au  nombre  de  çlokas  [9850-4-4170+4150 
•4-29S5-4-S045-4-450O-4-3360==S4000],  maîs  quaot  au  nombre  des  sargas, 
elle  est  trop  faible  de  60  [64-<-S04-ll44-S4+43+l05-h90=5S0].  Le  ?ers 
flnal  du  çl.  146  est  formel  pourtant  {Sargàuâm  ehai  çaldniha  vinça^ 
iiç  Uhéva  Mrtiiàh);  et  il  serait  plus  que  téméraire  de  le  modifier 
(parexempleen  imaginant  panUhoMarga-  pour  commencer  le  l«r  pâda. 
puis  quelque  chose  comme  ehaehiis  tathêva  au  %à  au  lieu  dtvinçatiç 
tchéva).  D'ailleurs  il  est  donné  par  les  manuscrits,  il  est  la  leçon  reçue 
d'ancienne  date,  il  l'est  si  bien  que  le  commentateur  par  excellence , 
Lokanâtba,  pose  la  difflculté,  en  Taggrayant  même  par  cette  remarque 
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récit  tissa  des  exploits  de  Rftma,  ce  poème  que  vantent  les 
richisetqui  met  à  néant  la  crainte  de  tonte  espèce  de  maux. 

148.  Cette  histoire  divine,  émanée  de  Vicbnoa,  élaborée  par 
YAlmtki  en  personne,  et  qui  donne  richesse,  gloire,  longue 
vie,  postérité  mâle  et  augmentation  de  bonheur, 

149**.  Qu'un  homme  la  lise  par  nue  journée  sainte,  Tftme  re- 
cueillie, le  cœur  pur,  cette  histoire  du  magnanime  fils  de  Da- 
çaralha,— cet  homme,  il  sera  quitte  de  tout  péché,  et,  vienne 
la  mort,  une  heureuse  transmigration  lui  vaudra  le  sort 
do  juste''. 

M.  Boardat  communique  à  rAcadémie  un  mémoire 
sur  des  méthodes  d^approzimation  des  racines ,  des 
puissances  et  des  logarithmes  des  fractions  : 

Avant  de  commencer,  dit-il,  je  devrais  peut-être  réclamer 
l'indulgence  de  FAcadémie,  pour  la  communication  que  j'ai  à 
lui  faire  aujourd'hui,  et  pour  celles  que  je  me  propose  de  lui 
faire  plus  tard  ;  car  les  communications  de  ce  genre  n'intéres- 
sent qu'un  bien  petit  nombre  d'auditeurs  et  de  lecteurs.  Mais 
on  sait  que  celte  Académie  a  d'abord  porté  le  nom  de  Société 
des  sciences  et  des  arts,  et  que,  pour  avoir  changé  de  nom,  elle 


qa*aillear8  on  attribue  à  V^dikAnda,  etc.,  500  sargas  et  (sans  rien  ajou- 
ter), et  il  croit  la  résoudra  en  prétendant  que  çatAni  «centaines»  veut 
dire  «les  centaines  ci-dessus»,  c-à-d.  «5  centaines» ,  et  que  ehat  «six» 
tombe  sur  vinçatiç  «vingt»,  mais  que  «vingt»  ici  désigne  le  il*  signe 
numéral,  qui  Tant  dix ,  de  sorte  que  chai  vinçaiiç  c*est  «  six  fois 
dix»  ou  «soixante».  Quant  à  «  cinq  cents  et  »  ce  serait  quelque  chose 
d*analogae  à  «500  et  tant*.  On  sent  combien  ces  explications  sont 
inadmissibles.  Ajoutons  qn*au  cas  même  où  le  vers  nnaldu  çloka  U6 
nous  otTrirait  la  somme  exacte  des  sargas  énumérés  cbant  par  chant 
dans  V^noukramanihâ,  le  compte  serait  en  désaccord  avec  celui  qui 
résulte  du  relevé  même  des  manuscrits,  et  qui  monte  à  678  (58  ou  118 
en  sus),  tandis  que  pour  les  çlokas  la  diflTérence  est  en  moins,  et  s'é- 
lèTO  à  environ  4000  çlokas.  Cest  encore  un  indice  des  remanie- 
oients  et  deséUborations  successives  subis  par  le  poème  ).  —  ' 'Mè- 
tre vançastha.  comme  S.  a  et  3.  — '^Gp.  parag.  i,  çl.  103-107  et 
parag.  S,  çl.  44-i6  ,  où  delà  mêmes  qualifications  et  mêmes  promes- 
ses ont  été  prodiguées  par  le  poète  ;  cp.  aussi  le  code  de  If  anou,  qui 
promet  de  même  à  ses  lecteurs  Tabsolulion  et  le  salut  (1,  lOi-106). 
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n'a  pas  touIq  perdre  un  de  ses  plos  beaux  (Ures.  Elle  a  lou- 
tefoii  bien  rarement  Toccasion  d'entendre  des  lectures  scien- 
tifiques. G*est  ane  lacune  que  Ton  pourrait  peut-être  remar- 
quer dans  ses  Bulletins;  car  la  science  n'y  a  presque  pas  de 
place. 

On  entend  dire  quelquefois  que  les  mémoires  scientifiques 
ne  sont  pas  du  ressort  des  Académies  de  province.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à  celte  allégation,  qui  me  paraît  aussi  peu  fondée  en 
elle-même,  que  peu  honorable  pour  ces  Sociétés  »  et  j'accor- 
derai toujours  à  la  nôtre  plus  d'estime  et  de  considération. 

Au  reste,  il  ne  s'agit,  dans  cette  note,  que  de  quelques-ques- 
tions relatives  aux  opérations  et  aux  théories  élémentaires.  — 
La  perfeciion  de  ces  théories  et  de  leurs  applications  a  de  tout 
temps  mérité  l'attention  des  géomètres  ;  car  les  éléments  pré- 
sentent des  difficultés  non  moins  dignes  de  leurs  efforts  que 
les  parties  les  plus  relevées  ,  et  leur  avancement  est  souvent 
d'une  utilité  plus  générale  et  plus  immédiate.  De  ce  nombre , 
et  an  premier  rang ,  sont  les  combinaisons  nnmériques  aux- 
quelles aboutissent,  en  définitive^  toutes  les  applications  ma- 
thématiques. Or,  ces  combinaisons  présentent  deux  espèces  de 
difficultés.  Les  unes  se  rapportent  à  la  série  des  opérations  à 
effectuer  sur  des  nombres  donnés,  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  ceux  que  Ton  cherche ,  et  constituent  la  partie  de  la 
science  la.plus  intéressante ,  mais  aussi  la  plus  épineuse;  les 
autres  résident  dans  ces  opérations  elles-mêmes,  et  peuvent 
être  singulièrement  atténuées  avec  le  secours  des  instruments, 
et  surtout ,  par  Thabileté  du  calculateqr.  —  L'histoire  nous 
fait  connaître  des  résultats  vraiment  prodigieux  en  ce  genre. 
Elle  nous  a  conservé  la  mémoire  de  plusieurs  géomètres  dont 
la  cécité  n'a  pas  interrompu  les  travaux.  Euler,  atteint  de  cette 
infirmité  à  l'Age  de  58  ans,  n*en  continua  pas  moins  ,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  des  recherches  aussi  délicates  que 
précieuses  sur  tous  les  points  difficiles  de  la  science,  et  la  pu- 
blication de  ces  nombreux  mémoires  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  géomètres.  Il  avait ,  .dit-on ,  la  mémoire 
immédiate  des  dix  premières  puissances  de  chacun  des  dix  pre- 
miers nombres  ;  et  ses  élèves,  déjà  connus  dans  le  monde  sa- 
vant, venaient  demander  à  un  vieillard  aveugle  de  vérifier  les 
résultats  de  leurs  laborieuses  opérations. 
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Je  ne  parle  pas  de  ces  calcolateors  ordioaires  qui  se  mon- 
trent an  public  ponr  atUrer  ses  applaodlssenients  i  et  surtout 
son  argent;  car  ils  ne  méritent  guère  son  intérêt  et  son  admi- 
ration, s'ils  ne  sont  pas  très-jeunes,  otts*ils  n'ont  pas  poussé 
plus  loin  que  ceui  que  nous  avons  pu  Toir ,  Tart  de  calculer 
de  tète  avec  autant  de  précision  que  de  rapidité. 

Au  reste,  il  n'est  aucun  homme  qui,  en  manipulant  souvent 
et  avec  intelligence,  les  nombres  de  toute  espèce,  combinés  de 
mille  manières  dans  les  diverses  applications  mathématiques , 
ne  se  soit  approprié  une  foule  de  procédés  particuliers  fondés 
sur  le»  principes  de  la  science,  ou  sur  l'observation,  pour  sou- 
lager sa  mémoire ,  et  abréger  son  temps  et  sa  peine.  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  ne  vont  bien  qu'à  ceux  qui  en  ont  l'in- 
telligence et  rbabitude;  il  y  en  a  toutefois  quelques-uns  dont 
tout  calculateur  peut  et  doit  faire  son  profit ,  lorsque  surtout 
ils  ont  pour  but  de  simplifier  des  opérations  aussi  fréquentes 
que  difficiles,  telles  que  l'élévation  aux  puissances,  l'extrac- 
tion des  racines,  et  la  recherche  des  logarithmes.  C'est  pour- 
quoi je  prie  l'Aeadémie  de  vouloir  bien  me  permettre  de  lui 
exposer,  sur  ces  opérations  fondamentales,  quelques  considé* 
rations  qui  me  paraissent  dignes  dlntérét  an  double  point  de 
vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Je  les  ferai  précéder  de 
quelques  observations  sur  les  lois  de  formation  et  de  composi- 
tion des  carrés  des  nombres  entiers. 

Obêervaiiam  êur  h$  carrée  dei  nambreê  entiers» 

Laconnaissance  des  carrés  joue  un  rôle  très-important  dans 
les  combinaisons  des  nombres.  Elle  conduit  très-simplemenl, 
dans  plusieurs  cas,  à  la  formation  des  produits,  d'après  cette 
observation^  que  le  produit  de  deux  nombres  est  égal  a  l'excès 
du  carré  de  leur  demi-somme  sur  le  carré  de  leur  demi-diffé- 
rence. —  Pour  former  et  vérifier  promptement ,  mais  surtout 
pour  confier  à  la  mémoire  les  carrés  des  nombres  composés 
de  quelques  chiffres  ,  on  peut  avoir  recours  aux  propriétés 
suivantes,  qui  reposent  principalement  sur  la  loi  de  formation 
du  carré  d'un  nombre  composé  de  deux  parties,  et  sur  la  divi- 
sibilité par  i  d'un  carré  pair,  et  par  8  d'un  carré  impair  dimi- 
nué d'une  unité.  11  suffira  de  les  indiquer. 

T.  m.  29 
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La  différence  des  carrés  de  deaz  nombres  est  égale  an  pro- 
duit de  la  différence  de  ces  nombres  mnltipliée  par  le  donble 
de  l'intermédiaire,  si  cette  différence  est  paire,  ou  par  la  som- 
me des  deoz  intermédiaires,  si  elle  est  impaire. 

Si  nn  nombre  est  terminé  par  5 ,  on  obtiendra  son  carré  en 
écrivant  25  à  la  saite  du  produit  du  nombre  de  ses  dizaines  , 
mnltiplié  par  ce  dernier  nombre  augmenté  d'une  unité. 

Les  carrés  dedeuz  nombres  entiers  éqnidistants  de  6,  de  25 
ou  de  50,  de  250  on  de  500. . . ,  sont  terminés  comme  les  carrés  de 
ces  éguûlif^ancef,  quant  au  dernier,  auzdeuz,  trois...  derniers 
chiffres,  ou,  pour  nous  servir  d'ezpressions  plus  concises,  ont 
les  mêmes  terminaisons  umlaîre ,  binaire^  ternaire,..  Ainsi  les 
carrés  des  nombres  64  et  36  équidistapts  de  50  ,  ont  la  même 
(erminaison  binaire  96  que  le  carré  de  cette  équidistance  ih; 
et  en  effet,  les  carrés  de  ces  trois  nombres  sont  respectivement 
4096,  1296  et  196. 

Les  carrés  de  deuz  nombres  entiers  éqnidistants  de  125  , 
lorsque  cette  équidistance  est  un  nombre  pair,  ont  la  même 
terminaison  ternaire.  Les  carrés  de  deuz  nombres  entiers 
éqnidistants  de  625,  lorsque  cette  équidistance  est  un  nombre 
doublement  pair,  ont  la  même  terminaison  quaternaire ,  et 
ainsi  de  suite. 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  25  et  75  peut  s'obtenir 
en  ajoutant  à  2,500  le  carré  de  la  différence  de  ce  nombre  et 
de  50,  et  en  augmentant  ou  diminuant  celte  somme ,  suivant 
que  ce  nombre  est  plus  grand  on  plus  petit  que  50,  d*autani 
de  centaines  qu'il  y  a  d'unités  dans  cette  différence. 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  250  et  750  peut  s'ob- 
tenir en  ajoutant  à  250,000  le  carré  de  la  différence  de  ce 
nombre  et  de  500,  et  en  augmentant  ou  diminuant  cette  som- 
me, suivant  que  le  nombre  est  plus  grand  ou  plus  petit  que 
500 ,  d'autant  de  mille  qu'il  j  a  d'unités  dans  cette  diffé- 
rence. 

Le  carré  d'un  nombre  compris  entre  75  et  425,  ou  entre  750 
et  1250,  peut  s'obtenir  en  ajoutant  è  10,000  ou  à  1,000,0001e 
carré  de  la  différence  de  ce  nombre,  et  de  100  ou  de  1,000  et 
augmentant  ou  diminuant  cette  somme  ,  d'autant  de  fois  200 
ou  2,000  qu'il  y  a  d'unités  dans  celte  différence  ,  et  ainsi  de 
suite. 
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Od  peut  eDOore  observer  que,  si  an  carré  est  lermiDé  par  1 
on  par  9 ,  le  chiffre  précèdent  est  pair,  et  le  chiffre  des  cen- 
taines pair  ou  impair»  saiTant  que  celai  des  dizaines  est  doa- 
blement  on  simplement  pair.  —  Lorsqu'on  carré  est  terminé 
par  5»  le  chiffre  des  dizaines  est  2 ,  et  celoi  des  centaines  0«  2 
oa  6.  —Si  un  carré  est  terminé  par  0,  le  chiffre  des  dizaines 
est  0  y  et  celai  des  centaines  0,  1, 4,  5,  6  ou  9.  —  Lorsqu'on 
carré  est  terminé  par  4,  le  chiffre  des  dizaines  est  pair;  si,  par 
6,  il  est  impair  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  chiffre  des 
centaines  peut  être  quelconque. 

Il  résulte  des  observations  précédentes,  que  les  carrés  n'ont 
que  sii  terminaisons  unitaires  différentes,  vingt*deux binaires, 
cent  cinquante-neuf  ternaires. ..,  qui  se  reproduisent  pério«- 
diquement. 

Méthodes  pour  obienir  approximativemeni  les  racines  et  les 
puissances  des  fractions. 

L^'extraction  des  racines  et  rélévation  aux  puissances  des 
expressions  numériques  sont  sans  contredit  les  opérations 
élémentaires  les  plus  longues  et  les  plus  laborieuses.  Ces  opé- 
rations deviennent  mémeà  peu  près  impraticables  sans  le  se- 
cours des  tables  des  logarithmes ,  lorsque  les  indices  de  ces 
racines  ou  les  exposants  de  ces  puissances  sont  un  peu 
grands.  —  Ampère  avait  indiqué  à  H.  Vincent  une  méthode 
approximative  pour  Textraction  des  racines  des  fractions;  et 
M.  Vincent  a  fait  connaître  cette  méthode ,  ainsi  que  celle  qui 
s'en  déduit  pour  l'élévation  aux  puissances,  dans  les  Annales 
de  mathématiques^  janvier  i^h%.Tâd\%  on  aurait  droit,  il  me 
semble^  d'exiger  que  cette  démonstration  fût  plas  complète  et 
plus  précise,  et  qu'elle  fit  connaître  le  sens  et  le  degré  d'ap-* 
proximation  du  résultat  (1).  J'ai  l'honneur  d'en  présenter  à 


(1)  il  s'est  même  glissé  dans  celte  note  de  M.  Vincent  deux  erreurs 
que  je  me  permets  de  signaler  ici,  parce  qu'elles  portent  sur  des 

12S 

points  essentiels  :  l«  la  racine  cubique  de  r^  donnée   par  Fauteur 

comme  exemple  d'application  de  la  méthode  d'Ampère,  y  est  suppo- 
sée trop  grande,  tandis  qu'elle  est  réellement  trop  petite  ;  ao  l'auteur, 
aprèsaTOÎr  exposé  sa  démonstration  de  la  méthode  approzimalifo 


Digitized  by 


Google       — 


452 

rAcadémie  nae  BOQYcUe,  qoi  joiai  à  (oot  oes  avantages  celui 
de  faire  voir  commenl  on  peul  tirer  parti  deœtte  méthode,  ou 
mène  loi  en  anbatitoer  nne  antre»  dana  les  cas  aniqnels  elle 
ne  paraît  pas  applicable.  Cette  démonstratioQ  repose  sur  nne 
égalité  asseï  remarquable  par  sa  forme,  et  de  laquelle  on  dé- 
duit la  presque-égalité  d'Ampèrei^n  se  fondant  snr  quelques 
propriétés  des  progressions  par  quotient,  dans  lesquelles  deux 
termes  quelconques  éqnidistanis  des  extrêmes  sont  récipro- 
ques l'un  de  Tantre. 

Voici  d'abord  comment  on  peut  résumer  la  régie  trop  peu 
oonnne  d'Ampère  :  Pour  avoir  nne  valeur  approchée  de  la  ra- 
cine ff  d'une  fraction  plus  grande  ou  plus  petiieque  l'untlé» 
mais  qui  n'en  diffère  pas  beaucoup,  U  euf/U  d'aj^mier  d  chociin 
de  eeê  termes  n—l  fins  leur  demi-somme  ;  et  réciproqueoMUt 
pour  avoir  une  valeur  approchée  de  la  n*  puissance  de  cette 
fraction,  U  suffit  de  retrancher  fi— 1  fins  la  demi-somme  deses 
termes  de  n  fins  chacun  teux.  On  trouve  ainsi,  pour  la  ra- 
cine cubique  ée  i^y  la  valeur  «  approchée  par  début 
à  moins  d'un  demi-millionième,  et  pour  le  cube  de  cette  même 
(faction   T|g ,  la  valeur  |^  approchée  par  excès  à  moins 

d'un  demi  cent-millième. 
Ces  méthodes  reposent  sur  les  deux  théorèmes  sniTanIs  : 

TaioniiiB  I.  —  La  racine  n*  d'une  fraction  quelconque 

^  est  comprise  entre  deux  autres  tneUkome  qn*on  obtient  en 

ajoutant  à  chacun  des  termes  de  celle-ci,  successivement  n— 1 
fois  leur  demi-somme,  et  n— f  fois  la  racine  carrée  de  lenr 

produit,  ou  entre  (^jj^^^^^jj-^  (A)  et  j+(^_4j^^  (A); 

et  ces  deux  formules   sont  d'autant   pins  avantageuses, 

que  n  est  plus  grand,  et  que  la  fraction   t    diffère  moins  de 

l'unité. 

pour  réiévation  aax  puissances  des  Tractions  numériques ,  ajoute  : 
le  UeteuT  comprend  du  teste  que  la  méthode  sera  Sautant  plus  avan- 
tageuse que  le  nombre  n  eera  plue  grand;  ce  qui  est  vrai  poar  la 
méthode  des  racines,  mais  non  pour  celle  des  puissances,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 
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S]  roD  fait  \/ J=r  et  r— +!--♦+.. 

treoTer»,  «prêt  qoèlqtteê  transformatiotts:  y  {"gx^/^* 

Or,  quel  que  soit  m,  la  quantité  r "-J-^j;^—  ft  est  toujours 

positive  t  et  d'aatant  pins  grande  que  m  est  plos  grand;  et 
par  coDséqnent  la  quantité  JK  est  plus  grande  que  le  nombre 
de  ses  ternies  n— 1 ,  mais  pins  petite  qne  le  produit  de  ce 
même  nombre  multiplié  par  la  demi-somme  des  extrêmes,  ou 

par  ^f'-^+^h  De  plus,  on  a  {r--+— )l/îi<«-h*.Mais, 

si  dans  le  second  membre  de  Tègalité  précédente  ou  remplace 

iiV/AsuceesslTementpar^fi— l}(a-f-i),  et  par  (n— l)l/îS, 

on  aura  les  deux  formules  (A)  et  (A').  La  première  donne  donc 
une  valeur  plus  petite  ou  plus  grande  que  la  racine  n*  de 

r,  sniTantque  a  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  b,  tan* 

dis  que  c'est  le  contraire  pour  la  seconde. 

On  pourrait  démontrer  directement  que  chacune  de  ces  for- 
mules est  d'autant  plus  avantageuse  que  n   est  plus  grand  , 

et  que  la  fraction  t    diffère  moins  de  l'unité  ;  mais  ces  cir* 
constances  ressortent  très-simplement  de  la  différance  de  ces 
deux  valeurs»  qui  est  moindre  que      ^l/;.7*     >  ra  sup- 
posant a   plus  grand  que  (• 
On  peut  remplacer  la  formule  (A')  par  l'expression 

h'bJ-(^  —"F"  (^")4ui^^^Q°  peu  plus  commode,  et  qu'on 
déduit  de  la  précédente,  en  y  substituant  --t-t  à  la  place  de 

Appliquons  ces  formules  à  on  exemple  :  soit  à  détermi- 
ner la  radne  10*  de  T^,  les  méthodes  (A)  et  (A")  donnent  res- 
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peclivement  ^  ou  1,0095694,  et  ^^  ou  1,0095890.  En 

ajoatant  le  tiers  de  la  différence  de  ces  valeors  à  la  prendière , 
on  en  aurait  nne  troisième  1,0095759,  beaucoop  plus  appro- 
chée. Elle  ne  diffère  pas  ,  en  effet ,  de  0,000001  de  celle  que 
Ton  cherche,  ou  de  1,0095766. 

Si  Ton  fait  -^=e ,  la  fraction  (A)  prendra  la  forme  nias 

simple—^.  Cette  fraction  est irrédnctible,  lorsqoela  pro- 
posée Test  elle-même,  et  que  les  quantités  n  et  a— 6  n*ont  au- 
cun facteur  commun. 

Corollaire  1.  Soit  c  une  partie  de  la  racine  n*  d'un  nombre 
entier  c^--{-4  ;  la  formule  (A)  donne  pour  celte  racine  ou  pour 


c  y  îlii,  la  valeur  c  .  ^^  _J^-*^'J_^  .  approchée  à  moins  de 

(n~l)cd'  g.  j^jjç|.^„  ^  d<2c«V/      ^'      ,  rapprozimation 

8n«c»-  ^       ^   c(n— 1)        *^*^ 

sera  à  moins  d'une  unité.  Supposons,  par  exemple ,  qu'on  ait 
trouvé  le  premier  chiffre  3  delà  racine  4*  de  13,000,000,000, 
et  qu'on  fasse  c»»300  et  d=fr,900,000,000  ,  la  formule  (A) 

893 
donnerala  valeur  300  X^g?  ou  336,98,  qui  ne  diffère  pas  d'une 

unité  delà  racine  cherchée  337,66.— Ainsi,  la  méthode  d'Am- 
père peut  s'appliquer  à  la  recherche  de  la  racine  d*un  nombre 
entier,  pourvu  qu'on  en  ait  préalablement  déterminé  une  par- 
tie, et  donner  très-souvent  tous  les  autres  chiffres  de  cette  ra- 
cine, lors  même  qu'on  n'en  connaît  que  le  premier  à  gauche. 
On  peut  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  déterminer  immédiate- 
ment, a  priori,  le  degré  d*exactitude  du  résultat  fourni  par  le 
procédé. 

Corollaire  2.  Puisque  la  demi-somme  des  termes  de  la  frac- 
lion  r  est  plus  petite  que  le  plus  grand,  et  que  la  racine  car- 
rée de  leur  produit  est  plus  grande  que  le  plus  petit,  on  volt, 
en  se  reportant  aux  deux  valeurs  (A)  et  (A'],  entre  lesquelles 
est  comprise  la  racine  n*  de  cette  fraction  ,  que  cette  même 
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racine  est ,  à  plas  forte  raison ,  comprise  entre  deux  autres 
fractions  formées  en  ajoutant  saccessivement  n— 1  fois  l'on 

des  termes  delà  proposée  à  chacnn  d'enz,  on  entre  .^^ 

et    "^  7" Ces  formules»  quoique  moins  avantageuses 

que  les  précédentes ,  conduisent  toutefois  à  une  conséquence 
assez  remarquable.  On  peut  observer  d'abord  qu'elles  ont  la 

même  forme  que  la  fraction  ?«  c'est-à-dire  que  la  différence 

des  termes  dans  chacune  d'elles  est  égale  è  la  différence  des 
termes  de  celle-ci,  et  ensuite  ,  que  l'excès  de  chacun  des  ter- 
mes de  l'une  sur  le  terme  correspondant  de  l'autre,  est  égal  à 
n— 1  fois  celte  même  différence.  Si  donc,  en  partant  de  l'une 
de  ces  valeurs  on  compose  une  suite  de  fractions  toutes  de  cette 
même  forme,  et  telles  que  le  numérateur  de  l'une  soit  le  dé- 
nominateur de  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit  immédiate- 
ment, le  nombre  des  fractions  ainsi  formées  entre  les  deux 
valeurs  sera,  en  y  comprenant  celles-ci,  égala  l'indice  n  de 
la  racine,  et  le  produit  de  toutes  ces  fractions  sera  équivalent 

jwi  A.  /^    .  A      ..  .^     2      8    11   U  17 

à  la  proposée.  On  trouve  de  oette  manièce  g  «==tî  '  fl  '  77  *  on' 

On  peut  donc,  par  ce  moyen,  décomposer  une  fraction   t    en 

un  nombre  quelconque  n  de  facteurs  fractionnaires  de  la 
même  forme,  dont  chacun  est  une  valeur  plus  ou  moins  ap- 
prochée de  la  racine  n*  de  cette  fraction.  Si  n  est  un  mul- 
tiple de  a— b,  ces  facteurs  se  réduiront  tous  à  d'autres  frae^ 
lions  équivalentes,  dont  les  termes  ne  différeront  que  d'une 
unité. 

Les  mathématiciens  de  l'école  d'AlexandrieempIoyaient  une 
méthode  analogue  à  celle  d'Ampère ,  pour  décomposer  les 
ifombres  qu'ils  nommaient  superpartielê,  c'est-à-dire  les  frac- 
lions  dans  lesquelles  le  numérateur  surpasse  le  dénominateur 
d'une  unité,  en  facteurs  de  cette  même  forme,  et  pour  parta- 
ger ainsi  les  intervalles  musicaux  en  intervalles  à  peu  près 
égaux.  Par  exemple,  pour  décomposer  l'intervalle  de  quarte, 

dont  la  valeur  acoustique  est  ,t,  en  trois  intervalles  à  peu 
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près  égaux,  il  suffit  d'extraire  la  racine  cabiqae  de  cette  frae- 
tîon,  d'après  le  procédé  d*Âmpère.  On  obtient  ainsi   7^  ,     et 

les  intervalles  cherchés  sont  alors  j^,  .-g  et  •«-•  Hais  la  mé- 
thode indiquée  précédemment  est  plus  générale;  elle  a  d'ail- 
leurs l'avantage  de  faire  voir  que  l'on  peut  décomposer  noe 
fraction  quelconque  en  facteurs  superpartiels ,  d'une  infinité 
de  manières. 

Corollaire  3.   Comme  ou  a  \/  j=^^2?.  Si  Ton  sup- 
pose A<i/âi<A4-i  *  1a  racine  carrée  de  ?   sera  compriae 

^^^^  CTa  ^^  ftJ^A^  '  ^^'^  différera  par  coBsèqueut  de 
chacune  de  ses  fractions  d'une  quantité  plus  petite  que 
rrrr?*  ^^^^»  d'après  le  procédé  ordinaire,  cette  même  ra- 
cine serait  comprise  entre  -r  et  -^ ,  et  le  degré  d'approxi- 
mation de  chacune  de  ces  valeurs  ne  serait  marqué  que  par  la 

1  7 

fraction  -,.  Ainsi,  pour  la  racine  carrée  de  ^,   l'on  a,  d*a- 

4       9       1 
près  ce  procédé ,  g<^^  tâ  ^  Ta  seulement»  et,  d'après  l'an- 

tre  méthode,  gOU|«  à  jit  prés* 

Corollaire  4.  Puisque  l'on  a  :  i/56=a  y  |=tV^Î,  la 

364-a         Sor-l-b 
einede  ab  est  comprise  entre  a  .^^^  et  A.  n^^. 

Si  l'on  ajoute  terme  à  terme  ces  deux  fractions ,  on  obtien- 

1  ab 

dra,  pour  la  racine  carrée  de  ab,  la  valeur  xCH^^l+ri  1  (*) 

un  peu  trop  forte ,  mais  plus  avantageuse  que  les  précé- 
dentes. Elle  ne  diffère  de  la  racine  cherchée  que  d'une  quan- 

titéplaspetileqoe  __^zg-j-pj.,^.  Celte  frectioo  est 


ra- 
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l'excès  de  U  T«leiir(K)8iir  le  quotient  obtenoen  divisaolofrpar 

cette  même  Taleur.  L'onJfoave  ainsi  ponr  la  racine  carrée  de 

7     13  13  1 

3.4  ou  de  12,  7 4— 17- on  3^    à   moins  de  ^rrg*  —  Celte 

formule  (E)  peat  encore  se  déduire  de  cette  observation,  que 
la  racine  carrée  de  ab  est  moyenne  proporlîonnelle  entre 

5(a-f-i)  et  TTT»  et  par  conséquent,  diffère  peu  de  la  demi- 
somme  de  ces  quantités. 

La  formule  (K)  fournit  un  procédé  souTeat  commode  et 
expéditif  pour  obtenir  la  racine  carrée  d*un  nombre  entier, 
avec  toute  l'exactitude  que  l'on  peut  désirer.  Il  suffit  de  dé- 
composer  ce  nombre  en  deux  facteurs  dont  la  différence  soit 
asSez  petite  ;  et  il  est  toujours  facile  de  déterminer  dans  cha- 
que cas  particulier  le  mode  de  décomposition  le  plus  conve- 
nable, et  le  degré  d'approximation  du  résultet  fourni  par  la 
méthode.  Si,  par  exemple.  Ton  fait  en  sorte  que  les  deux  fac- 
teurs ne  diffèrent  pas  d'une  demi-unité  de  Tordre  du  premier 
chiffre  à  gauche  de  la  racine  ,  la  formule  donnera  au  moins 
les  trois  chiffres  suivants ,  et  presque  toujours  un  beaucoup 

plus  grand  nombre.  Ainsi,  en  faisant  a=3  et  ^=7»    on 

trouTe,  pour  la  racine  carrée  de  10 ,   ï(3+y)+7q     ^^ 

3,16228 ,  à  moins  d'un  demi  cent  millième  ;  et  si  l'on  pre- 
nait cette  même  valeur  pour  l'un  des  facteurs  de  10 .    on 
serait  conduit  à  une  autre  valeur  de  l/îô ,  exacte  à  moins 
d'une  unité  du  24*  ordre  décimal. 
THÉoniMB  IL— La  n*  puissance  d'une  fraction  quelconque 

T  t  dont  la  somme  des  termes  surpasse  n  fois  leur  différence, 

est  comprise  entre  deux  quantités  dont  l'une  fractionnaire 
8*obtient  en  retranchant  n— 1  fols  la  demi-somme  des  termes 
de  la  proposée  de  n  fois  chacun  d'eux  ;  et  dont  l'autre  est  la 
sommé  des  trois  premiers  termes  du   développement  de 

(n+l)a-(n-l)6      .  n(a^b)     n(n>~i)/a^fcY  . 
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et  ces  dea&  formales  sont  d'âaiant  plus  avantageuses»  que  n 
est  plus  petit  et  que  t  diffère  moins  de  Tanité. 

Si  l'on  fait  \/|=r.  r-'+r-«+ +  i.+  -L=R.    et 

rM-j-ri-44. +-;:^-l =R«i  on  troavera,  après  qnelqaes 

transformations:  (t)  =rîî — ^  ;  > Or,rona-s-< ; 

\^y       Ont — iii\/^  ab  «t        fi 

mais  si  l'on  remplace    dans   le  second    membre   de  l'é- 
galité précédente  R,    par  n  ,    i?.   par  n— 1 ,  et  \/âS  par 

5(0+6)  y  on  obtiendra  la  formule  (B)  ;  la  valeur  qu'elle 

donne  est  donc  trop  forte  ou  trop  faible,  suivant  que  a  est  plus 

grand  on  plus  petit  que  b,  tandis  que  c'est  évidemment  le 

a    SI 
contraire  pour  la  formule  (B').  Ainsi ,  lorsque  1=^  ^ 

55 
nsaik,  ces  formules  donnent  respectivement  ^  ou  3,0370  et 

771 

rgg  OU  1,9275.  La  valeur  cherchée  1,9789  diffère  à  peine 

de  ôÂg  de  la  moyenne  de  celles-ci. 

La  différence  des  deux  valeurs  (B)  et  (B)  fait  voir  qu'elles 
sont  d'autant  plus  approchées,  que  n  est  plus  petit,  et  que 

la  fraction  ^  diffère  moins  de  l'unité.  —  Il  est  d'ailleurs  èvi- 
0 

dent  que  la  formule  (B)  n'a  plus  aucune  signification,  lorsque 

Ton  a  a-f-b<n(a— 6)  ;  car  elle  donne  dans  ce  cas  une  valeur 

négative. 

Les  formules  (A)  et  (B)  se  déduisent  l'une  de  l'antre  en 

changeant  nen  -;  et  si  l'on  fait  n^  dans  la  première,  on 

.or.  1.  formule  géDér.le  {^j^^^j;  .  dont  le.  pré- 

cédantes  ne  sont  que  des  cas  particuliers. 

Corollaire.  On  pourrait  tirer  parti  des  formules  (B)  et  (B) 
dans  le  calcul  des  intérêts  composés  et  de^  annuitcs  ;  car,  si  le 
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taux  et  le  nombre  des  années  ne  sont  pas  très-considérables , 
elles  donnent  deux  valeurs  assez  rapprochées,  dont  la 
moyenne  peot  être  considérée  comme  la  solalion  que  l'on 
cherche,  lorsque  la  question  n'exige  pas  une  extrême  préci- 
sion. Nous  n'examinerons  que  le  cas  où  il  s'agit  de  calculer  le 
taux  100  r  de  l'intérêt»  connaissant  la  valeur  actuelle  A  d'un 
billet,  qne  Ton  propose  d'acquitter  en  n  annuités,  dont  la 
valeur  commune  est  a.  On  a  entre  ces  quantités  la  relation  : 
rii(l+r)»=a(l+r)"— a;  etl'onne  peut  résoudre  cette  ques- 
tion, même  avec  le  secours  des  tables  des  logarithmes,  qne  par 
une  voie  indirecte  on  par  des  essais.  — Si  l'on  faitar^l-^-r  et 
i=sl,  dans  les  formules  (B)  et  (B'),  et  qu'on  en  tire  les  valeurs 
de(l-f-r)",  pour  les  porter  successivement  dans  l'équation  pré- 
cédente ,  on  aura:  r=  \,  "7*4^  et  r*+P''""9=0>  ^^  faisant 
il(n-f-l)  I  ^      ^ 

T7  ^77   =P  et  -^f  "Hix'^'  ^*  première  de  ces  valeurs 

de  t*  est  trop  forte,  et  la  seconde  trop  faible;  mais  la  moyenne 
diffère  peu  de  celle  que  l'on  cherche ,  lorsque  n  n'est  pas 
trop  grand,  et  que  r  ne  dépasse  pas  quelques  centièmes. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  ydfc=10,000,  a=1263,80,  et  n=iO ,  ces 
valeurs  de  r  sont  respectivement  0,04796  et  0,04340;  et  leur 
moyenne  est,  à  moins  de  0,0002,  celle  que  l'on  cherche  0,045. 
On  pourrait  du  reste,  si  on  le  voulait,  corriger,  au  moyen  de» 
tables,  Tune  des  valeurs  de  r  fournies  par  les  équations  pré- 
cédentes, et  atténuer  l'erreur  d'autant  plus  rapidement  qu'elle 
n*est  pas  en  général  très-considérable. 

Mithodeê  pour  obtenir  approximativement  les  logarithmes  des 
fractions  et  les  nombres  correspondants  aux  logarithmes. 

Théorème  IIL— Le  logarithme  d'une  fraction  quelconque  7 

est  compris  entre  deux  autres  fractions  qui  ont  pour  numé* 
rateur  commun  le  produit  du  module  M  des  tables,  multiplié 
par  l'excès  du  numérateur  de  la  proposée  sur  son  dénomina- 
teur, et  pour  dénominateurs,  l'une  la  demi-somme  deccs  deux 
termes,  et  l'autre,  la  racine  carrée  de  leur  produit ,  ou  entre 
2Jtf(a-t)  Af(a-6) 
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et  ces  deux  formules  sont  d'aatam  plus  avantageases*  que  la 
fraction  -s  diffère  moins  de  Tunité. 

u 

Si  Ton  cherche  la  Yaleur  de  x  qui  satisfait  à  Téquatioii 

y  ysai-^a ,  a  étant  nne  quantité  qui  peut  dcTenir  aussi  pe- 
tite que  l'on  Tondra»  on  trouvera  que  cette  Taleur  sera  com- 
prise,  d'après  les  formules  (A)  et  (A'),  entre  '^!!_La,  '  «^ 
"^^^Z^l:!^^^  ;  et  si  l'on  représente  par  K  le  logarithme 

de  i-^-oL,  celui  de  t  ou  £âp  sera  compris  entre  les  produits 

des  quantités  précédentes  multipliées  par  K;  or»  en  passant 

K 

aux  limites»  c'est-à-dire  en  faisant  «=o  et  -«silf  »  ces  pro- 

oc 

doits  se  réduisent  aux  formules  (C)  et  {C),  dont  la  première 
donne  une  valeur  trop  faible ,  et  la  seconde  nne  valeur  trop 

forte  du  logarithme  de  t  • 

La  différence  entre   ces  valeurs  étant  pins  petite  que 

\!7\l) »  f^^^  ^^^ qu'elles  sont  d'autant  plus  approchées 

que  la  fraction  ?  diffère  moins  de  l'unité* 

Pour  plus  de  commodité  dans  les  calculs  »  on  peut  rempla- 
cer la  formule  (C')par   ^tH-ft)(fl-t)  (C-). 


Appliquons  ces  formules  à  un  exemple»  et  supposons  qu'on 
demande  le  logarithme  ordinaire  de  >«-.  Si  l'on  fait 

Jir»0»i3429li8,  a=ll  et  6^=9  dans  les  formules  (G)  et  (G")  • 
elles  donneront  respectivement  0»08685890  et  0»08773626;  et  si 
à  la  première  deces  valeurs  on  ajoute  le  tiers  de  leur  différence, 
on  en  aura  une  troisième  0,08715139»  qui  ne  différera  guère 
que  de  0,000001  de  celle  que  l'on  cherche  on  de  0»08716018. 

ThéoeAmb  IV.  —  Lorsque  la  valeur  absolue  r  du  rapport 
d'un  logarithme  an  double  du  module  ilf  des  tables  est  plus 
petite  que  l'unité  »  le  nombre  correspondant  à  ce  logarithme 
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est  compris  cnlre  j^  (D)  el  14-2r(r+i/î+Fj  (D)  ;  et  ce» 

dcax  foriDolcs  sontd'aalanlplasavantareasesqae  r  est  plas 
petit. 

Ce  théorème  est  ane  cooséqnenoe  da  précédent  «  et  les  Ya- 
Icars   (D)   et  (D')  se  dédaiseot  des  formules  (C)  et  (G). 

Lear  difTéreDce  étant  plos  petite  qae  -r^  fait  voir  qu'elles 

sont  d'aatant  plos  approchées  que  r  est  plus  petit.  —Il  est 
d'ailleurs  évident  que  la  formule  (D)  n*a  plus  aucune  signi- 
fieatkMi,  lorsque  r  est  plus  grand  que  1;  car  elle  donne  alors 
une  Taleur  négative. 

Pour  plus  deoommodité,  on  peut  remplacer  la  ftMrmule  (D') 
par  l+2r(l+r)  (D"). 

Appliquons  ces  formules  à  un  exemple,  et  supposons  qu'on 
demande  le  nombre  correspondant  an  logarithme  ordinaire 
0,04139969.  Les  formules  (D)  et  (D")  donnent  respecti- 
vement dans  ce  cas  1,100079  et  1,099863 ,  et  ai  de  la  pre- 
mière de  ces  valeurs  on  retranche  le  tiers  de  leur  différence, 
on  aura,  à  moins  d'un  demi-cent*millième ,  celle  que  Ton 
cherche  1,1. 

Calcul  de  Terreur  que  Ton  commet  en  établissant  la  proportion  que 
prescrit  Tnsage  des  tables  de  logarithmes. 

Soit  d'abord  n-f*^  on  nombre  compris  entre  les  deux  en- 
tiers consécutifs  n  et  n-^1.    La   différence  tabulaire  est, 

d'après  la  formule  (G),  ^  ^  à  moins  de  g-, ,  et  par  con- 
séquent la  quantité  que  donne  la  proportion  prescrite  par  l'u- 
sage des  tables,  et  qu'il  faut  ajouter  an  logarithme  de  n  pour 

avoir  celui  de  fi+* ,  est  sr^i  *  nwins  de  gjj-,  ;  mais  la 
formule  (C)  donne  directement,  pour  cette  même  quantité, 

STR  *'»^'"^"  Si?'  Ladifférence  ^^mS^i  ''' 
doncj  à  moÎM  de  ^, ,  Terreur  que  l'on  commet  en  établis- 
sant cette  proportion  ;  or,  cette  différence  est  plus  petite  que 

M      M3^*  1 

g-,  -  .—• ,  en  faisant  *™^±^,  et  par  conséquent  l'erreur 
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dont  il  s'agit ,  et  qai  est  la  plas  grande,  lorsqae  J=»x     est 

0  055 
même,  dans  cecas,  plus  petite  que     *  ,     ponr  les  Tables  or- 

dinfatres.  Si  donc  n  est  an  moins  égal  à  10,000,  cette  erreur 
sera  an  plos  à  peine  d*ane  demi-anité  da  9*  ordre  décimal,  et 
ne  pourra  infloer  sur  le  7*  chiffre  décimal  du  logarithme. 

Soity  en  second  lieu,  s  la  différence  entre  le  logarithme  de 
n  et  un  logarithme  donné  qui  tombe  entre  ceux  de  n  et  de 

n+l.  Puisque  la  différence  tabulaire  est  ^    ,  .    à  moins  de 

M 
g—, ,  la  quantité  que  donne  la  proportion  prescrite ,  et  qu'il 

faut  ajouter  à  n  pour  avoir  le  nombre  correspondant  au  lo- 

garithme  donné,  est      ^  '       à  moms  de    gaii  i"  »    «^  « 

fortiori  à  moins  de  .7^^ ,  puisque  c  est  plus  petit  que?'  .. 
Mais  la  formule  (D)  donne  directement,  pour  cette  mémequan. 
tité,  obÎt  *  Doo'ns  de    aMi/ Ja#_  X  eta/brrtonàmoins 

de  T-î-  La  différence    ^  ^11  '^  -  WlglT  ®*^  ^^^^  »  *  moins 

de-r— tJ  l*erreur  que  l'on  commet  en  établissant  cette  pro- 
portion ;  or,  cette  différence  est  plus  petite  que 


(2fi+l)V     H'         ,,\ 


SM^n  \(an-|-l)» 

M 

en    faisant    c  =^    ,  ^  +«'  ,    et    par  conséquent ,  l'erreur 

dont  il  s'agit,  et  qui  est  la  plus  grande,  lorsque  e  est  la 
moitié  de  la  différence  tabulaire,  est,  même  dans  ce  cas,  plus 

i 
petite  que  -g-.  Il  faut  observer  toutefois  que  l'approxi- 
mation à  laquelle  cette  dernière  limite  semble  pouvoir 
conduire ,  souffre  des  modifications  dans  la  pratique;  par- 
ce que  la  différence  tabulaire  est  affectée  d'une  erreur  qui 
peut  aller  jusqu'à  une  demi-unité  du  dernier  ordre  décimal 
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conservé  daos  les  Tables,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  dif- 
férence entre  le  logarithme  donné  et  le  pins  petit  des  deux 
qui  le  comprennent. 


8ë«nM  ««  f  téwrimr  t  SU . 

V  Rapport  eur  le  congrès  sciênii/lque  de  Nancy ^  par 
M.  d'HoMBRES-FiRMAS ,  membre  correspondant,  bro- 
chure în-8**  ; 

2"*  Cinq  cahiers  des  Mémoires  de  la  Société  éCagricul- 
turcy  sciences  et  arts  d^ Angers  (  années  1846  à  1849  ), 
broch.  in-S"*. 

M*  Ducoin  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  j*ai  Thonneur  de  rappeler  à  votre  souvenir 
que  M.  le  docteur  Albin  Gras  a  fait  hommage  à  notre  Acadé- 
mie d*un  exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  Deux  années 
de  Vhistoire  de  Grenoble ,  depuis  la  suspension  de  Louis  XVI 
fiO  août  ±192 J  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  (27  juillet 
1794  J,  brochure  in-S»  dépassant  140  pages»  et  publiée  en  no- 
vembre 1850. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  Texamen  de  cette  produc- 
tion de  Tun  de  nos  compatriotes  »  en  me  chargeant  d'en  faire 
Tobjet  d*un  rapport ,  et  je  viens  aujourd'hui  vous  soumettre 
le  travail  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  ma  part. 

Ce  choix  dont  vous  m*avez  honoré,  je  ne  crains  pas  d'avouer 
que  plusieurs  motifs  ont  contribué  à  me  le  rendre  agréable. 

D'abord  des  liens  d'amitié,  fondés,  pour  mon  compte,  sur  la 
reconnaissance ,  m'unissent  depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années  à  M.  Albin  Gras,  et  je  savais  à  n'en  pas  douter  que 
la  justice  mimposerait  la  douce  obligation  de  louer  son  livre. 

Ensuite,  une  raison  de  convenance  a  pu  contribuer  ici  au 
choix  du  rapporteur  considéré  personnellement  :  vous  m'a- 
vez élevé  dés  longtemps  au  rang  de  votre  secrétaire ,  et 
M.  Albin 'Gras  est  celui  d'une  autre  compagnie  savante  qui 
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maintenant  est  en  relation  de  confraternité  avee  la  TÔtrc. 
L'identité  dea  foociionB  de  part  et  d'antre  ne  semblait-elle  pas 
appeler  naturellement,  pour  s'occuper  d*an  éeriTain»  oelai  qui 
était  revéta  de  la  même  dignité  que  lui  7  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  fait  de  juridiction  civile  ou  criminelle  qu'il  est  à 
propos  d'être  jugé  par  ses  pairs. 

Enfin ,  un  dernier  motif ,  et  ce  n'est  pas  le  moins  puissant , 
a  pu 9  Messieurs,  me  faire  espérer  que  je  ne  serais  pas  tout 
à  fait  indigne  de  Totre  préférence  dans  la  conjoncture  don- 
née i  M*  Albin  Gras  a  tracé  le  tableau  d'une  époque  déjà  fort 
éloignée  de  nos  jours  actuels,  et  cette  époque  j'ai  le  malheu- 
reux privilège  d'être  le  seul  d'entre  tous  qui  en  ait  été  le 
témoin  oculaire.  Oui ,  Messieurs,  en  vertu  de  mon  âge ,  il 
n'est  permis  qu'à  moi  dans  cette  enceinte  de  m'écrier  :  Qu^me 
ipse  miêerrima  vidi.  Je  ne  me  permettrai  pas  d'ajouter  :  Et 
qtMTum  pars  magna  fui;  j'étais  trop  jeune  alors  pour  que  les 
rigueurs  du  temps  vinssent  tomber  directement  sur  ma  ché- 
tive  personne  ;  mais  j'ai  vu  souffrir  des  parents ,  des  amis  de 
ma  famille ,  d'estimables  voisins,  et  ma  mémoire  a  gardé  une 
marque  assez  profonde  des  impressions  que  j'avais  reçues 
par  Teffet  des  contre-coups. 

Je  puis  donc  affirmer  que  la  lecture  du  livre  dont  je  n'oc- 
cupe m*a  causé  une  sorte  de  rajeunissement  »  trop  momen- 
tané sans  doute ,  mais  pourtant  réel.  Je  me  suis  retrenvéi  au 
temps  de  mon  adolescence ,  au  milieu  de  cette  espèce  de  dr^ 
constances  qu'on  aime  tant  à  se  rappeler  par  la  double  raison 
qu'elles  sont  tristes  et  qu'elles  n'existent  plus;  j'ai  entendu 
les  noms  des  hommes  que  j'avais  vus  marcher,  agir,  dont 
j'avais  oui  la  voix  et  les  discours;  figures  intéressantes,  mines 
rébarbatives,  poses  et  manières  noblement  décentes ,  contor- 
sions ignoblement  ridicules ,  tout  cela  s'est  offert  comme  ap-* 
parition  à  mes  regards.  Et  mon  illusion  est  une  louange  pour 
le  livre  de  M.  Albin  Gras ,  car  elle  prouve  la  vérité  de  ses  por* 
traits  ou  tableadx  ;  s'ils  n'eussent  pas  été  vrais ,  j'aurais  dit 
froidement  le  mot  si  désolant  pour  les  peintres  :  Cela  ne  rei-* 
semble  point. 

Après  ce  préambule ,  dont  je  dois  prier  l'Académie  d'ex* 
cuser  la  longueur  ,  j'entre  en  matière ,  et  je  vais  parcou- 
rir l'ouvrage  de  M.  Albin  Gras  en  ne  m'astreigriant,  dans 
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ma  coarse ,  à  nul  ordre  méthodique  ,  et  en  me  bornant 
à  eiter  nombre  de  faits  ou  de  pièces  que  je  pourrai  feclle* 
ment  recueillir  à  pleines  mains  dans  les  pages  du  Ifvre.  La 
multiplicité,  la  Tariété  surtout,  remplaceront  avec  avantage  un 
arrangement  logique  ,  malaisé  autant  quMnutile  à  e&tralré  de 
TMtrage  même. 

Les  matériaui  de  cet  ouvrage ,  où  Tauteur  les  a-^t-il  pui- 
ses?  Il  prend  soin  de  nous  l'apprendre  en  commençant ,  afin 
d*atlirer  la  juste  confiance  des  lecteurs  :  c*est  dans  les  jour- 
naux grenoblois  du  temps,  dans  les  registres  du  directoire  du 
département,  dans  ceni  du  district^  du  conseil  général  de  la 
commune,  dans  une  grande  quantité  de  pièces  imprimées 
cliec  nous  durant  la  rérolutton ,  enfin  ,  dans  les  souvenirs  de 
plusieurs  contemporains  digoes  de  foi  ;  voilà  les  sources  les 
moins  suspectes  que  pouvait  choisir  Tbistôrien  k  là  recherche 
de  la  vérité. 

La  société  populaire  de  Grenoble  fut  fondée  en  1789  sous  le 
nom  de  SocUié  patriotique  des  amis  de  la  constitution.  Elle 
n*eut  pas»  dès  le  pHlicipe ,  Tesprii  démagogique ,  dangereu- 
sement etalté ,  qn'M  y  Vit  rtgner  par  la  suite  ;  les  noms  dé 
ses  premiers  fondateurs  eH  sont  les  garants  ;  une  liste  où  6H 
Itl  Dumolard ,  Aubert-Dubayet ,  de  Barrai ,  ftéal ,  M areel , 
Duport ,  etc. ,  fait  présumer  rétablissement  d'une  assemblée 
d'amis  de  la  révolution  de  178é ,  mais  nullement  encore  d*un 
club  de  révolutionnaires  fanatiques. 

C*est  dans  une  des  salles  du  coovent  des  Jacobins,  situé  ftùt 
la  place  Grenette,  que  se  réunit  d'abord  la  nouvelle  sôctétè. 
Plus  tard ,  eu  1792 ,  ce  fut  au  couvent  de  Sainte-CIdire ,  oc- 
cupant la  place  qui  porte  aujourd'hui  le  même  nota,  qu'eurent 
lieu  les  réunions,  devenues  quotidiennes ,  mais  se  donnant  de 
jour  en  jour  une  couleur  rouge  plus  foncée. 

Après  la  suspension  dé  Louis  XYl,  la  société  prit  le  nom  de 
SedéU  populaire  des  ainis  de  Végaliti  ;  puis  elle  revint  à  son 
premier  titre  de  Soetéi&des  anris  de  la  constitution ,  après  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  de  l'an  ti.  Hais  la  Convention 
ayant  mis  de  côté  ceUe  cdnstitutiôn  dès  sa  néiftsance  pdur 
iMcréter  le  gouvernement  révolutionnaire ,  la  société  gre- 
BoUoise  se  fit  appeler  simplement  SoôUtê  populaire.  Ëiifin , 
en  1794 ,  elle  voulut  se  nommer  Sàciéiê  des  JacoUn$  de  Bre- 
T.  m.  30 
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fioble  ;  alors  elle  tenait  ses  séances  dans  TégUsc  Saint*André. 
Dissoute  par  l'autorité  le  9  avril  1795 ,  elle  essaya  de  se  re-- 
former  le  19  février  1796  sous  le  nom  de  Cercle  des  amis  de 
la  constitution  républicaine  de  1795.  Ce  fut  le  plus  long  de 
tous  ses  titres  nombreui  «  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  sa 
durée ,  car  cette  pftle  et  frêle  restauration  n'eut  qu'une  quin- 
zaine de  jours  d'existence. 

En  1791,  il  se  form^  une  association  d'ouvriers  dans  le  fau- 
tourg  Trés-Gloltres.  Us  prirent  la  dénomination  de  C«rdî- 
naux,  et  ultérfeurement  de  Bonnets  rouges.  En  1792 ,  à  l'é- 
poque des  dons  patriotiques  volontaires  ou  arrachés,  ces 
hommes  adressèrent  aux  négociants  de  la  Grand'Bue  une 
lettre  fort  signiGcative ,  très-remarquable  pour  le  stjle  et 
pour  les  idées,  et  qui  eut  les  honneurs  de  Tinsertion  dans  le. 
Courrier  patriotique*  A  coup  sûr  elle  mérite  d'être  égalettieot 
insérée  dans  mon  rapport  ;  la  voici  donc  textuellement  el  m 
extenso^  cette  pièce  ,  Tune  des  plus  piquantes  du  recueil  que 
j'examine  : 

tt  frères  de  la  Grand'Rue  et  de  toutes  les  autres  »  en 
Tain  a-t-on  voulu  suspecter  votre  patriotisme  :  la  fortune 
que  vous  avez  faite  è  l'ombre  de  la  révolution  par  le  mojen 
du  commerce  de  l'étoffe  et  de  l'argent»  le  bon  sens  dont  vous 
avec  fait  un  si  noble  usage ,  ^otre  naissance  dans  la  caste  non 
noble  «  tout  nous  dit ,  à  nous  hommes  simples,  que  vous  êtes 
patriotes  et  d'autant  plus  ardents  que  votre  amour  pour  la 
patrie.,  concentré  au  dedans  de  votre  coeur,  ne  s'est  pas 
encore  exhalé  au  dehors.  Dans  cette  supposition,  notre  solli- 
citude nous  a  fait  penser  qu'occupés  fortement  de  vos  af- 
faires domestiques ,  vous  pourriez  bien ,  par  distraction , 
ne  pas  vous  occuper  assez  des  affaires  publiques.  La  patrie 
a  besoin  des  efforts  de  tous  ses  enfants.  Nos  bras  loi  sont 
dévoués ,  et  ils  vous  protégeront  contre  les  enragés  aristo* 
crates  qui  voudraient  porter  ]jk  désolation  dans  vos  familles  ; 
mais  nous  n'avons  que  nos  bras  et  vous  avez  de  l'argent.  A 
ce  mot,  vous  vous  réveillez  d'un  assoupissement  involontaire; 
vos  oreilles  sont  frappées  du  cri  de  la  patrie  :  vous  prenez  de 
Vor,  vous  y  joignez  des  assignats,  et  tout  cela  va  grossir  le 
torrent  des  offrandes  patriotiques.  0  bons  citoyens ,  nova 
n'attendions  pas  moins  de  vous.  Combien  la  calomnie  va  se 
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mordre  les  doigts  I  Mais  il  nous  vient  une  pensée  :  ¥os  mo- 
ments sont  précieux  ;  ils  sont  employés  à  attirer  Targent  par 
Targent  ;  et  dès  que  vous  leur  donnez  une  aussi  belle  des- 
tination, veuillez  ne  pas  vous  déranger.  Notre  temps,  è 
nous ,  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  précieux  ;  nous  en 
destinerons  une  partie. pour  ménager  le  vôtre;  nous  irons 
donc  recueillir  vos  offrandes.  Nos  mains  sont  pures ,  quoique 
pauvres  ;  et  loin  de  notre  cœur  l'idée  du  plus  noir  des  sacri- 
lèges 1  avec  quelle  vitesse  nous  parcourrons  Teeipace  qui  sé- 
pare votre  domicile  de  la  maison  commune  1  0  bons  frères  y 
vous  approuverez  notre  zèle,  nous  n'en  doutons  pas.  Comptez 
sur  vos  frères  des  faubourgs,  qui  vous  souhaitent  une  prospé* 
rite  durable. 

o  Nous  ferons  notre  ronde  patriotique  dans  la  quinzaine.  x> 

Ou  je  suis  dans  une  erreur  complète ,  ou  cette  épltre,  assez 
narquoise  et  dextrement  tournée  en  son  genre,  n*a  jamais  été 
tracée  par  une  des  mains  nerveuses  habituées  au  peignage  du 
chanvre; 

Au  reste ,  la  ronde  annoncée  n*eut  pas  lieu  ;  la  Société 
populaire,  par  Forgane  de  son  président  le  citoyen  Muret , 
employa  la  voie  de  la  dissuasion,  et  surtout,  à  ce  qu'on 
doit  présumer,  les  frères  de  la  Grand' Rue  et  de  toutes  les  au- 
tres prirent  les  mesures  préventives  nécessaires  pour  rendre 
superflue  la  visite  fraternelle  dont  ils  étaient  menacés. 

O  bons  et  honnêtes  commerçants,  dont  les  étoffes  loyale- 
ment vendues,  exactement  payées,  couvrent  nos  corps  et  nos 
membres ,  6  descendants  de  ceux  qui  reçurent  Tavertitsement, 
la  carte  d'invitation  que  je  viens  de  rappeler,  si  par  hasard 
une  faible  minorité  d'entre  vous  éprouvait  quelque  tendance 
secrète  ou  non  pour  les  idées  trop  révolutionnaires ,  qu'ils 
lisent  le  document  que  leur  présentent  notre  histoire  et 
M.  Albin  Gras,  et  que ,  dans  les  réflexions  de  leur  prudence  ^ 
ils  le  prennent  pour  un  avis  au  lecteur. 

C'est  le  ^  juin  1792  que  fut  planté  dans  Grenoble  le 
premier  arbre  de  la  liberté  qu*ait  possédé  celte  ville.  C'était 
une  pièce  de  sapin ,  -haute  de  plus  de  vingt-cinq  mètres  ,  et 
sur.  laquelle  on  avait  peint  une  bande  tricolore  roulée  en 
spirale.  On  le  dressa  an  milieu  de  la  place  Grcnctte.  Une 
souscription  particulière  en  avait  fait  les  frais.  Mes  yeux  ont 
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"VQ  longtemps  €6tte  masse  colossale,  mais  morte»  etfavcae 
que  je  préfère  le  jeone  et  vivaot  peoplier  dont  Tair  de  Tlsère 
agile  le  feoniage  ;  mon  aveo  est  sans  adulation  anenne  : 
îl  ne  hui  flatter  personne ,  pas  môme  les  arbres ,  pas  même 
oeni  de  liberté. 

Dans  une  adresse ,  envoyée  en  179t  à  la  GonTentioti 
nationale  pat  le  conseil  général  dn  départemeni  de  Tkére , 
sor  la  proposNIon  d»  son  président  Planta  père ,  on  lit  aree 
salislaGlion  le  passage  snirant  qui  prouve  que  dans  notre 
^ié  11  se  trouvait  des  hommes  qui  ne  craignent  point  d'ap* 
peler  hautement  et  sans  détours  timides  la  justice  contre 
le  crime  triomphant  :  «  Une  borde  de  brigands  et  d^assassins 
a  compromis  Tbonnear  français  par  les  meurires  des  2  ef 
3  septembre;  11  fiut  qu'ils  périssent  sous  le  glaive  de  la  loi.  • 
Voilà  des  mots  que  dans  tant  de  dtés  nul  n'aurait  alors  osé 
adresser  à  l'assemblée  dominatrice.  Grenoble  doit  donc  les 
conserver  avec  un  légitin^  orgueil  dans  ses  fastes. 

Au  sein  de  cette  ville  arrivèrent,  le  21  avril  1793,  les  repré- 
sentants Amar  et  Merlinot ,  qui  avaient  appris  avec  peine  ot 
surprise  qu^on  était  tranquille  à  Grenoble  et  que  ta  moiéraêUm 
y  éîaU  à  tordre  dujôur.  Aussi,  dès  le  lendemain,  Amar,  notre 
compatriote,  prononça- t*>il  devant  le  conseil  général  du  dé- 
partement et  du  district  un  discours  tendant  à  prouver  les 
propositions  suivantes  :  Les  troiy)Iesde  la  république  ne  sont 
que  Touvrage  de  raristocratie  et  l'effet  funeste  des  modérés , 
qui,  amis  inactifs  de  la  liberté,  ont  abandonné  la  surveillance 
nécessaire  pour  en  assurer  enGn  le  règne  paisible.  Plus  de 
modérés  1  que  le  patriotisme  veille  I  etc. 

Aux  paroles  succédèrent  promptement  les  actes.  Amar,  car 
son  collègue  Merlinot  ne  faisait  guère  que  le  suivre  à  la  re-> 
morque  et  n'était  pour  lui  qu'une  manière  de  signature 
vivante ,  Amar  dressa  une  double  liste  renfermant,  1*  des  ci* 
toyens  déclarés  notoirement  suspects  et  devant  comme  tels 
être  emprisonnés;  2*  des  personnes  simplement  suspectes  qui 
ne  seraient  que  désarmées  et  soumises  à  une  surveillance. 
Souffrez ,  Messieurs ,  qu'en  passant  je  *dise  que  mon  père, 
alors  médecin,  fut  inscrit  sur  cette  liste  ;  mais  j'ajouterai  Ta-» 
veu  modeste  que  ce  fut  comme  simpiemeni  suspect.  Son  déa- 
armement  fVit  borné  à  l'enlèvement  d'un  fosU  déploroMe  et 
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sans  chien  ;  ce  qui  fit  dire»  à  an  agent  de  raatorilé»  ce  moi  à 
la  façon  de  Molière  :  «  Ce  n'est  pas  avec  cette  arme  qu'il  tuait 
sea  malades.» 

Au  reste ,  cet  Amar»  dont  le  rôle  politique  a  laissé  dans^ 
notre  cité  un  souvenir  si  malheureux  »  ne  l'avait  point  ra- 
cheté d'avance  par  sa  conduite  morale  :  selon  notre  livre , 
le  curé  Hélie  Tavait  autrefois  accusé  d'avoir  voulu  »  le  pisto- 
let à  la  main,  le  forcer  de  donner  TabsolutioA  à  une  de  ses 
nièces  séduite  par  lui  oncle.  On  voit  qu'Amar  n'avait  pas^ 
attendu  1793  pour  haïr  la  modération. 

Ua  autre  homme ,  Cbépy,  a  laissé  d^ns  Grenoble  une  me-- 
moire  odieuse*  H.  Albin  Gras  a  parlé  de  lui  eu  deux  pages 
remplies  de  vérités  ;  maïs ,  ayant  moi-même  le  projet  de  vous 
entretenir  un  jour  dece  même  homme,  souffrez,  Messieurs,  que 
je  ne  vous  en  parle  pas  davantage  ce  soir;  je  dois  réserver  pour 
une  lecture  spéciale  tous  les  documents  ou  souvenirs  sur  son 
compte  que  diverses  circonstances  ont  mis  è  ma  disposition. 

J'ai  dit  précédemment  que  la  Société  patriotique  de  notre 
ville  avait  siégé  en  dernier  lieu  dans  l'église  de  Sainte-André. 
Ellle  %j  installa  pompeusement  le  8  février  1794.  J'assistai  à 
cette  installation ,  comme  simple  spectateur,  cela  s'entend.  Je 
me  rappelle  les  chants  ,  la  musique  »  les  discours,  même  le 
beau  temps  de  la  journée ,  où  Ton  vit  un  soleil  de  février 
ressembler  à  un  soleil  de  mai.  Je  croirais  même  qu'il  jr  eut  un 
peu  de  canon  ,  mais  je  n'en  réponds  pas. 

En  1794,  c  les  dames  grenobloises,  dit  M.  Albin  Gras,  exé- 
cuuient  mal  la  loi  du  21  septembre  1793 ,  qui  leur  prescri- 
vait de  porter  la  cocarde  nationale;  elles  cachaient  dans, 
ua  pli  de  leur  coiffe  une  cocarde  presque  microscopique.  Le- 
conseil  général  (  de  la  commune  ) ,  indigné,  avait  Csit  affi- 
cher l'arrêté  suivant  pris  le  26  frimaire  :  e  Les  commissaires, 
a  de  police  arrêteront  toutes  les  femmes  qui  ne  porteront 
o  pas  la  cocarde  tricolore  sur  leur  coiffe  et  en  évidence,. 
»  et  les  conduiront  à  la  maison  d'arrêt ,  pour  j  rester  peu- 
B  dant  huit  jours  conformément  à  la  loi  ;  et  en  cas  de  ré- 
•  cidive,  elles  seront  punies  aussi  conformément  à  la  loi.  a 
C'est-A-dire  qu'en  cas  de  récidive ,  elles  devenaient  susfiectes 
et  devaient  être  détenues  jusqu'à  la  paix.a 

Ici  qu'on  me  permette  d'ajouter  une  observation,  en  Thon- 
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neur  de  noire  boane  ville  :  cet  arrêté  demeura  simplement 
comminatoire ,  ainsi  qne  d^autres  da  même  genre  farouche; 
nulle  arrestation  ne  s'effectua  pour  le  motif  précité»  et  pour- 
tant les  dames  continuèrent  à  ne  porter  qu'un  signe  de  pa- 
triotisme en  miniature  et  clandestin ,  ou  même  à  ne  point  en 
porter  du  tout.  Heureuses  les  cités  où  ,  sons  un  régime  na- 
tional de  terreur ,  les  menaces  ne  vont  pas  plus  loin  que  les 
murs  sur  lesquels  elles  s'étalent  en  placard  I 

Toujours  en  1794,  le  comité  de  salut  public  avait  décidé 
en  principe  qu'une  commission  temporaire  serait  envoyée 
à  Grenoble ,  et  Ton .  savait  trop  alors  ce  que  cela  voulait 
dire.  Les  autorités  députèrent  Joseph  Chaorion  à  Paris  pour 
détourner  Torage.  L'honnête  Chanrion  accepta  la  mission 
sans  hésiter.  Il  arrive  à  Paris  ,  se  présente  sans  s'émouvoir 
devant  le  terrible  comité  et  accompagné  dé  quelques  repré- 
sentants de  risère  ;  là  ,  comparable  au  paysan  du  Danube, 
il  expose  avec  une  éloquence  agreste  l'objet  de  son  voyage, 
et ,  s'échauffant  par  degrés,  il  dit  que  lui  Chanrion  répond 
du  patriotisme  de  Grenoble.  Un  membre  du  comité  s'écrie, 
en  l'interrompant  :  a  Tu  parles  bien  haut ,  citoyen  1  et  qui 
nous  répondra  de  toi?  —  Gomment*,  tu  doutes  de  moi?  ré- 
pond Chanrion,  surpris  mais  non  interdit.  »  Robespierre  dit  k 
demi-voix  à  Tinterrupteur  :  a  II  me  semble  que ,  puisque  le 
citoyen  Chanrion  répond  de  Grenoble ,  on  peut  se  dispenser 
d'y  envoyer  une  commission.  j>  La  commisbion  n'y  fut  pas 
envoyée. 

J'oserai  le  dire  ,  dans  notre  ville  on  n'a  peut-être  pas  gardé 
suffisamment  le  souvenir  de  cette  scène  digne  du  pinceau 
d'un  Walter  Scott  ;  surtout  une  classe ,  la  plus  menacée 
alors,  n'aurait  pas  tenu  assez  décompte  à  Joseph  Cbanrioo 
de  sa  noble  et  vraiment  patriotique  force  d'âme  qui  nous 
avait  préservés  d'un  tribunal  de  sang.  La  gratitude ,  se  mon- 
trant bien  vite  oublieuse ,  n'a  pas  été  au  niveau  du  bienfait. 

Voici  une  parodie  des  commandements  qui  figurent  dans 
les  catéchismes.  Elle  fut  insérée  au  Courrier  patriotique  de 
Grenoble  et  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Etait-elle  empruntée 
à  quelque  feuille  parisienne  P  Je  ne  saurais  l'affirmer,  pas  plus 
que  le  nier  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  extrêmement 
caractéristique  par  rapport  aux  idées  de  l'époque.  Sans  doute 
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elle  présente  quelques  fautes  de  rime  on  de  mesure ,  mais 
comme  on  y  trouve  d*aotres  licences  beaucoup  plus  fortes,  il 
faut  négliger  les  peccadilles  : 

Jusqu'à  la  paix  tu  agiras 
RéTolutionnai  rement. 
Tous  les  suspects  tu  fermeras 
Sans  le  moindre  ménagement. 
Les  prêtres  lu  déporteras 
Loin  de  ton  sol  incessamment. 
Tout  émigré  qui  rentrera 
Raccourcis- le-moi  promptemcnt. 
Dans  le  club  tu  ne  recevras 
Aucun  modéré  ni  feuillant. 
L'accapareur  tu  poursuivras 
El  le  fripon  pareillement. 
Nulle  fol  tu  n'ajouteras 
Au  serment  d'un  ci-devant. 
Chaque  jour  au  club  te  rendras 
Pour  l'instruire  solidement. 

Ces  seize  lignes  écourtées  ont  le  mérite  de  former,  dans  leur 
concision,  un  code  tout  entier.  C'était  devancer  les  éditions 
diamant  9  inconnues  encore. 

M.  Albin  Gras  nous  a  parlé  de  la  fête  fameuse  de  l'Être 
suprême  qui  précéda  seulement  d'environ  deux  mois  la  chute 
de  Robespierre.  Il  a  même  donné  un  extrait  considérable  du 
programme  en  discours  qui  fut  alors  prononcé  et  imprime 
dans  notre  ville. 

Mais  pourquoi  ne  nomme-t-il  pas  l'auteur  de  cette  pro- 
duction curieuse?  c'était  Français  de  Nantes,  qui  n'en  fit  point 
mystère.  Je  la  lui  entendis  lire  publiquement  et  en  pleine  tri- 
bune ,  et  le  passage  suivant,  on  Voltaire  était  laissé  quelques 
pas  en  arrière,  ne  fut  pas  le  moins  goûté  par  le  dfgne  audi- 
toire ;  il  s'agissait  du  groupe  de  l'Amour  qui  devait  figurer 
dans  la  fête  projetée  :  «  L'amour  pudique,  tel  qu'une  aimable 
fiction  le  peint  dans  les  champs  Elysées ,  est  seul  dans  cette 
fête.  Vous  n'y  paraîtrez  pas,  6  vous  qui  déshonorez  votre  sexe 
par  la  banalité  de  vos  faveurs  :  nous  ne  souffrirons  point  que 
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l«s  Baocb«i|(e8  se  mêlent  avec  les  Gr&ccs,  Depuis  4«*il  d'jt  a 
plos  de  prêtres ,  H  ne  doit  phis  y  avoir  ds  coartisaii«s  ;  les 
maisons  de  débauche  ont  dû  disparaître  efi  même  teoi|^  que 
les  confessionnaux,  a 

An  reste,  on  affectait,  à  l'époque  des  terroristes,  une  grande 
rigidité  de  mœurs.  H.  Albin  Gras  rappelle  que  la  municipa- 
lité défendit  déjouer  V  Amphitryon  de  Molière,  vu  l'immora- 
lité de  la  pièce.  C'est  vrai ,  Tafficbe  'du  malin  annonçait  la 
reprise  de  cette  comédie  ;  mais ,  dans  l'après-midi,  une  bande 
de  papier  nous  apprit  la  défense ,  sans  toutefois  en  indiquer 
le  motif,  et  le  soir  ou  nous  joua,  comise  remplacement, 
mais  non  comme  compensation,  VBalbitanê  d$  la  Guadeloupe, 
ouvrage  de  Mercier,  auteur  peu  accoutumé  à  l'emporter 
sur  Molière  :  c'est  peut-être  l'unique  fois  que  cela  lui  soit 
arrivé. 

Le  26  juin  1794  périrent  sur  ta  place  Grenette,  alors  place 
de  la  Liberté,  les  deux  seules  victimes  dont,  sous  le  régime 
conventionnel ,  Grenoble  ait  vu  couler  le  sang  :  c'étaient  deux 
prêtres,  deux  martyrs  de  la  foi»  Raveuas,  ancien  vicaire 
d'Amézieu  près  Belley,  et  Guillabert ,  né  à  Forcalquier.  Le 
premier  était  accusé  d'avoir  été  sujet  à  la  déportation  et  d'être 
rentré  sur  le  territoire  de  la  République  après  eo  être  sorti  ; 
le  crime  imputé  au  second  était  d'avoir  été  sujet  i  la  déporta- 
tion et  de  ne  pas  s'être  présenté  dans  le  délai  aeoordé  par  la 
loi.  (Isoonveoaîent  des  faits  qui  leur  étsient  reprodiés.  Ce  fol 
avec  peiaeq«'on  se  décida  à  les  condaoMier..  On  n'exigeait  d'eu 
qu'un  léger  mensonge  :  c'était  d'affirmer  qa'ila  n'avaient  pas 
quitté  la  France  et  qu'ils  n'avaient  pas  exercé  les  ibnolioiifl  sa- 
cerdotales depuis  les  derniers  décrets  ;  è  ce  prix,  on  leur  pro- 
mettait en  secret  la  vie  ;  ils  refusèrent  d'altérer  la  vérité. 
Honneur  à  leur  méoMiirel  Ils  subipent ,  comme  le  dit  le  livre 
dont  je  m'occupe  ,.le  dernier  supplice  sans  ostentation  et  sans 
faiblesse ,  avec  le  calme  et  la  résignation  du  cbréiien. 

Je  les  vis  snr  la  place  Saint-André  ^  alors  place  de  la  Gon- 
slUution,  sortir  de  la  prison  pour  aller  à  la  mort  (j'ai  été, 
dnraiM  otia  vie  entière,,  assez  heureux  pour  ne  janMis  assister, 
même  de  loin,  à  une  exécution  )  ;  je  les  vois  encore  à  présent: 
Ravenas,  dans  la  plénitude  de  l'égo  viril  »  marcbait  seul  et 
d'un  pas  ferme  comme  s'il  allait  monter  à  l'autel  ;  Guillabert, 


Digitized  by 


Google 


473 

avec  aQlaoi  de  rôsigiMUon  sans  doule ,  mais  ptas  jeune  cl 
dooéd^uoe  moindre  force  physique,  avait  besoin  d*UB  soii- 
tien  ;  peal-étre  rbomme  qui  lui  servait  d'appui  êlait-il  le 
même  qui  par  métier  allait  lui  61er  la  vie. 

On  arait  changé  les  noms  des  lieux  et  des  rues.  Dans  la 
Société  populaire ,  le  3  février  1794  «  un  membre ,  selon  le 
récit  de  notre  historien ,  proposa  sérieusement  de  changer  le 
nom  de  Grenoble  et  de  l'appeler  GrUibre.  Ici  un  doute  s'élève 
en  mon  esprit  :  n^aurait*on  point  commis  une  faut%  d'im- 
pression 7  au  lieu  de  Grilibre  ne  faudrait-il  pas  Grelibre  ?  je 
conçois  et  j'apprécie  parfaitement  la  métamorphose  de  nobk 
en  libre;  mais  je  ne  pois  élever  mon  intelligence  jusqu'à 
l'opération  de  comprendre  en  quoi  ]a  sjllabe  Cri  aurait  été 
plus  républicaine  que  la  syllabe  Gre. 

Quant  aux  nouvelles  dénominations  imposées  aux  rues  de 
cette  ville ,  j'en  dois  mentionner  une  «  la  plus  plaisante  de 
toutes  ;  la  rue  du  Chapelet  (  nom  qui  soulevait  l'indignation 
irréligieuse  )  était  alors  réputée  périlleuse  comme  sujette  à 
certains  accidents  rappelant  l'infortune  principale  de  Jaoot 
dans  les  BuUus  payent  l'amende  ;  elle  reçut  un  nouveau  nom 
exprimant  un  conseil  salutaire  :  on  l'appela  rue  Paese-tUe- 

Veut^on  savoir  la  futilité  des  motifs  de  la  détention,  que 
subirent  quelques  suspects  ?  prenons   une  liste  et  lisons  : 

c  Goutefrey  (Jean  Berard),  âgé  de  64  ans,  lié  avec  les  aris- 
tocrates et  les  fanatiques  ;  caractère  doux ,  opposé  à  tous  les 
événements  de  la  révolution  à  cause  de  ses  opinions  rcli- 
gienses.... 

a  Champel  (Pierre-François)»  avocat,  lié  avec  les  ci-devant 
avocats  et  nobles  »  dont  beaucoup  sont  émigrés  ;  caractère 
doux»  affable,  manifestant  peu  ses  opinions  politiques. 

»  Virieu  de  Faverges  (Joséphine),  ne  pouvant  que  haïr  la 
révolution ,  à  cause  de  sa  noblesse  qu'elle  regrette,  etc.,  etc.  » 

Un  personnage  que  vous  avez  presque  tous  vus,  Messieurs, 
le  libraire  Jean-Charles Falcon,  figure  dans  la  galerie  ouverte 
par  M.  Albin  Gras.;  mais  son  rôle  n'y  est  pas  odieux  ,  et  c'est 
justice  :  l'historien ,  en  observant  que ,  par  une  singularité 
remarquable ,  Falcon ,  essentiellement  opposé  à  l'ancien  ré« 
gime,  conserva  néanmoins  toujours  le  costume  de  1789, 
«ijoutc  :  •  Malgré  Texagération  de  ses  opinions  démocratiques. 


Digitized  by 


Google 


474 

il  ne  dénoDça  jaihais  personne.  On  rapporte  même  qa'ao  fort 
de  la  terreur  il  donna  asile  chez  lai  à  on  prêtre  insermenté,  j» 

Moi-même  j'ai  connu  Falcon ,  et  je  le  crois  fort  capable 
d'un  tel  acte.  Jamais  chez  lui  je  n'ai  su  voir  ombre  de  mé* 
chancelé  :  il  n'y  avait  politiquement  pas  plus  d'accord  entre 
ses  principes  et  ses  actions  personnelles  qu'entre  ses  princi- 
pes et  sa  coiffure  ;  et  il  est  des  cas  où  l'inconséquence  est  une 
vertu. 

Heil¥i  Reymond ,  d'abord  professeur  de  philosophie  an 
collègue  de  Vienne  (  Isère  ),  ensuite  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Georges,  dans  la  même  ville,  lieu  de  sa  naissance,  prêta 
en  1791  le  serment  exigé  des  prêtres,  et  devint  évêque  de 
Grenoble  le  17  novembre  1792.  Ce  n*est  pas  en  vertu  de  ces 
dernières  circonstances  qu'il  me  serait  possible  de  lui  décer- 
ner des  éloges;  les  idées  que  dès  mon  enfance  j'ai  reçues  y 
mettraient  obstacle  :  il  est  des  impressions  premières  que  ne 
saurait  effacer  même  l'âge  des  cheveux  blancs.  Je  vois  dans 
ma  chambre  le  portrait  d'un  ecclésiastique  dont  je  fus  le  ne- 
veu ,  et  qui ,  possesseur  d'un  assez  riche  patrimoine ,  crut 
devoir  renoncer  à  une  existence  désirable  de  fortune  et 
de  tranquillité,  pour  aller  mourir  dans  l'exil ,  plutôt  que  de 
porter  le  titre  ûe  prêtre  assermenté^  comme  on  disait  alors. 
'  Mais  je  me  livre  de  tout  mon  cœur  au  plaisir  de  louer 
l'éTêque  Reymond ,  quand  je  le  considère  à  la  tribtine  du 
club  grenoblois  où  il  lutte  ouvertement  pour  défendre  le 
catholicisme  contre  Tirréligion  de  1793;  courage  qui  le 
conduisit  à  l'emprisonnement  et  pouvait  le  mener  beaucoup 
plus  loin.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  trouver  beau  qu'on 
expie  ou  rachète  le  schisme  en  bravant  le  martyre.  Ajoutons 
que,  plus  tard,  on  le  vit  se  réconcilier  avec  l'Eglise  romaine, 
et  qu'en  1802  il  devint  évêque  de  Dijon. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  espèce  de  libre  analyse 
qu'en  citant  ces  paroles  de  M.  Albin  Gras ,  qui  les  énonce 
à  litre  de  conclusion  :  a  Abandonnée  à  elle-même  ,  la  popu- 
lation grenobloise  a  toujours  été  patriote ,  calme,  amie  de 
l'ordre  et  delà  vraie  liberté.  Les  malheurs,  les  souffrances  et 
la  tyrannie  qu^elle  a  eu  à  supporter  ont  toujours  eu  pour 
origine  une  influence  étrangère.  La  manie  de  singer  la  capi- 
tale »  de  Tonloir  être  aussi  bon  patriote  et  aussi  bon  sans^ 


Digitized  by 


Google 


4t5 

culoUe  qu'à  Paris,  a  diclc  à  dos  autorités  plus  d*une  mesure 
arbitraire.  Grenoble  a  dû  courber  la  tète  sons  le  joug  des  re- 
présentants envoyés  en  mission ,  dont  le  despotisme  ne  peut 
être  comparé  qu'à  celui  des  anciens  proconsuls  romains  ;  à 
eux  appartient  Tinitiative  de  ces  visites  domiciliaires  et  de  ces 
emprisonnements  qui  ont  porté  la  désolation  dans  tant  de  fa- 
milles. Ajoutons  que  les  membres  les  plus'  exaltés  du  club 
étaient ,  pour  la  plupart ,  des  étrangers. 

ji  Néanmoins  la  population  de  notre  ville  a  subi  l'esprit  de 
(rouble  et  de  désordre  sans  le  partager.  C'est  eu  vain  qu'on 
surexcitait  son  patriotisme  dans  l'espérance  d'amener  un  mo- 
ment d'égarement  :  elle  savait  toujours  s'arréler  sur  la  limite 
du  mal ,  tout  en  se  dévouant  à  la  chose  publique.  Que  de 
malheurs  et  de  souffrances  eussent  été  évités,  si  elle  eût  tou- 
jours été  livrécr  à  ses  propres  inspirations  I  La  conduite  des 
Grenoblois  pendant  les  trois  premières  années  de  la  révolu- 
tion avait,  du  reste,  suffisamment  prouvé  que  chez  eux  le 
patriotisme  n'avait  pas  besoin  d'être  éveillé.  Terminons  par 
cette  seule  réflexion  :  ce  qui  précède  ne  peut-il  pas  servir 
d'argument  à  ceux  qui  regardent  comme  chose  utile  dans  une 
république  la  décentralisation  morale  et  administrative  des 
provinces?  o 

Moi-même,  reprenant  la  parole  à  mon  tour  pour  arriver 
à  une  fin  finale,  je  dirai  :  H.  Albin  Gras  a  publié  une  compi- 
lation, si  Ton  veut;  mais  cette  compilation  est  un  livre 
intéressant ,  piquant ,  utile  et  même  nécessaire  à  l'histoire  de 
noire  ville,  un  livre  que  tout  Grenoblois  ayant  une  biblio- 
thèque, ne  fût-ce  que  d'une  centaine  de  volumes,  doit  y  pla- 
cer et  y  conserver.  Quant  à  la  première  qualité  d'un  ouvrage 
historique,  celle  de  dire  le  vrai ,  la  trpuve-t-on  dans  ce  tome  ? 
Je  répondrai  affirmativement ,  Messieurs,  d'après  une  induc- 
tion que  je  vais  vous  soumettre  :  dans  le  recueil  en  question  , 
il  existe  beaucoup  de  faits  que  je  puis  tous  attester  ;  c'est  pour 
moi  une  raison  de  croire  que  ceux  qui  s'y  trouvent  également, 
mais  qui  m'étaient  inconnus ,  sont  aussi  véritables. 

La  séance  est  terminëe  par  le  rapport  suivant  fait 

par  M.  Fauché-Pronelle  : 

* 

L'ouvrage  dont  je  vais  vous  rendre  compte  porte  un  l'Hre 
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qui  votts  en  fera  oonnatlre  imniédiatemenA  le  bot  et  l'otHité  ; 
il  est  ioUtalé:  Siaiiitiqtie  botanique  du  diparUmeni  de  V Isère ^ 
ou  Guide  du  hoîaniete  dam  ce  dèfartewient^  par  M.  le  docteur 
Albia  Gras,  et  il  fait  partie  de  la  Siatiêiique  çinirede  du  éépar- 
temeni  de  Vleère. 

Ce  n*esl  pas  one  chose  facile  à  faire  qae  la  statistique  bota- 
nique complète  et  exacte  d'un  départemeot  comuM  le  n6tre  , 
dont  la  nature  végétale,  si  abondante,  si  ricfae  et  si  variée,  se 
Irouye  eucore  si  diversement,  si  irrégnlièremeot  répartie  sur 
Tun  des  plus  étendus»  des  pUis  tourmentés  et  des  plus  îui- 
mcnsément  accidentés  des  reliefs  topograpbiques  déparie- 
mentaux  de  la  France  ;  mais  c'est  aussi  pour  cela  qu'une 
bonne  statistique  botanique,  qo*un  bon  guide  du  botaniste  est 
pins  utile  dans  notre  département  que  , dans  la  plupart  des 
autres,  que  dans  tous  les  autres. 

Et  cependant,  Messieurs,  qu'est-ce,  après  tout,  qu'une 
statistique  botanique  proprement  dite,  quelque  exacte  et  quel- 
que complète  qu'elle  soit,  si  ce  n'est  une  Jongne  oomencla- 
'  ture  scientifique  des  végétaux  dans  un  certain  ordre  naturel 
ou  artificiel ,  avec  la  désignation  correspondante  des  lieux  où 
1*00  peut. les  trouver;  ou  bien,  réciproquement,  la  désignation 
de  ces  lieux,  aussi  dans  un  certain  ordre,  avec  la  désignation 
de  toutes  les  plantes  qui  s'y  trouvent  t 

Mais  M.  Gras  a  senti  combien  une  pareille  statistique  sérail 
sècbe  et  aride  ;  aussi  n'est-ce  point  dans  un  cercle  aussi  res- 
treint qu'il  a  cru  devoir  se  renfermer  ;  il  a  voulu  utiliser  sa 
statistique  sous  d'autres  points  de  vue»  en  y  joignant  des  no* 
tiens  particulières  sur  ces  divera  lieux,  sur  leur  position»  sur 
leur  nature,  ainsi  que  sur  la  plupart  des  végéuux  utilement 
employés  dans  la  médecine ,  l'agriculture»  les  arts  et  l'indus- 
trie. 11  a  encore  fait  quelques  incursions  dans  le  grand  do« 
roaine  de  la  nature  générale ,  incursions  dans  plusieurs  des- 
quelles je  me  permettrai  quelquefois  de  le  suivre. 

Déjà,  Messieurs,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  notre  célèbre 
botaniste  Villars  avait  entrepris  et  exécuté  un  travail  sembla- 
ble intitulé  fTerborMa^ioiM,  qu'il  a  inséré  et  publié  dans  le 
premier  volume  de  sa  Flore  du  Dauphiné*  Dans  ce  travail , 
l'un  des  premiers  et  des  meilleurs  en  ce  genre,  l'auteur  nous 
conduit  en  quelque  sorte  par  la  main  et  pas  à  pas  dans  toutes 
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los  localités  qa*îl  a  parcooraes ,  et  ce  soqI  toatcs  les  prînci- 
palos  localfCéft  bolaniqaes ,  oon-seulement  da  départcmcut  de 
l'Isère,  mats  encore  de  tout  raneieo  Daopbiné  ;  et»  dans  cha- 
cune de  ces  localités  »  soQYent  même  dans  cbacone  de  leors 
parties  distinctes,  il  nous  indique  et  nous  fait  connaître  les 
plantes  spéciales  que  nous  devons  y  trouver»  et  il  le  lait  avec 
une  fidélité  rare ,  consciencieuse»  et  nullement  ambitieuse  dé 
découvertes  nouvelles  on  douteuses,  loi  si  riche  de  décou- 
vertes nombreuses ,  de  découvertes  vraies»  dans  ces  belles 
Alpes  delphînales ,  alors  encore  si  peu  esplorées  »  si  peu  con- 
Bves.  On  peut  donc  se  fier  entièrement  à  lui»  soit  pour  rindi- 
cation  locale  »  soit  pour  la  qualification  deTespèce  (eu  égard 
néanmoins  à  Tétat  de  la  science  botanique  à  cette  époque  )  ; 
bien  diftèrent  en  cela  de  quelques-uns  de  ses  imitateurs  pos- 
térieurs qui»  n'ayant  pas  toujours,  comme  lui»  fait  ces  herbo- 
risations eos^mémes»  ont  écrit  d'après  des  renseignements 
quelquefois  inesacts  »  ou  qui  »  sons  la  qualificatioii  de  plantes 
nouvelles»  ont  voulu  augmenter  et  amplifier  leur  nomencla- 
ture et  leur  catalogue  d'espèces  qui  (  quand  ce  n'étaient  pas 
simplement  des  espèces  déjà  connues  et  signalées)  n^étaient 
la  plupart  du  temps  que  des  variétés  dues  à  TinOuence  de  la 
température  et  du  climat,  comme  oela  arrive  si  fréquemment» 
surtout  dans  nos  Alpes ,  où  souvent  même  les  espèces  vraies 
sont  si  difficiles  à  déterminer  et  à  distinguer  les  unes  des 
antres. 

Les  travaux  de  Vlllars  sont  donc  les  meilleurs  et  les  plus 
complets  pour  les  temps  de  notre  botanique  locale  naissante» 
époque  à  laquelle  il  a  écrit;  aussi  M.  Gras  a-t-il  beaucoup 
piHsè  (  et  il  ne  pouvait  mieux  faire)  dans  les  ouvrages  de  ce 
botaniste»  et  surtout  dans  ses  herborisations  si  nombreuses»  si 
instruelives,  si  belles  »  je  pourrais  méaae  ajouter  si  complètes, 
car  le  nombre  des  plantes  nouvelles  découvertes  depuis  Vil. 
lars  n'est  pas  très-considérable. 

Mais  il  suffisait  que  la  Flore  de  Villars  ne  fAt  pas  tout  à 
fait  complète  »  pour  que  M.  Gras  ne  dtt  pas  se  borner  à  tra- 
vailler sur  tes  documents  de  ce  botaniste  qu'il  a  réunis  et 
disposés  dans  un  ordre  nouveau»  dans  un  ordre  plus  con- 
venable à  une  statistique  »  dans  un  ordre  plus  statistique» 
si  jo  pe«x  m'exprimer  ainsi.  Aussi  a*t-il  ajouté  à  l'énuméra- 
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(ion  statistiqae  des  plantes  connues  de  Villars ,  tontes  le^ 
plantes  qui  ont  été  découvertes  postérieurenientf  en  s*aidant 
d'abord  de  la  Flore  du  Dauphini  »  par  Mntel ,  ouvrage  plus 
moderne  où  peu  d'espèces  ont  été  omises ,  et  qu'il  a  complélé 
à  l'aide  d'autres  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par 
M.  l'abbé  David ,  professeur  de  botanique  au  petit  séminaire 
de  Grenoble. 

Ily  a  encore,  quelques  naturalistes  »  quelques  personnes 
instruites  qui ,  sans  avoir  fait  (  comme  Villars  et  Mutel  )  une 
Flore  générale  du  Daupbiné  ou  du  département  de  l'Isère , 
avaient  cependant  eiploré  et  examiné  plus  à  fond  certaines 
localités  spéciales  de  ce  département  ;  H  Gras  n'a  pas  dû  les 
négliger,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  donné  l'indication  des 
plantes  des  environs  des  éiablissèments  thermaux  de  la  Motte- 
les-Bains  et  d'Uriage-les-Bains,  d'après  les  docteurs  Buîssard 
et  Gerdy,  inspecteurs  de  ces  établissements  ;  des  environs  de 
Vienne,  d*après  le  docteur  Trenel  ;  des  environs  du  Mo- 
nétier  ei  de  Voreppe,  d'après  M.  Tabbé  David  ;  et  de  ceux  de 
quelques  montagnes  des  environs  d'AUevard  »  d*après  M.  Se- 
ringe ,  savant  professeur  de  botanique  à  Lyon...,  en  ayani 
toujours  soin  néanmoins  de  compléter  tous  ces  travaux,  tous 
ces  documents  généraux  ou  spéciaux ,  les  uns  par  les  autres» 

En  deux  mots,  M.  Gras  a  consulté ,  compulsé  tous  les 
ouvrages  ou  documents  botaniques  publiés  sur  notre  flore 
locale;  il  s'est  aidé  en  outre  de  nombreux  renseignements  qui 
lui  ont  été  fournis  par  plusieurs  botanistes  de  notre  départe- 
ment (  parmi  lesquels  j'aurais  encore  désiré  voir  Bgurer 
MM.  Chabert,  Clément  et  quelques  outres  qui  connaissent 
à  fond  nos  richesses  botaniques  ) ,  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
parvenu  à  en  signaler  presque  toutes  les  plantes  qu'il  a  en- 
suite disposées  9  coordonnées  et  classées  en  une  statistique 
botanique  que  nous  allons  maintenant  examiner  successive- 
ment dans  ses  diverses  parties. 

Son  travail  est  divisé  en  deux  titres  principaux  :  le  pre- 
mier traite  de  la  végétation  naturelle ,  et  le  deuxième  de 
la  végétation  artificielle.  Le  premier  titre  comprend  six  cha* 
pitres  dont  le  premier  commence  par  un  paragraphe  intitulé: 
Ancien  Dauphiné. 

Pourquoi ,  me  suis-je  aussitôt  demandé ,  pourquoi  corn- 
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nieocer  une  statistique  botanique  départementale  par  un  pa- 
ragraphe relatif  à  la  botanique  de  notre  ci-deyant  province 
de  Dauphiné?  Était-ce  une  nécessité?  était-ce  au  moins  une 
utilité  ? 

Messieurs ,  si  la  division  de  la  France  en  circonscriptions 
départementales  est  beaucoup  plus  convenable  et  plus  avanta- 
geuse pour  Tadministration  gouvernementale  politique,  pour 
fondre  de  plus  en  plus  et  identifier  d*une  manière  de  plus  en 
plus  intime  dans  le  sentiment  d'une  grande  nationalité  fran- 
çaise, une  et  générale,  tous  les  vieux  sentiments  de  nationa- 
lités particulières  résultant  de  l'ancienne  division  en  circon- 
scriptionsprovincialesqui  conservaient  ou  rappelaient  trop  les 
différences  d'origine  et  de  nationalité  des  diverses  provinces 
dont  la  réunion  partielle  et  successive  avait  formé  le  royaume 
des  Francs  ;  l'histoire  naturelle,  qui  n'a  point  la  même  fusion, 
la  même  nationalité  à  opérer,  conserve  et  exerce  toujours  ses 
droits  incontestés  et  absolus  dans  tous  les  pays ,  quels  que 
soient  les  gouvernements,  et  quelles  que  soient  aussi  les 
subdivisioni^  territoriales  que  la  politique  puisse  avoir  intérêt 
de  faire  prévaloir  ;  pour  elle  ,  les  latitudes  et  les  longitudes 
terrestres,  les  terres,  le»  eaux,  les  montagnes ,  les  plaines,  les 
diverses  natures ,  expositions ,  inclinaisons  et  élévations  du 
sol,  sont  des  patries  différentes ,  des  nationalités  différentes. 
C*est  surtout  pour  la  nature'  végétale,  pour  les  êtres  végé- 
taux que  cette  distinction  est  plus  apparente  et  plus  marquée  ; 
le  végétal  des  régions  intertropicales  ou  des  autres  pays 
chauds  n'admettra  jamais,  n'adoptera  jamais  la  même  patrie, 
la  même  nationalité,  que  celui  des  régions  polaires  ou  des  au- 
tres pays  froids  ;  il  en  sera  de  même  des  végétaux  des  eaux 
par  rapport  aux  végétaux  terrestres,  et  des  végétaux  des 
plaines  par  rapport  aux  végétaux  des  montagnes. 

Aussi,  malgré  le  refus  de  l'histoire  naturelle  de  se  prêter, 
de  se  plier  aux  combinaisons ,  aux  exigences  ou  aux  besoins 
de  la  politique,  pour  faire  ou  défaire  les  patries  ,  les  nationa- 
lités des  êtres  de  son  empire,  l'ancienne  circonscription  pro- 
vinciale, quoique  repoussée  également  par  la  politique  de  la 
nature,  lui  convenait  peut-être  cependant  un  peu  mieux  que 
la  nouvelle  circonscription  départementale,  parce  qu'elle 
était  un  peu  plus  naturelle  ,  naturellement  parlant,  c'est-à«- 
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dire  qae  les  aociennes  provinces ,  dont  on  n'avait  pas  cher- 
ché à  égaliser  l'étendue  et  la  population  ,  avaient  conservé  , 
un  peu  plus  que  nos  départements,  les  limites  ou  les  sépa* 
rations  indiquées  par  les  accidents  naturels  des  lieux. 

C'est  sans  doute  par  cette  raison  qu'avant  de  s'occuper  de 
la  statistique  botanique  ou  végéto-naturelle  de  notre  déporte- 
ment, M.  le  docteur  Gras  a  consacré  un  premier  paragraphe 
à  notre  ci-devant  province  de  Dauphiné,  à  la  flore  delphinale, 
comme  sî  c'eût  été  une  sorte  de  nécessité  naturelle  d'entrer  en 
matière  par  cette  plus  large ,  plus  ample  et  plus  andenne 
subdivision  territoriale  de  la  France  ;  et  cependant,  Messieurs, 
s'il  a  été  conduit  à  agir  ainsi,  serait-ce  pour  se  conformer  aux 
impérieuses  et  inexorables  volontés  ou  lois  de  la  nature  P  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  parce  que  les  premiers  ou  les  principaux 
botanistes  qui  ont  exploré  nos  contrées,  se  sont  toujours 
préoccupés  de  la  flore  provinciale  ou  delphinale ,  et  jamais 
ou  presque  jamais  de  la  flore  départementale?  C'est  qu'en 
effet ,  et  précisément  à  cause  de  la  diversité  infinie ,  de  la  ma- 
gnifique et  immense  grandeur  des  accidents  naturels  qui 
forment  le  relief  topographique  de  l'ancien  territoire  delphi- 
nal,  des  nombreux  et  gigantesques  mouvements  de  son  sol , 
qui  tantôt  vont  s'abaissent  presque  aux  plus  basses  vallées  » 
tantôt  vont  s'élevant  jusqu'aux  plus  hautes  sommités  de  la 
France,  la  flore  de  la  province  dé  Dauphinéest  la  plus  variée^ 
la  plus  nombreuse,  la  plus  rare,  la  plus  remarquable  des  au* 
cicnnes  provinces  françaises  ;  c'est  que  la  flore  de  cette  pro- 
vince y  a  réuni  et  rapproché  les  originalités,  les  nationalités 
végétales  les  plus  opposées  ;  c'est  qu'ft  raison  de  ces  contrées 
de  climats  si  différents,  dont  les  unes  se  rapprochant  du  ni- 
veau des   mers,    sont  chauffées,  même   brûlées  par  des 
températures  méridionales ,  et  les  autres  atteignant ,  surpast 
sant  quelquefois  de  beaucoup  la  ligne  des  neiges  perpétuelies, 
sont  rafraîchies,  refroidies,  glacées  par  des  températures 
septentrionales,  toutes  admettent  en  outre  une  diversité  InS-^ 
nie  dans  la  composition ,  dans  les  inclinaisons  ou  expositions 
de  leur  sol ,  en  sorte  que  la  nature  végétale  y  a  multiplié  à 
l'infini  la  diversité,  l'originalité  et  les  espèces  de  ses  produits  ; 
c*est  qu'il  y  a  eu  là,  par  conséquent,  plus  que  partout  aillenrs, 
h  recueillir,  à  colligcr  ou  eoUeciiênner  (  s'il  est  permis  de 
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s*eipriiiiôr  ainsi  ),  à  classer ,  à  observer,  à  étudier»  à  faire 
oonnaltre;  et  qoe  ce  sont  là  les  ricbesses,  les  qualités 
locales  les  plus  recherchées,  les  plus  estimées  des  botanistes  ; 
c'est  qu'enfin  les  grandes  chaînes  du  département  des  Haotes- 
Alpes  et  les  grandes  chaînes  du  département  de  Tlsére  sont 
voisines»  contignës»  unies  et  liées  ensemble  comme  un  seul 
toninaturel  botanique  ;  c'est  que  les  uiies  et  les  antres  ont 
quelques  spécialités  végétales»  produits  rares»  très-rares  de 
cet  ensemble  »  de  cette  unité  de  ténement  botanique ,  et  que , 
par  cette  raison  «  les  botanistes  se  résignent  difficilement  à 
séparer  ;  et  c'est  sans  doute  aussi  pour  cela  que  M.  Gras  a  été 
entraîné  à  citer  quelques-unes  de  ces  plantes  alpines  les  plus 
rares»  quoiqu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  circonscrip* 
tion  administrative  départementale. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  fait  de  notre 
Dàuphiné  la  province  par  escellence  de  la  botanique  »  la  vé- 
rtlable  terre  privilégiée  de  cette  science  ;  et  beaucoup  de  ses 
loealités»  visitées  et  explorées  par  les  plus  célèbres  botanistes 
français  et  étrangers  »  ioni  devenues  clas$ique$^  dit  H.  Gras,  et 
eoni  cUées  ian$  touê  le$  species  de  V Europe. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs»  sans  contester»  sans  ôter  à 
notre  Danphiné  cette  qualité  de  terre  classique  de  la  bota- 
nique» de  l'en  qualifier  aussi  de  terre  romantique.  Quelle  est, 
en  effet»  la  contrée»  la  province  de  France  qui^  sous  le  point 
de  vue  botanique»  repousse»  brave»  viole  plus  énergiquement, 
plus  romantiquement  »  l'unité  de  lieu  ,  de  temps,  d'action  »  de 
niveau  topographique  »  de  climat  »  et  par  conséquent  l'unité» 
la  similitude  de  végétation  ?  Quelle  est  celle  qui  présente  les 
plus  grandes»  les  plus  énormes  disparates  ;  les  plus  gigantes- 
ques» les  plus  immenses  contrastes  botaniques?  Quelle  est 
celle  qui  offre  la  végétation  la  plus  diversifiée  »  la  plus  extra, 
ordinaire  ,  la  plus  phénoménale  »  la  plus  anormale  quoique 
parfaitement  normale ,  la  plus  surnaturelle  quoique  extrê- 
mement naturelle  »  la  plus  romantique  quoique  en  même 
temps  la  plus  classique  ?  Quelle  est  celle  enfin  qui  »  à  l'instar 
de  la  nôtre»  peut  dire»  avec  l'autorité  du  témoignage  de  notre 
savant»  modeste  et  consciencieux  botaniste  Villars,  j'ai  dans 
mes  plaines»  dans  mes  parties  inférieures»  des  plantes  du  midi 
de  la  France»  la  plupart  de  celles  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
T,  m.  31 
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vcDce  ,  et  en  outre  quelques  plautei  maritinies  ;  j'ai  dans  i 
Alpes  beaucoup  de  plantes  d'Italie  »  du  Tjrol,  des  ApeniihM» 
du  mont  Baldo  ;  et  j'y  ai  encore  presque  tontes  celks  de  la 
Suisse»  du  Danemark ,  de  la  Suôde ,  de  la  Laponie;  j'y  ai 
enfin  une  partie  de  celles  du  Groenland  ei  ménae  du  Kam- 
ichatka  »  et,  qui  plus  est,  je  les  place,  je  les  fais  vivre  et  proa- 
pôrer  à  quelques  lieues ,  à  quelques  kilomètres  de  distance  > 
tout  près  les  unes  des  autres ,  presque  aux  pieds  les  unes  des 
autres;  mais ,  les  unes  dans  mes  plaines  inférieures  »  sous  on 
soleil  qn\p  ardent  comme  celui  de  la  Provence,  chauffe»  brûle 
mes  pieds ,  et  les  autres  près  des  sommités  ou  sur  les  froides 
et  glaciales  sommités  de  mes  tètes  alpines ,  aux  plus  grandes 
hauteurs  qu'il  soit  permis  à  la  végétation  d'atteindre ,  et  où 
je  leur  offre,  au  besoin,  la  température  froide  on  glaciale  des 
régions  les  plushyperboréennes? 

Après  ce  premier  paragraphe  provincial  ou  delpUnal , 
l'auteur  passe  à  un  deuxième  paragraphe  qui  est  départe- 
mental ,  et  intitulé  :  Département  de  Vhère.  Il  fait  remarquer 
avec  raison  que  ce  département,  qui  renferme  la  majeure  par- 
tie des  plantes  delphinales ,  peut  encore  être  romidiri  eomwu 
le  plus  riche  de  la  France  pour  le  nombre,  la  tariéié  et  la  beesulé 
des  espèces. 

Dans  le  chapitre  suivant ,  l'auteur  subdivise  notre  dépar- 
lement en  trois  parties  ou  régions  principales ,  sous  le  rap- 
port du  climat  et  de  la  végétation  ,  car  la  nature  du  climat  a 
la  plus  grande  inluence  sur  la  végétation. 

La  première  de  ces  régions ,  qu'il  appelle  région  Nomn» 
composée  de  presque  tout  l'arrondissement  de  laToor-du- 
Pin  et  de  la  portion  septentrionale  de  l'arrondissement  de 
Saint-Marcellin ,  comprend  une  contrée  désignée  en  grande 
partie  sous  le  nom  de  Terres  froides,  contrée  qui ,  sans  avoir 
de  hautes  montagnes,  sans  être  aussi  élevée  ni  aussi  froide 
que  les  hautes  contrées  alpines ,  forme  cependant  un  relier 
territorial  assez  prononcé  et  asseï  élevé ,  séparant  les  baaaiBa 
du  Rhéne  et  de  Tlsère ,  et  qui,  à  raison  de  cette  élévation,  a 
une  température  réellement  assex  froide,  car  c  sa  végétatioii. 
ji  qui  est  celle  du  centre  et  du  nord  de  la  France  (  dit  le  doc- 
ji  teur  Gras  ),  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  la  végétetion 
a  des  deux  autres  régions^  » 
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La  dMiième  ifi  ce»régioDs ,  qa'il  appelle  €  région  ouest, 
»  est  celle  qoi  s'élend  le  long  do  Rhdae  joMiQ'à  Vienne  et 
I»  a«  delà.  Bile  eat  (  ajoate«-t  -il  )  la  moins  élendoe  des  trois  ; 
»  sa  température  est  pins  chaade  et  se  rapproche  nn  peu 
j>  de  celle  de  la  Pro? enoe.  La  végétation  se  ressent  de  cette 

•  inflaenoe  de  la  chalenr  s 

M.  Gras  fait  suivre  la  description  de  chacone  de  ces  dens 
régions ,  do  Catalogne  des  plantes  remarquables  que  Ton  y 
trouve. 

La  troisième  région ,  qu'il  appelle  région  Sud  ,  et  qui 
est  la  pins  intéressante  sous  le  rapport  botanique,  embrasse 
rarrondissement  de  Grenoble  et  une  partie  de  celoi  de 
Sainl^HaKelliD  ;  ici  j'emprunte  encore  les  expressions  de  Fau- 
teur :  •  Elle  (  cette  région  )  est  la  pins  étendue  et  la  plus  re- 
ji  marquable  de  toutes  par  la  beauté  et  la  variété  de  sa  végé* 
ù  talion. 

a  Elle  renferme   des  BOkontagnes  (  les  Alpes  )  les  plus 

•  hautes  de  la  France  »  et  qui  sont  toujours  couvertes  de 

•  neige,  des  vallons,  des  coteaux  et  des  plaines,  »  Rele- 
vons, en  passant,  une  erreur  de  Tauteur,  car  les  plus 
liantes  montagnes  de  France  ne  sont  pas  celles  4n  départe- 
ment de  risère,  mais  celles  du  département  des  Ihutes*- 
Alpes  et  en  particulier  le  mont  Viso  et  le  mont  Pelvoux, 
depm's  que  le  mont  Blanc  a  cessé  do  faire  partie  des  Alpes 
françaises*  Continuons  à  laisser  parler  le  docteur  Gras  : 

€  La  température ,  comme  on  le  pense ,  doit  y  être  très- 
»  variable-;  à  Gllooî)le,  cette  température  est  évaluée  à 
JI  19*5.  Dans  certains  vaUons,  la  chaleur  est  extrême  et 
»  mûrit  même ,  dans  quelques  coins  privilégiés,  des  plantes 
»  de  la  Provence,  tandis  que,  au-dessus,  les  montagnes, 
Ji  toujours  couvertes  de  glace ,  rappellent  le  climat  de  la 
Ji  Laponie. 

s  C'est  dans  cette  région  que  se  rencontrent  ces  plantes 
o  alpineê  qui  font  l'admiration  des  personnes  même  étran- 
»  gères  à  la  botanique,  et  qui  attirent,  dans  ces  montagnes, 
9  tant  4e  naturalistes.  La  variété  du  sol ,  de  l'exposition ,  de 
»  la  température,  donne  en  effet  naissance  à  une  flore  riche  en 
9  espèces  et  dont  il  est  difficile  de  donner  une  idée  géné- 
»  raie.  » 
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C'est  dans  cette  région  snrtoot,  Messieurs,  qne  la  nature 
végétale  déploie  et  étale  sa  pins  splendide  magnificenee,  et 
exerce  son  empire  le  plus  étendu  et  le  plus  dîTersement  varié  ; 
aussi  M.  Gras  se  voit-il  encore  obligé  d'en  subdiviser  l'éciide 
on  le  classement  statistique,  d'abord  en  !•  celle  des  plaines  ; 
29  celle  des  coteaux  et  des  basses  montagnes ,  de  chacune 
-  desquelles  il  signale  les  produits  ;  et  3^  celle  des  hantes 
montagnes,  à  Tégard  desquelles  il  entre  dans  de  plus  grands 
développements ,  et  se  voit  encore  obligé  de  faire  des  subdi- 
visions nouvelles  en  diverses  zones. 

Quoique  Ton  puisse  facilement  diviser  notre  échelle  bota- 
nique verticale  en  un  très-grand  nombre  d'échelons  formant 
un  très-grand  nombre  de  zones  horizontales  toutes  bots- 
niqucment  différentes,  H.  Gras  ne  la  divise  qu'en  quatre, 
savoir  :  1^  la  zone  des  terres  cultivées  et  de  quelques  forêts 
de  bois  taillis  ou  de  bois  feuillus,  vulgairement  appelés  bai$ 
blanc»;  99  la  zone  des  forêts  d'arbres  résineux  dits  boU  nmrê; 
3*  la  zone  des  prairies  et  pelouses  alpines  ;  et  4*  la  zone  des 
sommités  rocheuses  des  Alpes ,  de  leurs  glaciers  et  de  leurs 
neiges  perpétuelles. 

Cette  subdivision  en  quatre  zones  plutôt  qu'en  tout  autre 
nombre,  n'est  point  aussi  arbitraire  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord.Que  Ton  jette  de  loin  un  regard  sur  les  flancs  des  chaînes 
de  nos  grandes  Alpes,  et  l'on  apercevra  bientôt  ces  quatre  zones 
qui,  quoique  passant  de  l'une  à  l'autre  par  des  transitions 
successives  et  souvent  insensibles ,  se  dessinent  cependant 
d'une  manière  plus  ou  moins  distincte  eta^rente,  et  se  ter- 
minent presque  toutes  à  la  même  hauteur  ou  du  moins  à  une 
mémo  ligne  presque  horizontale  sur  la  même  chaîne.  La  zone 
des  bois  noirs  se  dessine  surtout  très-bien  pendant  l'hiver, 
comme  une  grande  et  large  bande  on  ceinture  noire  très-dis- 
tinctement tracée  sur  le  vaste  manteau  de  neige  parfaitement 
blanc  qui,  à  cette  époque,  recouvre  et  cache  les  autres  zones. 

Et  la  distinction  de  ces  quatre  zones  ne  me  parait  pas  même 
difficile  è  expliquer.  * 

Sans  doute  la  nature  n'a  pas  créé  et  séparé  la  première  zone 
telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  mais  elle  a- assigné  à  la 
culture  humaine  une  limite  supérieure  que  celle-ci  ne  peut 
franchir.  Examinez  les  flancs  de  nos  montagnes  assez  rares 
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où  la  main  de  l'homme  n'a  pas  porté  ses  caltures  et  s^s  dëfri- 
diements  (  ce  qae  Ton  peut  oliserTer  encore  dans  qoelqnes 
pentes  très-fortement  inclinées  )»  et  fons  n'y  verrez  pas  la 
ligne  séparatJTe  des  bois  noirs  aussi  nette ,  aussi  tranchée.  La 
séparation  des  bois  noirs  et  des  bois  blancs  ne  s'y  fait  qu'in- 
sensiblement et  peu  à  plén  ;  ce  n'est  qu'insensiblement  et  peu 
à  peu  que  vous  voyez  la  forêt  résineuse  s'abaisser  et  descendre 
même  au-dessous  de  la  ligne  séparative  précédemment  indi- 
quée,  perdant  successivement  ses  essences  résineuses,  ses 
bois  noirs,  pour  faire  place  à  des  essences  non  résineuses»  à 
des  bois  blancs,  et  ces  bois  blancs  descendre  eux-mêmes  jus- 
qu'au bas  des  montagnes ,  si  la  main  de  l'homme  ne  les  a  pas 
défrichés  ou  arrachés  pour  leur  substituer  ses  cultures;  dans 
ce  cas,  point  ou  presque  pas  de  ligne  séparative  de  zone  bien 
marquée. 

Hais,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  portions  inférieures  de 
terres  vierges  de  défrichements  sont  extrémeqient  rares  ;  pres- 
que partout  la  main  de  Fhomme  a  porté  ses  ravages ,  ses  dé- 
frichements dans  les  forêts,  surtout  dans  les  forêts  infériedres 
qu'elle  a  pu  remplacer  par  une  culture  plus  avantageuse,  ou 
par  des  produits  moins  longs  à  attendre  et  à  se  réaliser  que 
ne  le  sont  ceux  des  hautes  futaies  ;  et  elle  s'est  arrêtée  là  où 
Télévation  et  le  climat  se  sont  opposés  à  la  réussite  de  cette 
culture.  Or,  c'est  aussi  là  précisément  la  hauteur  que  les 
bois  blancs  ne  peuvent  dépasser  et  à  laquelle  ils  sont  obligés 
de  céder  la  place  aux  bois  noirs  supérieurs  ;  et  comme  la 
limite  de  ces  bois  blancs  ou  de  la  végétation  cultivée  est  pres- 
que sur  une  même  ligne  horizontale  de  la  portion  de  chaîne 
montagneuse  que  le  regard  embrasse  ordinairement ,  il  en 
résulte  que  la  zone  cultivée  aboutit  et  se  termine  presque  en 
ligne  droite  à  la  naissance  des  forêts  résineuses ,  l'homme 
ayant  presque  partout,  dans  nos  Alpes ,  étendu  ses  défriche- 
ments et  ses  cultures  aussi  haut  qu'il  a  pu  le  faire  avec  réus- 
site et  avantage  ;  ainsi  a  dû  s'établir  une  séparation  presque 
tranchée  entre  la  première  et  la  seconde  zone ,  entre  la  zone 
des  cultures  et  celle  des  bois  noirs. 

La  ligne  séparative  delà  seconde  et' de  la  troisième  zone 
s'explique  aussi  facilement,  quoique  par  une  cause  toute  dif- 
férente et  purement  naturelle  ;  si  la  seconde  zone  se  compo- 


Digitized  by 


Google 


486 

saie  de  bois  blancs»  la  séparation  ne  serait  millenent  braaqne 
et  tranchée ,  parce  qne  ces  bois  blancs  iraient  en  diminnanl 
ou  s'afoaissant  snccessivemeut  et  pea  à  pen  »  à  mesure  qu'ils 
s'approcheraient  d'ane  hautenr  et  d'nn  dimat  qnl  leur  de* 
viendraient  de  moins  en  moins  faYorables^  on  (  si  Ton  veut  ) 
de  pins  en  pins  nuisibles ,  et  ils  finiraient  par  s'abaisser  et  se 
perdre  insensiblement  dans  l'herbe  on  la  pelonse  des  prairies 
supérieures,  ainsi  que  cela  arrive  notamment  à  la  famille  des 
saules»  que  lesalpes  renferment  en  grand  nombre,  dont  plu- 
sieurs, montant  presque  jusqu'aux  limites  supérieures  de  la 
végétation ,  s'abaissent  an  niveau  des  plantes  herbacées  de 
ces  pelouses ,  et  descendent  même  souvent  beaucoup  au- 
dessous  jusqu'au  sol  sur  lequel  elles  viennent  s'incliner  ou 
ramper,  comme  on  en  trouve  des  exemples  remarquables 
dans  les  espèces  appelées  salix  retusa,  salix  reticulata  »  sdix 
kerbacea^  iâUx  repem  et  autres. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  à  l'égard  des  bois  noirs  ;  leurs 
essences  résineuses  ont  besoin  d'un  abri  végétal  pour  germer, 
croître,  se  développer,  et  ce  n'est  qu'à  un  certain  âge  qu'elles 
peuvent  supporter  l'isolement  ;  ces  essences  se  reprodUseot 
et  réussissent  donc  très-bien  i  l'abri  les  unes  des  antres,  i 
côté  les  unes  des  autres ,  lorsqu'elles  sont  rapprochées  et 
réunies  en  forêts  protectrices  des  jeunes  plantes  ;  mais  à  une 
certaine  élévation  des  Alpes,  ces  essences  finissent  à  leur 
tour  par  atteindre  un  climat  qui  ne  leur  convient  plus;  et 
comme  il  leur  faut  un  abri  social  forestier,  une  réunion  fo- 
restière, une  forêt  protectrice  pour  se  reproduire,  il  en  lé* 
suite  qu'à  la  hauteur  oà  cette  réunion  forestière  cesse  de 
pouvoir  exister,  la  germination  et  croissance  des  jeunes 
plantes  cesse  également  d'une  manière  brusque  et  subite  vers 
une  limite  supérieure  au  delà  de  laquelle  on  n'aperçoit  plus 
que  ça  et  là  et  do  loin  en  loin  quelques  chétives  plautea  ra- 
bougries el  de  mauvaise  venue  qui  ne  continuent  pas  la  forêt, 
en  sorte  que  là  aussi  se  dessine  une  nouvelle  ligne  sépara- 
tive  et  visible  à  l'oeil  entre  les  bois  noirs  et  les  prairiea  ou 
pelouses  alpines  supérieures  ;  il  y  a  bien  encore  par<i  par-là 
quelques  rhododendrum  qui  sortent  de  ces  bois  et  s'élèvent  un 
peu  au-dessus  ;  mais  ce  sont  des  arbustes  trop  petits  et  trop 
épars  pour  continuer  la  forêt. 


Digitized  by 


Google 


487 

U  résulle  de  cette  difficulté  de  ireproduetiott  des  bois  noirs 
saos  cm  abri  végétal  qui  protège  la  gennifiaiioo  et  la  crois- 
sance des  jeunes  plantes ,  qne  si  l'oi^fait  Me  conpe  rase  et 
terminée  par  des  lignes  droites  dans  une  foréi  résineuse,  il  y 
aura  pendant  longtemps ,  entre  la  partie  restante  et  la 
partie  rasée  «  une  séparation  brusque  et  tranchée»  non 
pins  selon  une  ligne  horisontale  »  mais  selon  les  directions 
des  lignes  limites  de  la  coupe»  ainsi  que  l'on  en  voit  un  exem* 
pie  en  descendant  la  pente  orientale  du  Lautaret  sur  la  rive 
droite  de  la  Guisanne»  où  l'on  remarque  »  presque  en  face  du 
Lauset,  une  forêt  de  bois  noirs  brusqueeMnt  tranchée  par 
une  ligne  à  peu  près  droite  allant  de  bas  en  haut,  parce  qu'on 
a  fai^ ,  à  une  époque  déjà  ancienne  et  dans  cette  direction  i 
une  coupe  rase  de  la  partie  de  forêt  contiguë  qui  n'a  point 
encore  pu  se  reproduire  en  essences  résinenseSi  ni  anéme  être 
remplacée  par  une  forêt  de  bois  Uancs  qui  ne  peut  se  foraier 
à  cette  hauteur. 

Quant  à  la  ligne  séparathre  des  troisième  et  quatrième 
zones ,  c'est  encore  la  nature  qui  la  forme  en  dessous  et  non 
loin  de  k  ligne  des  neiges  perpétuelles,  vers  la  limite  «xtréme 
de  la  végétation.  Vers  cette  limite,  les  roches,  trop  longtemps 
couvertes  par  les  neiges  ou  les  glaces,  ne  se  décomposent  pas 
immédiatement  en  terre  végétale  par  les  aetions  réoiûes  et 
combinées  de  l'air,  du  calorique,  de  l'électricité ,  de  la  lu- 
mière et  de  l'humidité  j  tout  an  plus  les  gels  et  dégels  suc*- 
cessifs  ,  les  frottements  des  glaces  ou  les  mouvements  des 
glaciers  parviennent-Us  i  les  faire  laudre  ou  éclater,  à  en 
briser  on  mi  détacher  quelques  fragmente  qui  tombent  ou 
roulent  ensuite  en  quartiers  ou  débris  de  rochers  vers  les 
parties  inférieurasoà,  soumises  à  l'action  des  élémento  préci- 
tés, leur  4écomposilion  devient  plus  complète  et  finit  par 
former  un  sol  végétel  pomr  les  pelouses  et  prairies  inttrieores, 
car  c'est  précisément  un  peu  au-^esaous  de  cette  ligne  des 
neiges  perpétuelles  que  oette  décompositim  en  terre  végétale 
peut  s'achever  et  que  la  véigétation  de  ces  pelouses  et  prairies 
peut  s'élever. 

En  signalant  l'existenoe  de  ces  diverses  Booes ,  Villars  fait 
remarquer  que  leur  largeur,  ainsi  que  leur  hauteur,  n'ont 
rien  de  bien  constant ,  quoique  leur  nombre ,  leur  ordre  et 
leur  position  relative  soient  toujours  les  mêmes. 
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tf  Pourquoi  des  endroits  différenU  (dit-il)»  à  baoteur  égale, 
s  indépendamment  des  expositions,  sont-ils  pins  froids  lors- 
9  qu'ils  ont  i  cAté  desjits  de  rivière  très-enfoncés?  s  J'ajou- 
terai à  cette  oiMervation  do  Villars  «  ou  des  Tallées  très- 
»  profondes?  » 

M.  Gras  dit  en  note  : 

«  Ces  olraervations  intéressantes  de  Fun  des  hommes  les 
p  plus  distingués  de  Tancien  Danphiné  »  ont  été  confirmées 
0  depuis  plusieurs  fois.  Ainsi  M.  Arago  (  Annuaire  du  bu* 
JD  reau  des  longitudes ,  année  1880  )  fait  observer»  relative- 
9  ment  à  Finfluence  des  plateaux  sur  réiévation  de  tempé- 
9  rature  »  que  ,  dans  les  Andes  du  Mexique ,  entre  le  18* 
ji  et  le  19«  de  latitude  nord ,  tonte  végétation  disparaît  à 
»  la  hauteur  de  4290  mètres,  tandis  que ,  au  Pérou ,  sur  le 
D  prolongement  de  la  même  chaîne,  non-seulement  il  existe 
D  une  nombreuse  population  agricole  à  des  hauteurs  supé- 
»  rieures,  mais  on  y  trouve  encore  des  villages  et  de  grandes 
»  cités.  Aujourd'hui,  un  tiers  de  la  population  des  contrées 
s  montueuses  du  Pérou  et  de  Bolivie  habite  des  régions 
9  situées  fort  au-dessus  de  celles  où  toute  végétation  a  cessé 
9  â  parité  de  latitude  dans  l'hémisphère  nord.  Cette  anomalie 
9  apparente  est  due  à  l'influence  du  plateau  sur  lequel  les 
9  deux  cordilières  du  Pérou  reposent,  a 

L'une  des  principales  causes  de  ces  différences  provient  de 
ce  que  le  réchauffement  par  l'effet  ^es  rayons  solaires  ou 
l'absorption  du  calorique  de  ces  rayons»  étant  en  général 
proportionné  à  la  masse  et  à  la  densité  des  corps  exposés  à 
leur  action ,  et  surtout  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  molécules  sous  un  même  volume,  il  en  résulte  que  plus 
une  masse  matérielle  planétaire  ou  terrestre  est  considérable, 
plus  elle  est  susceptible  d'absorber  du  calorique  »  de  s'échauf- 
fer, et  par  suite  d'échauffer  les  corps  qui  lui  adhèrent  ou  qui 
Tentonrent  ;  qu*à  volume  égal,»  le  sol  terrestre  en  absorbe 
plus  et  s'échauffe  par  conséquent  plus  que  les  couches  beau- 
coup moins  denses  de  l'air  atmosphérique  qui  lui  sont  su<- 
perposées  ;  que ,  plus  ces  dernières  couches  sont  rapprochées 
du  sol ,  plus  leur  densité  est  augmentée  par  la  pression  on  le 
poids  des  couches  supérieures,  plus  elles  s'échauffent  ;  mais 
il  en  résulte  aussi  qne,  plus  elles  s'échauffent,  plus  elles  se 
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dilatent,  deTiennent  légères»  ce  qoi  les  fait  contHmelleneiit 
s'életer  dans  l'atmosphère  ponr  faire  place  à  d'antres  cooches 
d*air  plus  pesantes  et  pins  froides  qui  viennent  continuelle- 
ment aussi  les  remplacer  »  en  sorte  qu'il  y  a  toujours  une 
différence  de  température  très-sensible  entre  le  sol  et  l'air  qui 
lui  est  supérieur  ou  latéral;  la  même  observation  s'applique 
encore,  quoique  à  un  degré  moindre ,  aux  masses  terrestres 
entourées  de  masses  liquides ,  surtout  si  ces  masses  liquides 
sont  presque  constamment  en  mouvement  ou  en  agitation 
comme  au  bord  des  rivières,  des  fleuves  ou  des  mers ,  comme 
cela  a  surtout  lieu  dans  les  Andes  mexicaines  »  ainsi  que  M. 
Arago  Ta  fait  remarquer,  surtout  vers  le  prolongement  méri- 
dional du  Mexique ,  si  rétréci  et  si  resserré  en  cette  longue  et 
étroite  langue  de  terre  qui  joint  les  deux  Amériques,  et  qui 
est  considérablement  rafraîchie  par  les  eaux  et  les  vagues  des 
deux  mers  qui  ne  cessent  de  battre  ses^  flancs  et  ses  plages  en 
leur  enlevant  en  outre  leur  calorique,  principalement  de  celle 
de  ces  mers  qui  forme  le  golfe  auquel  le  Mexique  a  donné  son 
nom,  golfe  aux  ondes  si  turbulentes  et  si  agitées,  soit  par  des 
vents  violents  presque  continuels,  soit  par  des  courants  marins 
nombreux  et  rapides,  si  fréquents  dans  ce  golfe,  et  qui  sont 
précisément  attribués  aux  extrêmes  différences  de  réchauffe- 
ment des  terres,  des  eaux  et  de  l'air,  dans  cette  région  intertro- 
picale où,  sous  un  soleil  brûlant  qui  ne  laisse  pas  un  seul  ins- 
*  tant  de  repos  aux  diverses  couches  atmosphériques  très-inéga- 
lement échauffées ,  Ton  voit  tant  de  terres  et  d'eaux  se  péné- 
trer, se  mélanger  réciproquement  tant  de  fois  en  lies  ,  pres- 
qu'îles, fleuves  et  mers,  entre  deux  continents  asseï  éloignés. 
C'est  à  ces  causes  que  l'on  attribue,  sur  notre  globe,  Tinfé- 
riorité  de  température  de  l'hémisphère  austral  par  rapport  à 
l'hémisphère  boréal  ;  de  l'ancien  monde  par  rapport  au  nou- 
veau, ainsi  que  cette  infériorité  relative,  dont  nous  venons  de 
parler  surle|Mrolongement  méridional  du  Mexique  ou  l'isthme 
de  Panama  qui,  indépendamment  de  sa  position  entre  deux 
mets  très-agitées,  sous  une  atmosphère  constamment  tour- 
mentée et  en  mouvement,  forme  une  masse  terrestre  beaucoup 
moindre  que  les  deux  parties  du  nouveau  monde,  auxquelles 
il  sert  en  quelque  sorte  de  lien  de  jonction ,  et  qni  vont  en- 
suite en  s'élargissent  rapidement ,  principalement  l'Amérique 
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méridionale  dans  sa  partie  kiterlropiGale  où  ae  Iroovo  le  P6- 
roo»  donioo  a  signalé  la  sapériorilé  relatif  e  de  lempéralnre  » 
supériorité  qni  cet  encore  angnealèe  par  Tépaiaseor  de  la 
massa  terrestre ,  considérabiemeot  renflée  en  cet  endroit»  où 
elle  s*élève  en  on  énorme  et  large  plateao  reposant  snr  une 
immense  base  oontioentale« 

De  œ  qoe»  à  égalité  de  latitude ,  une  masse  terrestre  s'é- 
cbauffe  plus  qn'one  masse  liquide,  surtout  si  celle-ci  est  mo- 
bile, et  plos  qu'une  masna  d*air  atosoapbérique  encore  moins 
dense  et  plus  mobile,  on  peut  oondore  que,  dans  une  ascen- 
sion en  ballon  (  la  masse  d'un  ballon  étant  insigniianie  et 
presque  nulle  comparaUTement  à  celle  d'une  montagne),  on 
rencontre  des  couches  plus  froides  que  dans  nue  ascension  à  la 
mémo  bauteur,  snr  une  montagne;  et  qu'entre  denx  mon- 
tagnes de  même  latitude  et  éléfation,  et  d'une  grande  différence 
de  masse  et  de  dimension ,  la  plus  mince  et.  la  moins  volumi- 
neuse sera  aussi  la  plus  froide  à  égalité  de  hantear.  Il  résnUe 
aussi  de  là  que  plus  une  montagne  est  étroite,  resserrée  et  en- 
caissée entre  des  vallées  profondes ,  laissant  un  grand  espace 
atmosphérique  de  chaque  c6lé  >  plus  elk  est  froide;  et  que 
pins,  au  contraire,  ses  vallées  latérales  sont  baQtes,,plus  elles 
remplacent  Talr  atmosphérique  par  leur  sol  terrestre  plus 
dense  et  plus  absorbant  de  calorique ,  moins  elle  est  froide; 
et  plus  par  conséquent  elle  permet  à  la  mne  cultivée  de  s'éle- 
ver snr  ses  flancs,  plus  aussi  elle  rétrécit  et  relève  les  trois 
autres  lones  vers  la  ligne  des  neiges  perpétnelles* 

La  statistique  végétale  de  M.  Gras  va  me  fournir  les  moyens 
de  vous  en  montrer  un  exemple  bien  sensible  et  bien  remar- 
quable dans  nos  contrées. 

«  La  première  lone,  ou  zone  cultivée  »  dii^il  »  commence  h 
»  la  plaine  et  se  terminée  une  hauteur  Tariable,  hauteur  qui 
»  est  d'environ  900  k  iOOO  mètres  au^lessus  du  niveau  de  la 
»  mer ,  aux  environs  de  ûrenoble.  Les  montagnes  cessent 
A  alors  de  pouvoir  être  cultivées,  a 

Dans  les  grandes  chaînes  centrales  des  Alpes,  an  contraire» 
les  cultures  s'élèvent  beaucoup  plus  haut;  il  y  en  a  de  très-bel- 
les aux  environs  de  la  ville  de  Briançon,  qni  est  à  plos  de  1300 
met.  au-dessns  do  niveau  delà  mer;  il  y  en  a  également  de  bel- 
les dans  la  vallée  de  la  Guisanne  jusqu'au  Monestier  et  an  Lan- 
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lel,  à  ISO  Ml  900  mèL  plus  Imit  qneBriraçon;  eofii|«  on  en 
trouve  eaoorode  belloB  dans  les  oommnneB  da  Monl-GeBèvre, 
de  Saint*- Véran  el  ^ael^nea  antres  à  une  hauienr  de  pins  do 
aOOO  mèCrea  ;  et  dans  sa  Géologie  M  Minéralogie  des  HutUes-- 
Aipee,  M.  Tingénienr  Gneymard  noas  apprend  qae  »  daoa  ces 
Alpes,  teê  derniers  terrains  euUivés  se  trouvent  à  3300  met. 
av-dessvs  du  niveau  des  mers»  pins  de  1300  a«-dessus  des 
terrains  cultivés*  de  la  vallée  de  Graîsivandan  (1).  . 

Il  fitut  bien»  à  la  vérité ,  tenir  compte  d'une  dirférenee  do 
latitude  méridionale  d'environ  un  €ini|ttiàme  ou  un  quart  de 
degré  (cinq  à  ait  lieues);  mais  c'est  là  une  diflërence  de  lati- 
tude beauoMp  trop  petite  pour  donner  lien  à  une  dirférence 
de  hauteur  de  culture  de  plus  de  1200  métrés; 

El  cependant  il  est  incontestable  que  le  climat  des  Hautes- 
Alpes  est  pluft  froid  que  celui  de  Grenoble  et  de  la  vallée  de 
Graisivaudan  ;  le  climat  des  Alpes  briançonnaiaes  est  surtout 
beaucoup  plus  froid  ;  le  vaste  manteau  de  neige  qui  »  pendant 
l'hiver ,  touvro  ces  dernières  Alpes,  contribue  encore  à  aug- 
menter l'abaissement  de  la  température  extérieure,  en  réflé- 
chissant alors  davantage  et  absorbant  moins  le  calorique  des 
rayons  solaires  ;  mais  aussi  ce  même  manteau  de  neige  pro- 
duit un  effet  contraife  relativement  à  la  température  qui  lui 
est  intérieure  on  inférieure  ;  à  une  petite  distance  de  la  surface 
supérieure  de  la  neige  (qui  »  si  elle  absorbe  peu  de  calorique , 
en  émet  aussi  très-peu) ,  la  température  tend  à  s'approcher  de 
plus  en  plus  de  0<^  ;  à  l'extrémité  inférieure ,  sur  le  sol  qui  lui 
eatconHgUy  elle  est  ordinairement  à  0*;  et,  dans  rintérieur 
de  ce  sol,  elle  est  presque  toujours  un  peu  au-dessus  de  O». 

Sous  cette  couche  de  neige  plus  ou  moins  épaisse»  la  végé- 
tation est  donc  toujours  à  l'abîri  du  gel,  et  ses  racines  surtout» 
qui  sont  dans  l'iniérienr  du  sol ,  continaeot  à  vivre  et  fonc*^ 
tionner  tout  rhtver«  presque  sans  interruption,  même  pendant 

(l)M.  le  doctear  Nlèpce  dit  aussi  qae ,  dans  les  Basses-Alpes,  en 
coltife  Jusqu'à  atoo  mètres  au-dessus  du  niveau  dé  la  mer«  A  la  vé- 
rité, il  y  a»  entre  les  Basses-Alpes  et  les  Alpes  du  Briançonnaîs  et  du 
département  de  l'Isère,  une  différence  de  latitude  assez  grande  pour 
donner  lieu  à  nne  différence  très- sensible  entre  les  baoteurs  des  cul- 
tures;  cependant  cette  différence  de  latitude  ne  suffirait  pas,  seule , 
pour  expliquer  une  différence  de  hauteur  de  culture  de  laoo  mètres. 


Digitized  by 


Google 


492 

les  plQs  grands  froids.  Sons  celte  neige,  plos  oo  moins  forte- 
menl  gelée  à  sa  snrface  sopérienre,  mais  qni  fond  snoeessiTe- 
ment  et  pea  à  pea  par  sa  partie  inférieare  dès  qaela  tempéra- 
tore  se  radoucit  an  pen ,  les  racines  attirent  et  soutirent  sans 
cesse  (à  traYcrs  les  interstices  capillaires  d'on  sol  con^Câmmenc 
bomecté  par  cette  fusion)  une  grande  quantité  de  sucs  nutritifs 
qu'elles  recueillent»  réunissent  »  préparent  etélaborent,  pour 
les  communiquer  (aussitôt  après  TachéTement  de  la  fusion)  à 
leurs  Tégétauz,  auxquels  elles  impriment  immédiatement  une 
activité  extraordinaire  et  une  surprenante  rapidité  de  dévelop- 
pement qui  les  fait  croître  »  fleurir ,  se  féconder ,  fructifier  et 
mûrir  en  bien  moins  de  temps  que  dans  les  plaines  ou  dans 
les  climats  plus  cbauds  (où  ils  n*ont  pas  eu,  pendant  l'biTer»  ce 
manteau  protecteur)  en  un  mois ,  un  mois  et  demi  ou  deux 
mois  de  moins  que  dans  la  plaine  de  Grenoble,  où  la  tempéra- 
ture est  beaucoup  plus  chaude;  car»  s'il  est  vrai  qu'on  ne  mois- 
sonne, aux  environs  deBriançon,  par  exemple,  que  dix,  douze 
ou  quinie  jours  plus  lard  qu'aux  environs  de  Grenoble,  il  est 
vrai  aussi  que  la  végétation  n'y  commence  à  apparaître  au- 
dessus  du  sol  qu'un  mois  et  demi  ou  deux  mois  plus  tard ,  les 
céréales  restant  ordinairement  jusqu'au  milieu  on  jusqu'à  la 
fin  d'arril  sous  la  neige ,  où  elles  sont  encore  souvent  à  une 
époque  où  on  les  Toit  déjà  en  pleine  floraison  et  firueUfication 
dans  la  rallée  de  Graislvaudan  (1).  Cette  rapidité  de  la  végé- 
tation des  bautes  vallées  des  Alpes  est  très-frappante  et  à  élé 
remarquée  et  signalée,  il  y  a  plos  de  deux  siècles,  par  Fro* 
ment,  avocat  briançonnais,  qui ,  dans  ses  E$iai$ ,  s'exprimait 
ainsi  en  langage  du  temps:  «Leurs  terres  avancent  leurs  fruits 
et  moissons  plos  et  plus  vite  de  jour  à  autre  qu'es  plat  pays,  a 
On  a  bien  remarqué  aussi  une  extrême  rapidité  de  végétation 
dans  les  climats  septentrionaux,  dans  les  contrées  voisines  des 
pôles  ;  mais  là,  cette  rapidité  de  végétation  s'explique  par  une 
autre  cause  très-apparente,  par  la  longue  présence  du  soleil 
sur  l'horizon,  pendant  les  longs  jours  d'été,  cause  qui  n'existe 
pas  dans  les  vallées  resserrées  des  Hantes-Alpes ,  où  le  soleil 


(1)  Dans  certains  endroits  (dît  encore  M.  le  doctenr  Nièpce),à600 
mètres  on  moissonne ,  tandis  qn'à  1094  mètres ,  le  seigle,  d^gé  de  la 
neige,  pointHIe  et  commence  à  végéter. 
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est  moioslooglemps  sur  Tborizon  qae  dans  les  taUénes  plus 
basses  et  dans  les  plaines  de  même  latitude.  C'est  donc  à  ces 
grandes  réunions  et  concentrations  de  sucs  nutritifs  aux  extré- 
mités et  dans  Tintérieur  des  radicules  et  des  racines»  ainsi  qu'à 
la  plus  grande  quantité  de  calorique  absorbée  pendant  l'été  par 
rimmensité  et  la  densité  delà  masse  montagneuse»  qu'il  faut 
principalement  attribuer  les  grandes  bauteurs  auxquelles  la 
végétation  des  Alpes  centrales  est  susceptible  de  monter  sur 
les  flancs  de  ces  monta'gnes  »  en  même  temps  que  la  rapidité 
.de  son  dételoppement  dans  leurs  vallées  les  plus  élevées.  C'est 
lit  au  reste,  un  point  d'un  sujet  que  je  ne  fais  qu^ébaucher  et 
indiquer»  et  sur  lequel  j'aurai  occasion  de  revenir  dans  un  tra- 
vail que  je  prépare  sur  la  végétation  des  Alpes. 

J'ai  dit  que  les  vallées  briançonnaises  »  quoique  beaucoup 
plus  bautes  que  notre  vallée  de  Graisivaudan  et  celles  qui  lui 
sont  adjacentes»  ont»  la  plupart  d'entre  elles  »  beaucoup  moins 
de  profondeur  relative  que  ces  dernières  »  par  rapport  à  leurs 
Alpes  latérales;  et»  pour  n'en  citer  qu'un  exemple»  la  vallée 
de  Briançon  voit ,  presque  chaque  été  »  disparaître  la  totalité 
des  neiges  ou  glaces  des  montagnes  de  sa  ceinture»  tandis  que 
la  vallée  de  Graisivaudan  ne  voit  jamais  disparaître  la  totalité 
des  neiges  ou  des  glaces  de  ses  Alpes  orientales»  quelle  qu'ait 
été  la  durée  et  la  haute  température  des  étés  »  en  sorte  que  les 
Alpes  qui  entourent  la  vallée  de  Briançon  ne  sont  pas  plus 
élevées  que  les  Alpes  orientales  du  bassin  de  l'Isère  »  près  de 
Grenoble. 

J'incline  néanmoins  à  penser  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  tout 
à  fait  une  différence  de  1200  mètres  entre  les  limites  supérieu- 
res des  lones  cultivées  des  Alpes  du  Briançonnais  et  des  Al- 
pes du  département  de  l'Isère;  peut-être  y  aurait-il  lieu  d'aug- 
menter un  peu  le  chiffre  de  M.  Gras»  et  de  diminuer  un  peu  » 
mais  très-peu»  celui  de  M.  Gueymard;  peut-être  faudrait-U 
attribuer  aussi  la  grande  hauteur  des  cultures  des  Alpes  brian- 
çonnaises  à  ce  que  le  seigle  réussit  et  prospère  très-bien  sur 
ces  hautes  montagnes  ;  mais  cependant  le  froment  réussit  et 
prospère  aussi  très- bien  au  midi  et  au  levant  de  la  ville  de 
Briançon»  qui  est  à  plus  de  1300  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer»  et  à  près  de  1100  mètres  au-dessus  de  Grenoble; 
or  »  je  ne  crois  pas  qu'on  recueille  du  froment  ni  même  du 


Digitized  by 


Google 


A9A 

seigle  dans  les  environs  de  cette  dernière  Tille ,  à  une  bantenr 
de  1300  mètres. 

A  près  avoir  parlé  de  cette  première  sone  onltiTèe,  et  fait  coA- 
nattre  d'une  manière  générale  la  nature  de  sa  culture  ainsi  que 
les  prf  ndpaux  végétaux  de  ses  bois  on  forêts ,  M.  Gras  passe 
à  la  description  de  la  seconde,  celle  des  bois  résineux,  dont 
il  fait  connaître  anssi  les  principales  essences. 

Il  donne  ensuite  la  description  de  la  troisième  sone,  celle 
des  gazons,  pelouses  et  prairies,  en  indiquant,  d'après  Villars, 
quelles  sont  les  principales  plantes  qui  forment  la  base  de  ces 
pâturages. 

Enfin,  il  passe  h  la  quatrième  zone  caractérisée  par  des  nei- 
ges, des  glaciers ,  des  blocs  amoncelés  et  des  pics  nus  et  sté- 
riles ,  zone  oà  l'on  trouve  pourtant ,  soit  dans  les  parties  in- 
férieures, soit  dans  quelques  expositions  favorables,  quelques 
plantes  dont  il  fait  connaître,  d'après  Villars,  celles  qui  vien* 
nent  sur  les  montagnes  calcaires. 

Des  brouillards  s'observent  encore  dans  cette  lone,  ajoute 
M.  Gras,  et  viennent  subitement  dérober  de  magnifiques  points 
de  vue  au  voyageur  qui  s'était  ménagé  ce  plaisir  au  prix  de 
tant  de  fatigues. 

Cette  observation  n'est  vraie  qu'en  partie,  et  ne  s'applique 
qu'aux  chaînes  latérales  des  Alpes ,  qu'à  celles  qui  sont  les 
plus  voisines  du  bas  Dauphiné  ou  des  plaines  du  Piémont; 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  clialnes  centrales ,  oi 
je  n'ai  jamais  vu  de  brouillards  ;  et  les  Briançonnais  vous  di- 
ront, avec  vérité,  qu'il  n'y  en  a  jamais  ou  presque  jamais  dans 
leur  pays ,  ce  qui  s'explique  aisément  :  Lorsque  l'air  qui  se 
trouve  au-dessus  des  plaines  du  Piémont  ou  du  bas  Dauphiné 
est  poussé  ,  entraîné  vers  les  Alpes ,  il  est  bientôt  refroidi 
considérablement  par  les  crêtes  ou  sommités  glaciales  des  pre- 
mières chaînes  de  ces  montagnes  ,  contre  lesquelles  les  va- 
peurs et  exhalaisons  qu'il  a  humées,  aspirées  de  la  plaine,  se 
trouvait  condensées  par  ce  refroidissement ,  se  transforment 
en  nuages  ou  brouillards  qui  se  fixent  ou  se  promènent  contre 
les  flancs  et  les  sommités  de  ces  premières  chaînes  souvent 
pendant  des  temps  assez  prolongés;  et  Ton  peut  même  re- 
marquer que  c'est  en  général  contre  les  lones  supérieures 
que  s'arrêtent  ces  brouillards  ,  qui  forment  aussi  en  quelque 
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sorte  une  bande  oa  zooe  horizontale»  bande  qai,  pendaal  l'éic, 
descend  rarement  ao-dessons  des  deux  zones  sopérienres  * 
mais  qQi>  lorsqu'il  y  a  de  la  neige  sur  une  partie  de  ces  mon- 
tagnes»  descend  ordinairement  jusqu'à  la  ligne  inférieure  de 
celte  neige,  parce  que  c'est  en  efTet  sur  toute  la  surface  cou- 
verte de  neige  et  jusqu'à  cette  ligne  inférieure  que  se  IrouYe 
la  cause  du  refroidissement  qui  opère  la  condensation  des  Ta- 
peurs contenues  dans  l'air.  On  peut  aussi  attribuer  à  la  néme 
cause  quelques  petits  nuages  que  l'on  aperçoit  presque  tou- 
jours  auprès  des  glaciers,  même  pendant  les  plus  beaux  jours 
d'été. 

Lorsqu'ainsi  déchargé  de  ses  vapeurs  ou  de  son  humidité 
qu'il  abandonne  en  nuages  ou  en  brouillards  sur  ces  premiè- 
res chaînes  latérales,  l'air  arrive  dans  les  Alpes  centrales .  il 
y  arrive  beaucoup  plus  sec  ou  moins  humide;  aussi»  les  gran- 
des pluies  sont*elles  plus  rares  et  plus  courtes  dans  les  Alpes 
centrales,  où  il  n'y  a  que  très-peu  de  rosée  et  presque  pas  de 
serein  ;  on  peut  parcourir,  même  dès  le  point  du  jour,  presque 
sans  mouiller  très-sensiblement  sa  chaussure,  leurs  prairies 
élevées ,  qui ,  à  raison  de  ce ,  ont  une  végétation  moins  her- 
beuse, moins  épaisse,  moins  abondante  et  surtout  moins  hante. 
C'est  aussi  par  cette  raison  que  les  forêts  de  ces  hautes  chaînes 
centrales  ont  moins  d'herbes,  de  mousses  et  de  lickenÂ  que 
celles  des  chaînes  latérales  on  basses. 

Signalons  cependant  une  particularité  remarquable  à  cette 
plus  petite  végétation  herbacée  des  Hautes-Alpes,  c'est  que,  si 
la  grandeur  des  plantes  est  moindre,  leurs  fleurs,  dont  la  cou- 
leur est  en  général  très-vive,  sont  aussi  grandes  qu'ailleurs  et 
même  plus.  Voici,  au  reste,  ce  que  dit,  à  ce^ujet,  Villars  cité 
par  le  docteur  Gras. 

V  La  couleur  des  fleurs  de  ces  plantes  est  très-vive  ;  et 
0  quoique  la  nature  ait  retranché  plus  des  deux  tiers  de  la 
D  grandeur  de  la  plante,  pour  l'accommoder  à  la  brièveté  du 
ù  temps  propre  à  la  végétation  et  à  la  floraison  dans  ces 
»  climats  glacés ,  leurs  fleurs  sont  les  mêmes  qu'ailleurs  et 
s  même  plus  grandes.  » 

Dans  un  chapitre  troisième  intitulé  Espèeeê  vigiMes  remar- 
quabUs  parmi  leê  herbes  et  le$  végétaux  ligneux  wm  forestiers^ 
que  Von  rencontre  dans  le  département  de  liséré ,  M.  Gras  nous 
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fait  connatlre  ces  espèces  en  les  groopani  par  familles  ;  c'est 
en  qaelqne  sorte  no  premier  classement  statistiqae  qoll  fait 
par  familles  naturelles  et  qo*il  fera  soivre  d*on  second  clàs* 
sèment  statistique  par  localités. 

Il  examine  ainsi  successivement  d'abord  les  familles  natu- 
relles herbacées ,  signalant  leurs  espèces  les  plus  remarqua- 
bles »  indiquant  les  propriétés  médicinales  de  plusieurs,  on 
leur  utilité  dans  l'agriculture ,  dans  l'industrie  ou  dans  les 
arts. 

Dans  un  chapitre  quatrième  intitulé  Arbres  et  bais  du  dé- 
parUment  de  V Isère,  il  fait  également  la  statistique  de  ces 
arbres  par  familles  en  iiidiquant  aussi  leurs  vertus  médicales 
et  leur  utilité  agricole,  artistique  ou  industrielle  ;  et  comme 
ce  sont  les  familles  de  plantes  les  plus  utiles  aux  besoins  de 
rbomme»  soit  pour  leurs  fruits ,  soit  surtout  pour  leurs  bois, 
il  entre  dans  de  plus  grandes  explications  par  rapport  aux 
principaux  usages  de  ces  végétaux. 

Parmi  ces  nombreuses  et  utiles  explications,  je  crois  devoir 
en  citer  une  qui  est  peut-être  la  moins  importante,  mais  qui 
m'a  paru  renfermer  une  légère  inexactitude  de  localité,  et  qui 
est  relative  à  un  végétal  briaoçonnais  devenu  asses  rare  de- 
puis quelques  années. 

cr  Le  noyau  du  Prunus  hrigantiaea  (D.  G.) ,  Armeniaea  hri- 
s  gantiaea  (Duby)  fournit,  dans  TOisans  près  du  Honestier» 
»  une  huile  douce  comme  celle  de  Tamande  et  qui  est  connue 
»  sous  le  nom  d'huile  de  marmotte,  a 

Je  doute  beaucoup  que  cet  arbuste  appartienne  à  l'Oisana 
ou  au  département  de  l'Isère.  Le  Honestier  donc  il  est  ici 
question  est ,  no»  dans  l'Oisans,  mais  dans  le  Briançonnais. 
Cet  arbuste,  assez  rare,  était  jadis  très-commun  dans  les  haies 
qui  bordaient  le  chemin  du  Honestier  à  Briancon  ;  mais  il  y 
y  a  presque  disparu  depuis  que  ces  deux  haies  ont  été  arra- 
chées en  1835  pour  donner  la  largeur  légale  à  ce  chemin  alors 
érigé  en  route  royale  ou  nationale.  On  ne  trouve  plus  au- 
jourd'hui qu'un  petit  nombre  de  pieds  de  ce  végétal  dans 
quelques  autres  haies  voisines  de  Briancon  et  peut-être  aussi 
dans  quelques-unes  voisines  du  Monestier. 

Dans  les  paragraphes  suivants  de  ce  chapitre,  M.  Gras  nous 
donne  une  notice  historique ,  naturelle  et  administrative  sur 
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les  bois  du  départemeal  ût  Ylhèn,  airec  ao  étai  staiîsiiqiM  des 
priodpâleë  forêts  qu'ils  composent  daps  CjS  départemenU 

Mais  c'est  surtout  dans  le  chapitre  cioquième  que  M*  Gras 
fait  réellemeot  la  statistique  bauoique  de  notre  département 
par  désignation  et  description  de  lieoi,  dont  il  indiqué  la  si* 
tuation ,  l'itinéraire  et  la  végétation. 

Inutile»  Messieurs,  de  tous  donner  lecture  de  celle  longue  no- 
menclature technique  pour  chaque  lieu,  qui  n'est  iptéressante 
que  pour  le  botaniste  ;  plus  inutile  encore  de  voqs  donner 
celle  des  plantes  cMulairu  ou  aeoiylidoniei  dont  Tauteur 
a  cru  devoir  présenter  le  catalogue  le  plus  complet  qu'il  a 
pu  le  faire  en  l'absence  de  tout  ouvrage  spécial  pour  notre 
département ,  Mutel  ayant  négligé  de  faire  la  Oore  de  cette 
famille ,  et  Villars  n'ayant  fait  que  l'ébaucber  à  une  époque 
ou  elle  commençait  à  peine  à  être  connue. 

Dans  une  dernière  partie  intitulée  Végétation  artifieitlh  ^ 
M.  Gras  traite  des  plante$  aecUmatéesou  naiuraliêéeâ  dans  le 
département  do  l'Isère/ 

J'ai  d'abord  craint  que ,  sous  ce  titre  de  Végétation  artifi- 
cielle »  qui  me  semble  quelque  peu  en.  désaccord  avec  le 
second  titre  Plantu  aeelimatétê  ou  naturalitéêêt  M.  Gras  n'eût 
entrepris  de  nous  parler  de  la  végétation  véritablement  arti-^ 
ficiellt  et  de  nous  (Nrésenter  la  longue  et  stérile  statistique  ou 
nomenclature  de  ces  végétaux  étrangers  ou  exotiques  qni« 
transportés  des  régions  méridionales  dans  nos  climats  tempé- 
rés et' presque  froids»  ont  besoin  de  procédés  artificiels  re- 
produisant en  partie  la  température  et  le  climat  du  lieu  do 
leur  naissance»  pour  continuer  à  vivre  ,  ou  plutôt  à  végéter 
(selon  l'expression  figurée  de  ce  mot)  dans  des  serres  chaudes, 
avec  des  terrains  ou  engrais  spéciaux  »  procédés  qui  »  à  cause 
de  leur  cherté  »  ne  peuvent  être  l'objet  d'une  culture  ass^ 
considérable  pour  devenir  profitable ,  et  que  l'on  est ,  par 
conséquent ,  obligé  de  restreindre: à  certaines  plantes  qui  sont 
plutôt  uu  objet  d'agrément ,  de  curiosité  ou  d'étude  scienti- 
fique »  que  d'utilité  réelle  et  générale. 

Main  il  n'en  est  point  ainsi;  ce  n'est  pas  de  cette  végétation  ar- 
tificielle que  M.  Gras  nous  donne  la  statistique;  c'est  seulement 
de  la  végétation  accliroatécou  naturalisée  qu'il  s'occupe»  en  dis- 
tinguant les  plantes  qui  se  sont  affranchies  des  soins  et  de  la 
T.  m.  32 
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tutelle  de  l'honraiey^  D'en!  plas  beseiii  que  du  seeoon  de 
la  nature  pomr  eoBlimier  I  Ti?re  et  A  ee  reprâbilre  dus  notre 
département  et  qall  qualifie  de  nainrûUiée^^  d*  celles  q«i  oot 
etteore  beaef n  eu  seeoara  »  dee  iBOioa  de  rboitiiiiey  nais  qw , 
arec  ce  aeconra  et  ces  aoine ,  penrent  Ttrre  6t  ae  leprodatrt, 
et  qu'il  qualifie  i'acclimatêeê. 

Il  etl  très-avaniageux  de  pouroir  actilimeter  et  aurlovt  «a- 
fftrtHser  une  plante  étrangère  utfle  penr  les  besoins  de 
Hiomme  ou  des  animaux  domestiques  ;  «albeureosemettl , 
ce  n'est  pas  toujours  une  chose  facile,  ni  qui  rémslsee  sou» 
tent»  car  sans  cela  on  pourrait  se  procurer  tous  les  vègètaui 
ntifes  des  autres  pays  ;  mais  si  des  tenlatifos  très-fréquentes 
^oat  été  trop  souvent  sans  succès,  quelques  succès,  quoi* 
que  trop  rares ,  ont  complètement  compensé  des  essais  in- 
fructueux; et  aujourd'hui  ta  France,  et  en  particulier  notre 
déparlement,  commencent  à  compter  un  assex  grand  nombre 
de  végétaux  utiles  acclimalés  ou  naturalisés ,  nombre  qui  ?a 
augmentant  He  jour  en  jour,  et  qui  comprend  la  majenre  par» 
tie  de  nos  arbres  d'agrément ,  de  nos  arbres  fruitière  et  do 
nos  plantes  potagères. 

Transportées  dans  nos  contrées,  dans  nos  climats,  surtout  si 
cette  transportalion  se  Ait  sobitement  à  trop  grande  dialanoe, 
et  non  peu  à  peu  et  de  proche  en  proche,  les  (dantes  étrangères 
ou  exotiques  se  trouvent  soumises  à  diverses  infloenoes  de  sol  et 
de  température  plus  on  moins  nuisibles  k  leur  état  physique 
ainsi  qu'^è  leur  constitution  organique,  qui  n*ent  été  ni  6réésni 
prédisposés  pour  ces  nouvelles  influences  sur  un  sol  différent 
et  surtout  sons  un  clknet  presque  toujours  défavorable ,  lors- 
qu'il n'est  pohit  pour  elles  délétère  ou  mortel. 

Beaucoup  plus  facilement  que  les  végétaux  ,  les  animaux, 
et  en  particulier  les  hommes  qui,  avec  l'aide  de  leur  intelli* 
gence,  emploient  des  moyens  pins  ou  moins  efficaces  pour  ae 
préserver  de  l'action  de  la  température  et  dn  climat ,  peuvent 
changer  de  pays,  surtout  en  siiabMinant  peu  è  peu  à  la  tempérn- 
lure  et  au  climat  de  ces  nouveaux  pays;  et  cependant  ils  suppor- 
tent difficilement  ces  changements  à  l'inBuenoe  desquels  ils 
ne  peuvent  souvent  pas  résister  ;  quelquefois  même  ces  chan- 
gements ,  insensibles  en  apparence ,  ae  traduisent  d'abord  en 
simples  affections  morales  qui,  réagisaai»t  sur  le  physîqne , 


Digitized  by 


Google 


499 

Saitsent  f^  agien^  de  grayet  désordres  dans  For gaoîMitioii 
Mirnule,  par  oocasiopoer  dea  naladiehet  mène  la  mort.  C'est 
U  principale  dea  affeclioDa  de  ça  genre  qni  a  élé  appelée 
naladi^  do  pays»  m9i0i§i$ ,  et  dont  les  émigrants  »  ainsi  que 
les  jeunes  niUlaires*  obligés  de  quitter  leurs  foyers  ponr 
leurs  drapeaux  >  sunt  souvent  atteints  et  deviennent  qucl- 
ifuefoia  victiuies». 

Je  ne  dirai  pas  que  les  végétaux  dépaysés  ont  ausaileur 
nostalgie»  leur  maladie  do  pays,,  quoique  Ton  voie  de 
Ufonlureux  exeaaples  de  végétaux  qui  (  après  leur  transplanta* 
tion  sur  un  aol.et  sons  un  climat  peu  dirférents ,  qui  seondle- 
ffuieni»  par  eouséquent»  devoir  leur  convenir)  paraissant 
céder  à  un  effet  de  nostalgie  végétale ,  ue  meurent  pas  im- 
nsédiatement  »  mais  deviennent  chétifs  »  maladib ,  se  dé- 
naturant et  dépérissant  insensiUeBient  jusqn'à  une  mort  plus 
on  neins  prochaine  ;  il  en  est  même  quelques-uns  qui  pré» 
sentant  ce  pbénainine  singulier,  qu'au  lieu  de  dépérir,  ils 
semblent  prospérer  ostensiblement  par  un  plus  grand  déve* 
loppement,  par  un  plus  grand  air  de  santé  et  décrie,  et  qui 
perdent  néanmoins  la  faculté  de  fructifier  et  de  se  reproduire; 
€*est  ce  qui  est  arrivé  nolammeiijt  aux  premières  céréales  que 
Ton  a  voulu  semer  dans  des  terrains  vierges  de  l'Amérique 
ou  sur  le  sol  des  grandes  forêts  qo*on  y  a  défrichées  ;  le 
chaume  et  les  feuilles  prenaient  un  accroissement  et  un  dé- 
veloppement extraordinaires  »  prodigieux  »  mais  presque  sans 
Oeors  ou  épis ,  et  par  conséquent  sans  fruit  ;  et  ce  n'est 
qu'après  ramaigrisaement  de  ces  terrains  par  une  végélaiion 
épuisante  «  par  plusieurs  récoltes  successives  de  9ia]i$ ,  par 
exemple ,  que  Ton  a  pu  obtenir  des  récoltes  de  grains  de  cé- 
réales; la  même  chose  s*est  également  reproduite  chez  nous 
lorsqu'on  a  semé  des  céréales  dans  des  terrains  trop  gras, 
trop  fumés  ;  et  nos  cultivateurs  savent  très*hien  qu'après 
avoir  recueilli  sur  un  sol  bien  fumé  une  ou  deux  récoltes  de 
chanvre^  plante  très-gourmande  d'engrais,  il  en  reste  cepen- 
dant encore  assez  pour  y  faire  prospérer  une,  deux  et  même 
trois  récoltes  de  céréales. 

Cependant,  telle  n'est  point  en  général  la  manière  d'être 
des  végétaux  transportés,  j'entends  parler  de  ceux  qui  ne 
sont  point  transportée  spus  on  climat  trop  contraire ,  trop 
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antipaihiqae  el  do  nature  a  les  faire  périr  rapidement  ou  en 
peu  de  temps  ;  je  parle  des  vègètani  transportés  dans  des 
conditions  de  sol,  de  température  et  de  climat  qui  ne  soienl 
pas  tellement  dissemblables  qu*on  ne  puisse  espérer  que  le 
Tégétal  se  naturalisera  ou  an  moins  s'acclimatera. 

Mais  le  plus  souvent  il  arrive  que,  pendant  quelque  temps» 
pendant  une,  deux  ou  plusieurs  années»  le  végétal  semble 
parfaitement  s*accllmator  el  même  prospérer;  rien  dans  sa  crois- 
sance, SCS  fleurs  ou  ses  fruits  n'annonce  une  dégénérescence, 
ni  une  cause  morbiCque  ou  mortelle  ;  et  cependant,  an  boat 
d'un  temps  plus  ou  moins  long ,  après  une  on  plusieurs  flo- 
raisons, fécondations  et  fruclifications,  le  végétal  commence 
à  languir,  à  dégénérer,  et  flnii  par  périr. 

Ainsi,  j'ai  vu  des  rhododendrum  de  nos  Alpes  (  rhoioien^ 
driim  ferrugineum  ]  transplantés  dans  un  jardin  supérieur  à 
la  ville  de  Briançon ,  à  cent  ou  deux  cents  mètres  seulement 
au-dessous  de  la  hauteur  ou  ils  avaient  été  arracbés.  paraître 
d'abord  y  prospérer,  fleurir  l'année  même  de  leur  transplan->  ^ 
talion ,  fleurir  aussi  l'année  suivante ,  avoir  encore  une 
végétation  bien  vivace,  bien  feuillue  et  bien  verte  la  troi- 
sième année,  mais  sans  fleurs  ;  puis  languir,  jaunir  et  périr 
la  quatrième  année. 

J'ai  vu  également  une  pomme  de  terre  de  grosseur  mons- 
trueuse ,  d'une  Cbpèce  non  acclimatée ,  qui  avait  produit  la 
première  année  un  grand  nombre  de  magnifiques  tubercules 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Ce  tubercule,  semé  Tannée 
suivante ,  produisit ,  comme  l'année  précédente ,  de  lon- 
gues tiges  de  belle  venue ,  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi 
de  hauteur,  auxquelles  ou  fut  obligé  de  donner  des  soutiens 
ou  des  tuteurs  t  ce  qui  faisait  espérer  encore  une  récolte  de 
gros  et  nombreux  tubercules  ;  ces  tubercules  furent  en  effet 
très-nombreux»  mais  ils  furent  extrêmement  petits  ;  la  plante 
ou  plutôt  les  tubercules  de  la  plante  avaient  dégénéré ,  et 
celle  dégénérescence  se  manifesta  dans  tous  les  jardins  on 
l'on  avait  fait  des  semis  de  ces  tubercules.  Et  la  pomme  de 
terre  ordinaire,  que  l'on  croyait  parfaitement  acclimatée  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  ne  commence* t-el le  pas  à  faire  crain- 
dre qu'elle  no  dégénère  et  ne  finisse  par  succomber  dans  nos 
contrées,  sous  l'influence  d'une  maladie  qu'elle  n'éprouve  pas 
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ou  presque  pas  sans  ion  elimal  ei  dans  soo  pays  d'origine  ? 

VoQs  rappellcrai*je  enfin  l'histoire  da  faroeax  eboo-monstre» 
si  préconisé  dans  les  annonces  des  journaux»  il  y  a  environ  20 
on  30  ans,  dont  la  vente  de  la  graine  donna  lieu  à  tant  de  frau- 
des» et  dont  le  résultat  fut  une  véritable  déception?  Et  cepen- 
dant, les  premières  de  ces  graines»  auxquelles  la  frande  en  ad- 
joignit d'antres»  provenaient  d*une  espèce  de  chou  exotique 
beaucoup  plus  grande»  mais  qui,  dès  la  première  année»  put  à 
peine  dépasser»  dans  nos  climats  »  la  grandeur  et  là  grosseur 
de  nos  cboux  ordinaires  »  et  qui  dégénéra  encore  les  années 
suivantes  (1).  • 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  ou  M.  Gras  parle  des 
plantes  étrangères  naturalisée»  ou  acclimatées  dans  noire  dé-* 
parlement»  plusieurs  d'entre  vous  apprendront  peut-être  vo- 
lontiers l'origine  des  principales  d'entre  elles  ;  je  négligerai 
les  arbres  forestiers  et  d'agrément»  me  bornant  aux  végétaux 
les  plus  usuels  et  les  plus  utiles»  dont  j'emprunterai  l'énumé- 
ration  à  la  statistique  de  l'auteur  : 

.  cr  L'artichaud  nous  vient  do  la  Barbarie  ;  la  capucine  »  du 
9  Pérou;  le  cardon  »  de  la- Barbarie;  la  chicorée  cultivée»  des 
p  Indes;  la  courge  et  le  melon»  des  Indes;  l'échalOlte»  de  la 
»  Palestine;  Tépiuard»  de  l'Asie  septentrionale;  l'estragon» 
9  do  la  Sibérie  ;  la  fève  de  marais»  de  la  Perse  ;  le  haricot»  de 
9  l'Inde;  la  laitue  cultivée,  de  l'Asie;  le  persil»  de  la  Sardai* 


(t)  Pendant  l'impressio  i  de  ce  rapport,  la  Revue  horticole,  3«  série, 
tome  5»  no  4  (15  février  IS5I),  a  publié  Tarticle  suivant ,  qoi ,  s*tI  n*est 
point  le  résultat  de  renseignements  erronés,  annonce  d^s  faits  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  signalés  par  le  rapporteur  : 

«  On  noui  communique  une  nouvelle  aussi  extraordinaire  qu*lnat- 
»  tendue  :  Les  grands  »  les  magniRques  lis  d*eau ,  le  Victoria  regia , 
»  qui ,  depuis  deux  ans,  occupent  le  monde  horticole,  n'existent  plus 
»  en  Europe.  Par  une  coïncidence  inexplicable  »  tous  les  échantillons 
»  de  cette  reine  des  plantes  aquatiques  Viennent  de  périr  en  Angle- 
»  terre,  à  Kew,  Chatsworlh  et  Syonhouse,  sur  le  continent ,  ebes  tf. 
»  Van  Houtte«  et  cela  an  moment  où  on  devait  le  moins  s*y  attendre  I 
»  Les  diverses  publications  horticoles  de  la  Grande-Bretagne  nous 
»  avaient  fait  voir  le  Victoria  développant  ses  immenses  feuilles,  épa- 
»  nouissant  ses  fleurs,  mûrissant  ses  fruits  comme  dans  son  pays  na- 
»  taL  quand,  tout  i  coup  et  sans  cause  connue,  toutes  ces  plantes  Tu- 
»  rent  frappées  de  mort  I  » 
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M  goe  ;  la  pomvio  de  terre,  d«  Pàtou^  It  tomate,  de  Mmfi|«ie; 
»  le  CopiiiambDar»  da  Brésil  ;  lepèeher»  de  la  ^eras;  numm- 
*  dier,  de  l'Asie;  rabricotier ,  de  rAnnéaie;  nue  des  eapOiGea 
«  de  cerMer,  da  Feat  ;  le  noyer  •  de  l'Asie  »  ete.  ;  le  ehattwe 
n  vient  de  la  Pêne ,  d'après  Linnèe  ;  tes  etrèales.  sont  aussi 
a  étrangères  à  notre  sol  (1).  a 

Je  donte,  néatimoins,  qu'on  ptiisse  dire  d'nneiiMMilère  anasi 
géniale  que  les  céréales  sbnt  étrangères  à  notre  sel»  'qwri-^ 
qne  la  majeure  partie  de  lénrs  nombreuses  espèces  on  Tarie* 
tés  qui  sont  cultivées  dans  oe  département  lui  soient  rértle** 
ment  étrangères.  t 

J'ajouterai  enfin  que,  même  parmi  nos  aH^res  fruitiers  indi- 
gènes, on  a  introduit  beaucoup  de  variétés  exotiques. 

Je  suis  (ftcbé  de  voir  la  statistique  dé  M.  Gras  se  terasiiier  à 
00  dernier  chapitre  ;  j'aurais  ctioore  désiré  y  trouver  un  chu- 
pitre  indiquant  la  hauteur  k  laquelle  chaque  espèce  de  plao^ 
tes  eirïste  sur  nos  diverses  montagnes,  dans  nos  diverses  lDca«> 
lités  botaniques,  ainsi  que  les  limites  ao^dessuèet  aÉ-dessous 
desquelles  certaines  de  ces  espèces  ne  se  rencontrent  plus  ; 
j'aurais  également  désiré  en  trouver  un  indiquant  la  na^ 
%brè  de  chacune  de  nos  principales  montagnes  ou  localitéa  bo- 
taniques f  aveé  la  distinction  des  plantes  paniculières  è  certain 
nés  natures  de  soI>  ainsi  qne  de  celles  qui  peuvent  être  cou^- 
munes  à  plusieurs  de  ces  sole. 

M.  Gras  a  bien  fait  connaître  les  natures  de  composition 
granitique  ou  calcaire  de  plusieurs  de  ces  montagnes ,  mai» 
sans  l'accompagner  de  leur  rapport  avec  les  espèces  de  plan- 
tes particulières  ou  spéciales  à  ces  natures  de  composition. 

Cependant  je  crois  devoir  aussi  ajouterque,  sous  ces  derniers 
répp<)rts,  notre  botanique  locale  est  encore  tout  à  fait  incom- 
plète, et  que,  sans  doute,  II.  Gras  n*a  pas  pu  réunir  des  knaté- 
riauxsuffisantspourlesdernièresindicationsstatistiquesqueje 
viens  de  rappeler,  et  que,  s*il  avait  pu  le  faire,  U  n'aurait  paa 
négligé  ces  indications ,  car  il  a  envisagé  et  Allt  sa  autiatiqtae 
sous  tons  les  rapports  qu'il  a  pu  imaginer. 


(I)  ITn  des  membres  présents  s  eifMlmé  des  doutes  sur  quslqaes* 
onès  de  ces  orîgilies ,  notsmment  sur  ettts  do  csrden  et  de  l'estra- 
Kon, 
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J64eriDlO0r«i  donc  en  disant  : 

M. Grm a  eatrc|im et  eiéoolé  mte «ovre  utile pOiir  tedc- 
fenaiDent  «1  pour  la  tciettce  :  miUe  pour  4$  dépmrPnneni^  parce 
^^eHe  Mt  oonlriboer  à  Mirer  edoore  davantage  les  nalitra*- 
listes  étrangers  daiis  noè  eonirées  d^jk  si  attriTanÉes  per  la 
-ridieise'et  la  vareléde  leur  flerë,  <en  lanrffésenlantle'ta-^ 
'bliisQ  sUnMiq«e  général  dé  ceUe  richesse  «i  de  iceltè  varalé  ; 
utile  pmêlr  I0  $eiene9^  en  FoomMsanC  auxbolaniëlestin  g^lide 
eapMniMté  padr  les  caoNMre  ans  lienx  de  lenrs  herberlsa- 
tionsy  ane  indication  axaele  et  sera  >pa«r  tenrs  recherches  et 
etploralioos*  ^ 


U.  Vintens  de  Gourgas,  recteur  de  TAcadëmie  du 
d^parteiueDlda  Vlsère,  est  nommé  membre  résidant. 
t  ■ 
M.  le  tuté  Gene^ey  Ut  le  irâp(^rt  suivant  : 

MeflMfèors,  H.  l'alM  Sdùt^at)  de  Voiran ,  depuis  loagnes 
ftMées  p^olmedr  de  philosophie  en  Mlége^'Oufliés^  vient 
#è  publier  lepveniiet  ToIo«ie4\ine  Hiitoire  delà  philosoplrie, 
dètti  k»  apures  volumes  parâttront  plus  iaM.  Il  a  iiit  hÉaa^ 
msge  ée'wu  Hf<reè I^Aéadémie  éelphhiale ,  «t  je  tais  aseajer 
#e  vons  en  retedre  oooipta.  Ge^t ovrrage  indiqie  chet  M.  fienr* 
{(0at  de  fortes  étodes,  une  grande  érudition.  Cent  4ni  le  con^ 
naissent  Mtent  atecqueile  srdenr  11  seiitreau  trat  aH  le  pini 
pémiMe^  te  fins  soolenn  t  cette  érudition  n*a  donc  rien  qui  les 
siirpraiiie^  mais  tl  ne  hut  pas  tocf ns  en  tenir  oompte4 

L*MYrage  comment  par  une  introduction  asseï  étendue  et, 
niMis  le  emyoM»  fort  reanrquable.  L*^anle«r  y  ilialle  es  l'orl^* 
gl«M  ie  te  eei«iios  et  4e  la  pMIosophie  »  et  eompire  les  4etit 
lyitMies  «ppussés  enciie  lesquels  se  partagent  les  philosophes. 
Le  sjfMéme  ehréHen  on  traditionnel ,  qui  admet  la  i:réatioo  et 
«de rénêlation  primitive,  et  le  s^tème  ratinwaiisteet  aihée , 
q«t  prétend  qee  l'homme  a  commencé  tKir  Téiat  sauvage. 
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Toute  la  discussion  de  ce  point  importânl  s'appuie  sur  les 
preuves  historiques  que  la  science  moderne  a  recueillies  eu 
iprand  nombre  et  dont  la  valeur  ne  saurait  élre  contestée. 
€  Quant  à  cenk  qui  disent  (ce  sont  les  paroles  de  H.  Bour^ 
a  geat)  que  l'origine  première  de  rinielligence  de  l'homme 
B  doit  élre  résolue  d'après  les  lumières  de  la  raison  et  les  lois 
3>  actuelles  de  rhumanité,  nous  demanderons  d'abord  de  quel 
a  droit  voudrait-on  rejeter  toutes  les  données  de  Thistoire  et 
»  des  traditions  des  anciens  peuples  »  dans  la  solution  d*uue 
D  question  essentiellement  historique*  dans  l'examen  d'un  Tait 
»  qui  dut  s'accomplir  au  commencement  de  toutes  les  histoi- 
D  res  ?  Gomme  il  s'agit  ici ,  dit  Buffon ,  de  percer  la  nuit  des 
0  temps,  de  reconnaître,  par  l'inspection  des  choses  actuelles» 
9  l'ancienne  existence  des  choses  anéanties,  et  de  remonter, 
A  parla  seule  force  des  faits  subsistants,  k  la  vérité  historique 
»  des  faits  ensevelis;  comme  il  s'agit,  en  un  mot,dejoger, 
»  non-seulement  le  passé  moderne,  mais  le  passé  plus  ancien, 
»  par  le  seul  présent,  et  que,  pour  nous  élever  à  ce  point  de 
»  vue,  nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces  réunies,  nous 
D  emploierons  trois  grands  moyens  :  i^  les  faits,  qui  peuvent 
»  nous  rapprocher  de  l'origine  de  la  nature  ;  3*  les  monu- 
»  ments ,  que  l'on  doit  regarder  comme  les  témoins  des  pre* 
B  miers  âges;  3!  lesiraditioqs,  qui  peuvent  nous  donner  quel- 
»  que9  idées  des  âges  subséquents  ;  aprèsquoi,  nous  tâcberona 
»  de  lier  le  tout  par  des  analogies ,  et  de  former  une  chaîne 
a  qui,  du  sommet  de  l'échelle  des  temps ,  descendra  jusqu'à 
•  noua,  a  Tels  sont  les  vrais  principes  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire, en  ce  qui  regarde  les  premières  origines  du  monde  •  de 
l'homme  et  de  la  société.  Herder  les  suit  constamment,  et  les 
vrais  savants  ne  sauraient  les  méconnaître. 

Après  avoir  établi  ses  doctrines  générales  sur  Torigine  des 
connaissances  humaines,  M.  Bourgeat  entre  en  matière  et, 
s'appoyant  sur  les  travaux  modernes,  il  commence  l'histoire 
de  la  philosophie  par  celle  des  Indiens.  C'est  jusque-là,  eu  ef- 
fet, qu'il  faut  remontfsr  pour  trouver  l'origine  connue  de  cette 
science.  C'est  chez  les  Indiens  qu'on  trouve ,  à  une  époque 
bien  plus  reculée  que  chez  les  autres  peuplée,  les  syaièmes 
qu'on  a  développés  depuis  et  qui  nous  occupent  encore.  Nous 
devons  en  convenir ,  c'est  un  sujet  obscur»  les  écrivains  de 
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riade  dietlMit  lro|t  de  tiibiililè  d«o»  leurs  ouvrages;  ils  se 
perdeoi  eu  raisottueneiiU  don!  il  esl  bien  difficile  de  se  ren- 
dre eoibple.  li.  Bourfeel  nous  conduil  d'une  manière  sAre 
duoa  oe  labyrinlbe.  Eu  le  suivant,  avec  attenUon  nous  devons 
Je  dire;  osais  les  choses  sérieuses  eu  demandent  toujours,  on 
«rrive  à  se  former  une  idée  nette  et  suffisante  de  ces  doctri- 
nes, qui  rebutent  d'abord  à  cause  de  leur  obscurité.  Disons-le 
cependant,  celte  obscurité  ne  se  trouverait  point  dans  la  na- 
ture même  des  choses  qui  servent  de  fondement  aux  systèmes 
indiens.  Elle  est  causée,  principalement  par  les  raisonnements 
sans  fin,  auxquels  les  principaux  philosophes  se  sont  livrés , 
et  surtout  par  les  cons^uences  qu'ils  pot  tirées  de  l'idée  pan- 
théiste,  conséquences  qui  les  conduisaient  à  l'absorption  de 
rindividu  dans  la  nature  entière.  Comme  l'esprit  humain  ne 
peut  jamais  raisonner  d'une  manière  claire  que  sur  ce  qu'il 
comprend,  et  comme  il  ne  peut  pas  comprendre  cette  renon- 
ciation absolue  de  la  vie  individuelle  pour  se  confondre  avec 
toutes  les  forces  de  la  nature ,  il  s'ensuit  que  leurs  raisonne- 
ments devaient  étreet  étaient  en  effet  très-obscurs. 

Malgré  cela,  notre  auteur  jette  quelque  jour  au  milieu  de 
toutes  ces  ténèbres;  il  nou9  fait  voir  que  la  croyance  primitive 
diss  Indiens  était  pure  ;  il  combat  l'antiquité  prodigieuse  qu'ils 
s'atUribuent  et  que  les  philosophes  du  dernier  siècle  avaient  si 
souvent  voulu  opposer  t  la*  chronologie  de  nos  livres  saints, 
^e  vais  citer  ici  quelques-unes  de  ses  paroles-  :  «r  L'origine  des 
3»  Hindous  et  leurs  premiers  développements  intellectuels  re- 
»  montent  à  la  plus  haute  antiquité  et  se  perdent  dans  la  nuit 
•  des  premiers  :  temps;  e'est  ce  qu'attestent  uniformément 
»  leurs  monuments,  leurs  institutions ,  leur  langue ,  leur  llt- 
»  térature,  et  les  résultats  actueUdes  sciences  archéologiques. 
»  Cependant  nous  ne  devons  point  leur  reconnaître  cette  an- 
j>  tiquité  eitreordinaire  et  tout  à  fait  fabuleuse  qu'ils  s'attri- 
»  bUent  quelquefois  et  qu'ils  poussent  jusqu'à  plusieurs  millions 
j»  d'années  avant  notre  ère*  Celte  opinion  «  soutenue  d'abord 
»  en  Europe  par  quelques  incrédules,  est  maintenant  entière- 
»  ment  abandonnée  par  les  savants  dont  les  récents  travaux 
j»  ont  mis  Tantiquité  des  peuples  de  l'Inde  en  harmonie  avec 
»  celle  des  autres  peuples  et  la  chronologie  biblique. 
A  Les  savants  modernes  s'accordent  aussi  à  reconnaître 
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»  que  là  p\ûê  grande  eoifosfoii  t^m  dmm  l'JifiMre  «t  la 
)>  chronologie  ^é»  WtichMis  <cdiiiiiiê  4Mt  leur  calMririèvei 
»  leur  gèùftàplAe,  èé  qai  ««t  tfatn  llmposdlbilité  (h  £svr, 
b  ioftla  «a^rtve  et  Tépoqne  prédBedes  évênenieiits  poUtiqMt» 
«  soft  rttffparilioti  Aeii  systèoieft  Tirtigieiix  et  tAiloMiMf ve». 
»  les  toOAMiettts  liuerafrea  ^  citent  «iwtoeltoMeiit,  preom 
0  iMOtttestaMe  4Q*ih  ont  été  ifetoocfaés  pln^vr»  fWs^ioivavt 
>  f e  progtês  de  kl  tontre^reirse  et  le  meviteitieot  des  IMes  dé- 
o  téloppèés  dans  les  divers  systèneSé  II  n'y  a  iIodc  de  frai* 
s  itient  1iMoriqi]re,  dlms  TMtique  cMlisatiaii  do  llode,  que 
9  cette  atiliqnité  même,  fllorf  qae  lea  caradtèrM  générant  et 
s  fuermaiieiits  des  arts ,  des  eyf^tèmes  wHgiemc  et  |>Ulo8af  M- 
»  qties ,  entre  lesquels  les  probsftitttéB  et  Tordre  des  dioses 
a  permettent  quelquefois  de  isaisir  un  «ordre  auoeessir*  a 

Dans  létoifiMnèncementdonc,  lea  Indiens  cmyaient  à  im 
Dien  ntifqne  qat  s'éléil  Térèlè  anx  hommes  et  duquel  les  hom- 
mes deraient  se  rapprocher  par  les  botf nés  <i»uvi«es  et  surtout 
par  la  méditation  et  la  prière.  Mais ,  se  livrant  trop  à  ta  pente 
de  leur  esprit,  fls  outrèrent  bientôt  oes  'vérKés  et  oosMudirent 
Tunion  avee  Dieu  amenée  pat  la  prière  et  In  sonmiaaion  de  la 
volonté,  avee  r^ntfieatton  ëbsolM,  4(tfih  regardèrent  comme 
le  but  de  tous  les  eHbt^ts  île  lliomuie  sage  et  le  bombevir  de 
rhomme  parfait.  tJne  autre  considération  eoMrîbna  beaoooup 
eticore  à  les  jeter  dans  celte  erreur*  Voulant  espMiqaelv  seloa 
leurs  Inmfèreii,  te  dogme  4e  la  création  et  ne  le  ponrant  paa. 
Ils  pensèrent  ifhe  le  monde  n'èiafit  autre  chose  qu'une  émanai 
tien  de  réite  ioâni ,  une  poHton  de  sa  saftaiance^  et  c'ost  «tnai 
que  te  panthéisme  prit  MissanCe  et  détint  le  fend  même  de 
tontes  teurs  doctrines.  Noos  m  soyons  t>a84{ttetee  ajaième  de 
rématfstion  'et  éé  r identité  de  substance  ait  Hen  de  pins  dair 
que  le  dogme  4e  ta  ca*êàlf  on ,  «ans  y  royions  eu  contraire  une 
opposiiion  directe  a'^ec  tes  idées  cottMMriies«de  rhnmanité; 
mais  en  ce  moment  nous  ne  disooiona  pas^  nous  ne  faisons 
quMndiqner  la  marche  suivie  par  les  pMIoseiplies  de  riode% 
Arrivés  à  ce  point,  ils  donnèrent  pleine  carrière  à  leur  génie  e 
les  uns  allèreet  au  panthéisme  4déaliste  le  plusabaoln;  les  ao- 
tre^y  quoique  partant  do  même  principe ,  se  livrèrent  au  «a<- 
lérialisme  Je  pllus  grossier,  et  les  uns  comme  les  entres  se 
perdirent  toujouradans^Éctte  oonclnsioii  :  Je  ne  atràr  rieû  eije 
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$mù  Diémi  Nom  «voooQf  me  poiol  ooaipreadra  TiiDioa  de  ces 
éemiL  tdée8«  et  eepeadanl  elles  réMmeiit  toole  la  doctrine  des 

E%  voyant  cela»  q«  dok*on  penser  de  la  force  inhérente  à 
F«i|Mrit  hnmain  et  dn  progrès  qn'il  pent  faire  par  lui-même  T 
Ge<|aeles  pMlesopheslesplas  hardis  de  nos  jours  ont  for- 
mulé, ce  que  la  savante  Allemagne  nous  donne  comme  le  ré- 
sultai des  réflexiona  les  plus  profondes,  n'est  pas  aotjre  chose 
que  Isa  doctrines  de  llade  revêtues  de  formes  qui  conviennent 
à.notre  caraolère  et  è  noire  tempSi  Le  panthéisme  moderne 
est,  comme  celui  de  l'Inde,  le  principe  de  l'identité  deeub- 
stanee;  comme  Inii  il  est  idéaliste  chez  quelques-uns»  el  tout 
d  fait  matérialiste  ebes  d'autres^  Venus  un  grand  nombre  de 
sièdesa^ès  les  Brames,  nos  philosophes  n'ont  rien  ajouté  à 
leârs  doctrines.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  néthodes  qui  n'offrent 
de  nombreux  points  de  ressemblance  »  ec  Kant^  l'un  de  nos 
penaeora  les  plus  vantés,  et  qui  mérite  le  plus  de  l'être^  n'est 
pas  allé  plus  loin  que  ces  hommes  des  anciens  temps.  Aujour- 
d'hui, en  Allemagne,  Feuerbacb  proclame  l'athéisme  avec  une 
crudité  de  langage  qui  nous  surprend  ;  il  croit  être  novateur  ; 
non,  car  cette  doctrine  aride  et  désolante  se  trouve  exprimée 
avec  la  même  crudité  de  paroles  chez  quelques  philosophes 
indiens^  Lorsqu'on  lit  avec  une  eeruine  attention  le  livre  de 
If*  Bourgeat,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ces  rapproche- 
mente* 

Après  nous  avoir  exposé  les  différents  sysièmes  religieux  et 
philosophiques  des  Brames,  nous  avoir  montré  en  quoi  ils  sont 
opposés  el  en  quoi  ils  s'accordent,  M.  Bourgeat  consacre  un 
ehaiû^au  Booddhisme,  ce  protestantisme  de  l'Inde  qui  se  sé- 
pare flur  beauooup  de  points  des  doctrines  brahmaniques ,  et 
qui  pourtant  aboutit  comme  elles  au  panthéisme  et  à  l'idéa-- 
Ûsme^  eu  nihîlismev  Nous  croyons  que  ce  chapitre  est  un  des 
mieux  faits  de  tout  l'ouvrage ,  parce  qu'il  contient*  sans  être 
trop  long,  lout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire  suf  les  doctrines 
defiouddhai  il  donne  sur  elles  des  notions  exactes  qu'on  peut 
embrasser  d'un  coup  d'œil,  tandis  qu'autrement  on  ne  peqt 
les  Ipouver  que  çà  et  là  répandues  en  divers  ouvrages  qu'il 
est  impossible  de  se  procurer  facilement.  M.  Burnouf  a  publié, 
il  est  vrai»  il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  une  Introduction  d 
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rhùitriredu  Bauidhinne  indien;  mats  cet  ouvrage,  quoique  im- 
portaot,  n'esl  cependant,  comine  son  titre  l'indique,  qu'une 
introduciion.  M.  Bourgeat  a  donc  rendu  un  yéritable  service 
à  ceux  qui  ne  peurent  mettre  beaucoup  de  temps  à  cette  étude 
et  qui,  néanmoins,  voudraient  se  Taire  une  idée  juste  de  toutes 
ces  doctrines,  en  réunissant  dans  un  seul  chapitre  ce  qu*il  est 
important  de  savoir. 

Le  Bouddliisme  commença  dans  l'Inde  et  s*y  établit  comme 
réforme  des  anciennes  doctrines;  il  attaquait  surtout  le  sys- 
tème des  castes ,  sur  lequel  parait  reposer  toute  la  politique 
des  Hindous.  Combattu  avec  vigueur  et  persévérance  par  les 
Brames,  non  pas  tant  à  cause  de  son  hétérodoxie,  puisquHs 
supportaient  sans  se  plaindre  beaucoup  d'autres  systèmes  qui , 
à  leurs  yeux,  n'étaient  pas  plus  orthodoxes ,  mais  principale-- 
ment  parce  que  Bouddha  refusait  d'admettre  la  différence  des 
castes,  il  no  pol  se  développer  dans  l'Inde  proprement  dite, 
mais  il  trouva  un  grand  nombre  de  sectateurs  dans  les  contrées 
voisines. 

e  Bannis  de  l'Inde  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  dit  H. 
«  Bourgeat,  les  Bouddhistes  s'établirent  au  nord  (dans  le  Né- 
»  panl,  le  Thibet  et  la  Mongolie);  au  sud  (dans  l'Ile  de  Cey- 
»  lan  et  la  partie  la  plas  méridionale  de  la  péninsule  hindous- 
»  tane]  ;  à  l'est  (dans  toute  l'étendue  de  l'empire  de  la  Chine 
»  et  du  Japon  et  dans  rindo*Chine),  et  formèrent,  dans  ces 
»  immenses  contrées,  un  vaste  système  religieux...  Le  boud- 
»  dbisme  est  Topposé  du  brahmanisme,  et  comme  loi  il  reprè- 
»  sente  tout  un  système  de  civilisation,  comprenant  d^ns  son 
»  sein  une  grande  variété  de  sectes  religieuses  et  d'écoles  phi- 
0  losophiqoes  qui  ont  aussi  leurs  divisions  et  leurs  sons-divi- 
0  sions.  Le  bouddhisme,  comme  le  brahmanisme,  dit  M.  Abel 
i>  Rémusat ,  n'est  qo*un  mélange  de  rationalisme,  de  pantbéis*- 
o  me  et  de  polythéisme,  système,  ajoute*t-il,  dont  nousconnais- 
»  sons  les  tendances  vers  on  indifférentisme  absolu ,  en  ma* 
»  tière  de  doctrines.  Le  bouddhisme,  dit  M.  Hodyson,  n'est  pas 
a  une  religion  simple,  maison  système  et  un  ensemble  vaste 
»  et  compliqué,  formé  à  loisir  pendant  des  siècles,  et  partagé 
9  entre  plusieurs  écoles  et  plusieurs  docteurs  comme  le 
•  brahmanisme,  o 

En  voilà  trop  peut-être  sur  ce  sujet  ;  mais  comme  nous 
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troQToiis  dans  ces  docirines  de  rinde,  noo-seulemeiit  le  com- 
nienoemeoide  la  scieoce  philoaopbiqae,  mais  encore  le  fonde- 
ment et  le  point  de  départ  de  tons  les  systèmes  qnl  se  sont  pro- 
pagés à  travers  les  siècles  jnsqa*A  nons»  il  nous  a  semblé  ntile 
de  faire  connaître  comment  M.  Bonrgeat  enYÎsage  toat  ce  qni 
touche  à  cette  importante  question. 

Après  les  Indiens,  les  Chinois  sont  Tobjet  de  ses  études,  et 
son  livre  contient  sur  leurs  doctrines  théologiques  et  philoso- 
phiques d*assez  longs  développements.  Il  nous  montre  com- 
ment, chez  ce  peuple  singnlier»  tous  les  devoirs  moraux  décou- 
lenl  de  Vidée  de  famille,  de  paternité  ^  et  comment  ces  idées, 
vraies  sous  beaucoup  de  rapports,  se  sont  trouvées  viciées  dans 
leur  application,  par  les  divers  systèmes  philosophiques  qui, 
dans  la  Chine  comme  ailleurs,  ont  été  extrêmement  nombreux 
et  fort  différents  les  uns  des  autres.  Mais  comme  Tesprit  humain 
est  essentiellement  limité  dans  sa  nature^  il  l'est  aussi  dans 
ses  inventions,  et  il  trouve  bientôt  la  borne  que  ses  efforts  ne 
peuvent  franchir.  Ainsi^  avec  quelques  différences  de  formes, 
les  philosophes  chinois  disent  ce  qu'avaient  dit,  avant  eux, 
les  philosophes  hindous.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
le  point  de  départ  se  trouve  dans  une  doctrine  pure  et  tradi- 
tionnelle. Les  recherches  de  l'esprit  humain,  n'étant  pas  tou- 
jours réglées  par  une  assez  grande  sagesse,  corrompent  ces 
doctrines  par  des  systèmes  plus  ou  moins  rationnels  qui  se 
partagent  entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme,  pour  tom- 
ber bientôt  après  dans  une  des  formes  du  panthéisme  et  du 
nihilisme.  Ce  serait  donc  répéter  inutilement  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  d'entrer  dans  des  détails  un  peu  longs  sur 
la  philosophie  chinois^.  On  comprend  que  M.  Bourgeat,  qni 
avait  à  faire  connaître  la  marche  des  esprits  chez  les  divers 
peuples,  soit  entré,  quoiqu'en  abrégeant  beaucoup,  dans  des 
explications  qui  avaient  des  rapports  assez  nombreux  avec 
les  détails  qu^il  avait  déjà  donnés;  mais,  pour  ce  qui  nous 
regarde,  nous  pensons  que  quelques  indications  doivent 
suffire. 

M.  Bourgeat  nous  parle  ensuite  de  la  réforme  philosophiques 
«t  morale,  accomplie  chez  les  Chinois  par  le  philosophe  que 
nous  appelons  vulgairement  Confucius,  et  dont  la  mémoire 
est  en  si  grande  vénération  chez  ce  peuple,  or  Ce  philosophe. 
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B  dit-il,  se  fit  Mirtout  renarqaer  par  one  grande  applicatkMi 
o  à  Fétode  de  l'aBlIqoilé^  en  ee  qoi  regarde  les  mcearé,  les 
»  lois,  les  eoatviiies,  les  institiitioiis  et  les  cérômonies.  Il  rem- 
ù  plit  avec  tant  de  distiaetioo  même,  dans  un  ftge  peu  avaaeè, 
»  phisieiirs  charges»  celle  de  siirTeiller  le  marché  aai  grams 
»  et  de  réformer  certains  abus  répandM  dtois  les  campagnes, 
»  qii*on  Toolot  lai  confier  eneere  é'anlres  emplois  pins  im- 
»  portants.  Des  rois  même  Ini  demandaient  des  règles  peov  se 
»  bien  condnire  et  gonvemer  sagement  leurs  sujets.  Mais  il 
B  refusa  tout,  malgré  Tappàt  des  honneurs  et  des  ricbesses 
»  que  Ton  fit  briller  à  ses  yens.  -<— lemedoisindHKremanenl, 
»  disait*!!,  à  tons  les  hommes  commecomposant  entre  eux  une 
»  seule  et  même  famille  dont  j'ai  la  mission  d'être  linstitu- 
•  teur.— Dès  lors,  ss  maison  devint  une  sorte  d'aeadémîe  libre, 
j0  i  laquelle  tout  le  monde  avait  droit  et  ou  l*on  était  tovjours 
s  bien  reçu.  Une  feule  nombreuse  de  tout  âge  et  de  loutecen- 
io  diHon  Yenah  y  recevoir  ses  insiruetiens  eu  lui  demander 
a  des  conseils  et  des  règles  de  conduite,  a  Nous  l'avons  dit» 
la  mémoire  deConfticias  est  toujours  vénérée  diez  les  Chinois, 
un  grand  nombre  d'entre  eux  se  font  gloire  d'être aesdiscîplesy 
ce  qui  n'empêche  point  lesBoudéhistes  d'y  être  tvès-nombreox. 
On  compte  aussi  en  Chine  beaucoup  de  matérialistes  alliées 
dont  les  raisonnements  ne  nous  appren^aieni  rien  de  dou« 
veau. 

La  philosophie  des  Perses  est  ensuite  exposée  par  M.  Bour» 
geat:  il  analyse  les  livres  sacrés  de  ce  peuple»  et  nous  fait  voir 
que,  dans  le  commencement,  la  doctrine  du  dualisme  n*était  pas 
ce  qu'elle  devint  plus  tard.  En  efiét,  Zoroastre  plaçait  au* 
dessus  de  ses  deux  principes  un  être  supérieur  deiat  ils  dépen- 
daient. Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  la  dégénérescence 
des  idées  eut  lieu  par  suite  des  erreurs  que  les  spéculations 
métaphysiques  apportaient  toujours  dans  les  doctrines  tra* 
dîtionnelles.  On  se  tromperait  beaucoup  aussi  si  on  croyait 
que  le  magisme,  tel  qu'il  a  été  connu  à  une  époque,  relative- 
ment moderne,  était  l'expression  fidèle  des  doctrines  des  pre- 
miers  temps.  C'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai.  A  son  origine, 
le  magisme  ne  fut  qu'un  culte  symbolique,  enveloppant  des 
idées  élevées  et  pures,  et  parla  suite,  Tignoranoe  augmentant 
parmi  les  hommes,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  symbole  devint 
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mie  KétUlé*  Onoîvw  M»  BPivgeM  $*étm4ie  pe«  sor  ce  «lù  re- 
fardo  1m  tmnm^  il  011 4îl  a^es  cepeQ4«at  poor  bim^-fiirê  oq«- 
Dailve  Icnr*  4MirHitff»  eittt  dpqne»  «n  pen  d«  pagest  des  do- 
tioBs  eiaeles  qa'oo  |(0iiT«it,  il  e)U  frai^  ncqiérir  saw  trop  de 
dîffiealléflv  «lele  qui  yoor4eot.  m  .te  tro^iyaieM  que  daaa  de« 
•ovvagee  eeMi  (toodii^ 

L'auteur  MM  fmvle  eiMuMe  de  l'Egypte ,  ei  iioii»  reioar- 
fMiM  toiVMr»  le  même  lotn  pwr  exposer  daireiscnt  tiput  ce 
49*00  pe«t  fev<Mr,  Il  s'étend  im  pea  plw  sur  rorganisatioo 
mm\»  4ts  Egyptiens,  qA  se  troqvail  le  régime  des  Castes, 
comme  daim  Vlj^i^  Yoki  qiielqiiefp«pes  des  relaxions  qpe  ce 
ptm  loi  a  Hispîrées  s  «  Cett*  idée  d'ipae  société  fondée^  gou- 
▼crnée  etadminislréeofMqmmeDt  pair  une  caste  sacerdotale^ 
a  slAgnUteemmit  égaré  plDsiews  kistori^ns»  qoi  n'ooit  voala 
toir  dant^wt  ordre  de  choses  qoe  soperstitioos,  obscoraa- 
liâmes  ImrbagiOf  tjrraimje.  Ce  priyogé,  qui  ii*est  que  le  froil 
de  pféocQfa>ioa#  anti^-reUgieiiaes,  tombe  de  loi^méme  de- 
vant ks  obaet vatioos  suivantes.  Prensièremeot»  depois  les 
Irttvavx  seientifiqQes  entrepria  par  les  savants  qui  ont  suivi 
Ift grande expédkion  eu  SgJVt*»  aws  fiuooapfirte»  et  conti- 
wnte  emiuite  avM  ian(  4e  succès  par  les  Cbampollions,  il 
n*est  |tos  permis  de  douter  aujourd'hui  que  les  Egyptiens 
nieut  méfilè  la  réputation  dont  ils  jouiasaient  dans  toute 
Tantiqmté  etamique»  grecque  et  romain^  d*avoir  éié  le  peu- 
ple le  plus  cîviMsé,  le  plus  sage,  le  plus  inslroit,  eo  même 
lampe  qne  le  ptus.  ntfigieux  de  tons  les  anciens  peuples. 
Llttde  et  ta  Chine  pwrraîeut  seules  lui  Mre  opposées  par  la 
scianee  moderne;  maison  conteste oncore  éllnde  Tanti- 
q«lé  dHin  gmud  nomhrfi  de  ses  iiires  df  gloire,  et  rien  no 
nooa  oblige  à  reoonnattra  k  ki  CbiM  une  civilisation  supé- 
rieure h  eelle  des  Sgyptieus,  dans  ces  aueiena  temps,  a  Les 
B^pUei^  admettaient,  comme  tous  les  anciens  peuples,  du 
reste,  Texistence  d*nn  Dieu  suprême  et  rimmortalité  des  âmes; 
mais  à  c^odocuriM  si  puraei  si  simple,  ils  avaieui  joint  celle 
de  la  méiempsycoso  qui  pouvait  d*abord  avoir  été  une  espèce 
d'enseignement  mythique  sur  les  épreuves  et  la  punition  du 
péché»  nais  qui  n'avait  pas  tardé»  cmume  tpus  les  mythes, 
è  devunîr,  dasa  l'espril  des  penples#  quelque  chose  de  réel. 
M.  Bunrgeat  noua  dît  ennuito  <e  qu*on  peui  savoir  sur  les 
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xonnaissanoes  phtlosophique»  de  T Asie  occidentale  el  des  pea« 
pies  do  Nord,  oo  le  soit  avec  intérêt  dans  les  tiiop  courts  détails 
qo'îl  peol  nons  donner.  Ce  qo'il  noos  dit  en  particulier  de  la 
philosophie  des  Celto-Galles,  fait  soffisammeot  connaître  ce 
qu'ils  pensaient.  Enfin,  il  termine  cette  partie  de  son  ouvrage 
par  on  assez  long  chapitre  sor  les  Hébreux.  Il  fait  ressortir 
atec  bonheur  la  grandeur  et  la  vérité  de  leurs  doctrines.  Quoi- 
que  cette  partie  de  son  livre  ait.  un  mérite  réel,  nous  pensons 
qo^elle  n*a  pas  dA  lui  coAter  autant  de  peine  que  les  autres, 
puisque  la  matière  qoll  y  traite,  étant  plus  connue,  ne  présen- 
tait presque  plus  de  difficulté.  Cette  remarque,  cependant,  ne 
peut  avoir  qo'one  valeor  de  comparaison  et  n'ôte  #ien  an  mé* 
rite  réel  de  cette  portion  de  Tonvrage. 

Ensuite,  M.  Boorgeat  traite  de  la  philosophie  grecque  et  de 
ses  divers  systèmes.  Il  soit  toujours  la  même  marche,  et  après 
ravoir  lo ,  on  connaît  les  idées  de  toos  ces  philosophes  qui  se 
contredisaient  si  souvent.  Chez  eux,  comme  partout,  on  trouve 
des  spiritualistes,  des  matérialistes,  et  on  trouve  le  panthéisme 
comme  résultat  de  presque  tous  les  systèmes.  Les  hommes  se 
multiplient,  les  noms  changent,  mais  le  fond  des  doctrines 
est  toujours  le  même,  c*est  une  conséquence  qu'on  s'efforce 
en  vain  d^éviter,  il  faut  absolument  la  subir.  Et  de  cette  consé- 
quence découle,  pensons-nous,  une  importante  leçon  que  cha- 
cun peut  facilement  apercevoir.  Dans  cette  partie  de.  son  ou- 
vrage, Taoteor  s^est  peot-étre  trop  laissé  entraîner  à  la  suite 
de  Diogène-Laêrce,  ce  qui  rend  son  récit  un  peu  trop  diffus. 
Sans  doute  M.  Boorgeat  n*est  pas  comme  Diogène-Laêrce,  un 
simple  chroniqueur  qui  n'a  point  de  système  et  ne  sait  en  faire 
ressortir  aucun  ;  loin  de  là ,  M.  Bourgeat  systématise  tout  et 
cherche  à  nous  faire  voir  clairement  renchalnement  des  idées, 
ainsi  que  les  résultats  que  la  science  peut  acquérir.  Toutefois, 
il  nons  semble  qu*il  aurait  pu  le  faire  aussi  bien  avec  plus  de 
brièveté. 

Poor  terminer,  enfin,  ce  rapport»  et  pour  condure  sur  ce 
livre,  nous  dirons  quil  est  fait  avec  conscience,  qu*il  a  exigé 
beaucoup  de  recherches  et  une  grande  application.  C'est  un 
oovrage  otile  à  ceox  qoi  veoleot  connaître  la  marche  de  l'es- 
prit homain  et  la  valeur  des  différents  systèmes  qui  ont  eu 
cours  dans  le  monde.  Il  est  écrit  avec  clarté  et  de  la  manière 
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qai  confient  aa  sojel.  Let  eoselasioni  attiquelles  il  oondnit 
sool  bonnes,  il  ne  rabaisse  paa  trop  Teaprit  homàîn  et  ne  le  dé- 
courage pas  dans  ses  travans.  An  coniraire,  il  donoe  une  idée 
grande  et  élevée  de  la  science';  mais  d'on  autre  oôté,  il  n'eialtc 
point rorgdeil.  En  le  lisancon  découvre  clairement  que Tes- 
prit  humain  ne  peut  aller  trés^loin,  que  bien  souvent  ce  qu*il 
appelle  ses  découvertes  ne  mérite  pas  ce  nom  ;  qu'il  est  exposé 
à  tomber,  et  que  souvent  il  tombé  en  beaucoup  d'erreurs  qui 
sont  aussi  toujours  les  mêmes»  Ce  livre  nous  parait  donc  une 
œuvre  de  science,  de  patience  et  de- vérité.  Il  a  coûté,  sans 
doute,  et  devait  en  effet  coèler  beaucoup  plus,  que  d'autres  qui 
trouveront  beaucoup  plus  de  lecteurs  ;  mais  on  ne  peut  lui  en 
faire  un  reproche»  les  esprits  sérieux  ne  sont  pas  le  plus  grand 
nombre,  et  quand  on  s'adresse  à  eux,  il  faut  rarement  s'at- 
tendre  à  un  bruyant  succès. 

M.  Burdet  commence  en  ces  termes  la  lecture  d^un 
mémoire  sur  la  nature  et  rorigine  de  la  propriété  : 

La  propriété  est«elle  une  pure  création  du  droit  civil ,  ou 
bien  faut-il  reporter  son  origine  au  droit  naturel  T 

Voilà  une  question  que  les  jurisconsultes  se  sont  faite  a 
toutes  les  époques. 

Hais  dans  le  temps  actuel ,  la  disoussion  de  cette  question 
s'est  bien  agrandie;  les  attaques  dont  le  droit  de  propriété 
a  été  l'objet  lui  ont  amené  de  toutes  parts  des  défenseurs  ; 
les  obscurités  qui  entourent  l'origine  de  ce  droit  et  qui  peu-^ 
vent  jeter  de  Tîncerlitude  sur  les  principes  qui  lui  servent  de 
base  ont  été  attentivement  scrutées;  les  hommes  d'Etat  eox^ 
mêmes  ont  tenu  à  honneur  de  descendre  dans  l'arène,  et  nous 
devons  surtout  à  un  ancien  ministre ,  H.  Thiers,  une  œnvre 
qui  a  eu  le  succès  le  plus  mérité  et  le  plus  grand  retentisse- 
ment* 

L'opinion  qui  a  longtempa  dominé  dans  l'école  et  qui  s'a*- 
britait  de  quelques  noms  importants  appartenant  surtout  au 
18«  siècle,  était  qu'il  fallait  admettre  à  une  première  époque 
une  espèce  de  communauté  négative,  à  la  faveur  de  laquelle 
les  hommes  auraient  joui  d'abord  des  biens  de  la  terre  sans 
T.  m.  33 
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aaoïine  règfle  fitQ,  ei  *  laquelle  aoraleiit  eiwaile  raeeèdé,  daaa 
QO  temps  iKMtérlêor»  «m  asaodalioo  et  wê  cooiràt  qui  a«raieot 
ëifiaé  la  poMesaionierriloriale  avire  la»  associés  »  à  fa  con- 
dition ponr  cbacnn  de  respecter  la  propriété  d'aatrni. 

Mais  cette  opinion  a  fini  par  être  généraleaMint  abandonnée» 
été  la  plaocyonavu  s-dever  den  «jrslèmes  pins  nettement 


Les  uns  ont  considéré  Tiioame  comme  ayant  été  à  tontes 
ke  époqnes,  et  par  suite  de  conditions  inhérentes  à  sanatnre^ 
ptaeé  dans  l'état  de  société  et  en  même:  temps  de  propriété.  Ils 
refoseot  d^dmettre  qn'en  ancnn  temps  il  ait  pu  être  compté* 
temeat  prv?é  de  ces  denx  Mments  indispensaliles  de  son  être. 

Les  antres ,  ao  contraire ,  ont  volontiers  considéré  la  pro- 
priété priTée  et  la  société  elle^osême  comme  le  résultat  d'instn 
lotions  purement  arbitraires ,  créées  par  les  lois  ciriles  et  de- 
vant souvent  leur  établissement  à  Toppression  elà  la  violence, 
et  ils  sont  quelquefois  allés  jusqu'à  frapper  de  réprobation  ces 
institutions  comme  portant  des  caractères  anti-naturels. 

Voici  dans  quels  termes  M.  Thiers  présente  la  première  opi- 
nion dans  son  livre  sur  le  droit  de  propriété  : 

«  Chez  tonales  peuples,  quelque  grossiers  qu'ils  soient, 
on  trouve  la  propriété  comme  un  fait,  d'abord,  et  pnis  comme 
une  idée,  idée  plus  on  moins  claire,  suivant  le  degré  de  civi- 
lisation auquel  ils  sont  parvenus ,  mais  toujours  invariable- 
ment arrêtée  e  ainsi ,  le  sauvage  chasseur  a  du  moins  la  pro- 
priété de  sou  are ,  de  ses  Oèchea  et  du  gibier  qu'il  a  tué;  le 
nomade,  qui  est  paatenr,  a  du  moèus  la  propriété  de  ses 
lentes  et  de  ses  troupeaux  :  il  n'a  pas  encore  admis  celle  de  la 
terre,  parce  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  appliquer  ses  ef* 
forts;  mais  l'Arabe  qui  a  élevé  de  nombreux  troupeaux  entend 
bien  en  être  le  propriétaire  et  vient  en  échanger  le  produit 
contre  le  Mé  qn*un  antre  Arabe  déjà  fixé  sur  le  sol  a  fait  naître 
ailleurs;  Il  mesure etadement  la  valeur  de  robfet  qu'il  donne 
contre  la  valeur  de  celui  qu'on  lui  cède  ;  il  entend  bien  être 
proprfétaire  de  l'un  avant  le  marohé/  propriétaire  de  l'autre 
après. 

a  La  propriété  immobilière  n'existe  pas  encore  chex  lui  ; 
quelquefois  seolamentT  on  le  voit,  pendant  deux  ou  trois  moi» 
de  Tannée,  se  ftxer  sur  dés  terres  qui  ne  sont  à  personne,  y 
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dooDerno  UtKmrj  y  j^i«r  <Ui  grain»  Ift/recpeîUir»  p»i»A'enal> 
1er  en  d'aaMre»  lienx. 

»  Hm  peodaiK  .le  4eii;^pBfliQ'il«  employé  à  labourer  «i  ea-, 
semenoer  celle  lerre«  à  la  moissonfic^.^  )»  Qooiade  eateod  jCh 
être  le  propriéiaire ,  et  il  se  précipiiemit  avee  ses  armes  sar 
ceivi  ^vi  IwenidimHitermtl^s  frdiitsf  ;sajprpprjélé  dnreeu^pro- 
porljeffi  do  son  travail. 

t  Peo  &  peu,  cepeiDjfant,  lie  naniuide  s^e  fiiu)  et  devieat  agri-* 
cttlteor» 4»c il  estdans  le c«e9r  d^e rk^mme  d'aiaier à avpir  saii 
chez  luif  comme  aux  oiseaux  d'avoir  leurs  nids,  et  à  oertain» 
quadrpp649$,  leurs  temi^rs*  Il  fiait  par  choisir  un  territoire, 
par  le  distribuer  en  patrimoines  où  chaque  famille  s'établit»  tre- 
vaiilet  miUftve  pour  elle  et  sa  «pqsUkîté;  de  jné^me  que  Thomnie 
ne  peuilaiaser  ^errer  si»n  c(}9ur  snr  .tous  Ic^s  membres  de  )a  ktir- 
hup  et  %u*i|  a  besoîp  d'avoir  à  loi  sa  femme,  ses  enfants,  qu'il 
aime,  soigne,  protège ,  snr  lesquels  se  concentrent  ses  crain-^, 
tes»  aeseftpérauces,  sa  vie,^fin»  il  a  besoin  d^avoir  soncbanp 
qu*il  cultive ,  plante ,  embellit  i  apn  goût ,  ep.cl6t  de  limites^ 
qu'il  espère  livrer  à  ses  descendants  couvert  d'arbres  qui  ji*ajA* 
root  paa$:raadi  pour  lui*  vmn  pour  ep^. 

»  Alfltrs,  à  la  prop.rjét^  mobilière  du  Monde  «  «ucoède  l.a 
propriété  inimoUUéFO  du  j^e^ple  iBgr4cvLteur.  La  seconde  .pri)- 
priété-nait»  ec.avecelVsd^  k>ift4{pmpli«nées,  :U  est  yrai^  qw  le 
temps  rend  plus  justes,  plus  prévoyantes,  mais  saos.en  chan- 
ger le  principe,  qu'il  la^l  &tre  appliquer  par  dea  jugea  <^t  par 
une  feirce  ppUique»  La.prqpriélé  résuluj4  d'uj^  premier  elTct. 
de  riiiaiincl  devient  uae  ^çouveption  SiOciale,  car  je  protège  i^o- 
tre  propriété  pour  que  vous  protégiez  la  mienne;  fe  |a  protoge 
de  «a  piersoune  connue  ^jdat,  ou  de  miaii  argent  comme  con- 
irtbuaUe»  en  consacrant  ui^e  partie  dejnon  nevenu  à  l'entre- 
Uea  d'oue^fprce  ,puUiqua*  »  .(  De  la  fropriité,  par  M.  Thjers ., 
P.Î7.) 

Pour  e«poa^r  le  système  oppoaé  à  (celui-là,  il  nous  sumra 
de  copier  cet  Ugnes  empruntées  à  J.-J.  Rousseau  par  un  pu- 
bUeiatp  de  Ja  noi^velle  école  : 

c  lie  premier  qpi^.ay^mt  enclos  nn  terrain,  s'avisa  de  dire  : 
ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire, 
fut  le  vrai  XoaiiaiBur  4e  )a.  soçiélé  civile.  Que  de  crimes,  que 
de  gMn«S|  qiœ  denseartces»  n'eût  pas  :èpar^aé  au  genre  hu- 
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nain  cclni  qui  »  arrachant  les  pieoz  oa  oomblanl  le  fossé,  eût 
crié  à  ses  semblables  :  Gardei-vons  dlmiter  cel  hnposteor , 
▼OQS  êtes  perdus  si  voas  oubliez  que  ces  fruits  sont  à  tous  et 
que  la  terre  n'est  à  personne.  •  {Bistùire  de  la  Révoiuiion^  par 
Louis  Blanc»  t.  1,  p.  S47.) 

Dans  ce  conflit  d'opinions,  nous  ne  dissimulons  pas  nos  pré- 
férences pour  celle  qu'a  soutenue  M.  Thiers ,  et  nous  avons 
été  heureux  de  trouver  dans  son  livre,  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, une  démonstration  pleine  d'énergie,  présentée  sous  les 
formes  les  plus  saisissantes. 

M.  Thiers  a  traité  son  sujet  au  point  de  vue  des  idées  géné- 
rales et  métaphysiques. 

Il  a  prouvé  que  la  méthode  la  plus  vraie  pour  connaître  les 
droits  naturels  de  l'homme  était  l'observation  de  la  nature  hu- 
maine et  des  faits  qui  se  produisent  chez  l'homme  d'une  ma- 
nière permanente; 

Que  la  propriété  était  aussi  bien  que  la  société  elle-même  un 
fait  qui  s'était  produit  constamment  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  ; 

Que  ce  fait  avait  son  origine  première  dans  les  facultés  per- 
sonnelles dont  l'homme  avait  été  doué  par  son  créateur  ; 

Que  l'exercice  de  ces  facultés  amenait  forcément  rétablisse- 
ment d'un  droit  de  propriété  plus  complet  et  consacré  par  la 
société  dans  un  intérêt  général  ; 

Que  la  propriété  ainsi  établie  n'était  parfaite  qu'autant 
qu'elle  devenait  transmissible  par  le  don  et  par  l'hérédité  ; 

Que  la  propriété  produisait  la  richesse  qui  remplissait  dans 
la  société  plusieurs  fonctions  indispensables. 

Pour  compléter  sa  démonstration ,  M.  Thiers  recoort  en- 
suite à  l'emploi  d'une  preuve  négative  :  Sans  la  propriété,  les 
hommes  en  société  ne  pourraient  pourvoir  à  leurs  besoins  que 
par  les  systèmes  du  communisme  ou  du  socialisme;  or,  ces 
systèmes  sont  d'une  application  impossible  et  produiraient  la 
ruine  de  la  société  qui  les  admettrait  dans  son  sein. 

Nous  n'entendons  pas  refaire  le  beau  travail  de  II.  Thiers, 
et  nous  serions  impuissants ,  sans  doute ,  à  donner  plus  de 
poids  è  ses  déductions. 

Mais  nous  croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
que  la  question  qui ,  jusqu'à  présent ,  avait  été  plus  spéciale- 
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mcni  traitée  |^r  kftjorbconsoHea,  soit  maînteoue  dans  leur 
domaine.  Qoelques-anes  des  idées  émises  par  M.  Thiers  dc 
peuvent  qoe  gagoer  à  revèlir  une  forme  plas  précise  et  plos 
joridiqae»  et  les  observations  qoe  la  science  du  droit  a  recueil- 
lies et  consacrées  pendant  des  slédes  y  peuvent  servir  à  mieux 
déterminer  le  rôle  respectif  qu'ont  joué,  d'une  part,  Tbommc 
considéré  isolément,  et  de  l'antre,  la  société  dans  la  constitu- 
tion du  droit  de  propriété;  c'est  un  point  sur  lequel  il  nous 
semble  que  les  théories  de  M.  Thiers  donnent  prise  à  quel- 
ques observations. 

Nous  nous  attachons  d'abord  aux  caractères  généraux  qui 
peuvent  servir  à  faire  reconnaître  un  droit  naturel  ^  et  nous 
rappellerons  que»  sur  ce  point»  ks  jurisconsultes  romains 
avaient  formulé  un  système  qui,  pour  être  vieux»  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  porter  toujours  l'empreinte  de  profondeur  dont 
sont  ordinairement  marquées  leurs  conceptions. 

L'homme  n'ayant  pas  été  mis  par  hasard  sur  la  terre  »  mais 
y  étant  au  contraire  l'œuvre  d'une  intelligence  suprême»  a  en 
à  toutes  les  époques  la  révélation  de  quelques  lois  nécessaires 
à  «on  développement  physique  et  moral.  L'existence  de  ces 
lois,  qui  constituent  le  droit  naturel»  a  été  généralement  admise 
dans  tous  les  temps;  mais  le  même  accord  n'a  pas  toujours 
existé  quand  11  s'est  agi  de  fixer  leurs  limites  exactes  et  de  les 
distinguer  des  inventions  dues  au  génie  de  l'homme. 

La  difficulté  ne  pouvait  échapper  à  H.  Thiers»  et  voici  com- 
ment il  l'apprécie  : 

c  Quand  on  dit  :  Thomme  a  le  droit  de  se  mouvoir,  dc  tra- 
vailler, de  penser»  de  s'exprimer  librement»  sur  quoi  se  fonde- 
t-on  pour  parler  de  la  sorte?  Ou  a-t-on  pris  la  preuve  de  tous 
ces  droits?  Dans  les  besoins  de  l'homme»  disent  quelques  phi- 
losophes :  ses  besoins  constituent  ses  droits. 

0  Ceux  qui  ont  raisonné  ainsi  ont  approché  de  la  vérité  et 
ne  l'ont  pas  atteinte»  car  il  résulterait  de  leur  manière  de  rai- 
sonner que  tout  besoin  est  un  droit ,  le  besoin  vrai  commq  le 
besoin  faux,  le  besoin  naturel  simple  comme  le  besoin  né 
d'habitudes  perverses. 

s  Je  saisliien  que  les  philosophes  qui  ont  raisonné  ainsi  ont 
distingué  et  ont  dit  :  les  vrais  besoins  font  les  droits;  alors , 
reste  à  chercher  quels  sont  les  besoins  vrais ,  à  discerner  les 
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trafic  des  fani»  à  quoi  on  arrire  coimbeiitTPfttfrobséyTalioD 
de  la  nâCare  hamaîne 

j»  Je  défie  qa*ôt  (rooté  une  attire  façon  de  ebnatater  tes 
droits ,  une  aulre  que  hi  sailie  et  profonde  obserration  des 
êtres;  quand  on  a  bien  observé  leur  manière  constante  de  se 
comporter ,  on  cènclot  k  la  loi  qni  les  régit ,  et  de  la  loi ,  en 
conclut  ail  droit,  o 

H.  Thiers  a  raison  :  mais  H  ne  tient  peot-ètre  pas  assez 
compte,  oti  an  moins  il  n*îndiqae  pas  assez  qoelqnes  difficnl- 
tés  d'application  de  sa  théorie ,  qni  pourraient,  dans  certains 
cas,  la  rendre  obscure. 

La  première,  c*est  que*  le  sysfèene  d'dbserTatfon  appliqué  à 
rhomine  en  général,  ezige  la  eonnaisstf nce  des  faits  q«l  se 
sont  produits  à  diverses^  é^^ques  chez  tous  les  pcnptes  d« 
globe,  et  tie  peut  être  par  cela  reèmë  facilement  pratiqué  sur- 
tout chez  les  peuples  primitifs  et  dépourvus  des^  moyens 
d'acquérir  dette  coonaisianee. 

La  deuxième,  c'est  que,  parmi  les  droits  naturels,  il  en  est 
qui  ne  se  développent  que  sUoeessivement  et  par  suite  de  Fac- 
lion  qu'eserce  silr  les  hommes  teur  réunion  en  société,  d'où 
Il  arrive  que,  suivant  que  Tobservalion  se  prodoiCplM  tôt  ou 
plus  fard,  on  peut  arriver  à  constater  un  état  différent  4n  droîl. 
Ainsi,  dans  le  sujet  même  de  la  propriété.  M»  Thiers  constate 
qu'aux  époques  primhived,  TMéede  là  propt4été  est  restreinte 
ft  quelques  objets  mobiliers  otf  à  rocen^alion  temporaire  du 
sol,  et  que  ce  n'est  ensuite  qu'à  travers  certaines  transitions 
que  naît  une  seconde  propriété,  plus  complète  et  plna efficace- 
ment garantie  par  la  société. 

En  présence  de  ces  difficoltéi),  lés  jurisconsultes  romains 
^avaient  divisé  la  théorie  du  droit  naturel  t  lk<  lui  donnaient 
bien  toujours  pour  base  la  métbéde  d'observation ,  mmê  ils 
avaient  fait  porter  robsetvation  d'abord  sur  l'homme  seul  tel 
qu'on  peut  le  supposer  dans  l'état  le  plus  primitif;  et  ensuite 
sur  l'extension  que  l'homme  pouvait  acquérir  dans  ses  droits 
par  suite  de  la  pratique  de  la  vie  sociale. 

En  observant  l'homme  seul,  ils  étaient  parvenus  h  faire  la 
distinction  deshesoins  vrais  et  des  besoins  faux  en  s'attachent 
à  l'instinct,  c'est-à-dire  qu'Us  considéraient  comme  la  vérita- 
ble œuvre  de  la  providence  et  eonstiluanl  le  droit  naturel  de 
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riioiiMiiê,  le»'4eiiiiflioe8  4ai  loiétaîeal  oomnooe»  avec  les 
iinnDa«i«  L'insUoci.Tiéal'qae  poeièdeot  leftanimante  lear  afslt 
pamisuaceptible  d'étfe  sàreioient observé;  il  n'était  ëéiialiiré 
•paraueuDa  paasien^  et  dans  laaaflatogicaqii'iVpréaeDtaiiavec 
ccfaidarbomme^  l'œuvrede  la  oalore  learparaiasailSserëfé- 
ior  en  loiHa  «érité.'  De  là  levr  définilioo  célèbre  dm  droit  na- 
tarel  :  Ju$  quoi,  naiuru  amnim  Ainmalia  docuiL 

A  la  vérité,  une  telleobservMion  de  l^boaMiie  eùi^été  trèa*- 
ioconiplèle  aielki  se  fût  bornée.  Iè#  et  elle  n'eût  paa  lenu  un 
eoofiple  snfBsaat  de  sa  netaro  sQpérîeore*  Ubomine  a  mani- 
feslemeBt  des  inaliDcts  èlevéa^qo^il  ne  partage  pctol  airec  les 
animaox  %  lela  snrioat  qoece  don  de  soeiabîlité  qoi  se  révèle 
asses  par  la/parole,  et  qui  est  aon  titra  de  domination  sur  tons 
les  autres  êtres  de  la  eréatloo* 

Mais  les  jnriscûosultee  romains  j  avaient  poarvnen  admel* 
tant  plus  lard  pour  Tbommenae.  antre  espèce  de  draiC  natu- 
rel qu'ils  appelaient  éroit  des  gens  priauiire,  qui  avait  son 
fondement  ^ns  Tobservation  des  usages  adopiésehet  tonales 
peuples»  et  qn-ila  définissaient  :  Jus  quoi  apui  emnei  genleê 
pefi(Bque€a4iod%iur.  C'eçt  en  vertu  de  ee  droit  qu'ils  lecennuN. 
rent  successivement  en  Csvènf  des  citoyens  de  leur  Etat  et 
même  det  étrangei^»  eertaines  prérogatiies  qu'ils  n*avaient 
pasconsîdéréea^d^abord  comme  fondées  sur  le  droit  naturels 

Mais»  pour  admettre  cette  base  d^nn  droit  fondé  sur  la  pra-^ 
tique  génèrfl^  des  peuples»  il  fallait  d'abord  que  ceitains 
usages  se  fassent  généraUséa*  el  11  fallaitensuite.que  le  fait  de 
cette  géuéralisaAion  fût  tenu  pour  ceasiant*  Or,  ce  double  ré- 
sultai se  produisit  trés^-leotement  ebes  lea  Roif  aînS|  d'abord 
parce  qu'à  leur  orîgitio  ils  étaient,  dépourvq s  de  moyens 
d'observation»  etensnite  parce  que  plus  tard  leur  gouverne** 
ment  mit  sa  politique  à  en  empéobér  le  dévdoppeinent> 

Ces!  ce  qui  eipliqneoammeni  leur  législation  resta  très- 
longtemps  en  dehors  des  voies  jda  droit  naturel.  Ils  eurent  sur 
l'esclavage»  snr  laconstilution  delà  fsmtUe»  etméraosucceUe 
do  la  propriété»  des  idées  que  nons  considérerions  aujoor^ 
d'hui  comme  contraires  à  ce  droit»  mais  qao  les  observatione 
qu'on  pouvait  faire  de  leur  temps  sur  les  usages  généralement 
suivis,  ne  condamnaient  pas  d'une  manière  aussi  positive. 

Nous  regardons  cette  tbôoric  romaine  snr  le  droit  natunel 
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romnie  toujours  remarquable  par  la  solidité  de  la  I 
laquelle  elle  s'appuie,  et  comme  donnant  les  mojrens  de  faire 
un  discernement  utile  pour  prérenir  des  conAisions  «or  les 
diverses  formes  qu'ont  revêtues ,  suivant  leslemps»  les  divers 
droits.  Elle  ne  contredit  pas  celle  de  M.  Thiers»  mais  elle  Tex^ 
plique.  Ainsi»  elle  nous  conduit  d'abord  à  considérer,  comme 
lui,  la  propriété  comme  un  droit  naturel  et  primitif  de  Tbom- 
rae,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

L'homme,  en  effet»  seul  et  considéré  abstraelivement  de  la 
société  dont  il  est  membre,  peut  bien  acquérir  la  propriété 
par  un  simple  droit  naturel,  poisqn*il  a,  comme  l'animal,  la 
disposition  i  se  servir  de  sa  force,  de  son  adfesse  et  des 
moyens  dont  il  pourra  s*aider  pour  acquérir  ce  qui  est  néces- 
saire à  ses  besoins  et  i  ceux  de  sa  famille  ;  et,  par  une  suite 
do  la  même  disposition ,  ou ,  si  l'on  Teut  «  du  même  instinct , 
quand  le  résultat  de  ses  efforts  lui  aura  obtenu  la  possession 
d'un  bien  quelconque  puisé  dans  les  richesses  de  la  création, 
il  saura  le  défendre  contre  foui  Tenant,  rappliquer  exclusi- 
vement i  ses  usages ,  et  Tabsorber  ou  le  détruire  au  besoin 
avec  la  conscience  d'un  droit  exercé ,  ce  qui  répond  bien  à 
ridée  que  nous  nous  formons  de  la  propriété. 

Quoique  Tappropriation  de  la  terre  elle-même  semble 
faire  naître  plus  de  difficultés  à  raison  des  obstacles  que  peut 
présenter  sa  possession  à  Thomme  seul,  on  peut  reconnaître 
encore  cette  possession  s'eierçant,  par  exemj^e»  par  la  cul- 
ture: l'homme  qui  aurait  semé  se  croirait  justement  en  droit 
de  recueillir  et  d'éloigner  violemment  tout  usurpateur. 

Hais,  pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  trouTera  que 
l'idée  de  cette  propriété  primitive  est  bien  restreinte  et  man« 
que  de  certains  caractères  essentiels  qui  doivent  *  nos  yeux 
la  consolider  et  la  rendre  durable. 

Ce  qui  fait  surtout  son  infériorité,  c*est  qu'elle  est  subor- 
donnée, pour  son  acquisition  et  sa  conservation,  k  remploi 
consunt  des  forces  personnelles  de  l'homme ,  tandis  que  le 
caractère  qui,  dans  nos  idées  «ctuelles,  recommande  le  plus  à 
nos  yeux  la  propriété,  c'est  qu'elle  puisse  s'acquérir,  secon* 
server  et  se  transmettre  indépendamment  des  forces  person- 
nelles dont  l'homme  peut  disposer,  par  le  seul  eftet  de  la  loi, 
ou  même  par  un  simple  acte  de  sa  volonté. 


Digitized  by 


Google 


521 

Or,  œitesecoodo  propriitè  plus  complète ,  qœ  M.  Tbien 
diitingoe  comaie  non»  de  la  propriété  primiliTe^  penl-^le 
être  créée  per  reciioo  ou  l'instinct  de  rhomaie  ecal,  Mof  à  lai 
à  la  placer  soas  la  garantie  de  la  société,  on  n'est-eUe  pas 
plutôt  une  pare  eréaiion  sociale  en  ce  sens  qne  la  sodété 
senle  a  pa  la  Taire  nattre,  et  en  gratifier  ensuite  les  dloyens? 
Voilà  le  problènie  que  noas  posons  et  dans  leqoel  il  nons 
semble,  par  l'élude  des  faits  et  de  la  législation,  que  M*  Tbters 
n'a  pas  mis  soffisannent  en  relief  le  r61e  principal  et  créa** 
tcur  qai  appartient  à  la  société* 

Chez  presque  tous  les  peuples,  la  propriété  dont  yous  par^ 
Ions  apparaît  comme  un  droit  possédé  el  retenu  d'abord  par 
la  nation  en  corps,  et  ensuite,  arrlTant  par  des  concessions 
plus  ou  moins  promptes,  plus  on  moins  générales,  an  pou- 
voir  des  particuliers. 

A?anl  de  chercher  à  justifier  cette  opinion  par  quelques 
citations,  observons  d'abord  qu'elle  n'a  pas  pour  conséquence 
d'iofirmer  la  doctrine  qui  donne  à  la  propriété  même  la  plus 
complète  une  origine  naturelle  :  pour  la  plupart  des  droits 
naturels  et  pour  les  plus  importants,  Ijsction  de  la  société  est 
un  inlcrmédiaire  indispensable  :  seule  elle  a  la  puissance , 
sinon  de  créer  ces  droits,  au  moins  de  leur  donner  un  dé?e- 
loppement  sans  lequel  ils  ne  sauraient  produire  des  résniuts 
féconds  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

Mais,  comme  la  société  est  elle-même  un  état  naturel  h 
l'homme ,  dans  lequel  il  est  toujours  placé  indépendamment 
de  sa  volonté,  il  n'y  a  point  k  s'étonner  que  la  Providence 
Tait  soumis  i  puiser  dans  cet  état  social  les  forces  nécessaires 
pour  la  posseuion  de  certains  droits  dont  l'eiercice,  hors  de 
la  société,  lui  deviendrait  impossible.  Ces  droits»  quoique  pro- 
cédant de  la  société,  n'en  sont  pas  moins  naturels,  puisque 
robservation  prouve  que  toutes  les  sociétés  passant  par  les 
mêmes  phases,  sont  arrivées  inéviublement  au  même  but. 

Ainsi,  k  côté  du  droit  de  propriété,  nous  pouvons  à  ce  point 
de  vue  placer  le  droit  de  famille  :  hors  de  la  société,  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme  procréant  des  enfants,  créerait 
sans  doute  des  droits  io contestables  i  la  paternité,  droils  re- 
connus partout  cl  dans  tous  les  temps  comme  ceux  de  la  pro- 
prictô  primitive  :  mais  à  la  société  seule  il  appartient  de  créer 
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réellement  la  famille  en  doDnant  h  cette  anion  une  base  plus 
stable  et  de  développer  les  droits  qoi  en  défivenl,  sans  que  les 
nouveaux  rapports  qa*elle  établit  cessent  d'avoir  an  caractère 
naturel. 

Nous  eittctMMT  maintenant  comme  faTorabie  à  ces  idées , 
rexceltente  histoire  du  droit  de  propriété  chez  les  Romains , 
récemment  publiée  par  M.  Giraud»  ministre  aetvelderinstmc- 
tfon  publique.  .Yoicl  d'abord  l'exposé  de  son  système*  qu*il  jos- 
tific  ensuite  avec  tout  le  luxe  d'une  grande  érudition  ; 

or  L'appropriation  qui  a  pu  tenter  l'homme  dans  les  temps 
primitif^»  n'a  pas  constitué  de  suite,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  propriété  Immobilière ,  le  droit  de  propriété  tel 
que  noM  le  voyons  aujourd'hui  s  la  propriété»  telle  qu'elle 
est  dans  les  sociétés  modernes,  n'est  que  le  résultat  d'une  ci- 
vilisation avancée  :  l'action  naturelle  de  Thomme  a  dû  d'a- 
bord s'appliquer  i  la  terre  par  voie  de  simple  occupation 
temporaire  et  par  le  droit  dérivé  de  la  culture. 

»  Ensuite  est  survenu  l'organisation  d'un  droit  national  ou 
de  tribu,  où  la  société  naissante  a  retenu  la  propriété  générale 
du  territoire  et  protégé  les  droits  de  chacun  à  une  possession 
privative. 

»  Enfin ,  de  cette  qualité  de  propriété  publique  elle  s'est 
élevée  à  la  qualité  de  propriété  privée,  c'est-ànlire  propre  à 
chacun  en  sa  seule  qualité  d*homme  et  indépeiidamment  du 
droit  national. 

0  Dans  ce  dernier  état  des  choses  «  la  propriété  est  devenue 
elle-même  la  principale  cause  impulsive  de  la  civilisation;  elle 
a  été  partout  l'objet  de  Tambition  de  l'homme,  l'espoir  de  son 
existence,  l'asile  de  sa  famille,  en  un  mot,  la  pierre  fondameD* 
taie  de  la  ramille,  de  la  cité  et  de  l'Etat,  a 

M.  Giraud  a  Tait  des  recherches  innnenses  qui  lai  ont  fait 
découvrir,  chex  presque  tous  les  peuples  les  plus  anciens  et 
les  plus  considérables  du  globe,  des^  tracas  de  cet  état  descho* 
ses  relatif  h  la  naissance  de  la  propriété  dont  il  voit  des  vesti- 
ges encore  subsistants  dans  le  droit  d*aubaine  et  dans  les 
compascuités  qui  sont  encore  pratiquées  de  nos  jours  dans 
quelques  contrées  et  qui  ne  sont  k  ses  yeux  que  les  restes 
d'un  droit  supérieur  appartenant  autrefois  à  l'ensemble  des 
citoyens  sur  le  territoire  occupé  par  chaque  nation. 
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11 A  tiré  saf  tout  de  la  Bible  et  d'oD  recueil  sacré  possédé 
par  les  ladiens^et  remoiitanti  oomoie  la  Bible,  à  la  plus  baute 
anliqiiité  (1),  des  doeunenla  pleins  d'intérêt  sur  la  roaoiére 
dool  le»  peuples  leb  plus  priautifs  sont  parYenas  à  Tappro- 
priattOD  des  lerres^r 

Il  n'a  pas  reculé  devant  l'obscurité  qui  entoure  l'antiquité 
égyptienne»  et  il  a  snvammeiit  discuté  les  opinions  diverses 
qui  se  sont  formées  sur  la  constitulion  primitive  de  la  pro* 
priété  che<  ce  peuple. 

Dans  les  temps  plus  modernes  et  on  Ton  trouve  des  docu- 
ments plus  sArs,  il  a  prouvé,  par  do  nombreuses  citations 
historiques  sur  les  Scythes ,  les  Germains ,  les  BL^breux  »  les 
Grecs  et  les  Romains»  que  le  système  d'établissement  de  la 
propriété  privée  qu'il  indique  «  avait  été  le  plus  généralement 
pratiqué. 

C'est  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Giraod  qu'il  faut  recher- 
cher ce  bel  exposé  scientifique:  on  verra  que  l'auteur,  tout 
en  mettant  à  nu  les  basesde  l'institution  de  la  propriété  privée, 
y  combat  Tidée  de  quelques  écrivains  allemands  qui  avaient 
cru  reconnaître  que  dans  les  temps  antérieurs  i  rinstilulion 
de  celte  propriété,  certains  pays  avaient  été  placés  sous  l'em- 
pire d'un  communisme  positif,  tel  que  celui  dont  des  rêveurs 
modernes  ont  proclamé  la  possibilité.  L'auteur  a  prouvé  que 
le  droit  national  n'avait  pu  conduire  et  n'avait  conduit,  en 
effet,  qu'à  uacommunisme  négatif,  c'est-à-dire  à  des  posses- 
sions privatives  sous  l'autorité  supérieure  de  la  nation,  soit  que 
11*  sol  fût  réellement  divisé  enire  les  particuliers  possesseurs, 
soit  4ue  chacun  eût  la  £aeulté  de  satisfaire  ses  besoins  en  usant, 
sous  certaines  règles»  d'une  possession  commune,  comme  on 
le  pratique  encore  sur  les  terrains  communaux,  soit  enfin  que 
TElat,  retenant  lui-même  la  possession,  appliquât  à  la  cul- 
ture des  races  inférieures  ou  serviles  et  se  chargeât  cnsuile 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  autres  classes  :  mais  que 
nulle  part  on  n'avait  vu  les  habitants  d'un  pays  exerçant 
individuellement  et  en  vertu  d'un  droit  qui  leur  fût  propre,  un 
prélèvement  sur  des  récoltes  produites  en  commun. 


(i)Lol  de  Sfftnoo,  reiifermée  dans  le  recaeii  intîlulé:  J/tin^m 
bkarma  Susita.  * 
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Noas  nous  confions  volontiers  à  Vanvre  de  M*  Girand  d  à 
toutes  les  preuves  qoMI  a  réunies  sur  ces  points  importauts;  cl 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  peu  de  mots  les  usages  de 
quelques  peuples  principaux»  qui  sont  ceux;  d'ailleurs»  à  qui 
nous  avons  emprunté  les  éléments  de  notre  propre  dvUiaa- 
tîon. 

Nous  mettons  en  première  ligne  les  Hébreux,  peuple  i  la 
vérité  dont  les  usages  furent  exceptionnels»  mais  dont  les  re- 
cueils de  législation  sont  si  remarquables  par  la  haute  anti- 
quité de  leur  origine  et  par  leur  authenlicilé. 

Or»  chez  ce  peuple ,  on  ne  peut  douter  que  le  territoire  de 
la  Palestine»  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  considéraient  comme 
un  présent  émané  de  Dieu  lui-même ,  n'eût  eu  dans  le  prin- 
cipe le  caractère  d'une  propriété  nationale  ;  ce  n'est  que  par  là 
que  s'explique  la  singulière  institution  du  jobel  ou  année  de 
la  grande  libération  en  vertu  do  laquelle»  k  toutes  les  périodea 
de  cinquante  ans»  les  terres  aliénées  étaient  rendues  k  leur  an- 
cien propriétaire ,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  qu'un  titre  de 
succession  qui  pât  constituer  une  propriété  définitive  (Léviti- 
que  XXr»  10,  XXVIl).  Le  législateur  des  Juifs  »  Moyse»  araU 
sans  doute  voulu  »  par  cette  institution  singulière  et  qui  n'a 
été  reproduite  nulle  part»  empêcher  que  l'on  de  se  portât  aTec 
trop  d'ardeur  vers  la  possession  de  la  terre»  qui  n'avait  jamais 
qu*un  caractère  précaire  hors  des  mains  de  son  propriétaire; 
mais  il  n'avait  pu  l'établir  qu'en  partant  d'un  droit  supérieur 
de  TBtal  sur  le  territoire  qui  lui  avait  permis  de  n'attribuer 
que  des  effets  restreints  à  l'appropriation  privée. 

Dans  la  Grèce»  la  constitution  du  droit  de  propriété  privée 
force  également  d'admettre  le  droit  antérieur  de  l'Etat. 

On  sait  qu'à  Sparte  »  le  territoire  fut  classé  en  9000  parts  » 
dont  une  fut  donnée  *  chaque  chef  de  famille  et  devait  demeu- 
rer inaliénable  entre  ses  mains;  un  droit  d'aînesse  absolu 
maintenait  toujours  cette  part  dans  les  mains  d'un  héritier 
unique  ;  TBlat  se  chargeait  de  pourvoir  i  la  subsistance  des 
puînés.  Une  race,  soumise  par  la  conquête  et  maintenue  dans 
un  état  de  dépendance  absolue»  celle  des  Ilotes  »  était  chargée 
des  travaux  de  la  culture  ;  l'industrie  et  le  commerce  étaient 
à  peu  près  prohibés,  et  la  propriété  mobilière  soumise  à  de 
sévères  règlements  et  A  peine  protégée,  comme  le  témoignent 
tes  lois  sur  le  vol  et  sur  la  monnaie. 
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Il  est  vrai  qne  dans  d^aotres  parties  de  la  Grèce,  et  ootam- 
meot  chez  les  AtbéDiens ,  la  propriété  pri?ée  fut  constilaée 
d'ane  maDière  plas  indépendante  de  l'Etat  et  beaucoup  plna 
faTorable  i  la  liberté  et  k  Tindépendance  de  chaque  citoyen  ; 
mais  le  droit  athénien  fat  une  grande  eiccption  à  l'époqae  de 
son  eiistence.  Nulle  part  dans  le  monde,  alors»  la  propriété 
n'affecta  des  allures  aassi  affranchies  d'un  droit  national  anié* 
rieur  ;  telle  qu'elle  se  présente,  toutefois,  sur  ce  petit  coin  du 
globe,  cette  exception  ne  prouve  pas  que ,  là  plus  qu'ailleurs, 
des  hommes  fassent  parvenus  à  créer,  par  leur  énergie  indi- 
viduelle ,  une  véritable  propriété  sur  le  sol,  indépendamment 
de  toute  action  antérieure  de  l'Etat  auquel  ils  appartenaient  ; 
elle  indique  seulement  qne,  là  plutôt  qu'ailleurs,  ces  hommes 
étaient  parvenus  k  s'affranchir  de  ce  droit  antérieur,  et  à  sub- 
stituer *  l'action  collective  de  la  nation  leur  droit  individuel. 
La  marche  de  la  civilisation  a  produit  beaucoup  plus  tard, 
ailleurs,  des  résultats  semblables;  mais  on  sait  que  les 
Grecs ,  et  surtout  ceux  d'Athènes ,  ont  eu  Thonneur  de  de- 
vancer les  autres  peuples  dans  cette  carrière  de  la  civilisation. 

Mais  ce  sont  les  Romains,  surtout,  qu'il  importo  d'observer, 
et  dont  il  faut,  sur  cette  question  comme  sur  les  autres, 
recueillir  les  enseignements.  Comme  peuple,  les  Romains 
sont  la  plus  grande  existence  des  temps  antiques ,  ceux  dont 
les  annales  nous  sont  le  mieux  connues ,  et  ceux  enfin  qui 
nous  ont  transmis  en  ligne  directe  l'héritage  des  principes  et 
des  régies  qu'ils  ont  pratiqués  ;  or,  sous  ce  rapport  de  la  con- 
stitution de  la  propriété,  leur  témoignage  est  conforme  à  celui 
des  autres  peuples.  Nous  nous  abstiendrons  de  le  reproduire 
ici  ifvec  de  grands  détails;  mais  nous  pouvons  indiquer ,  sur 
la  question  qui  nous  occupe,  les  résultats  de  leur  histoire  avec 
une  grande  certitude. 

Les  principes  qui  furent  à  toutes  les  époques  admis  et  pro- 
fessés chez  les  Romains  éuient  que  la  propriété  privée  n'avait 
existé  d'abord  que  comme  une  exception  ,  t-xceplion  limitée  k 
une  certaine  partie  du  sol  et  h  un  certain  nombre  de  citoyens; 
tout  le  surplus  du  territoire  était  réputé  la  propriété  de  l'Etat, 
qui  tolérait,  seulement  à  certaines /conditions  et  d'une  manière 
purement  précaire,  les  jouissances  privatives,  oo  qui  faisait 
exploiter  par  lui-même  et  pour  son  profit,  i  Texclusion  des 
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parlicDliers,  ou  enfin  qui  aftetail^ertainn  portions  do  €ol  à 
des  Jooissances  comnianes  et  réglées  d*avanoedaiis  mi  certain 
bat. 

Toutes  les  traditions  étaient  constantes  en  ce  point,  qoee'é* 
(ail  le  people  entier  et  le  people  armé  qui  avait  ooeapé  par  la 
force  le  territoire  occopé  par  l'Etat  ronmin ,  et  non  pas  aacan 
individu  de  ce  penple  considéré  isolément,  et qne  dès  lors  le 
droit,  ayant  pris  naissance  dftns  cette  occupation  par  la  forée  » 
appartenait  au  peuple  et  non  pas  à  rindlvidu* 

Toutes  s'accordaient  également  en  ce  point,  que  les  proprié' 
tes  privées,  constituées  au  profit  de  quelques  individus,  l'a- 
vaient été  par  la  puissance  de  VEtat;  c'était  par  des  eéréinonies 
religieuses,  faites  au  nom  de  TBiat  par  des  magistrats  repré- 
sentant le  peuple  entier,  et  dont  le  souvenir  avait  été  «fficiel** 
lement  conservé,  que  ces  propriétés  s'étalent  établies. 

Quoique  par  la  marcbe  du  temps  el  de  la  civiHsation,  beau- 
coup des  institutions  en  usage  chez  les  Romains  aient  été 
profondément  modifiées,  celtes  relatives  à  la  propriété  m  le 
furent  point,  au  moins  dans  les  bases  essentielles  résultaot  de 
ces  traditions.  On  distingua  toujours  «ne  propriété  privée , 
spécialement  constituée  par  TElat  et  connue  sons  le  nom  de 
propnité  gum/atre,  et  de  simples  possessions  qui  furent,  avec 
le  temps,  rendues  plus  stables,  mais  dans  lesquelles  ou  re- 
connaissait toujours  au-dessus  du  droit  du  possesseur,  le  droit 
supérieur  de  l'Etat. 

Lorsqu'à  la  suite  des  Grecs ,  les  Romains  se  mirent  è  culti- 
ver beaucoup  les  sciences  philosophiques  et  k  raisonner  sur 
les  droits  absolus  de  l'homme  et  des  sociétés ,  H  7  eut  des  ten- 
tatives faites  pour  éhranler  les  bases  de  la  constitution  de  la 
propriété.  On  peut  en  trouver  des  traces  dans  les  écrits  dc€icé- 
ron,  qui  crut  que,  par  une  simple  application  du  droit  naturel, 
on  pouvait  considérer  le  possesseur  du  sol  comme  svffisam- 
ment  investi  de  tous  les  attributs  de  la  propriété ,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  recourir,  pour  trouver  un  fondement  *  ce 
droit,  il  l'action  antérieure  de  la  société  (1). 

Ces  doctrines,  comme  celles  en  général  que iprodama  la 
philosophie  stoïcienne  et  plus  tard  le  cbristiaiiismei  ne  furent 

(t)  V.  CiCKB.,  de  OfflcUâ,  t,  T,  et  de  Bepub.,  t.  17. 
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pas  nam  elfot  en  ce  tena  qo'eHa&  contrlboèreol  à  affermir  le 
droit  précaire  du  possesseur  du  sol ,  mais  elles  ne  parvinram 
pas  à  faire  oublier  ni  mênse  à  déU'Uîre,  dans  les  coalrées  sou- 
mises à  la  domination  romaine»  le  droit  de  TEtat* 

Mais  en  même  temps  que  TEtat  proclamait  ainsi  son  droit 
universel  sur  les  biens  t  et  qu'il  se  posait  comme  ayant  seul 
fondé  et  comme  garantissant  seul  la  propriété  quiritaire  »  il 
ne  contestait  point  que  l'homme  seul  et  isolé  ne  pAt  par  ses 
propres  forces  se  créer  aussi  un  droit  de  propriété  .qu'il  «e  re- 
fusait pas  de  sanctionner. 

Seulement  »  il  ne  reconnaissait  pas  à  cette  propriété  née  de 
l'homme  seul  les  mêmes  prérogatiTes  qu'à  celle  que  l'Elai 
aTait  crééej  en  ee  sens  qne  la  première  ne  se  conseryait  qu'au- 
tant que  l'homme  suffisait  par  ses  propres  forces  à  la  mainte- 
nir en  sa  possession»  tandis  que  la  seconde  était  garantie»  in« 
dépeodammeot  même  de  toute  possession»  au  moins  pendant 
un  assea  long  terme. 

Ce  point  étant  de  natnre  à  jeter  du  Jour  sur  les  priocipea 
primitli^,  nous  chercherons,  par  queiquesettailioRs  prises  dans 
les  textes  du  droit  romain,  à  le  mettre  en  évideoee. 

Le  mojen  naturel  d'fcqtiérir  la  propriété»  toujours  réservé 
dans  le  droit  romain  comaae  indépendent  de  cenm  introduils 
par  le  droit  ciyiK  est  roccupa|lion« 

A  toutes  les  époques ,  l'ocaipalioo  »  qui  n'a  pas  d'autre  dô«- 
finitioo  que  celle-«i  :  apfrehenêio  rei  carporulii  quœ  nnUhtê. 
eH  cum  anime  sibihabendi,  a  suffi  pour  établir  la  propriété  la 
plus  complète  pour  les  ot^ets  mobiliers  et  même  pour  les  ob» 
jets  immobiliers. 

Mais  à  tontes  les  époques  aussi»  cette  propriélé  est  restée  In- 
férieure à  cellei  créée  par  les  lois  civiles  »  sous  le  rapport  des 
moyens  de  eonservation^ 

Voici  Les  textes  des  Pand^te$  qui  mettent  ce  point  en  lu-- 
miére: 

L.  44 ,  Dig.  De  acquir$nda  r$rum  daaiMo. 

Fomponius  trëctat:  Cumpaêtori  meo  lupiporcoferiperenlr 
ha$  vieinœ  tnUœ  céhnus  cumtobuitiê  eanibus  et  fortUms^  quoâ^ 
peeoriêêuigraiiapaêcebat,  eoneetutuê,  tupieripuH^  aut  canr» 
extorseruni  ;  et  cum  poster  meus  peteret  porcoe ,  quœrebalur 
utrum  ejusfseti  sintpord  qui  sripuit  an  noetri  mantant?  Nam 
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gemre  quodam  veîianii  ii  erant  naeti,  ÇûgiiAbaî  iamen  qu^mai- 
modum  terta  fnariqtu  capta  cum  in  êuam  naîuraUm  lâxUaiem 

perveneraht^  iesinerent  eorum  eue  qui  cœperunt quemad» 

modum  piseisy  vel  aper ,  vel  avis  qui  pottitaUm  n&atram  evasii, 
ii  ab  alio  captatur  ipsius  fU  :  sed  puiat  poiiuê  noêirum  manere 
iamdiu  quamdiu  recuperari  po$$it;  licet  in  ambui  et  pisdhus  et 
feris  verum  sit  quod  scribit.  Idem  ait  et  êinaufragio  quii  amiisum 
ait  non  êtatim  nostrum  esse  desinere,  demque  quadrupla  teneri 
eum  qui  rupuit;  et  sans  melius  est  dieere  et  quod  aiupo  eripitur^ 
nostrum  manere  quamdiu  recipi  possit  id  quod  ereptum  est. 

Le  sens  de  ce  texte  est  évident  ;  le  jariseonsulte  met  en  pré- 
sence le  droit  qui  peat  être  acqnis  par  l'occupation  snr  les 
objets  qui  n'appartiennent  k  personne»  comme  les  animaux 
santagcs,  poissons,  san(flier8 ,  oiseaux  «  et  le  droit  que  Ton  a 
finr  des  animaux  domestiques ,  comme  les  porcs,  on  sor  les 
choses  tombées  k  la  mer  par  suite  d*un  nanfrage.  ' 

Le  premier  de  ces  droits  constitue  une  véritabte  propriété 
primitive;  Thomme  ne  la  doit  qu*à  lui-même:  il  n*a employé 
ponr  l'acquérir  que  ses  forces  naturelles,  et  n*a  en  nullement 
besoin  de  l'aide  de  la  société. 

Le  second ,  au  contraire ,  est  considéré  comme  n'ayant  été 
acquis  à  l'homme  que  par  la  voie  des  moyens  du  droit  civil. 

Or,  dans  le  premier  cas»  si  TbOmme  cesse  on  instant  d*avoir 
eo  sa  possession  immédiate  l'objet  dont  il  est  parvenu  à  se 
rendre  maître,  sa  propriété  est  perdue ,  et  si  elle  tombe  plus 
urd  au  pouvoir  d'un  autre ,  celui-ci  ne  sera  point  obligé  de 
rendre,  parce  que  la  société  n'intervenant  pas ,  l'homme  ne 
peut  attendre  que  de  Ioi*méme  la  conservation  de  son  droit, 
comme  sa  création,  et  qne,  dés  lors,  dés  qu'il  est  impaissant  i 
retenir  la  chose  dans  son  domaine,  son  droit  a  cessé. 

Hais  dans  le  second  cas,  la  société,  plus  poissante,  maintient 
le  droit ,  alors  même  que  les  forces  individuelles  sont  en'dé- 
faut,  comme  elle  le  crée  sans  aucun  emploi  de  ses  forces  et 
même  k  l'insu  du  possesseur. 

Et  c'est  ainsi  que  le  jorisconsulte  est  amené  à  décider  que 
les  porcs  qui  étaient  devenus  la  proie  du  loup,  et  qo'on  tiers 
est  parvenu  à  reprendre  par  sa  force  et  son  adresse,  doivent 
être  rendus  à  leur  premier  possesseur,  tandis  qu'il  en  eût  été 
tout  autrement  s'il  se  fût  agi  d*on  Mnimal  sauvage  qui  eût  re- 
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pris  même  momeplaDémenl  sa  liberlé  nalarelle.  Uoe  fois 
échappé  des  maios  du  maître,  il  eût  été  défiaitivemeot  perdu 
pour  lui,  et  tout  antre  aurait  pu  s'en  emparer  impunément. 

C'était  là  une  doctrine  bien  assise  et  qu*on  pourrait  étajer 
de  plusieurs  autres  textes  ;  nous  nous  bornerons  à  en  ajou- 
ter un  qui  s'applique  à  l'occupation  immobilière  : 

L.  U,  DIg.  De  acqutrendo  nrmm  âominio. 

Quod  in  Utiore  qui$  œiificaoerit  /  q%ês  erit  »  nam  lUtora  pu^ 
blica  non  ita  ëunif  ut  ea  quœ  in  patrimonio  êunt  popuK ,  «ed  u$ 
ea  quœ  primum  a  natura  prodita  êuni^  et  in  nuUius  ijMue  do  - 
minium  pervenerunt  ;  nec  diiêimilii  conditio  eorum  est  ae  pie- 
cium  et  ferarum  qum  eimul  atque  adprekemœ  sunt ,  sine  dubio 
eiue  in  cujuê  poiesteUem  perveneruntdominiifiunt;  illud  viden- 
dum  est  eublato  mdifido  quod  in  littore  positum  erat ,  cujuê 
eondUionii  m  hcue  tit;  hoc  est  utrum  maneat  tjue  cujus  fuit 
eedifieium ,  an  runus  in  ptrietinam  caueam  reddit,  perindèque 
publicue  siif  acei  nunquamin  eo  œdificatum  fuiseet  ;  quodpro» 
piue  eet  ut  esittimari  debeat»  si  modo  reeipit  priitinam  litto^ 
riêspedem» 

Il  est  question  dans  ce  texte  d'un  édifice  bâti  sur  le  rivage 
de  la  mer:  le,  jurisconsulte  observe  que  le  rivage,  qui  est  le 
sol  recouvert  dans  les  plus  hantes  marées,  n'est  pas,  comme  le 
reste  du  territoire,  le  domaine  du  peuple  romain  ;  il  est  consi- 
déré comme  n'ayant  subi  encore  aucune  appropriation,  et  par 
conséquent,  le  premier  occupant  qui  s'en  empare  par  ses  pro- 
pres forces,  peut  s'en  dire  maître.  Cette  occupation  parait  ici 
bien  caractérisée  par  la  construction  d'un  édifice  capable  do 
résister  i  la  violence  de  la  mer. 

Mais  qu'arrivera- t-il  si  l'édifice  est  détruit,  et  que  par  con- 
séquent le  moyen  d'occupation  qui  attestait  la  prise  de  pos- 
session par  rhomme  de  ce  point  du  rivage  vienne  i  dispar 
raltre  I  alors  la  propriété  disparaîtra  en  même  temps,  et  le 
rivage  redeviendra  ce  qu'il  était  auparavant,  us  nullius,  sus- 
ceptible d'être  de  nouveau  occupé  par  le  premier  venu. 

Tandis  que  dans  toute  autre  partie  du  sol  réputé  le  patri- 
moine primitif  du  peuple ,  toute  propriété  constituée  ex  jure 
quiritium^  subsisterait  après  comme  avant  l'édifice,  indépen- 
damment de  toute  possession,  et  alors  même  qu'un  autre  aur 
T.  m.  34 


Digitized  by 


Google       


530 

rait  en  cette  possession  et  aurait  mtaie  pa  se  croire  proprié- 
taire pendant  on  temps  prolongé* 

Ces  décisions  ne  nous  paraissent  laisser  Sttcmi  donte  sûr  la 
manière  dont  les  jurisconsultes  romains  apprèdaieat  à  son 
origine  le  droit  de  propriété. 

En  réunissant  ces  éléments  è  ceux  que  nous  ayonserpoaéâ 
d'après  HM.  Thiers  et  Giraad,  il  noua  paraît  que  nous  arri- 
vons à  une  conclusion  reposant  sur  des  bases  solides,  et  paU 
sées  autant  dans  les  consid^«Uoiis  philosophiques  q«e  dans 
l'histoire. 

Il  y  a  une  première  et  primitive  proprièlé  qm  rhomme  m 
doit  qa*à  remploi  de  ses  {propres  forces,  et  qu'il  est  toujours 
porté  i  se  procurer  par  un  instinct  irrésistible  :oetlepro<* 
priété  a  été  reconnue  partout  et  toujours ,  sauf  les  cas  où 
rhomme  a  été  victime  d'une  violence  eieroée  contre  lui  par 
une  force  supérieure  à  la  siietnie  :  on  n'a  contesté  sa  vntèttr  ni 
aux  époques  les  plusprimitfves  »  ni  dans  lea  temps  lea  ploa  d-^ 
vilisês. 

Hais  cette  propriété  a  une  cause  manifeste  d'infériorMé  qui 
vient  précisément  de  ce  qu'elle  ne  peut  élre  créée  et  conser- 
vée que  par  l'emploi  toujours  permanent  d'une  forée  person- 
nelle. Elle  serait,  sous  ce  rapport,  insuffisante  i  rbonno»  qni 
est  souvent  faible,  infirme  et  incapatrie,  non^seulemeint  visnk- 
vis  de  ses  semUables,  mais  même  vis-à-vis  de  simples  agents 
naturels. 

Mais  la  société  qui  recueille  l'homme  dès  son  beroaav»  et 
qui  recèle  en  son  sein  des  ressources  puissantes  pour  son  dé- 
veloppement, a  créé  à  son  profit  une  propriété  plus  slaUe  et 
pins  perfectionnée,  subsistant  au  profit  du  faible  oommean 
profit  du  fort  ;  elle  l'a  fait  jouir  de  oe  droit  de  propriété,  d'a- 
bord à  uo  titre  plus  on  moins  révocable,  et  a  fini  par  en  ffsirs 
un  droit  individuel»  inamovible  et  indépendant. 

Et  comme  toutes  les  sociétés  qui  ont  atteint  quelque  dvili^ 
sation  ont  suivi  une  marche  semblable  et  sont  arrivées  à  ce 
résultat  de  la  propriété  privée ,  indispensable  au  plein  déve- 
loppement de  l'individu  et  de  la  société  elle-même,  on  peut 
affirmer  que  cette  seconde  propriété,  comme  la  première,  doit 
être  reportée  au  droit  naturel,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose , 
au  droit  des  gens  primaire,  soit  qu'on  définisse  ce  droit  comme 
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les  Jarifloomiiltes  rooMtos  tjus  quod  apud  omnes  génies  perœ^ 
quecusÉ&âiiuTt  loH  qu'on  dhe  aTec  H.  TMers  que,  pour  oon- 
ttaltre  les  droits  taatiirels  »  il  frat  selirrcr  *  la  saine  et  pro* 
fonde  dbsenFation  des  êtres  pour  s'anorer  des  lois  |wrma- 
nentesqni  les  régissent. 

On  renNirqoera  d'aillears  combien»  i  ce  point  de  vue,  les 
premières  lois  de  la  propriété  concordent  avec  celles  qui  ont 
présidé  h  rorganisalion  de  la  famille. 

Tous  les  témoignages  semblent  en  effet  s'accorder  ponr nous 
faire  voir  dans  les  temps  antiques,  les  familles  placées  sons  la 
pnissanee  absolue  des  pères,  do  telle  sorte  que  tons  les  indivi- 
dos  composant  nne  même  race  n'araient  pas  véritablement 
nne  personnalité  sons  le  rapport  dn  droit ,  et  s'absorbaient 
poar  ainsi  dire  dans  la  personne  d'un  chef  unique  qui  domi- 
nait sur  plusieurs  générations.  G*est  Vidée  que  les  traditions 
bibliques  mettent  partout  en  éTidenoe,  et  qui  forme  la  base  du 
gOQTemement  qu'on  a  appelé  patrioreal.  Tonte  là  puissance 
élait  concentrée,  dans  ce  système,  dans  un  petit  nombre  de 
chefs  de  famille  qui  dominaient  la  tribu  naissante,  et  il  n'est 
pas  trop  difficile  de  suivre  dans  le  progrès  des  âges,  même  i 
l'aide  de  documents  historiques,  Teffet  delà  civilisation,  qui 
fut  d'amoindrir  successivement  ce  pouvoir  des  pères,  et  d'équi- 
librer enfin  le  droit  des  pères,  de  la  femme  et  des  enfants. 

Or,  si  l'on  réfléchit  à  cet  état  de  choses ,  on  verra  qu'il  est 
incompatible  *  son  origine  avec  rexistence  d'une  propriété 
privée  autre  que  colle  qoe  nous  avons  appelée  primitive  :  la 
propriété  sociale  ne  pouvait  appartenir  qu'à  ceux  en  qui  se  trou* 
vait  concentrée  toute  la  puissance  de  la  société  naissante  :  le 
droit  individuel  *  celle  seconde  propriété  est  le  signe  non  équi- 
voque d'ute  indépendance  personnelle  dont  rexislenoe  ne 
concorde  fiés  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  tribu. 

Gonclura-t-ondetout  ceci  que  la  société  qui  a  créé  vérita- 
blement la  propriété  privée,  pourrait  aujourd'hui,  par  un 
nouveau  retour  sur  elle-même ,  la  détruire  et  y  substituer 
quelque  système  de  communisme  positif  ou  même  négatif, 
parce  qu'il  lui  «erait  prouvé  que  ces  systèmes  sont  plus  favo- 
rables q«e  celui  de  la  propriété  au  bonheur  de  l'humanité?  Ce 
n'est  là  qn'vne  pore  utopie,  et  autant  vaudrait  proposera 
l'homme  fait  qni  a  atteint  la  plénitude  de  son  développement, 
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de  reprendre  Tètat  où  il  se  irooTait  pendant  son  enfance»  sons 
prétexte  qu'il  s'y  troQf  ait  pins  henrenx.  Dans  les  choses  qni 
ne  sont  pas  de  fabrieation  humaine»  comme  le  développement 
de  l'homme  et  celai  de  la  société,  c'est  bien  vainement  qn'on 
pose  le  problème  d'un  changement  dans  les  lois  naturelles; 
mais,  si  la  conscience  humaine  pouvait  être  réellement  oon- 
snllée  sur  une  pareille  question,  elle  n'aurait  sans  doute  qu'un 
cri  pour  la  résoudre»  et  pour  dire  quels  proposition  failo serait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  quitter  les  voies  de  la  dviliaaiion  pour 
rentrer  dans  celles  de  la  barbarie. 

Mais  il  y  a  une  autre  conséquence  qui  s'induit  de  ces  déduc- 
tions, c'est  que  la  propriété  s'appuie  sur  la  société  comme  sur 
Vune  de  ses  bases  indispensables ,  et  que  le  meilleur  moyen  de 
la  protéger  et  de  la  défendre,  c'est  de  respecter  la  société  telle 
que  les  traditions  l'ont  faite»  et  de  la  préserver  avec  soin  des 
atteintes  qtii  pourraient  amener  sa  dissolution  ou  son  affaiblis- 
sement. C'est  au  bout  de  la  voie  qu'ouvrent  ces  atteintes  qu*on 
est  toujours  sArderetrouver  la  barbarie  avec  toutes  ses  con- 
séquences. 

La  séance  est  terminée  par  le  rapport  ci-^prèa  de 
M.  Ducoin  : 

Messieurs»  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport  aur 
la  première  partie  du  Catahg^u  de$  Dauphinoii  digne$  de  mê^ 
moJr«»  rédigé  par  M.  Colomb  de Batines,  brochure in-8«»  ayant 
moins  de  !00  pages»  et  publiée  en  1840. 

Cet  auteur  a  adopté  l'ordre  alphabétique»  et  cette  première 
partie»  là  seule  qui  nous  soit  parvenue  de  son  Caialoguef  s'é- 
tend de  l'A  au  J  inclusivement»  c'est-à-dire  d'AcGARiAS- 

SBBIONB  à  JUVBKIS. 

Peut-être»  Messieurs»  présumez* vous  que  chacun  des  arti- 
cles renferme  une  courte  notice  biographique,  parfois  litté- 
raii'e  au  besoin;  vous  seriez  dans  l'erreur  en  le  pensant: 
M.  Colomb  de  Batines  se  borne  presque  toujours  i  indiquer» 
pMr  chacun  de  ses  personnages,  le  nom  et  les  prénoms»  l'état 
ou  la  profession»  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance»  ainsi  que 
l'époque  de  la  mort  ;  de  plus»  il  désigne  d'Une  façon  assez 
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ample  et  détaillée  les  ouvrages  qui  ont  parlé  da  penon- 
nage  auquel  est  consacré  Tarticle.  Ainsi  il  semblerait  nous 
dire  :  «  Je  ne  vous  indiquerai  point  les  ouvrages  composés 
par  mes  Dauphinois»  à  qui  même  presque  toujours  je  me  bor- 
nerai à  donner  la  qualification  trés-vague  d'émootn  ;  mais,  en 
re?ancbe»  vous  verres  dans  mon  Galalogue  les  titres  des  livres 
où  vons  pourrez  chercher  et  trouver  ce  que  je  ne  vous  donne 
pas.  »  C'est  à  non»,  Messieurs»  de  voir  si  nous  devons  regar- 
der cela  comme  une  compensation  satisfaisante. 

Au  reste»  M.  de  Batines  nous  avertit  que  c*e«t  volontaire- 
ment qu'il  n'a  pas  fait  figurer  dans  son  Catalogue  un  certain 
vombre  d*écrivains,  non  assez  dignes  de  mémoire.  Mais  quant 
aux  hommes  politiques»  il  a  cru  devoir  être  moins  scmpulenr» 
et  nomenelaiurer  (il  use  deui  fois  de  ce  verbe  un  peu  néolo- 
gique) tous  ceux  qui  ont  été  revêtus»  depuis  1789»  d*un  mandat 
législatif»  quoique  la  plupart  l'aient  rempli  avec  le  mutisme  le 
plus  complet. 

Soit,  mais  j'observerai  que  M.  Colomb  de  Batines  ne  s'est 
point  inscrit  dans  sa  nomenclature»  et  pourtant  il  avait  parfai- 
tement le  droit  de  le  faire  ;  car  il  ne  s'agissait  ici  que  de  cons- 
tater un  fait»  celui  qu'il  avait  publié  des  ouvrages»  et  nullement 
de  blesser  la  modestie  en  les  louant»  puisque»  d'après  la  forme 
adoptée  par  lui»  toute  appréciation  du  mérite  des  productions 
est  systématiquement  omise.  Ici  l'exactitude  demandait  ce  que 
les  convenances  ne  défendaient  pas. 

11  me  répondra  peut-être  qu'il  était  bien  le  maître  de  ne  pas 
écrire  son  nom  ailleurs  que  dans  le  titre  de  son  Catalogue;  le 
terrain  étant  à  lui,  il  en  pouvait  disposer  comme  bon  lui  sem- 
blait. 

Bien  qu'à  regret»  acceptons  ici  sa  réponse  ou  son  excuse  ;  ce- 
pendant je  ne  serai  pas  aussi  facile  sur  une  autre  omission  :  M. 
de  Batines»  dans  son  Catalogne,  n'a  point  accordé  de  place  à  no- 
tre honorable  confrère  M.  Albert  Bu  Boys»  quoique  plus  d'un  ' 
ouvrage  de  ce  dernier  eût  déjà  vu  le  jour»  notamment  la  Vie 
de  saint  Hugues^  qui  avait  paru  en  1837  ;  et  certes»  H.  Albert 
Du  Boys  n'est  nullement  au  nombre  des  écritains  non  a$$ex 
éUgnee  de  mémoire^  et  dont,  par  conséquent»  l'omission  ne  con- 
stitue pas  une  lacune. 

Au  reste»  je  suis  persuadé  que  M.  de  Batines  s*empresàera 
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d'inscrire,  s'il  ne  Ta  déjà  fait,  daoa  an  supplément,  le  i 
notpe  confrère. 

Ce  mot  de  supplément  me  rappelle  la  fin  de  l'aTant^propo» 
de  H.  de  Batines»  qni  se  termine  de  la  sorte  :  e.  •  •  Le  plaisir 
de  rédiger  un  supplément,  un  des  plus  doux  passe-temps  da 
l)iUiograpbe»  s 

J'ai  oberché  quelques  instants  comasent  la  rédactien  d'un 
supplément  pouvait  être  un  passe-temps  d'une  douceur  si 
grande,  et  je  me  suis  arrêté  i  ces  idées.  Peut^tre  M.  de  Balines 
a-i-il  voulu  parler  du  plaisir  que  ressent  un  bibliographe  en 
augmentant  la  somme  de  ses  connaissances  {apprendre,  e'eet 
jouir),  et  en  inscrivant  dans  un  supplément  cette  augmentation 
pour  la  constater  et  pour  en  faire  profiter  le  publie  ^  peut-être 
aussi  notre  auteur  songeait-il  au  plaisir  qu'un  bon  et  noble 
esprit  goûte  à  corriger  des  erreurs  on  à  réparer  deaomissioas. 

Pour  compléter  mon  rapport,  puiaons  quelques  brefs  dé- 
tails isolés,  dans  le  catalogue  dont  je  m'occupe. 

Nicolas  Cborier,  selon  toutes  les  biographies,  serait  né  à 
Vienne  (Daupbiné)  en  4609;  II.  de  Balines  affirme  que  161S 
est  réellement  l'année  de  sa  naissance,  et  cette  affirmation  n'est 
pas  faite  sans  preuves.  Voilk  donc  une  erreur  générale  eomr 
beltue,  sinon  détraite,  car  il  y  a  des  erreurs  vivaces»  remarque 
applicable  également  à  ce  qni  va  être  énonoét 

Autre  rectification  de  même  genre  :  nombre  de  biographies 
font  nattre  Condillac  i  Grenoble  en  1715 ,  mais  le  catalogue 
de  M.  de  Battues  indique  que  notre  métapiqrsicien  naquit  le  31 
aioAt  1714. . 

A  ce  sujet,  qu'une  observation  me  soit  permise  :  feu  H.  Au* 
guslin  Blanc,  l'un  de  nos  confrères  et  l'un  des  bienfaiteurs  de 
la  bibliothèque  de  Grenoble  est,  je  crois,  le  premier  qni  ait  re- 
connu et  constaté  cette  erreur  de  date.  Longtemps  avant 
qu'eût  paru  l'ouvrage  de  M.  Colomb»  il  me  dit  à  nioi*mème 
avoir  levé  nu  extrait  baptistaire  de  Condillac,  afin  de  faire  dis- 
paraître tons  les  doutes  à  cet  égard. 

Troisième  rectification  de  même  genre  :  le  célèbre  Dolomieu 
est  né  le  24  juin  1750,  et  non  le  23  juin  1754,  comme  le  disent 
quelques  biographes. 

Un  mathématicien  dauphinois  du  XVI*  siècle  a  quelque  cé- 
lébrité sous  le  nom  d'Oroooe  Fine»  et,  selon  la  Biographie  du 
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Dauphinf^  senii  mort  en  1&63*  Mi^is  M.  CoAomb  établit  qa'il 
s*appelait  Fine»  et  qu'il  mounit  en  1555. 

Ao  dire  de  la  plupart  des  biographes»  François  do  Nantes 
naquit  i  Valence  (Drômc)  le  8  mai  1736.  Mieux  informé, 
M.  Colomb  de  Batines  nous  apprend  que  François  Tint  au 
monde  à  Beaurepaire  (Isère),  le  17  jan? ier  1766.  Une  diiTé* 
renée  ou  erreur  de  tingt  années  I  cela  méritait  bien  qu*on  le 
corrigeât,  et  notre  histoire  dauphinoise  doit  en  savoir  beau- 
coup de  gré  il  M.  de  Batines. 

Hombert  II,  dernier  dauphin  de  Viennois,  décéda,  selon 
Ghorier,  en  1854,  et,  selon  le  GaUia$ia  Christiana,  en  1856. 
Le  fait  est,  comme  l'indique  fort  bien  M.  de  Batines^  que  notre 
dauphin  mourut  h  Clermont  (AoTergne),  le  S3  mai  1366. 

A  Farticle  BAnNATB,  j'aurais  assez  désiré  que  M.  Colomb 
eût  rectifié  une  erreur  notable  commise  en  1811,  par  M icimud, 
dans  la  Biographie  Umoendhf  et  que  rien  n*a  corrigée  depuis 
dans  ce  dictionnaire  d'ailleurs  si  recommandiible.  Hichaod  dit 
tesHieUement  :  «  Après  la  session  de  TAssemblée  eonslitiiaste, 
Barnave  se  vêtira  à  Grenoble,  où  il  épousa  la  fille  d'un  con- 
seiller de  la  cwr  des  aides.  »  Ort  dans  notre  cité,  on  sait  gé- 
néridement  que  Barnate  jamaia  ne  s'est  marié. 

Mais  probablement  M.  de  Batines  répondrai!  que,  d'ayvè^  le 
plan  qu'il  s'était  tracé,  il  n'avait  k  s'occuper  bistoriqu/sment 
que  des  naissances  et  des  décès,  c'est-à-dire  de  ce  qui  forme 
les  deux  tiers  des  registres  consacrés  à  l'état  civil.  Et  moi,  je 
serais  tenté  de  répliquer  :  «  C'e^  trop  peu.  s 


Mamm  «m  V  mMurs  iSftl. 
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H.  Auzias  fait  la  lecture  suivante  sur  an  manuscrit 
du  dix-buitième  siècle  : 

Un  recoeil  manuscrit  stcc  quelques  pièces  imprimées,  com- 
blé vers  le  milieu  du  dernier  siècle»  m*a  passé  sons  les  yeux. 
C'est  une  sorte  de  journal  ou^  parmi  bien  des  choses  oiseuses^ 
il  m'a  semblé  qu'on  pourrait  faire  un  certain  glanage. 

Séparés  de  cette  époque  par  les  bouleversements  de  tant  de 
révolutions,  on  aime  mesurer  le  chemin  parcouru»  en  consi- 
dérant quelles  étaient»  au  point  de  départ,  les  idées  en  discus- 
sion et  les  préoccnpatioDs  de  l'opinion  publique. 

Ainsi  le  mouvement  que  produisit  le  livre  de  Montesquieu» 
et  qui  eut  de  l'écho  dans  le  recueil  dont  j*ai  fouillé  les  pages 
durant  ces  vacances»  aide  à  comprendre  les  espérances  que  nos 
pères  fondèrent  sur  les  principes  nouveaux  de  la  politique  et 
les  déconvenues  qui  s'en  sont  suivies. 

Il  ne  faut  pas»  au  surplus»  nous  attendre  à  ce  que  le  ma- 
nuscrit nous  fournisse  rien  de  réellement  curieux  ;  son  au- 
teur» titulaire  d'une  charge  à  la  chancellerie  de  la  province, 
avait  la  manie  du  recueil  ;  tout»  surtout  les  puérilités,  lui  était 
nouvelle  à  coUiger. 

J'y  prendrai  peu  de  nouvelles;  je  pourrai  analyser  quelques 
pièces»  et  je  me  permettrai  quelques  réflexions. 

L 

Mimeire  sur  Varigine  de  la  rialiti  des  iaiUes  en  Dauphiné, 
dreêêé  en  1728. 

Ce  travail  est  de  Bl.  de  Fontanieu»  intendant  de  la  province. 
Il  peut  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui  est  relatif  à  l'impôt 
dans  nos  anciens  temps. 

On  y  rappelle  le  mode  d'asseoir  par  feux  ou  par  familles  les 
charges  personnelles  au  temps  des  Dauphins»  et  les  révisions 
des  feux»  dont  la  plus  ancienne  existant  à  la  chambre  des 
comptes  était  de  1436»  mais  elle  en  énonçait  d'antérieures  ; 
l'inégalité  de  ce  mode  était  grande;  car»  pourvu  qu'on  possé- 
dât une  valeur  de  dii  francs  d'or  au  moinsv  on  payait  aétant 


Digitized  by 


Google 


537 

qae  le  plus  ricbe.  Ceax  qar  n'avaient  pas  ces  dix  francft  d'or, 
étaient  affranchis  comme  pantres. 

On  essaya  d'y  remédier,  mais  en  vain,  par  l'nsage  oà  Von 
arriva  de  réunir  plusieurs  familles  paavre^  poar  un  seul  feu; 
puis  on  en  vint  à  la  réalité,  c'est-à-dire  à  l'assiette  de  l'impôt 
par  parcelles  de  terre  selon  leur  valeur.  Cependant  le  nom  de 
feux  se  conserva  ;  chaque  communauté  en  supportait  un  nom- 
bre proportionné  i  l'importance  de  son  territoire. 

La  répartition  des  tailles  se  faisait  au  moyen  de  quatre  étals 
ou  rôles  différents  : 

1*  Le  péréquaire  général  ; 

2*  Les  cadastres  ou  parcellaires  ; 

3*  Les  coursiers  ; 

h^  Les  rôles. 

Le  premier  contenait  l'état  de  toutes  les  communautés  de  la 
province,  avec  la  note  dés  feux  dont  chacune  était  composée;  il 
servait  à  la  répartition  générale. 

Il  y  avait  les  feux  nobles  qui  ne  contribuaient  qu'aux  impo- 
sitions mises  expressément  à  la  charge  des  trois  ordres  ;  et  les 
feux  roturiers  chargés  seuls  des  contributions  ordinaires. 

La  communauté  répartissait  ensuite  par  ses  propres  officiers 
son  contingent  sur  les  possesseurs  des  terres. 

La  répartition  avait  lieu  au  marc  la  livre  par  le  moyen  du 
parcellaire  ou  cadastre,  énonçant  la  contenance  et  la  valeur 
sur  le  pied  d'un  denier  conventionnel  d'estime.  Ce  denier  va- 
riait dans  chaque  communauté. 

Le  coursier  n'était  qu'un  relevé  du  parcellaire  détaillé  par 
noms  de  propriétaires;  on  y  portait  les  mutations  ;  il  n'était 
pas  permis  de  rien  innover  au  parcellaire. 

Chaque  communauté  avait  un  parcellaire  et  un  coursier 
nobles,  un  parcellaire  et  un  coursier  roturiers. 

Les  rôles,  c'éuient  les  états  ou  tableaux  servant  aux  collec- 
teurs des  tailles. 

C'était  ainsi  que  se  faisaient  les  choses  pendant  que  le  Dau^ 
phiné  avait  ses  Etats  ;  mais  le  grand  et  long  procès  du  tiers 
et  delà  noblesse,  fini  seulement  en  1639,  touchant  le  point  de 
savoir  si  les  nobles  pouvaient  affranchir  des  tailles  les  biens 
roturiers  par  eux  acquis,  avait  produit  tant  de  désordres,  que 
Louis  XIII  en  prit  prétexte  pour  supprimer  lej  Etats  et  rendre 
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le  D«nphiiié  pa%8  d^iUeiian,  par  édit  do  34  octobre  1639,  Désor- 
mais les  nobles  dorent  contribuer  aox  tailles»  ainsi  qne  les 
eedésiastiqaes».  pov  leurs  terres  rotorières  acquises  ayani  le 
l«r  mai  1635. 

Le  p^réqnaire  général  fut  alors  refait;  il  eût  falla  agir  de 
même  poar  tons  les  paroellaires,  mais  la  tâche  paroi  trop  dif- 
ficile ;  elle  ol>lîgeait  à  juger  une  infinité  de  contestations  de 
commonanté  i  communauté,  de  particuliers  à  particuliers.  La 
pltts  grande  partie  était  contre  les  principaux  seigneurs,  offi- 
ciers des  cours  supérieures,  officiers  des  villes  et  villages,  dont 
le  crédit  étouffait  presque  toujours  les  réclamations  des  com- 
munautés, et  qui  avaient  su  se  procurer  indûment  la  franchise 
des  tailles. 

M.  d*Angevilliers,  intendant  jusqu'en  1715,  après  M.  Bon- 
chu,  y  pourvut  en  faisant  nommer  aux  communautés,  par  ar- 
rêt du  conseil  du  S&  février  1714,  un  défenseur  public  ou 
syndic,  qui  fut  M.  Joseph  Garnier.  Quinze  cents  assignations 
forent  aussitôt  données,  mais  le  parlement,  gravement  atteint 
dans  un  grand  nombre  de  ses  membres,  parvint  à  entraver  ce 
mouvement. 

En  1726,  M.  de  Fontanieu,  intendant,  s'occupa  de  la  restau- 
ration des  parcellaires  et  coursiers.  Dans  M  généralité  de  Gre- 
noble, il  se  trouva  plus  de  sept  cent  cinquante  parcellaires, 
nobles  ou  roturiers,  à  refaire,  et  encore  plus  de  coursiers  ; 
cinq  cifU  cinquante  coaunuoautés  au  moins  étaient  dans  le 
plus  grand  désordre  à  cet  égard  ;  et  comme  ces  communautés 
devaient  supporter  seules  la  dépense,  qui  fut  appréciée  à 
l,200,,000  Dr.,' on  jugea  les  frais  du  remède  au-dessus  des 
forces  du  malade. 

Un  petit  nombre  de  communautés  n'avaient  même  ni  parcel- 
laire ni  coursier  ;  elles  se  répartissaient  les  impositions  sur 
des  rôles  fort  défectueux. 

Presque  partout  on  s'était  abstenu  d'y  porter  les  terres  dé- 
frichées successivement,  ce  qui  était  un  objet  immense  en  Dan- 
pbiné,  ainsi  qu'il  résultait  de  la  réformation  des  bois,  et  une 
foule  d'autres  causes  avaient  montré  l'indispensable  nécessité 
d'une  opération  radicale,  pour  laquelle  le  mémoire  (qui  est  de 
M.  de  Fontanîea  lui-même)  conclut  à  ce  que  le  roi  veuille  bien 
venir  au  secours  de  la  province.  Il  dit  que  le  Dauphîné,  pro- 
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YÎnoe  frontière,  y  a  droit  par  les  marques  essentielles  qa'ello 
n'a  cessé  de  donner  de  son  atfacbement  et  de  sa  fidélité.  Il  de-- 
mande  anssi  que  le  travail  soit  confié  à  des  commissaires  pris 
ailleurs  que  dansl^iMirtofitft^  qui  a  trop  d'intérêt  au  maintien 
de  Tabas. 

Le  parlement,  qoi  se  montrait  là  fort  peu  sensible  ans 
charges  dn  tiers-état,  devait  ensqite  faire  merveille  pour  sa 
popularité  contre  les  édits  de  finances  que  le  roi  fut  obligé  de 
rendre.  L'esprit  de  corps  induisit  sans  cesse  les  parlements, 
après  la  chute  de  la  féodalité,  à  se  hausser  au  détriment  de  la 
royauté  comme  à  celui  des  peuples  et  de  l'Eglise. 

D. 

B^exiom  sur  le  traité  ck  la  itme  royak»  d$U,k  maréchal  ds 
Vauban,  far  M.  delà  Gennière» 

Le  maréchal,  dans  ses  temps  de  loisir,  avait  fait  ce  traité 
sur  un  projet  reconnu  bientôt  pour  impraticable,  car  il  im- 
pliquait le  caractère  d'impôt  sur  le  revenu  de  toute  nature.  Il 
voulait  remplacer  les  tailles  et  autres  impôts,  par  une  contri- 
bution unique,  appelée  dime  royale ,  consistant  à  prélever  le 
vingtième  du  revenu,  sauf  augmentation  au  besoin,  sur  tous 
également,  nobles,  ecclésiastiques  et  roturiers.  Sauf  le  mode» 
c'est  le  caractère  général  que  l'impôt  devait  acquérir;  et  où 
il  serait  arrivé,  indépendamment  des  violences  révolution- 
naires. 

H.  de  la  Genntère,  tout  en  louant  l'intention,  montre  l'im- 
possibilité de  Timpôt  ayant  pour  base  les  revenus;  il  en  donne 
une  foule  de  bonnes  raisons  qui  ont  eu  encore  à  se  produire^ 
au  milieu  de  récentes  circonstances. 

Je  retiendrai  seulement  de  son  travail  quelques  notions  tou* 
chant  les  tailles,  objet  de  l'article  précédent» 

La  taille  ne  se  levait  pas  par  des  fermiers,  n^ais  par  les  peu- 
ples mêmes,  sans  autre  dépense  pour  le  roi  et  les  peuples  que 
15  deniers  par  livre  de  taxation  attribués  aux  coUecleors,  re-* 
ceveurs  et  receveurs  généraux  des  généralités,  qui  en  remet- 
taient le  produit  directement  au  trésor  royal. 

La  somme  de  la  taille  était  fixée,  chaque  année,  selon  les 


Digitized  by 


Google 


540 

besoins  ;  on  la  partageait  entré  les  généralUéê  ;  chaque  généra^ 
lUé  partageait  son  contingent  entre  les  éleeiions^  qui  parta* 
geaient  entre  les  paroisses  de  leur  ressort.  Les  paroissiens  s*as-   . 
semblaient  pour  nommer  les  collecteurs^  qui  faisaient  la  répar- 
tition suivant  les  facultés  de  chacun. 

Les  plaignants  s'adressaient  aux  iluê,  ou  chefs  deséfec^toiw, 
et  aui  cours  des  aides»  qui  condamnaient  les  collecteurs  per- 
sonnellement aux  frais  si  la  plainte  était  admise. 

La  taille,  dans  ^es  plus  grands  excès»  n'atteignait  jamais  le 
sixième  des  fruits. 

Elle  ne  se  répartissait  pas  seulement  sur  les  terres»  mais  aussi 
selon  le  gain  présumé  du  commerce  ou  des  arts  et  métiers. 

On  évaluait»  en  1707»  la  surface  de  la  France  à  30,000 
lieues  carrées»  faisant  5»209»800  toises  par  lieue  carrée.  La 
Normandie»  qui  formait  trois  généralités  et  avait  1740  lieues 
carrées»  payait  4  millions  pour  la  Uille»  et  8»700»000  fr.  pour 
les  aides  et  les  douanes. 

On  évaluait  que  la  taille  faisait  le  quart  du  revenu  du  roi« 

Le  blé  valait  4  à  5  deniers  la  livre  ;  12  sols  le  boisseau  de 
30  livres.  Le  produit  de  la  France»  en  blé»  dépassait  notable-- 
ment  les  besoins  de  la  population»  qui,  d'après  les  rapports 
des  intendants»  était  portée  à  19,09&»000,  malgré  la  sortie 
des  religionnaires  protestants»  la  peste  de  1093  et  les  dernières 
guerres.  On  comptait  36.000  paroisses. 

La  ration  des  soldats  en  pain  pesait  une  livre  et  demie. 

Le  sétier  de  blé»  mesure  de  Paris»  pesait  de  240  à  880  livres, 
selon  les  qualités. 

m. 

Relation  de  ce  qui  ê*eêt  fossé  au  parlement  tors  de  l'ouverture 
du  testameni  de  Louis  XIV. 

On  y  voit  que  le  duc  d'Orléans  et  le  parlement  y  stipulèrent 
chacun  à  cette  occasion  leurs  intérêts  le  mieux  possible»  sans 
égard  aux  dispositions  du  roi.  Le  duc  d'Orléans  y  dit,  avant 
l'ouverture  du  testament,  qu'il  entend  avoir  la  régence,  pure- 
ment et  simplement»  en  vertu  du  droit  de  sa  naissance.  Le 
parlement  voulut  le  retrait  des  édits  de  1667  et  1673»  qui 
avaient  restreint  son  droit  de  remontrance* 
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Cette  crise  metlait  dès  lors  en  relief,  à  ce  qa*il  semble,  I'id- 
conYénieot  d'avoir  laissé  perdre  en  France  la  tradition  des 
Etats  provinciaux  et  généraux.  Le  parlement  se  laissait  aller  i 
ridée  que  lui»  corps  judiciaire»  pouvait  revendiquer  les  droits 
politiques  les  plus  étendus,  tels  que  ceux  que  la  peuple  assem- 
blé autour  du  roi  son  chef  avait  pu  jadis  exercer.  Le  roi,  en 
nivelant  tout  au-^dessous  de  lui»  ne  s'étail-il  pas  privé  des  con- 
treforts indispensables  à  sa  puissance  ?  En  élevant  outre  me- 
sure la  colonne  au  sommet  de  laquelle  il  avait  placé  sa  cou- 
ronne» ne  l'avait-il  pas  exposée  à  manquer  de  base  et  à  s*é* 
branler  dès  que  les  masses  qu'elle  dominait  de  trop  haut  vien- 
draient à  s'agiter? 

IV. 

(1775),  —  Suppression  des  parlements  à  Voccasion  des  conflits 
devenus  très-fréquents  avec  le  roi  au  sujet  de  V enregistrement 
des  idits  de  finance  et  du  droit  de  remontrance. 

Les  parlements  saisissaient  habilement  l'occasion  de  cesédits 
portant  création  d'impôts  nouveaux,  pour  s'environner  de  po- 
pularité en  même  temps  qu'ils  combattaient  dans  Tintérét  de 
leurs  prérogatives. 

A  Grenoble  on  eut  les  plus  vives  craintes  que  celui  du  Dau* 
phiné  ne  fût  aboli  sans  être  remplacé  par  rien. 

a  On  croit,  dit  le  journal,  qu'il  n'y  aura  plus  de  parlement 
à  Rennes,  Dijon,  Blelz,  Pau  et  Grenoble,  et  qu'on  établira  à  la 
place  des  conseils  supérieurs. 

jft  Grenoble  est  même  menacé  d'une  bien  plus  mauvaise  nou- 
velle qui  entraînerait  la  ruine  de  tous  ses  habitants,  le  conseil 
supérieur  serait  établi  i  Valence.  La  ville  de  Valence  a  de  tout 
temps  été  la  rivale  de  celle  de  Grenoble.  On  sait  toutes  les  dé- 
marches qu'elle  a  faites  pour  avoir  Fartillerie.  On  doute  cepen- 
dant que  le  chancelier  s'y  prête.  Le  principal  motif  de  la  sup- 
pression du  parlement  de  Rouen»  est  que  cette  capitale  est  une 
ville  de  commerce  où  cette  cour  ne  convenait  point.  Or»  Va-* 
lence  est  dans  le  même  cas»  puisque  le  Rhône  y  passe.  C'est  à 
ses  habitants  à  se  réveiller  de  leur  léthargie»  de  leur  paresse» 
de  leur  vie  lâche,  et  (au  lieu  de  ex  aliis  crescere)  à  pro6ter  de 


Digitized  by 


Google 


542 

la  situation  RiToraMe  où  ils  se  tronyeiit  poar  comtnercér  et 
pour  faire  leur  bien  en  procurant  celut  de  TËtat. 

»  La  Tille  alarmée,  ainsi  qu'elle  doit  l'être,  rient  d'entoyer 
ses  représentations  à  M.  le  chancelier.  Dfeu  leur  donné  bon 
effet,  car  nous  sommes  dans  un  temps  d*orage  et  de  tempête, 
où  les  prières  des  matelots  ne  sont  pas  exaucées. 

9  D'autres  bruits  veulent  qu'il  n'y  ait  pas  même  de  conseil 
supérieur  ;  la  moitié  du  Dauphinè  irait  à  Lyon,  et  Tautre  moi- 
tié iiAix. 

M.  deMonteynard,  ministre  delà  guerre^  écrità  Hntendant 
qu'il  n'a  jamais  été  question  de  transférera  Valence  le  par- 
lement ou  le  canseU  êupérieur.  La  Tille  est  dans  la  joie.  Le 
fait  est  que  sans  M.  de  Monteyoard  nous  n'aurions  pas  de  par- 
Icment  à  Grenoble. 

»  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  i  ces  faux  bruits ,  c'est  que  le 
Vivarais  était  jadis  du  présidial  de  Valence  ;  il  lui  fut  enleté 
quand  un  présidial  fut  établi  à  Nîmes,  moyennant  une  indem- 
nité annuelle  payée  par  le  trésor  royal.  Gomme  le  présidial  de 
Nîmes  est  érigé  en  conseil  supérieur,  les  Valentinois  Tiennent 
d'envoyer  à  Paris  un  député,  pour  réclamer  leurs  anciens 
justiciables. 

jft  6  noTcmbre.  —  Les  membres  du  parlement  ont  reçu  les 
ordres  du  roi  pour  se  rendre  en  Tille. 

d  7  novembre,  9  heures  du  matin.  —  M.  le  comte  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  coknmandant,  assisté  de  H.  Pajol-de-Harcbe- 
Tal,  intendant,  se  sont  rendus  au  palais  de  justice,  avec  cortège 
et  gardes.  H.  de  Tonnerre  était  dans  son  carrosse  avec  Tinten- 
dant,  avec  ordre  aux  chevaux  de  marcher  le  plus  lentement 
qu'il  leur  serait  possible,  afin  de  donner  plus  de  dignité  et  de 
solennité  à  l'objet  de  leur  mission. 

JD  Le  parlement  étant  assemblé,  et  ces  Messieurs  étant  ar- 
rivés, l'on  a  commencé,  en  vertu  de  lettres  patentes  du  11  oc- 
tobre 1771,  par  casser  les  arrêts  et  arrêtés  du  parlement  des 
1«'  et  Ifc  février,  &  et  23  mars  1771. 

j>  Le  même  jour,  7  novembre,  et  en  vertu  de  Tédit  du  roi 
dudit  mois  d'octobre,  le  parlement  a  été  supprimé.  Tous  les 
membres  ont  été  renvoyés  dans  leurs  maisons  aux  arrêts,  avec 
défense  de  voir  qui  que  ce  fût  jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  Les  officiers  du  corps  royal  d'artillerie  et  ceux  du  régi* 
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meni  de  la  Marok  ont  6lè  chargés  dé  remettra  des  lettres  de 
cachet  à  toas  les  magistrats  qai  De  \euleat  pas  rester  dans  le 
noateau  parlemeot»  ou  qoe  le  roi  D*est  pas  dami  rintentioii 
d*7  admettre.  Us  dotveni  sortir  de  Grenoble  dans  les  deux 
beores,  mais  fis  peiifent  se  rendre  où  bon  leur  semble. 

jft  La  Teille»  M.  le  président  d*Omacien  et  M.  le  conseiller 
de  Bley rien  ont  fait  leurs  protestations  an  greffe  de  la  Cour. 

a  Le  président  de  Hontferrat  voulait  Men  rester;  il  a  été 
exilé  à  la  grande  satisfaction  de  toute  la  proTince. 

»  On  ne  peut  disconvenir  en  général  que  nos  ex-magistrats 
étalent'  de  petits  tyrans  dont  nous  sommes  déharrassés.  » 

S  novembre.  ^  Composition  du  nouveau  pariement. 

Un  premier  président  (If.  de  la  Tour^Vidand).  Traitement, 
f2,(XMfr. 

Quatre  présidents  i  mortier,  6,000  fr.  (MM.  de  la  Costa  père> 
le  baron  de  la  Roche,  de  Beaumont,  de  Pina.). 

I>eux  conseillers-présidents,  4,6C0  fr.  (De  Sausin,  de 
Brenier). 

Doyen,  9,B00  fr.,  plus  1,500  fr.  4e  pension.  (De  Trivio). 

Procureur  général,  0,000  fr.  (De  Moydieu  fils). 

Trois  substituts,  1,000  fr.  (Chanel,  Gruau,  Veyrcl). 

Deux  avocats  généraux,  2,500  fr.  (La  Salcetle,  Servan). 

Doyen  des  conseillers  clercs,  3,500  fr.,  et  1,000  fr.  de 
pension. 

Trente-trois  conseillers  y  compris  les  doyens;  2,500  fr. 
ceux  de  la  grand*chambre,  et  2,000  fr.  ceux  des  requêtes  : 
(de  TriviOy  du  Blosset,  do  Montai,  de  Syeyes ,  Dupuy  Saint- 
Yinoent,  deChaléon,  de  Larnage,  Baronnatfils,  de  Fran- 
quiéres  fils,  de  Sinard,  de  Marnais,  de  la  Coste  fils,  Tabbé  de 
Ravel,  Dyse,  de  Loulle,  de  Galbert,  de  Gezarge,  de  Trivio  fils, 
de  Barrin  père,  de  Barrin  fils .  Tabbé  de  la  Tour,  Tabbé  de 
Roux,  de  MaMvert,  d'Âgoult,  de  Chabons,  de  Rochecbinard, 
de  Vourey,  du  Bouchage,  de  Longpra,  d*Anion ,  de  Garnier, 
de  Miribel,  de  Canel.) 

<r  Moyennant  ces  goges,  le  parlement  sera  tenu ,  suivant 
redit,  de  rendre  la  justice  gratuitement,  à  peine  de  conçus- 
sion. 

•  A  midi,  les  avocats  et  procureurs  ont  été  admis  au  ser- 
ment; la  rentrée  a  ejisuite  été  fixée  au  26  du  présent. 
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»  Presque  tous  ces  magistrats,  en  sortant»  ataient  Tair  ha- 
milié  et  consterné.  Oa  craint  des  démissions^  ce  qni  serait 
très-malbenreux. 

B  Le  poblic  traite  de  fanatiques  les  protestations  de  MBI.  le 
président  d*Ornacieii  et  le  conseiller  de  Heyrien. 

B  Seize  magistrats  do  aonveaB  parlement  Yealent  absolu- 
ment qnitter  (savoir»  présidents  :  de  Beaumont,  de  Pina,  le  lia- 
ron  de  la  Roche;  conseillers:  Rochechinard,  Ganel«  Gamier, 
Marnais,  Glialéon,  Longpra,  Larnage»  dn  Boncbage»  Dapny 
fils,  Vourey,  Barrin  père»  Barrin  fils,  Baronnat). 

B  C'est  la  femme  de  H.  de  Pina  qui  a  excité  les  autres  à  se 
démancher.  Elle  était  si  outrée  que  M.  son  mari  fût  dn  non- 
yeau  parlement»  qu'elle  a  donné  un  sonillet  au  sieur  La- 
Ibuilière  qui»  presque  devant  la  première  présidence»  en  rue 
Neuve  (1)»  l'avait  rencontrée  et  lui  faisait  son  petit  compli- 
ment sur  ce  que  M.  de  Pina  restait  avec  une  nouvelle  marque 
de  distinction  (S).  La  paix  s'est  faite  en  donnant  à  dîner  lundi 
à  M.  Lathuilière.  ;d 

—  Teite  de  la  protesUtion  déposée»  le  4  novembre»  an 
greffe  de  la  Cour  : 

er  Nous»  soussigné»  Joseph  Arthus  delà  Crpix*de4]hevrières- 
de-Sayve-d'Ornacieu»  présidente  mortier  en  la  Conr,  et  Louis 
Corbet  de  Meyrieu,  conseiller  en  ladite  Cour»  pénétrés  de  la 
plus  vive  douleur  au  sujet  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement 
séante  Paris»  et  dans  la  plupart  des  autres  parlements  du 
royaume»  et  prévoyant  que  le  parlement  séant  en  Dauphiné 
sera  incessamment  frappé  des  mêmes  coups»  avons  jugé  qu'il 
était  de  notre  devoir,  avant  que  d'élre  forcés  de  résigner  nos 
fonctions»  de  rendre  compte  au  plus  juste  des  maîtres  »  à  la 
patrie,  au  corps  entier  delà  magistrature  dont,  nous  avons 
rbonneur  d'élre  officiers  »  des  sentiments  qui  n'ont  jamais 
cessé  de  nous  animer»  qui  ont  été  jusqu'à  présent  et  qui  se- 
ront à  l'avenir  la  règle  de  notre  conduite. 

B  Dans  Tezercice  des  fonctions  laborieuses  et  difficiles  aux- 
quelles le  roi  a  daigné  nous  appeler»  le  serment  que  nous 
avons  prêté  ne  nous  permet  de  reconnaître  €  que  les  lois»  pour 


(1)  Maison  Perrier,  en  isso. 
fs)  Fait»  de  coaseHIer»  président. 
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n  les  vrais  conimaiideineDtB  A*un  sooverain,  qui  aabsolaméni 
»  déclaré  qa*il  Be  voolait  régner  que  par  les  règle»  et  les 
9  formes  sagement  établies  dans  le  royanme.  jd 

Après  ce  préambule»  les  deux  protestants  citent  comme  lois 
Tondamenlales  auxquelles  les  ordres  BouTeaux  du  roi  n*ont 
pu  déroger,  le  droit  de  remontrances»  la  nécessité  de  renre** 
gtstrement»  rinamovibilité  des  juges. 

Ils  disent  que  l'bonneur  et  la  conscience  font  obstacle  à  ce 
que  personne  consente  à  entrer  dans  le  nouveau* tribunal  ; 
selon  eux«  il  n'y  a  de  vrais  commandements- du  roi  que  les 
anciennes  lois  et  ordonnances  du  royaume. 

Ils  invoquent  les  traités  de  13&3»  iZkk,  13&9  pour  la  réu- 
nion du  Dauphiué  à  la  France ,  dont  deux  clauses  principales 
portaient  «  que  le  Dauphiné  ne  pourrait  être  uni  ni  ajouté  au 
u  royaume  de  France  fors  tant  que  comme  l'empire  y  serait 
»  uni,  et  que  nul  homme  ou  sujet  dudit  Dauphiné  ne  puisse 
D  être  tiré  en  aucune  Cour  du  royaume  ;  c'est  pourquoi  le  roi 
»  François  I*'  ordonne,  par  sa  déclaration  du  2  aoAt  15U , 
»  qu'aucune  personne  du  pays  de  Dauphiné  ne  prisse  être 
»  distraite  ni  tirée  en  procès  hors  d'icelui  pays,  et,  en  consé- 
a  quence,  il  est  porté  en  l'art.  25  de  l'ordonnance  d'Abbeville 
»  qu'aucunes  lettres  venant  du  dehors  ne  pourront  être 
D  exécutées,  ni  pareatis  accordés  sans  ouïr  le  procureur  géné- 
s  rai,  et  s'il  est  contredisant,  il  doit  être  procédé  sur  ce  en  la 
•  Cour  dûment  assemblée  (1).  » 


(1)  Yoir  sur  ces  principes  do  droit  public  dauphinois,  dans  le  re- 
coeil  de  Giroud,  tom.  as,  no  lis,  le  réquisitoire  de  M.  Savoie  de  Roi- 
lin,  avocat  général ,  contre  le  mémoire  de  If.  de  La  Grée,  procoreur 
généra]  à  la  chambre  des  comptes  ,  sur  rinféodation  de  la  forêt  de 
Bièvres,  et  l'arrêt  du  parlement  qoi  supprime  plosieurs  assertions  de 
ee  mémoire. 

L'avocat  général  établit,  comme  un  point  fondamental,  que  le  Dau- 
phiné n'est  pas  uni  à  la  France ,  et  n'en  fait  pas  partie  ;  née  legibui , 
née  eomueludinibui  regni  regilur,  dit-il  avec  Dumoulin  ;  que  les  lois 
générales  du  royaume  n'y  ont  pas  de  force  lorsqu'elles  sont  contraires 
à  ses  immunités  ou  libertés:  que  ses  députés  faisaient  corps  à  part,, 
aux  états  généraui:  ;  que  les  terres  y  sont  réputées  libres ,  étant  de  la 
classe  des  provinces  italiques,  juHf  ilaliei;  que  la  prescription  cen- 
tenaire y  a  lieu  contre  le  domaine,  etc. 

T.  III.  35 
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TootcelAesl,  au  soiplus,  mêlé  &  des  protestatiODs  inces-- 
SABtfS  de  idélité  cavers  le  roi  ;  oo  y  exprime  aussi  des  re- 
grels  pour  les  misères  do  peu|rfe,  i  quoi  la  suppression  du 
parlement  CBapéobera  de  vem^dier. 

36  novembre. — Le  BMiveau  parlementes!  rentré,  à  Tezoep* 
lion  deeânqou  si«  magistrats,  à  la  retraite  desquels  U.  le 
chancelier  a  consenti.  (MM.  de  Pina»  qui  en  est  fâclié  et  a  lieu 
de  rétre»  à  cause  de  sa  famille»  de  Garnier ,  de  Larnage»  de 
Vourey  et  Baronnat.) 

11  décembre.  — ?  Les  magistrats  exilés  ont  été  rappelés,  ex- 
cepté quatre.  (MM.  d'Ornacieu,  de  Meyrieux»  de  la  Rie  et  de 
Charconne.)    , 

15 janvier  177S.  —  MM.  de Rochefort  et  Dovivier,  désignés 
pour  être  conseillers,  viennent  de  recevoir  des  lettres  de  dis- 
pense pour  le  grade  d*avocat.  Cependant,  Fédit  d'octobre  1771 , 
art.  16,  exige  35  ans  d'Age  et  qu'on  aîi  snivi  exactemeni  le 
barreau  au  moins  cinq  ans,  ou  FempU  pendant  ce  temps  quel- 
que office  de  judicature. 

L'ordrq  des  avocats  murmure  beaucoup  de  tout  ceci.  Il 
adresse  un  très-bon  mémoire  à  M.  le  chano^er  ;  il  y  est  dit 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver  des  sujets  ayant  quatre 
générations  de  noblesse  pour  en  faire  des  magistrats ,  mais 
qu'il  sera  impossible  de  trouver  un  avocat  de  mérite  Grisant 
la  quatrième  génération  d'avocats  célèbres  (1). 

Les  avocats  ont  communiqué  leur  mémoire  à  M.  de  la  Tour* 
premier  président  ;  il  leur  a  dit  qu'ils  étaient  faits*  plus  que 
tous  autres,  pour  entrer  dans  la  magistrature  et  compléter  le 
parlement,  mais  il  les  a  priés  d'attendre  quatre  jours  avant 
d'envoyer  leur  mémoire,  ce  qu'ils  ont  accordé.  Il  y  aura  du 
grabuge. 

Le  parlement  vient  d'envoyer  une  délibération  par  laquelle 
il  prie  M.  le  cbancelier  de  pourvoir  d'offices  de  conseillers 


(1)  On  sait  qa*aotrefois  le  parlement  n'admettait  dans  son  sein  qoe 
des  nobles  de  quatre  générations,  ou  des  STOcats  dont  les  père,  aleal 
et  hlsaleal  eussent  été  aussi  avocats.  Toutefois,  avant  la  vénalité  des 
charges,  qui  excita  tant  de  répulsion  (Voir  Bugnon,  Lois  abrogies^ 
préface),  tout  avocat  pouvait  être  nommé  conseiller,  avocat  gêné* 
rai,  etc.,  et  cela  arrivait  fréquemment* 


Digitized  by 


Google 


5AT 

MM.  Gbieze,  PiiOD  4a  Gallandt  avocate;  Payan»  avoeat»  lieè- 
bailly  etsutNlôlégaé  i  St-PaaUTreis-ChAteaai. 

LemèiMoire  dea  avocate  a  fait  ton  effet;  ils  doifeot  être 
cooleota. 

29  janvier.— Les  noasinations  de  oes  avoeato  conseillers  sont 
.  arrivée. 

8  février .--^Les  nonveanx  conseillers  ont  été  reçnà  ce  ma«* 
tin  ;  selon  Tasage  »  ils  ont  fait  an  compliment  en  latin  ; 
M.  Payan»  qni  a  perdn  de  vm  ceUe  langue»  a  fait  traduire  le 
sien. 

On  appelé  ces  noaveaox  magistrats  eotueitterê  ie  fortune, 
par  imitation  dn  mot  ^ffiekrê  de  fertune.  On  assnre  que 
MM.  Chieze  et  Pison  ont  une  pension  de  1,500  fr.  de  la  Goor, 
et  M«  Payan,  5»000  fr.  «ne  fois  payés,  pour  Tindemniser  de 
ses  frais  d*établiasement  à  Grenoble.  Ces  grAcesdn  roi  for- 
malisent beancoop  les  antres  conseillers  ;  on  dM  que  le  chan- 
celier» qui  prétend  avoir  des  sujets  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  » 
est  cependant  obligé  de  les  acheter  à  prix  d*argent  et  par  im- 
positions sur  les  provinces. 

2  décembre  1771.  —  M.  l'avocat  LemaUre  est  menacé  d'un 
affaissement  de  cerveau,  qui  le  met  en  danger  de  mort  ou 
d'imbécillité.  Cet  excellent  sujet  avait  autant  de  peine  à  com- 
poser ses  plaidoyers  que  Boileau  à  faire  ses  vers.  La  lame  use 
enfin  le  fourreau.  Il  ne  prenait  jamais  aucun  délassement.  Le 
grand  travail  exige  presque  autant  de  dissipation»  promena- 
des, jeux  de  commerce»  etc. 

Nota.  Le  médecin  (iagnon ,  son  ami  de  cœur ,  ne  Ta  pas 
fuitté  un  ii^taat  ;  il  a  réussi  à  le  tirer  d'affaire. 

2  mai  1775.  —  Le  parlement  vient  d*étre  rétebli  ;  le  soir  de 
cet  événement»  auquel  le  public  en  général  a  pris  peu  de  part» 
il  y  a  eu  des  illuminations.  H.  de  Perrins,  président  en  la 
chambre  des  comptes,  qui  a  beaucoup  de  parents  dans  le  par- 
lement» s'est  signalé  par  des  devises,  emblèmes  et  transparents 
aux  armes  de  MM.  de  Bérnlle»  d'Ornacieu  et  de  Meyrien. 
(C'est  le  triumvirat.) 

La  ville  a  distribué  du  pain  aux  pauvres;  il  y  avait  deux 
fontaines  de  vin»  l'une  i  l'hôtel  de  ville  »  l'autre  à  la  place 
Grenelte. 

Le  dimanche  suivant,  le  parlement  a  assisté  à  une  proces- 
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sion  générale;  le  chapitre  deNoire-llamea  chanté  le  Te  Deum, 
et  Mgr  révoque  a  donné  la  bénédiction  du  Saint^Sacrement^ 

Jnillec  1775.-^M.  Robin,  avocat,  a  rappelé  dans  an  factom, 
pour  le  besoin  de  sa  cause ,  que  la  partie  adverse  avait  subi 
anciennement  un  jugement  qui  la  flétrissait/ 

M.  de  Cbarconne,  rapporteur,  a  tourné  les  juges  de  façon 
que  H.  Robin  perdait  son  procès  de  Tavis  de  tous  les  juges  ; 
l 'arrêt  a  même  été  couché,  sauf  les  signatures.  Pois  il  a  dit 
qoe  Tavocat  Robin  a^ait  calomnié  son  adversaire,  qui  n'a  ja- 
mais été  repris  de  justice,  selon  informations  prises  à  ce  sujet; 
qu'il  fallait  le  mander  venir  an  bureau  pour  y  recevoir  une 
bonne  mercuriale  ;  qu'il  était  même  dans  le  cas  d'étro  in- 
terdit. 

H.  le  président  de  la  Goste,  allié  de  M.  Robin ,  a  demandé 
t|U*on  le  chargeât  de  la  mercuriale,  qu'il  ferait  des  plus  fortes 
si  réellement  cet  avocat  était  coupable. 

Hais  M.  Robin  a  maintenu  qu'il  avait  dit  vrai;  il  a  rapporté 
du  greffe  copie  du  jugement  qui  condamne  le  sieur  D.  aux 
galères  aà  iempus;  il  a  ainsi  montré  que  le  ra««porteur  n'avait 
pas  vérifié  le  fait,  comme  il  le  disait.  M.  delà  Coste  a  dit: 
Gharconne  fera  toujours  des  siennes.  En  fin  de  compte,  le  dé- 
libéré a  été  repris;  M.  Robin  a  gagné  son  procès  et  Bl.  de 
Gharconne  a  reçu  la  réprimande  qu'il  Toulait  faire  donner  i 
l'avocat. 

A  l'occasion  de  ce  procès,  il  est  dit  on  note:  e  M.  de  la  Goste 
est  originaire  de  Briançon  ;  les  Briançonnais  forment  une  es- 
pèce de  petite  république  ;  ik  sont  presque  tous  parents  et 
n'ont,  par  leurs  privilèges ,  besoin  d'aucunes  preuves  pour 
parvenir  à  posséder  les  charges  les  plus  honorables,  a 

V. 

TraUé  sur  la  maniin  d^emeigner  Varehiteeturt.  (Cet  ouvrage 
est  d'un  architecte  en  réputation,  qui  travaillait  à  l'Ency- 
clopédie.) 

On  y  lit  ce  passage  : 

•  On  mettra  sons  les  jeux  de  Tclève  les  dessins  des  plus 
beaui  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Italie....  A  cette  noble  archi- 
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tectare,  on  opposera  la  gothique  dont  on  fera  sentir  le  ridicule 
et  le  grotesque  des  proportions.  » 

Dans  rSssai  sar  le  GoAt,  dont  un  eiemplaire  est  là  inséré» 
il  se  rencontre  de  même  une  réprobation  très-vive  du  style 
gothique,  et,  du  reste ,  c'était  alors  l'impression  générale  ;  les 
détails  dont  on  avait  perdu  la  cl^,  ne  semblaient  plus  que 
confusion  ;  on  méconnaissait  ces  belles  proportions  dont  la 
magnificence  reconquiert  chaque  jour  Tadmiration  de  nos 
meilleurs  artistes,  et  où  nous  recommençons  à  trouver  quel- 
que  chose  du  grandiose  des  dogmes  chrétiens. 

VI. 

Obiervaiians  sur  f  Esprit  des  lois,  de  M.  de  Mùntesquieu^  par 
M.  de  la  Parte. 

Le  livre  de  l'Esprit  des  lois»  si  beau  dans  une  foule  de  ses 
fragments,  si  décousu  dans  son  ensemble»  et  que  les  contem- 
porains appelaient  te  portefeuille  fun  homme  d'esprit,  pro- 
voqua des  critiques  multipliées.  Le  travail  de  M.  de  la  Porte 
est  du  nombre  ;  après  avoir  relevé  le  vice  fondamental  du  dé- 
faut de  lien»  il  l'attaque  sous  les  rapports  religieux,  moral , 
politique^  législatif  et  eommereied  qui  sont  les  divers  points 
traités  par  Montesquieu.  Nous  n'ayons  pas  à  suivre  id  les  dé- 
tails de  cette  controTerse. 

Mais  une  réfle&ion  que  provoque  le  livre  lui-même  »  ainsi 
que  ses  diverses  critiques»  c'est  que  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
peut-être  pas  asses  tu  une  chose  toute  simple»  à  savoir ,  que 
l'homme  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  avant  le  christianisme; 
ayant  les  mêmes  facultés»  les  mêmes  affections»  les  mêmes 
passions  qui  constituent  sa  nature  ;  qu'ainsi  »  en  faisant  abs- 
traction du  christianisme»  rien  ne  saurait  faire  qu'après  avoir 
passé»  comme  transition,  par  une  série  plus  ou  moins  longue 
de  gouvernements  de  fait»  Tariant  selon  les  circonstances» 
les  peuples  ne  reviennent  aux  organisations  politiques  qui 
furent  trouvées  les  seules  praticables»  les  seules  conformes  à 
la  nature  de  l'homme  non  chrétien. 

Ce  qui  nous  a  débarrassés  de  l'odieux  et  terrible  esclavage» 
c*est  ce  prodige  consistant  à  avoir  introduit  dans  la  poitrine  de 
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ceiaiqai  oonoMMidait  ei  de  oelnl  qsi  oUfsMl»  dm  M  iatioie, 
opérant  par  elle-même,  corroborée  qa'eHo  esl  par  b  aanctioo 
soprêrae  de  ce  <pii  agit  le  phs  asr  nooa  :  l'amoor  et  la 
crainte. 

Sappriaer  celte  loi  et  croire  i|iie  les  boamna»  n^imporle  te 
daase  ou  la  naiaaance  ainsi  qoe  l'édiiciiiott  les  auront  pla* 
ces»  panriendront  à  dominer  leorimaofaiaea passons,  et 
poorroot  être  maintenoa  en  paii  aana  k  ratonr  de  resolaTage, 
c'est  une  grande  errenr. 

Pourtant,  M ontesqnien,  dans  son  traiml,  a  bit  abstraction 
de  celte  donnée;  car  si,  selon  loi,  la  vertn  est  nuisible  sons  le 
despotisme ,  indifférente  dans  In  monarcbie  et  nécessaire  en 
république,  il  a  soin  d'eipliqner  dans  une  note  qu'il  entend 
parler  c  de  la  vertu  politique,  e*est«>à^diferanioar  des  lois  el 
a  de  la  patrie,  fort  peu  des  vertus  morales  particulières,  et 
a  point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a  du  rapport  aux  vériiii 
9  révéléeg.  b 

a  La  varlu,  dans  une  république^  esl  une  eliose  lffès<-sim* 
ple,  dit41,  c'est  l'amour  de  la  réîmbKque*  a 

Ainsi,  il  est  clair  qu'il  entend  qu'on  peut  organiser  les  dî- 
versr  modes  de  gouvememeni  et  leur  procurer  h  stabilité, 
alors  mêoM  que  les  hommes  n*«nrooi  pas  pour  complément  In 
loi  reUgieuae  dans  la  tête  et  dans  le  cmur,  et  sane  se  préoccu- 
per de  ce  points  à  savoir  si  les  institutions  établies  heurtent  on 
non  certaines  données  fondamentales  que  notre rainon  n'aper- 
çoit qu'aux  clartés  de  la  reljgion  révélée.  Celle  illusion,  pos- 
sible à  son  époque,  commence,  on  lediraildu  moine»  à  dieve* 
nir  assez  étrange  à  celle  où  nous  vivonsi  après  tant  de  tenta* 
tives  avortées. 

Les  auteurs  latins  attribuaient  la  subversion  de  le  républi- 
que romaine  à  U  cessation  de  la  crainte  des  dieux  et  à  te  perle 
des  mœurs  qui  en  fnt  te  suite.  L'histoire  nous  répèle  cet  en- 
seignement partout.  Les  parcelles  des  vérités  de  la  première 
révélation  conservées  par  la  tradition  avant  le  christtenisme, 
avaient  suffi  an  maintien  des  étals  antiques;  états  à  liberté 
restr^te,  fondés  sur  l'esclavage  du  grand,  nombre^  dont  la 
masse,  livrée  à  elle-même  et  à  l'entrainemenl  do  sea  besoins 
et  de  sa  misère,  aurait,  sans  cela,  renversé  iocessaounent  tout 
pouvoir.  Quand  ces  traditions  se  perdaient,  il  n'y  avait  plus  de 
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liberté  poMible,  en  aociiDemesiire»  et  le  de^iotisnesnrfissait 
toai  QatareUemeni  parla  foroe  deaelKM<^8. 

Le  ebrifttkiDiame  mftrvîot  qnand  rhemeur  et  la  dignité  de 
rhoinnie  périssaient  de  partont,  et,  eb  ratira^t  tonte  Vérité, 
il  rétablit  tonte  liberté.  Qu^il  Tienne  i  8*allénner  et  à  dUpa*- 
raRre«a«Mit6t  rbonaiie»  pnlrement  naturel  t  retombe  dans 
Vimperfeotion  de  sen  anciMétiil^  et  aea  inatitiitions  publiques 
en  sont  forcément  modifiées. 

La  législation  politlqne  et  civile»  tant  parfaite  i oit^lle»  a 
toujours  des  effets  assec  Umités;  elle  ne  peut  atteindre  la  pen- 
sée intime»,  la  liberté  intérienre  de  Tbommei  qui  ne  relèvent 
que  de  Dieu;  elle  ne  réprime  pas  non  plus  cei  actes eitérieurs» 
en  nombre  infini  ^  qui  »  bien  qn*immorani  en  eux-mêmes^  ne' 
sont  pas  considérés  conune  portant  une  atteinte  suffisante  à 
Tordre  public  peur  être  punisi  Le  Gode  pénal  le  mieux  fait 
n'empédie  jamais  que  celui  qui  se  contenterait  dé  s'àbslenir 
de  €6  qui  y  est  défendu  ^  ne  pût  être  un  trésHOsalbomiète 
bomme»  un  trèa-mauYais  citoyen. 

El  il  suit  de  là  qtie^  pour  cori«olider  un  Etat^  uu  pour  rem- 
pécher  de  crouler,  quelque  excell^te^  que  loient  ses  consti- 
tutions» il  laut  absolumem  un  aide  à  Kaotion  des  lois  bu* 
maines.' 

Ce  secours  ie  peut  étidèmment  M  venir  que  de  ceï  autres 
institutions  »  non  bumaines  mais  divines,  dont  la  puissance 
consiste  précisément  à  régler,  à  moraliser  cette  pensée  et  cette 
liberté  par  lesquelles  Thommè  es^  indépendani  de  tonte  vo« 
lonté,  de  toute  souvermneié  de  ses  semblables* 

S^ces  données  sont  vraies,  ne  s'enéuit41  pas  que  les  consi- 
dérations d'ude  priidence,  d'une  ssgesse  pureiicnt  politiques 
et  philosophiques,  malgré  leur  grande  importance,  passent, 
d'un  coup,  au  second  rang  en  matière  de  goutérnemenft?  et 
que  si  on  omet  ce  qui  en  est,  après  tout,  le  premier  principe, 
la  base  fondamentale,  on  ne  peut  plus  que  s'égarer  dans  un 
dédale  inextricable,  quelque  génie  qu'on  ait.  On  va ,  par 
exemple,  demander  aux  différences  des  climats  des  solutions 
dont  assurément  ils  sont  fort  incapables  de  nous  donner  la 
clé.  Bans  Montesquieu,  le  climat  jonc  le  même  rdlè,  disait 
Un  critique ,  que  le  mouvement  dans  Tunivers  :  c'ej»l  la  cause 
presque  universelle  de  toute  chose. 
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Ce  qui  est  dit  de  la  polUiqoe  ne  doiUil  pas  s'entendre  de 
même  de  la  philosophie  ?  A  moins  d'un  progrès  qn*ellc  n'a 
point  fait  encore,  il  font  en  confenlr,  elle  ne  saurait  snpplécr 
aax  effets  qoe  produit  la  réYélation,  pour  régler  l'inténear 
de  l'homme  et  maintenir  les  états.  Non-seulement  la  sanction 
lui  manque»  mais  elle  ne  peut  établir  de  croyanee  eommune 
sur  le^i^érités  fondamentales ,  telles  que  les  fins  de  l'homme, 
par  exemple.  Elle  laisse  toujours  subsister  le  doute,  à  en  juger 
par  les  innombrables  divergences  de  ses  principaux  adeptes  ; 
e'eat*à-dire  qu'elle  abandonne  Tbomme  à  sa  nature  passion- 
née, soit  à  l'anarchie  qui  est  la  mort  de  toute  liberté  et  de  tout 
gouvernement  (1). 

-  -  L'Ame,  en  effet,  pour  sa  marche  régulière,  pour  sa  vie,  a 
besoin  d'aliments  comme  le  corps  ;  or,  son  aliment,  ce  sont 
les  qweêiionê  riêolu^,  c'est^*dire  la  vérité.  Elle  manque  de 
ce  qu'il  hit  faut  pour  vivre  pendant  qu'elle  cherche  la  vérité, 
tool  coasme  le  corps,  pendant  qu'il  est  occupé  à  chercher  du 
pain.  Le  doute  a  beau  s'élever  et  se  grandir,  les  plus  grands 
mots  ne  l'empêchent  pas  de  n'être  que  néant.  Dans  les  choses 
capitales,  il  n'esl  possible  de  le  tolérer  qu'a  potlmori,  je  veux 
4Ure  qu'il  n'est  bon  qu'à  se  donner  la  satisfaction  permise , 
mais  surabondante,  de  discerner  les  preuves  des  vérités  sur 
lesquelles  on  vit  et  que  l'on  tient  de  la  révélation.  Je  m'ima- 
gine que  si  l'on  avait  demandé  à  Descartes  s'il  entendait,  dans 
sa  méthode,  tenir  pour  fausses ,  même  provisoirement,  les 
vérités  traditionnelles  de  la^  religion  sur  Dieu ,  sur  Thomme, 
sur  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu ,  ce  qui  constitue  la  vraie 
science,  il  se  serait  considéré  comme  gravement  offensé,  même 
sous  le  rapport  purement  philosophique.  En  effet,  ce  serait 
dire  qu'il  voulait  commencer  par  tuer  Tàmo  av«c  la  prétention 
de  la  ressusciter  par  sa  propre  puissance. 


(1)  «Et  comment  pais-je  me  fier  à  toi,  pauvre  philosophie  T  Que 
vois-Je  dans  tes  école»  •  que  des  contentions  înaliles ,  qai  ne  sont  ja- 
mais terminées?  On  y  forme  des  doutes»  mais  on  n*y  prononce  point 

de  décision Depuis  qu'on  se  mêle  de  philosopher  dans  le  monde, 

la  principale  des  questions  a  été  des  de? oirs  essentiels  de  rhomme , 

et  quelle  était  la  fin  de  la  vie  humaine plutôt  on  verra  le  froid  et  le 

chaud  convenir  entre  eux  de  la  vérité  de  leurs  dogmes »  (Bossubt, 

50nii.  iwr  la  loi  de  Dieu.) 
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•  Le»  tomps  les  pliU  éclairés,  oeax  oà  les  états  et  la  paix  pu- 
bliqoe  sont  tes  plus  assurés,  ce  soat  ceux  où  il  y  a  le  plus  de 
coDclosions  obteooes»  de  questions  résolues ,  de  vérités  se- 
quises»  tenues  et  crues  pour  telles,  servant  de  base  à  la  con- 
duite publique  et  privée  des  gouvernants  et  des  gouvernés. 
C'est  le  régne  de  Taffirmation. 

Les  temps  en  réalité  les  moins  éclairés,  les  moins  savants, 
les  plus  troublés;  les  temps  de  décadence ,  ce  sont  ceux  ou 
l'on  sait  le  moins,  c'est-à-dire  ou  Ton  nie,  où  l'on  doute  et  où 
l'on  cbercbe  le  plus.  On  est  ou  on  peut  être  alors  plus  habiles 
dissertateurs,  mais  c'est  précisément  parce  qu'on  sait  moins  et 
qu'on  ignore  davantage,  qu'on  a  tant  à  raisonner.  En  ces 
temps-Uy  on  se  lance  dans  toute  sorte  d!expérience8,  on  suit 
toute  espèce  de  chemins,  pour  voir  si  on  n'atteindra  pas  enfin 
quelque  vérité. 

Il  serait  bien  facile  de  montrer,  par  le  détail  d'exemples 
pris  dans  la  vie  des  états  et  dans  celle  des  pariicnliers ,  dans 
l'industrie  et  le  commerce ,  comme  dans  l'agricnllure ,  dans 
la  guerre  et  dans  les  sciences  exactes  ou  physiques,  en  un  mol, 
que  tout  dans  la  vie  réelle  pratique,  repose  sur  les  ques- 
tions résolues,  que  tous  ceux  qui  les  ignorent ,  ignorent  le 
fondement  dos  choses  et  sont  ircapablbs  ;  que  tous  ceux  qui 
les  tiennent  pour  fausses  le  sont  pareillement,  à  moins  qu'ils 
ne  les  remplacent  par  d'autres ,  pour  leur  servir  de  base  et 
de  règle,  à  leurs  périls  et  risques;  car  il  leur  faut  se  résigner 
aux  plus  déplorables  déconvenues,  si  ce  qu'ils  mettent  à  la 
place  n'est  pas  la  vérité. 

Or,  dans  toutes  les  choses  capitales,  il  est  impossible  de  rien 
mettre  qui  ne  soit  faux,  à  la  place  des  vérités  dans  la  foi  des- 
quelles le  monde  a  subsisté  jusqu'à  nous.  Dans  les  choses  se- 
condaires, il  peuty  avoir  des  données  équivalentes,  et  pourvu 
qu'on  en  adopte  une,  on  pourra  marcher  ou  à  peu  près» 

Mais  si,  par  exemple,  Tidée  de  Dieu,  créateur,  rédempteur, 
conservateur,  vient  à  se  perdre,  comment  tout  ne  serait-il  pas 
ébranlé? 

Mais  qu'un  peuple,  divinisant  la  raison  humaine,  en  vienne 
à  penser  que  les  nations  peuvent  subsister  par  leur  propre 
vertu  et  sagesse,  en  se  passant  de  Dieu,  comment  s'étonner 
s'ils*épuisc  en  vaines  tentatives  pour  trouver  l'ordre  dans  un 
tel  désordre? 
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C'est  poor  oeli  qu'ateo  do  sens  oalnreli  tm  berger,  moImibc 
0OD  caléchismot  ferait  pio»  honraie  d*BUt  qae  ces  paissaou  et 
savaais  génies  qui  fond  des  livres  si  profonds  sor  la  reefaer- 
ofae  des  ïérités  foDdaiM&tales.  C'est  poar  cela  qu'es  a  vv  da- 
rer  les  empires  religlsax,  e'esl-à-dlre  savants  daod  les  pre- 
miers principes  de  la  vraie  sdenoe»  bien  que  très^goorants 
d«M  lea  sciences  secondaires  dont  la  matière  et  ses  qualités 
sont  l'objet,  tandis  qn'ils  ont  fermenté  et  péri  dans  les  accès 
successifs  des  convulsions  révolutionnaires ,  quand  ils  ont 
cessé  de  Tétre,  quelque  progrès  qu'ils  aient  fait  dans  lés 
sciences  positives. 

Dieu,  en  formant  Tbomme^ dut  lui  apprendre  aussitét  les 
v^tés  nécessaires  à  h  vie  de  Tâme  comme  à  celle  du  corps. 
S'il  lui  avait  dit  :  cherche  I  l'bonnne  serait  moft  des  deux  la- 
çons avant  d'avoir  trouvé.  Ces  vérités  se  sont  ensuite  conser« 
vées  traditionnellement^  et,  moins  elles  ont  dépéri,  meilleur  a 
été  l'état  physique,  politique  et  moral. 

Les  faiseurs  d'expériences  ne  font  pas  beaucoup  dei  dnpeset 
ue  se  dupent  pas  longtemps  eux-mêmes  dans  l'ordre  matériel. 
Le  corps  n'attend  pas^  il  faut  qu'il  revienne»  eC  il  revient,  bien 
vite  à  Taliment  qui  lui  convient 

Il  n'en  est  pas  de  mémo  de  l'intelligence  ou  de  l'âmey  pour 
qal  la  mott  est  d*une  autre  nature  que  celle  du  corps»  et  dont 
plus  les  maladies  s'aggravent  »  moins  d'ordinaire  nous  eo 
avons  le  sentimevt  (1). 

Là  lea  expérimentateurs  ont  beau  jeu  ;  ils  meurent  et  nous 
font  mourir  d'inanition  pendant  leurs  voyages  de  décoovertea. 
Us  ne  voient  pas  qu'user  de  sa  raison  et  l'exercer,  c'est  très- 
bien»  c'est  on  devoir,  c'est  de  notre  essence;  mais  n'est-ce 
pas  la  mettre  de  côté  que  d'en  user  comme  ils  font«  o*est- 
à-dire  de  l'égaler  à  la  raison  divine»r  dans  ce  qoi  tielit  à  la 
conduite  do  rbomme,  en  la  diaant  souveraine  ? 

H  semble  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  perspicacité  pour 


(i)  «  L*àme,  dit  Bossoet  d'après  ao  génie  de  rantiquilé  chrétienne 
»  (St-Augastin),  Tâme  est  la  vie  da  corps,  et  Uiea  est  la  vie  de  l'ftmc. 
»  Ainsi,  comme  le  corp»  meurt  quand  il  perd  soil  flaie,  Tesprit  meort 
»  quand  il  perd  son  dieu.  Cette  mort  ne  noas  touche  pas,  parce  qu'eHe 
0  n*est  pas  sensible,  o  (Bossubt,  5.  sur  la  Rés.) 
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cotnprtDdreqneiol  de  leos  n*eit  infaillible ,  quel  qoe  soie 
son  gimt  ;  qa'oM  fovie  dm  ebo«ct  moi  hors  de  noire  perlée  ; 
qu'il  Dons  feot  on  moyen  de  contrôle  pour  nous  ecenrer  qae 
notre  raison  n*a  pas  failli  ;  qae  ce  moyei»  ne  saoraît  être  ni 
dans  la  raison  d'un  autre  hemBie,  dont  la  nôtre  cal  essentiel- 
lement  Indépendante,  ni  dans  k  eonconrs  du  sens  des  kom-- 
mes  eu  généra!^  car  ptuaieurB  raisons  faillibles  et  restreniles 
ne  produiront  jamais  réquWalent  d'une  raison  infaillible  et 
illimitée,  telle  qu'il  la  faut  nécessairement  pour  que  le  but 
soit  alÉeinl ,  ni  dans  les  lois  et  les  coostilvtioiis  politiques. 

Qu'ainsi,  Dieu  senU  par  les  moyens  qu'il  a  établis  et  a  Au 
établir,,  est  en  définitive  eriterium' et  sanetioo  r  pour  ce  qui 
touche  aux  premiers  principes  des  choses  fondées  par  lui»  et 
qoenouou'eiissions  pas  eu  la  poissance*  de  fonder  now-* 
mêmes. 

Spécialement  noua  pouvons  comprendre  qnor  puisque  ee 
n'est  pas  nous  qui  aYons  fait  ni  pu  faire  que  l'hemme  fût,  par 
sa  nature  même,  par  les  lois  de  sa  créalkm  »  appelé  à  vivre 
forcément  em  société»  c'est-à-dire  à  avoir  des  g omternements  ; 
que  puisque  ce  n'est  pas  noue  qui  avons  fait  les  lois  primor- 
diales de  cette  sodabiUtév  il  n'est  pas  étonnsut  qu'il  ne  nous 
soit  loisible  ni  de  les  changer,  ni  de  les  mépriser;  que,  si 
ta  forme  peut,  jusqu'à  un  ceilafn  point,  dépendre  de  notre 
propre  sagesse,  ce  ne  saurait  être  qu'à  la  condition  de  respec- 
ter et  mainSenir  k  fonâf'  sans  quoi  il  est  bîeu  clair  que  tontes 
nos  créations  politiques,  sociales,  chartes  et  constllnlions,  ne 
pourront  être  que  jeux  puérils  et  dangereux f  et  péril  ince^ 
saut  de  ruine  «ulserseHe. 

Au  t8*  siècle  se  tromvèreut  accumulées  taut  de  causes  d lU 
lusiOD,  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que  les  plus  grande 
esprits  en  aient  subi  l'influence.  Il  y  avait  deux  siècles  que  la> 
doctrine  de  la  liberté  absolue  d'examen  et  de  l'entière  indé- 
pendance de  la  raison  était  en  fermentation.  La  noblesse,  la 
dignité  de  l'homme^  avaient  fini  par  être  considérées  comme 
compromises,  si  on  ne  sortait  du  régime  de  ces  vérités  fixes , 
dont  notre  raison  ne  saurait  sonder  la  profondeur ,  bien 
qu'elle  ait  le  devoir  et  même  les  moyens  d'en  reconnaître  la 
réalité.  De  là  un  ordre  tout  nouveau  à  constituer  en  toutes 
choses;  de  là  celte  série  d'expériences  qui  ont  abouti  à  cette 
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école  de  nos  joars»  selon  laquelle  les  rapports  sodaax  d'entre 
les  hommes  doivent  être  radicalement,  complètement  imioYés, 
et  leurs  bases  changées  jusque  dans  Torganisation  de  la  ft- 
mille  et  de  la  propriété. 

Plutôt  que  de  dire  :  nous  nous  sommes  trompés,  erg9  erra- 
mmuêt  nous  sommes  toujours  enclins  à  penser  que  notre 
œuvre»  honne  en  elle-même^  ne  manque  que  d'un  perfection- 
nement dont  nous  trouverons  bien  le  point  «  car  le  progrée 
n'est-il  pas  incessant  dans  l'humanité? 

Montesquieu  reparaissant,  s'émerveillerait  assurément  en 
voyant  ce  qui  s'arroge  aujourd'hui  le  nom  de  socialisme  ;  il 
dirait  avec  vérité  que  jamais  semblable  système  ne  fut,  même 
on  germe,  dans  ce  qu'il  entendait  proposer  ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  non  plus,  ^u'^^^îrè  par  lee  rèeuitate,  ce  grand 
moyen  de  contrôle  de  toute  théorie,  il  ne  reconnût  qu'étant 
donné  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  raison,  chacun  de 
nous  à  également  droit  et  liberté  de  produire  tout  système ,  à 
la  vérité  duquel  il  vient  à  croire  de  bonne  foi  ;  qu'il  faut ,  dès 
lors,  s'attendre  à  tout,  ou  tout  regarder  comme  possible, 
même  les  essais  les  plus  insensés ,  les  plus  subversifs ,  si  ce 
principe  ne  maintient  en  vigueur  et  se  généralise. 

vn. 

Pins  d'un  volume  du  recueil  est  consacré  à  coUiger  une 
foule  de  quatrains,  dizains,  épigrammes,  madrigaui,  pièces 
erotiques  de  tout  genre,  bouts  rimes,  chansons,  sonnets» 
énigmes  et  logogriphes  sans  nombre,  etc.,  monnaie  de  grand 
cours  en  ce  temps*Ià.  C'est  ainsi  que  nos  pères  faisaient  leur 
veille  des  armes  pour  se  préparer  aux  catastrophes  ajournées 
à  la  fin  de  leur  siècle. 

Vin. 

(1771.)  Anecdotes  sur  Voltaire. 

Toutes  celles  concernant  ce  poëte  étaient  alors  très-fort  de 
mise.  Ce  qui  est  ici  rapporté  exalte  son  esprit  et  déprime  sin- 
gulièrement le  côté  moral  de  rhoromc. 

On  l'appelle  vaste  génie,  mais  ou  dit  :  <r  11  travaille  en  ce 
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momenl  À  Thisloire  de  l'ioipératrice  de  Rassie  qu'il  aima 
beaoooup,  surtout  depuis  qu*eUe  lui  a  envoyé  son  portrait  ea 
broderie»  et  eneore  plus  depuis  qu'elle  lui  a  fait  présent  d'une 
magnifique  bulte  d'or  renfermant  douze  gros  diamants. 
Aussi,  lorsqu'il  en  parle»  il  l'appelle  toujours  sa  chère  Cathe- 
rine. Voltaire  aime  l'argent  et  ceux  qui  loi  en  donnent,  a 

or  II  a  pour  secrétaire  un  Suisse  qu'on  appelle  H.  Vannier  ; 
c'est  un  garçon  d'esprit  que  le  fameux  poëte  a  formé  et  qu'il 
réveille  souvent  la  nuit»  quand  il  lui  vient  des  idées. 

a  Dans  un  âge  aussi  avancé  (77  ans]»  son  génie  est  encore  vif 
et  n'a  pas  baissé  sensiblement.  Il  est  cependant  vrai  qu'il  se  ré- 
pète souvent,  mais  il  avait  un  peu  ce  défaut  dans  sa  jeunesse. 

a  Il  est  difficile  d'arriver  jusqu'à  lui....  Peut-être  le 

grand  concours  de  monde  le  fatigue  ;  il  se  peut  faire  aussi 
qu'il  craigne  plus  que  jamais  la  dépense  qu'occasionnerait  la 
réception  de  tous  ceux  qui  se  présentent.  Lorsqu'on  est  né 
vilain,  ce  défaut  augmente  avec  Tàge;  plus  celui  qui  a  ce  vice 
touchée  son  cercueil»  plus  il  désire  de  voir  augmenter  ses 
trésors. 

j»  M.  Caire»  fils  d'un  orfèvre  de  Briançon,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences»  si  connu  par  son  portrait  de  M»«  la 
dauphine  enrichi  de  diamants  et  formant  une  bague»  ainsi  que 
par  quantité  d'excellents  ouvrages  dans  le  même  genre  »  fut» 
le  17  du  susdit  mois  d'août  (1771)»  à  Feroey,  muoi'd*une 
lettre  de  M.  de  La  Roche-Foocaald  (qui  fait  grand  cas  de  cet 
artiste),  pour  voir  M.  de  Voltaire  et  perfectionner  sur  lui  le 
portrait  en  bronze  de  ce  grand  homme»  et  fait  par  M.  Caire 
sur  une  copie  imparfaite. 

I»  M.  Caire  fut  d'abord  refusé  ;  mais  lorsqu'il  eut  fait  part  à 
M"**  Denis  (qui  a  le  détail  du  domestique)  du  sujet  do  son 
voyage» de  sa  lettre  de  créance»  et  qu'il  eut  exposé  à  cette 
dame  que  ce  serait  bien  malheureux  pour  lui  d'avoir  fait  un 
long  et  infructueux  voyage»  l'on  fat  parler  à  Voltaire  dont  la 
vanité  fut  flattée.  Il  ordonna  qu'on  fit  entrer  l'artiste  dans  la 
salle  de  compagnie  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  robe  de 
chambre  et  en  perruque  à  deux  marteaux  »  ce  qui  faisait ,  m'a 
dit  M.  Caire»  la  plus  singulière  figure  du  monde. 

j»  Bonjour»  Monsieur»  dit  M.  de  Voltaire  en  entrant  et  en 
appuyant  fortement  sur  les  diphtongues»  selon  son  usage; 
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j*«i  lu  la  lettre  de  H.  le  dac  de  La  Aoche-Foacafald»  c'est 
un  bomme  d'esprit  et  de  mérite,  que  je  respeole  et  je  conaidè- 
re  beaucoup.  Vous  êtes  bien  boo.  Monsieur»  d'être  venu  pour 
perfectionner  mon  portrait,  le  suis  vieux  I  Je  suis  malade  I  Je 
suis  presque  squelette  t  Aves-vous  fait  apporter  les  instru- 
ments de  votre  art? ^ Non,  Monsieur»  répondit  le  jeune 
bomme»  je  les  al  laissés  à  mon  auberge. 

a  Voltaire  donna  alors  ses  ordres  pour  qu'où  amenât  chez 
lui  le  cbeval  et  les  effets  de  M.  Caire  »  auquel  il  fit  préparer 
une  chambre. 

a»  M.  Caire  est  resté  au  Ferney  nue  dizaine  de  jours  «  pen- 
dant lesquels  Voltaire  lui  a  prêté  sa  fignre  toutes  les  fois  que 
Tartlsle  en  a  en  besoin. 

a  M.  de  Voltaire  a  demandé  quelques  exemplaires»  en 
payant»  de  ce  portrait»  destiné  à  être  coulé  en  émail  et  monté 
en  bague  ;  Ils  lui  ont  été  offerts  gratis  avec  empressement; 
Tauteur  se  propose  d'établir  des  bureaux  dans  les  principales 
villes  du  royaume»  oà  l'on  en  distribuera  des  copies  en  émail. 

a  M.  Caire  ne  se  livre  pas  seulement  à  la  gravure  et  à  la 
sculpture;  il  est»  en  outre»  le  plus  babile  metteur  en  œuvre 
d'orfèvrerie  que  je  connaisse.  Il  est  aussi  versé  dans  Tbistoire 
naturelle»  et  c'est  ce  qui  lui  a  procuré  la  bienyeillànee  et  la 
protection  du  duc  de  La  Rocbe^Foucauld»  colonel  du  régi-- 
ment  de  la  Sarre»  qni  est  resté  quelque  temps  en  garnison  à 
Briançon.  Ce  seigneur  est  généreux  et  en  état  do  l'être»  car 
il  jouit  de  plus  de  600»000  llv.  de  rente.  M.  Caire  Ini  a  fait 
une  collection  d'histoire  naturelle  »  quil  doit  lui  envoyer  in- 
cessamment dans  une  de  ses  terres  prés  de  Briançon»  on  il  est 
depuis  peu  de  jours. 

a  M.  Caire  est  aussi  astronome  ;  il  a  imaginé  une  canne 
gnomoniqne  qui  sert  à  prendre  la  hauteur  et  l'ombre  du  so- 
leil pour  la  latitude  de  Briançon»  de  45  degrés.  C'est  cetio 
canne»  présentée  par  lui  à  l'Académie»  qui  l'a  mis  en  eoVres* 
pondance  avec  ce  corps  savant,  a 

IX. 

37  septembre  1771»  à  dix  heures  du  soir»  mort  de  Mgr  Gau- 
lât, évéqne  de  Grenoble»  à  78  ans»  après  A6ansd'épiscopat. 
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Opéré  ie  la  pierre  p^r  le  frère  Dominiqse  de  la  Ghartiéqoi 
ii*a  pas  réassi,  «  Ah  !  père  Dominique,  vous  nCavex  trompé  t  a 
a  du  révéque,  quand  ee  reUgieux  s'est  vo  réduit  à  loi  an- 
non<9er  de  se  préparer  &  ina«rir. 

«  L'opération  a  ea  liea  le  24  après  midi»  en  présence  do 
père  Calizle,  de  trois  autres  religienx  de  la  Charité,  et  du 
siear  Gagoon,  médecin.  Le  palient  a  montré  on  courage  bé« 
roïque;  il  a  reçu  ses  sacrements  le  25,  à  sept  iieures  do 
matin..».  On  fait  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises... 
Il  serait  bien  à  désirer  que  le  Seigneur  voulût  les  exaucer; 
car  ce  prélat  est  naturellement  bon  et  pacifique  :  il  a  évité  bien 
des  troubles  dans  sob  diocèse,  et  empêché  bien  des  affaires 
au  parlement.....' 

»  I)  était  né  en  1693,  la  môme  année  où  H.  le  Camus  fut 
nommé  évéque  de  Grenoble  ;  le  cardinal  le  Camus  ne  fut 
évéqne  que  14  ans,  étant  mort  en  1707  ;  pendant  18  ans  après 
lui,  le  siège  a  été  occupé  par  HM.  deMontmartin  et  de  Chaulne. 
En  1726,  M.  de  Gaolet  fut  nommé  et  a  conservé  cet  évéché  46 
ans,  ce  qui  est  fort  honnête. 

»  Le  30  septembre,  son  convoi  a  passé  par  les  rues  Cbe- 
noise.  Marchande  et  Brocherie  ;  le  cercueil  a  été  enterré  dana 
le  chœur  de  la  cathédrale.  L*embaumement  avait  été  mal  fait. 
Son  visage  faisait  mal  à  voir  ;  toutefois  on  le  reconnaissait. 
Notre  évéque  était  fort  laid,  avec  un  air  spirituel  cependant, 
et  les  personnes  laides  changent  moins  dans  les  premiers 
jours  do  leur  mort. 

»  Le  chapitre  s'est  assemblé  le  soir  ;  il  a  nommé  grand  vi- 
caire le  chanoine  de  Pona;  le  chanoine  Barthélemi  a  été 
nommé  ofScial.... 

»  Cet  évéque  était  plus  aimé  de  la  classe  aisée  que  des  pau* 
vres  ;  il  était  naturellement  bon  et  pacifique  ;  il  recherchait  les 
arbitrages;  il  n'a  jamais  plaint  démarches  ni  soins  pour  obli- 
ger. Malheureusement  il  aimait  l'argent  ;  il  s'était  enrichi  et 
il  ne  faisait  pas  assez  pour  les  pauvres.  Même,  à  sa  mort,  son 
testament  ne  l'a  pas  honoré.  Il  lègue  100  pistoles  4  l'hôpital 
de  Grenoble,  auquel  on  espérait  qu'il  donnerait  sa  terre  et 
seigneurie  de  Noyarey,  oh  il  possède  les  deux  tiers  du  terri- 
toire. Il  lègue  200  fr.,  une  fois  payés,  au  chapitre  de  Notre- 
Dame,  pour  un  service  annuel,  ou  au  chapitre  de  Saint-André, 
si  le  premier  refuse. 
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•  Il  laisse  uoe  magnifique  bibliothèque  de  40*000  ▼olomes 
qa*il  eût  bien  dû  donner  à  la  ville. 

»  11  était  d*une  faiblesse  extrême  pour  ses  domestiques,  qui 
s'étaient  rendus  absolument  les  maîtres.  Quand  ils  lui  répon- 
daient avec  la  dernière  arrogance,  il  se  mettait  à  rire. 

D  Le  7  octobre,  un  service  a  eu  lien  pour  lui.  Le  parlement 
et  la  chambre  des  comptes  s*;  sont  trouvés;  ils  avaient  égale- 
ment assisté  à  ses  obsèques. 

9  Le  16  octobre,  on  apprend  que  M.  Milloo,  évêque  de  Va- 
lence, est  décédé  à  Paris,  Âgé  de  plus  de  80  ans.  Ses  dispositions 
testamentaires  font  un  furieux  contraste  avec  celles  de  feu 
M.  Caulct. 

»  Il  lègue  100,000  fr.  aux  pauvres  de  son  diocèse  en  géné- 
ral; 100,000  fr.  à  l'hôpital  de  Valence  ;  en  outre,  100,000  i  sa 
cathédrale. 

•  Lors  de  la  disette  qui  régnait  dans  son  diocèse,  il  y  avait 
envoyé  des  secours  infinis.  x> 

15  janvier  1772.  —M.  Faure,  imprimeur  du  roi,  vient  de 
publier  un  projet  pour  rendre  publique  la  bibliothèque  do 
M.  Canlet.  S'il  se  réalise.  Tordre  des  avocats  y  joindra  la 
sienne.  Son  prospectus  fait  considérer  que  la  formation  d'une 
bibliothèque^ publique  pourra  enfin  favoriser  rétablissement 
d'une  académie  ou  société  littéraire  en  Dauphioé,  où  il  n'y  en 
a  jamais  eu  ;  le  jeune  avocat,  qui  n'a  pu  encore  qu'ébaucher  sa 
propre  bibliothèque,  y  trouvera  des  ressources  pour  les  ques- 
tions les  plus  ardues  ;  le  médecin  s'y  éclairera  ;  là,  quelque 
jour,  peut-être,  un  citoyen  zélé  rassemblera  des  n^atériaux 
précieux  pour  faire  une  nouvelle  histoire  du  Dauphioé,  ou- 
vrage difficile  et  délicat,  mais  nécessaire  et  désiré  par  les  vrais 
patriotes,  etc. 

La  maison  du  collège  offre  un  emplacement  vaste  et  corn* 
mode.  Le  vase  qui  contenait  la  bibliothèque  des  Jésuites,  est 
attenant  à  une  grande  salle,  occupée  par  la  congrégation  des 
artisans,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  cloison.  De  ces  deux 
pièces  on  peut  former  un  vaisseau  comprenant  tout  l'espace 
entre  l'église  et  la  voûte  qui  conduit  à  l'école  de  dessin;  si 
Ton  trouve  qu'il  y  ait  quelque  inconvénient  d'y  placer  la  bi- 
bliothèque à  demeore,  du  moins  on  doit  le  regarder  comme 
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un  eitlrepôl  très- commode,  en  attendant  que  la  ville  ait  fait 
constroire  un  antre  bâtiment. 

La  Tille  est  endettée  et  ne  peut  faire  la  dépense;  mais  déjà 
plusieurs  personnes  offrent  un  secours  gratuit  de  plus  de 
20,000  fr.  Leur  exemple  sera  suivi. 

Nous  ne  saurions  passer  sons  silence  le  noble  désintéresse* 
ment  dont  le  corps  des  avocats  vient  de  donner  des  marques 
dans  cette  occasion.  Cet  ordre  distingué  de  citoyens»  et  fait 
pour  apprécier  toute  Tutilité  de  ce  projet,  y  coopère  par  le  don 
do  sa  bibliothèque»  déjà  considérable,  et  qui  sera  pour  celle-ci 
un  ricbe  et  précieux  supplément.  Il  joint  à  ce  don  celui  des 
fonds  destinés  à  son  entretien,  provenant  de  la  somme  que 
chaque  avocat»  à  sa  réception,  donne  pour  cet  objet.  Les 
souscriptions  seront  reçues  chez  H.  Prié,  notaire,  rue  des 
Clercs. 

Nota.  On  dit  que  le  prospectus  fait  fortune  ;  les  souscrip- 
tions vont  à  30,000  fr. 

Avril  1772. -*La  seconde  fonte  delà  mine  d'Allemond  vient 
de  donner  45,000  liv.  d'argent  au  plus  beau  titre  qn*on  a  en- 
voyé à  la  monnaie  de  Lyon.  La  première,  faite  le  mois  précé- 
dent, en  a  donné  13,000  très-pur  (11  deniers  S2  grains). 
Faucher,  orfèvre,  s*est  accommodé  de  cette  matière.  Celte  mine 
contient  de  l'argent  rouge»  du  cinabre,  do  l'argent  parsemé 
d'argent  natif,  de  l'argent  auroge  joint  à  de  la  mine  d'argent 
vitreuse,  de  l'argent  de  coupelle  au  titre  de  12  deniers.  L'an- 
née dernière  on  y  a  construit  pour  plus  de  50,000  liv.  de  bâti- 
ments sur  les  plans  de  M.  Binelli,  minéralogiste,  élève  de 
l'Académie  de  Turin»  que  M.  de  MarcbeTal  a  fait  venir  pour 
être  directeur  de  Tentreprise.  Tonte  celte  dépense  se  fait  an 
compte  du  roi  ;  il  n'y  a  qu'un  souverain  qui  puisse  réussir 
dans  une  pareille  entreprise.  Quel  malheureux  succès  en  effet 
n'a  pas  éprouvé  la  concession  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre 
de  rOisans  ?  M.  de  Quinson  et  comp*  s'y  sont  ruinés. 

X. 

Parmi  une  foule  de  nouvelles  courantes,  nous  pouvons 
prendre  encore  quelques  notes. 
(1760.)  Supplique  au  roi  par  la  principauté  d'Orange. 
T.  III.  36 
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Elle  expose  qo*uDe  première  fois»  en  1475»  ce  petit  pays  fat 
soumis  à  la  souveraineté  do  roi ,  en  tant  qae  DaapbîD,  par 
Guillaume  de  Chàlons  »  et  qu'il  en  fut  affranchi  en  1565  au 
proGt  de  Guillaume  de  Nassau ,  redevenu  prince  indépendant; 
que  Louis  XIV  s'en  empara  et  le  garda  de  conformité  aux  trai- 
tés de  Nimègue  et  de  Risvick;  Il  le  plaça  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Provence;  qu'à  la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  il 
l'attribua  au  Dauphiné  pour  indemniser  cette  province  de  la 
cession  des  vallées  du  Briançonnaisau  Piémont; 

Que  de  tout  temps  les  habitaills  de  la  principauté  ont  été 
maintenus,  par  leurs  princes  et  par  les  rois  Dauphins,  dans  le 
privilège  de  ne  payer  ni  tailles  ni  aucune  autre  espèce  d*im* 
pôt ,  et  ils  demandent  le  maintien  de  ce  privilège,  au  sujet  do- 
quel  ils  sont  troublés  par  les  fermiers  généraux. 

(1758.)  Grande  fâcherie  des  maîtres  apothicaires  de  Greno- 
ble. Ils  adressent  des  représentations  à  MM.  les  directeurs  de 
rbôpital  général. 

Ils  demandent  que  les  dames  de  Thùpital  ne  puissent  vendre 
des  remèdes  an  dehors,  attendu  qu'elles  n'ont  pas  les  connais- 
sances de  Tart  de  pharmacie,  et  qu'elles  ruineraient  tous  les 
apothicaires  de  la  ville. 

Ils  rappellent  qu'en  1605,  le  roi  les  érigea  en  corps  de  mat- 
trise  ;  qu'ils  avaient  quatre  examens  publics  à  subir,  de  quatre 
heures  chacun  ;  qu'au  reste ,  les  maîtres  apothicaires  regar- 
dent la  charité  envers  les  pauvres  comme  une  des  principales 
portions  de  leur  patrimoine,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'elle 
attire  infailliblement  la  bénédiction  du  ciel  sur  ceux  qui  l'exer- 
cent. En  preuve,  ils  offrent ,  i^  de  fournir  aux  pauvres  de 
l'hôpital  général ,  gratis ,  tous  les  remèdes  composés  dont  ils 
auront  besoin;  i^  ils  fourniront  aux  pauvres  honteux  et  men- 
diants de  la  ville,  à  prix  d'emplette,  tous  les  remèdes  nécessai- 
reS|  sur  les  billets  de  MM.  les  pasteurs  et  dames  de  charité, 
comme  on  fait  à  l'hôpital. 

(Mai  1772.)  Comblement  d'une  grande  marre  près  la  porte 
de  Bonne,  travail  qui  se  lie  au  projet  de  bâtir  incessamment  un 
pont  de  pierre  sur  le  Drac,  pour  aller  à  Fontaine,  et  de  former 
une  avenue  depuis  le  terrain  comblé  jusqu'aux  abords  de  ce 
pont,  ce  qui  ferait  la  plus  belle  chose  du  monde.  —  Cette  ave- 
nue, belle  en  effet,  a  été  donnée  à  la  ville,  beaucoup  plus 
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lard,  il  y  a  environ  dii  ana,  par  TaoliTe  administralion  de  son 
maire,  M.  6crriat. 

—  Morceaux  nombreux  en  Ters  et  en  proae,  à  Toocasion  de 
la  mort  de  Lonia  XV  et  de  l^avénement  de  Louis  XVI. 

Te  voilà  donc ,  dit  on  poêle  inconnu  «  M.  Veredin ,  sur 
Louis  XV, 

Te  voilà  donc,  pauvre  Louis , 

Dans  un  cercueil  à  Saint-Denis  ; 

Depuis  longtemps,  on  peut  le  dire , 

Inhabile  à  donner  la  loi , 

Tu  portais  le  vain  titre  de  roi , 

Sous  la  tutelle  et  sous  l'empire  < 

Des  tyrans  qui  régnaient  pour  toi. 

Etais-tu  bon?  C'est  un  problème » 

Voluptueux,  peu  délicat , 
Inappliqué  par  habitude, 

Le  plaisir  fit  ta  seule  étude 

En  trois  mots  voilà  ton  portrait  : 
Faible,  timide  et  peu  sincère. 

XI. 

(174&.)  Lettre  de  Louiê  XVdson  fUs. 

On  sait  qa*en  17&&,  Louis  XV,  allant  faire  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  fut  subitement  obligé  de  courir  en  Alsace,  où  les  An* 
•  irichlens  venaient  de  jeter  une  armée  d'invasion  ;  la* maladie, 
qui  fit  éclater  à  un  si  haut  degré  Tamonr  de  ses  peuples  pour 
leur  roi,  et  lui  valut  le  titre  de  bien-aimé,  si  malhenreusemeni 
perdu  ensuite,  Tarréta  à  Heiz. 

La  lettre  que  voici  fut  écrite  à  son  fils  an  moment  du  départ 
pour  TAIsace,  et  révèle  en  effet  de  beaux  sentiments  : 

or  Je  pars  pour  l'Alsace  ,  mon  cher  fils  ;  c'est  un  voyage 
auquel  je  ne  m'étais  pas  attendu.  Le  bien  de  mes  peuples  m'y 
porte  plus  que  ma  gloire  personnelle  ;  je  suis  leur  roi  pour 
les  défendre;  priez  le  ciel  qu'il  bénisse  mes  vues;  il  éprouve 
ma  constance  en  déconcertant  mes  premiers  projets. 

D  Apprenez  de  là  qu'il  est  un  maître  au-dessus  des  rois  i  c'est 
de  lui  seul  que  j'attends  la  continuation  des  benrenx  succès 
qu'il  a  accordés  à  mes  aroses.  Ne  me  faites  point  de  nouvelles 
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iostances  poar  venir  me  joindre;  la  moindre  partie  de  moi- 
môme  sera  eiposée  t«int  qne  je  serai  seol  et  que  tôqs  sereien 
sûreté.  Adien,  mon  fils,  redoublez  vos  vœnx  au  Seigneur  pour 
qu'il  inspire  des  sentiments  de  paix  et  de  justice  h  mes  enne- 
mis, et  qu'il  me  conduise  an  but  qne  je  me  suis  proposé,  de 
faire  le  bonheur  de  mon  peuple;  dont  je  sens  plus  les  maux 
que  lui-môme.  La  reine  vous  en  dira  davantage, 
a  Je  vous  embrasse  ;  embrassez  vos  sœurs  de  ma  part,  a 
Ce  fils,  plus  fidèle  aux  leçons  qu'aux  exemples  de  son  père, 
aurait  donné  à  la  France,  si  Dieu  l'eût  permis,  un  roi  dont  les 
vertus  et  la  vigueur  lui  eussent  été  bien  nécessaires. 

XII. 

Politique, 

1«  Mémoire  du  sieur  Valet ,  lieutenant  général  de  police  à 
Grenoble. 

Il  combat  la  prétention  des  consuls  de  vouloir  participer  à 
l'action  de  la  police  et  à  sa  jaridiclion ,  concurremment  avec 
le  lieutenant  général.  Il  rappelle  que  Louis  XIV,  par  édit  de 
l'année  1699 ,  la  sépara  totalement  des  hôtels  de  ville  avec 
juste  raison ,  dit-il,  car  l'amovibilité  des  consuls,  leur  inexpé- 
rience des  choses  et  des  hommes ,  leur  crainte  de  se  faire  des 
ennemis,  les  y  rendaient  tout  à  fait  impropres. 

11  se  prévaut  de  Cicéron  (pro  Sex$*  et  2  ^  de  Offic.  pro  Plan- 
cio  adHeren.)  pour  exprimer  l'esprit  de  sacrifice  et  l'énergie  de 
ses  fonctions,  et  en  effet ,  la  phrase  de  l'orateur  vaut  la  peine 
d'être  retenue. 

Sudandum  est  m  qui  magistrtUum  gerunt ,  pro  communibus 
commodiê^  adeundœ  inimicitiœ  ;  eubeundœ  sœpe  pro  repuhliea 

tempestates  cum  multis nonnumquatn  eiiampotentilmi  di- 

micandum. 

Toujours  plein  de  l'idée  qne  l'unité  et  la  fixité  du  pouvoir 
importent  avant  tout,  il  cite  cette  pensée  de  Clandien: 

FallUur  tgregio  quiêquU  ivUb  principe  crédit 
Sirvilium,  liberlas  nunquam  gratius  eitit, 
Qnam  sub  regê  pio. 

(CIftudien  in  acund.  eoneul.  SUlicon ,  Y.  113.) 
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El  cel  antre  de  Gioéron  : 

Regale  nomen  magnum  ac  saneium  mihi  êemper  visum  est 
(â,  de  leg,).  Aut  eseigendi  regeê  non  fuerani,  aut  phbi  re,  non 
verbo,  danda  libertas  (3,  de  leg.) 

A  qaoi  bon,  en  effet,  chasser  les  rois,  si  les  remplaçants  des 
Tarqain  laissent  moins  de  liberté  que  n'en  donnait  la  Honar^ 
chie? 

Sur  hnit  cents  consuls  élus  par  le  peuple,  ose  dire  Cicé- 
ron,  un  dixième  à  peine  a  été  digne  de  louange  :  Si  diligenter 
quœras  vix  deeimampartem  gloria  dignam.  (Pro  Plancio,  n**  60.) 

A  la  fin  de  son  mémoire ,  le  lieutenant  se  permet  de  paro- 
dier Virgile  pour  lui  faire  dire  que  la  paix  publique  découle 
deFédilitét  qui  doit  par  conséquent  avoir  l'empîre.  Que  les 
Grecs  fassent  des  statues,  dit-il ,  ils  y  excellent;  qu'ils  fassent 
même  des  ponts  en  fer. 

Bœeudent  alii  spiràntia  moUiusara 
Credo  equidem  pontes  eontexent  de  chalibe  alto. 
Tu  regere  imp^rio  populos,  œdile,  mémento» 
Hm  tibi  erunt  artes,  paeisque  imponere  morem, 
Pareere  subjeetis  et  debellare  superbos. 

•Et  il  met  au  bas  cette  remarque  :  cr  Si  le  manuscrit  où  sont 
insérés  ces  vers  est  fidèle ,  les  Chinois  ne  sont  pas  inventeurs 
des  ponts  de  fer.  » 

Cette  idée  de  liberté  sous  la  Monarchie  était  autrefois  bien 
vulgairement  répandue  parmi  nous ,  car  voici  en  1760  un 
mémoire  pour  un  sieur  Rivière,  poélier,  écrit  par  son  procu- 
reur, où  je  lis  :  «  Dans  un  état  monarchique,  la  liberté  est  un 
bien  sacré,  inaliénable,  imprescriptible,  préférable  à  la  vie,  à 
la  santé,  à  la  fortune.  C'est  donc  un  crime  d'Etat  de  gêner  la 
liberté  du  peuple,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  il  abuserait  visi- 
blement de  ses  facultés  contre  l'intérêt  d'une  quantité  considé- 
rable de  ses  concitoyens,  dans  des  choses  essentielles.  » 

Cette  belle  théorie  se  produit  à  l'ocoasion  d'un  accident  ar- 
civédansune  fête,  et  pour  lequel  la  personne  blessée  demandait 
des  dommages  à  Rivière.  Le  mémoire  conclut  que  le  peuple  a 
le  droit  de  réunion  et  d'attroupement ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
rien  de  séditieux  dans  l'intention  ni  dans  le  fait. 

A  côté  est  placé  le  discours  de  Montesquieu  lors  de  sa  récep- 
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tîoD  à  r  Académie  Arançaise,  en  1728,  dans  lequel  Tëloge  obligé 
île  lUcbelieo  ce&lieat  ce  (rail  :  €  Ce  grand  ministre  «  qai  tira  du 
cabos  lea  règles  de  la  Monarchie,  qni  apprit  à  la  France  le  se- 
cret de  ses  forces a 

2*  Il  y  a  aussi  plasiears  pièces  sur  les  Jésuites,  supprimés 
à  cette  époque. 

L*idée  fondamentale  qui  s*y  remarque  partout  consiste  d'a- 
bord à  dire  aux  rois  que  Rome  en  yeut  à  leur  indépendance , 
et  que  les  Jésuites  sont  le  principal  instrument  de  Tambilion 
des  papes  ;  c'est  ensuite  d*exciter,  contre  ces  religieux,  le  zèle, 
pour  ne  pas  dire  la  jalousie,  des  parlements  et  autres  corps 
de  FEtat. 

Dans  un  poëme,  qui  reproduit  cette  foule  de  griefs  opposés 
en  divers  temps  à  l'institut  des  Jésuites,  et  intitulé  :  La  France 
au  Parlement^  le  poëte  dit  pour  tout  résumer  : 

Dépendants  de  Dieu  seul,  il  faut,  ô  souverainSi 
Baiser  les  pieds  du  pape  et  lui  lier  les  mains. 

L'auteur,  on  le  Toit»  ne  se  doutait  pas,  ou  ne  devait  pas  dire 
encore,  que  rindépendanœ  des  rois  dût  fléchir  bientôt  devant 
une  toute  autre  souveraineté  que  celle  du  pape. 

Et  au  parlement  il  adresse  ces  paroles  : 

Vous,  de  mes  droits  sacrés  généreux  défenseurs , 
Arme^vous ,  il  est  temps,  augustes  sénateurs  ; 

D'un  despotisme  altier  redoutez  les  entraves ; 

A  leur  corps,  de  tout  temps,  le  vôtre  est  en  horreur , 

Prononcez  leur  ruine,  ou  la  vôtre  est  certaine <. 

Les  parlements  aussi  se  méprirent  sur  le  point  de  Tborixon 
d'où  devait  venir  leur  ruine. 

9"  (Vnn.)  Documents  etnouTelles  sur  Tattentat  de  Damtens» 
du  5  janvier  1757. 

11  s*7  trouve  un  discours  de  Tévéque  de  Grenoble,  pronoMé 
à  la  cathédrale.  Les  principes  dn  temps  sur  l'autorité  royale, 
telle  que  Tavait  faite  notamment  ce  grand  mimsîre,  loué  tout 
à  l'heure  par  Montesquieu ,  y  sont  indiqués  en  ce  seas  qu'elle 
repose  sur  l'obéissance  et  raffection,  ce  qui  est  appelé  par 
TertuIIien  la  religion  de  la  seconde  majesté ,  car  cette  seooMie 
majesté  n'est  qu'un  écoulement  de  la  première  ;  qu'il  Crat  ai- 
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mer  le  prioce  conuDe  un  bien  public  ao^oel  toos  les  membres 
de  TEtat  doivent  alnléresser,  car  le  bonheur  da  peuple  en  son 
enUer  est  attaché  à  sa  coBservatioo  ;  qoe  c*est  tomber  dans  nne 
erreur  grossière  que  de  confondre  le  gouvernement  absolu  et  le 
gouvernement  arbitraire,  et  qu'avec  la  race  de  saint  Louis  Ja 
France  a  banni  toute  crainte  de  voir  son  gouvernement  deve* 
nir  arbitraire. 

L'orateur  exalte  le  procédé  des  Etats  de  Bretagne  alors  as- 
semblés.  A  la  nouvelle  de  l'attenta t«  une  réunion  spontanée 
eut  lieu  la  nuit  ;  ils  étaient  en  voie  de  débattre  une  ilemande 
dimpôts  ;  mais  ils  reconnurent  qu'en  une  pareille  occurrence, 
ils  ne  devaient  songer  qu'à  montrer  amour  et  obéissance  ;  et , 
«ans  plus  de  diëcqssion»  leur  députatioq  au  roi  eut  mission  de 
lui  dire  que  tout  était  accordé  avec  empressement. 

4<*  Mémoire  pour  la  dame  de  Ponsac,  veuve  d'un  conseiller 
au  paiiement  de  Paris,  contre  son  fils,  qui  l'avait  fait  enfermer 
dans  un  couvent  par  lettre  de  cachet,  pour  démence  et  dissipa- 
tion de  ses  biens. 

Son  avocat,  M*  Manorry ,  croit  devoir  faire  une  exposition 
4e  principes  sur  l'autorité  souveraine. 

Sans  chercher,  dit-il,  si  l'origine  des  monarchies  n'est  pas 
dès  la  création  du  monde,  si  ce  n'est  pas  Tétat  le  plus  naturel, 
on  doit  se  dire  seulement  avec  Grotios ,  que  si  cette  forme  a 
ses  inconvénients ,  elle  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  au- 
tres. • 

QiMlemeumque  formam  gubernaiionis  animo  finxerii,  nun- 
quam  incammodis  auipericulis  cartbis.  (De  Jur.  BelL,  et  p.  1. 
i,  ch.  3,  VI?  8.) 

Pour  trouver  up  mode  parfait ^  c'est-à-dire  qui  ne  laissât 
jamais  place  à  aucune  perturbation,  il  est  clair  qu'il  faudrait, 
09  bien  que  ce  gouvernement  eût  le  don  de  persuader  les 
hommes  de  ne  jamais  user  de  leur  liberté  morale  que  pour  le 
bien,  dérégler  toutes  leurs  pa3sions,  etc.;  ou  bien  il  serait  in- 
dispensable d'automatiser  les  hommes,  c'est-à-dire  de  changer 
leur  nature  en  leur^enlevant  ce  qui  est  leur  é(re  même,  la  li- 
berté, et  en  fabriquer  qui  fonctionnassent  comme  machines. 

La  Bruyère  dit  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  et  do  plus 
sAr,  c'est  d'estimer  celle  où  l'on  est  ne,  la  meilleure  de  toutes, 
et  de  s'y  ^umettre.  {Chap.  10.) 
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C'est  ainsi  qae ,  selon  Montaigne ,  rien  ne  troaMe  un  état, 
qae  Tinnovation. 

a  Soyons  en  garde  contre  la  yivacité  de  notre  esprit,  conti- 
nae  M*  Manorry  ;  qne  ces  temps  éclairés  ne  s'ayeaglent  pas 
par  leur  trop  brillante  lamiére^  qae  l'on  ne  tombe  point  dana 
les  pièges ,  pent-étre  sédnisants ,  qo'avait  préyns  Pascal ,  et 
contre  lesquels  s'est  élevé  ayec  force  cet  homme  d*an  sens  si 
juste,  si  étendu,  si  lumineux.  On  $€  pique  ^  disait-il»  detander 
jusque  dans  les  sources  des  gouvernements,  pour  y  faire  remar- 
quer le  défaut  de  justice  et  d'autorité,  de  recourir  aux  Uns  fon- 
damentales et  primitives  de  VElat;  c'est  fart  de  bouleverser  les 
Etats  ;  c'est  un  jeu  pour  tout  perdre  ;  rien  ne  paraîtra  juste  d 
cette  balance,  dont  on  soumet  réquUibre  d  son  propre  juge- 
ment. » 

a  Reconnaissons  donc,  avec  Loiseau,  que  le  royaume  de 
France  est  la  Monarchie  la  mieux  établie  qui  soit  et  qui  ait  ja- 
mais été  au  monde ,  étant  une  Monarchie  royale ,  et  non  pas 
seigneuriale,  et  une  souveraineté  parfaite.  {Des  seigneurs^  liv. 
7,  !!•  92.; 

»  Sous  une  pareille  Monarchie,  le  souverain  n'a  de  compte 
à  rendre  à  personne,  mais  à  Dieu  seul.  {Grotius,  l.  i,  chap.  3, 
n*  7.  Marc-Antoine,  Hérodote^  etc.) 

»  Et  te  pouvoir  absolu  auquel  nous  nous  faisons  plaisir 
d'être  soumis  sans  réserve,  ce  pouvoir  ne  renferme  en  lui- 
même  rien  d'injuste,  rien  d'odieux.  Ce  n'est  pas  un  pouvoir 
despotique,  c'est-à-dire  arbitraire,  qui  traite  toute  son  gré,  ou 
par  caprice,  ou  suivant  le  mouvement  aveugle  de  ses  passions» 
pouvoir  tyrannique  que  nos  mœurs  ne  connurent  jamais 

a  C'est  ainsi  que  s'en  explique  Louis  XIV ,  ce  prince  si  ja- 
loux de  son  autorité  et  de  son  indépendance,  mais  qui  ne  s'est 
jamais  connu  de  droits  qui  fussent  contraires  à  la  justice ,  à 
l'équité.  Ce  n'est  ni  imperfection  ni  faiblesse  dans  une  auto- 
rité suprême,  dît-il  ou  fait-il  dire  dans  le  fameux  IVaM  dea 
droits  de  la  reine,  imprimé  par  son  ordre  en  1667,  que  de  se 
soumettre  à  la  justice  des  lois. 

9  II  ne  faut  donc  pas  conclure  méchamment  de  ces  princi- 
pes que  nous  sommes  esclaves.  Ce  n'est  point  dans  ces  terres 
heureuses  où  les  esclaves ,  même  étrangers ,  acquièrent  la  li- 
berté en  y  abordant  »  que  les  peuples  soumis  la  pourraient  per- 
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dre.  Mais  ainsi  qu'il  faat  mettre  de  la  différence  entre  la  puis- 
sance du  maître  sur  son  esclave  et  celle  du  prince  sur  ses  su- 
jets ,  entre  la  puissance  dure  et  de  servitude,  et  la  puissance 
tendre  et  de  gonrernement,  c'est-à-dire  entre  le  pouvoir  ab- 
solu* toujours  subordonné  à  la  raison  et  à  Téquité ,  et  le  pou- 
voir despotique  ou  arbitraire ,  guidé  par  les  seules  passions, 
de  même  il  faut  distinguer  la  liberté  personnelle  d'avec  la  li- 
berté de  TEtat. 

»  L'Etat  n*est  pas  libre  sous  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  s'est  remis  tout  entier  en  la  puissance  de  celui 
qui  gouverne;  mais  les  citoyens  de  cet  Etat  qui  n*est  pas  libre, 
jouissent  de  la  liberté  personnelle  la  plus  entière,  la  plus 
pure,  la  plus  parfaite,  et  les  Français  sont  personnellement 
les  hommes  les  plus  libres,  les  moins  gênés,  les  plus  indé- 
pendants, les  moins  assujettis.  Cet  état  d'indépendance  pour 
les  particuliers  est  porté  au  point,  que  le  pays  en  a  acquis» 
chez  toutes  les  nations ,  la  dénomination  caractéristique  du 
pafs  de  la  liberté. 

j»  Le  corps,  l'assemblée  des  Français  est  donc  soumise  dmle- 
meni  sans  exception,  sans  distinction,  sans  bornes  ;  mais  cha- 
que Français  en  particulier  est  souverainement  libre  dans 
ses  actions  personnelles,  dans  ses  démarches,  dans  ses  volon*» 
tés.  Lorsque  l'on  dit  que  les  peuples  ont  été  soumis,  on  n'en- 
tend pas  que  la  liberté  des  hommes  qui  forment  ces  peuples  a 
été  engagée,  mais  seulement  que  Ton  a  acquis  sur  eux ,  en 
tant  qu'ils  forment  un  corps,  un  Etat,  un  peuple,  que  l'on  a 
acquis  sur  eux  le  droit  souverain  de  les  gouverner  à  per- 
pétuité. D 

Un  autre  écrivain»  dont  il  a  déjà  été  question  au  sujet  do 
Montesquieu,  disait  à  la  même  époque  :  «  Le  monarchique  esj 
celui  où  un  seul  gouverne,  mais  par  des  lois  fixes  et  établies. 
La  politique  demande  qu'il  y  ait  dans  ce  gouvernement  des 
rangs  intermédiaires  entre  le  peuple  et  le  monarque....,  sans 
quoi  on  aura  bientôt  un  état  populaire,  ou  bien  un  état 
despotique.  » 

Telles  étaient  les  idées  d'alors.  On  sait  que  l'effet  de  la  ré- 
volution a  été  d'enlever  au  souverain  cette  indépendance , 
base  de  la  monarchie,  et  de  transférer  au  peuple  lui-même  la 
liberté  ou  indépendance  politique^  c'est-à-dire  la  souvcrai- 
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neté,  avaniage  en  coBaidéralion  doqoel  le  peuple  a  dà  coBsen- 
tir,  ootamineDi,  à  la  gène  résoUant  pour  ses  libertés  cifites 
d'aae  admioiatralioa  centralisée  »  extraordiDairement  forte  et 
absolue»  et  confiée  en  principe  au  pouvoir  exécutif  t  dés  notre 
première  coQstilutioo,  celle  de  1791  • 

Le  point  cherché  depuis  lors  a  été  une  combinaison  où  la 
participation  du  peuple  à  la  confection  des  lois  se  conciliât 
avec  la  stabilité  du  pouvoir  ou  de  l'Etat.  Nous  avons  toujours 
espéré  que  ce  problème  sera  enfin  un  jour  résolu. 

Si  rancieane  monarchie  n'avait  pas  tant  tenu  à  tout  abattre, 
à  tout  niveler  autour  d'elle  ;  si  elle  s'était  moins  déiachée  de 
ses  origines,  tout  en  les  modifiant  selon  le  temps,  peut-être 
aurait-elle  en  plus  de  facilité  qu'il  n'y  en  a  eu  depuis  pour 
surmonter  les  difficultés. 

XHL 

(1741).  Projet  i'établisnemeni  d'une  êociiti  liltéraire  d  Moulins, 
où  VauUur  du  recueil  avait  alors  un  emploi. 

Elle  devait  être  présidée  par  M.  de  La  Porte,  intendant,  de- 
puis intendant  à  Grenoble. 

Le  zèle  fut  grand  à  la  première  séance  ;  on  se  distribua  des 
sujets  de  haute  portée  à  traiter.  Voyons  des  échantillons: 

«r  M.  Yialet,  conseiller  an  présidial,  joli  versificateur,  dit  le 
recueil»  se  chargea  d*exposer  les  avantages  de  la  poésie  et  de 
Tèloquence,  de  les  comparer,  de  dire  en  quoi  ces  deux  arts 
libéraux  ont  contribué  à  l'élévation  de  l'esprit  et  à  la  forma- 
tion du  cœur. 

»  Le  père  Petit,  jésuite,  dit  qu'il  embrasserait  volontiers 
(qui  trop  embrasse  mal  étreint)  tout  ce  qui  avait  rapport  an 
commerce  maritime  de  France»  considéré  tant  en  celui  que 
font  les  particuliers  que  celui  qui  se  fait  par  la  compagnie  des 
Indes  et  autres,  avec  des  réflexions  sur  la  préférence  que 
peuvent  avoir  les  compagnies,  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  celte  préférence. 

»  M.  de  Saint-Mesmin,  prévôt  de  la  maréchaussée,  homme 
d'esprit,  eut  pour  mission  de  traiter  tout  ce  qu'on  sait  des  états 
généraux  de  la  monarchie  française  depuis  son  origine,  de 
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leer  ohjet^  ées  plo»  aoeieniieB  coofOGalioBs  dont  on  ait  con-- 
Daissance,  eu  résnllat  de  la  plupart  de  ces  assemblées,  des 
matières  qvi  ont  été  proposées,  de  raatorilé  qa*Us  ont  eue  sur 
le  goorernement  politique  pendant  nn  certain  temps,  de  la 
diminution  de  cette  autorité,  et  enfin  de  son  abolition  totale  et 
de  la  cessation  des  assemblées  d'Etats  depuis  1614. 

il  M.  de  la  Malbérée,  maire  de  la  ville,  sujet  médiocre,  se 
chargea  d'éclaircir  Torigine  de  Tantipathie  qui  a  existé  de  tout 
temps  entre  les  Français  et  les  Anglais;  Torigine  de  leur 
première  ditision ,  Thistoirc  de  Guillaume  le  CoaquéraDl,  le 
différend  de  Pbillppe-do- Valois  et  d'Edouard  III,  les  diffé*- 
reiites  concurrences  que  les  deux  nations  ont  eues  ensemble 
sur  les  points  de  commerce,  de  belles-lettres,  de  sciences, 
d'arts,  de  politique  et  de  forces,  tant  de  terre  que  de  mer. 

»  M.  de  la  Ferrée,  conseiller  au  présidial,  homme  de  mérite^ 
d'une  mémoire  frodigieuse^  écrivant  en  vers  et  en  prose^  mais 
fort  diffus^  promit  d'établir  que  la  succession  à  la  couronne  de 
France  s'est  toujours  perpétuée  de  mâle  en  mâle,  que  ce  prin- 
cipe,  toujours  inviolablemcnt  suivi,  a,  non-seulement  contri- 
bué à  la  tranquillité  publique,  mais  même  a  influé  sur  la 
sûreté  des  successions  des  particuliers  et  sur  Tordre  de  ces- 
successions. 

»  Que  la  maison  de  Bouri>on  a  eu  la  prééminence  sur  les 
autres  maisons  dominantes  dans  tous  les  temps  et  à  tous  Ie& 
égards  ; 

a  El  comment  il  s'est  fait  que  cette  auguste  maison,  sortie 
d'une  si  petite  principauté  (Bourbon -les-Bains)  est  paryenne 
h  la  monarchie,  a 

M.  de  Montmarquet,  homme  savant,  se  chargea  de  recher- 
cher l'origine  la  plus  recalée  des  Francs,  leur  passage  et  leur 
inTasion  dans  les  pays  dont  ils  se  sont  emparés,  de  recueillir 
ce  qu'on  peut  avoir  de  connaissances  sur  les  Celtes  et  les 
Druides,  et  les  premiers  temps  de  notre  monarchie. 

<r  En  outre,  il  promit  de  traiter  Thistoire  de  la  colonie  de 
Marseille,  sa  réunion  à  la  Provence  et  à  la  domination  fran- 
çaise. JD 

Par  ces  sujets-là  nous  jugerons  des  autres.  Sans  doute  nous 
pouvons  admirer  ces  académiciens  provinciaux  qui  n'hésitè- 
rent pas  à  accepter  la  tàcfae  de  ces  travaux  herculéens,  et 
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craindre,  même  pour  eax,  les  saiCes  d'uo  tel  défooemeot; 
mais  Sis  surent  ne  pas  succomber  à  la  peine  :  ils  ne  firent  riea 
du  tout.  La  première  séance  fut  Tunique,  et  notre  faiseur  4e 
recueil,  qui  avait  été  nommé  secrétaire  perpétuel,  n'a  jamais 
eu  à  rédiger  que  le  procès-verbal  d*instalIation. 

Aussi  ne  prend-il  pas  son  parti  de  très-bonne  humeur,  il 
appelle  ses  collègues  des  associés  ad  mAitiim  ;  il  fait  la  judi- 
cieuse remarque  qu'il  n'a  eu  ni  les  travaux  ni  la  gloire  de 
M.  de  Fontenelle.  Il  enregistre  un  mot  du  cardinal  de  Fleurj 
qui  disait  an  prince  de  Lambesc,  prolecteur  de  Tacadémie  des 
sciences  d*Angers,  que  cette  académie  ne  faisait  rien  et  faisait 
bien  ;  que  le  cardinal  en  prenait  pour  juge  M,,  le  contrôleur 
général  (Orry),  lequel,  ne  connaissant  que  Tacadèmie  ou 
école  d*équitalion  de  la  même  ville,  répondait  naïvement  :  elle 
doit  être  contente  cette  année,  car  je  lui  ai  fait  distribuer  qua- 
tre-vingts charretées  de  foin  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  etc. 

XIV. 

Mais,  Messieurs,  c'est  trop  occuper  vos  moments  ;  j'aurais 
dA  peut-^être  faire  attention  que  ces  extraits  ne  sont  pas  d'un 
assez  grand  intérêt  rétrospectif  pour  être  lus  autrement  qu'ils 
n'ont  été  faits,  c'est-à-dire  en  temps  de  vacances 


La  séance  est  terDOiinëe  par  le  rapport  suivant  lu  par 
M.  Hacé: 

L'Académie  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d'un  opuscule 
que  venait  de  lui  adresser  M.  Auguste  de  Reume ,  capitaine 
d'artillerie  au  service  de  Belgique,  et  qui  a  pour  titre  :  Généa- 
logie de  la  noble  famille  Elsevier.  —  Bruxelles,  1850,  in-8«  de 
24  pages. 

En  parcourant  cette  liste  dfe  noms  propres,  hommes,  fem- 
mes, enfants,  qui  commence  en  i5()5  et  se  termine  en  1840, 
et  qui  compose  la  généalogie  de  la  famille  des  Elseviers  (c*est 
ainsi  que  M.  do  Reume  écrit  toujours  avec  raison,  et  non  £/- 
zevirs  comme  nous  avons  l'habitude  d'orthographier) ,  je  me 
demandais  à  quoi  bon  ce  travail  ;  de  quelle  utilité  il  pouvait 
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être  pour  l'histoire  et  ponr  la  bibliographie  ;  je  me  prcnai» 
enfin  à  regretter  qu'on  eût  consacre,  à  ce  que  je  considérais 
comme  an  travail  parfaitement  inotile ,  beaucoup  de  recher- 
ches et  de  temps.  Je  ne  doutais  pas»  en  eftet,  que  cet  opuscule 
n*eût  eiigé  beaucoup  de  recherches,  quoique  M.  de  Reume  ne 
nous  dit  pas  une  seule  fois  sur  quelles  preuves,  fur  quels 
documents  reposait  la  généalogie  qu'il  reconstituait. 

JMgnoraiSy  et  je  ne  Tai  appris»  par  hasard,  que  quelque 
temps  après  (car  M.  de  Reume  n'en  afcrtil  pas),  que  cet  opus- 
cule n'est  que  la  suite  et  le  résume  d'une  brochure  beaucoup 
plus  étendue,  publiée  par  lui  en  4847  (Bruielles,  in-8<»,  120 
pages),  et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  histarigueg  ^  généalogie' 
ques  et  bibliographiques  sur  les  Elsetiiers,  brochure  qui  se 
trouve  k  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble. 

Cette  brochure  a  une  tout  autre  importance  que  l'opuscule 
qui  appartient  à  notre  Académie.  Cependant  je  dois  avouer 
mon  faible,  ou,  si  l'on  veut,  ma  vulgarité.  J'aime  beaucoup 
les  livres  ;  mais  je  ne  les  aime  pas  pour  le  plaisir  de  les  pos- 
séder ;  je  ne  les  aime  et  ne  les  recherche  que  pour  l'instruction 
qu'ils  peuvent  me  donner.  J'ai  la  faiblesse  d'esprit  de  préférer 
une  édition  moderne,  encore  même  dans  le  commerce,  mais 
portative,  lisible,  correcte  autant  que  possible,  à  une  vieille 
édition,  bien  lourde,  presque  illisible  par  ses  abréviations , 
souvent  incorrecte,  ayant,  suivant  le  vers  célèbre,  des  fautes 
qui  distinguent  la  bonne  édition;  enfin,  à  des  éditions  dont  tout 
le  mérite  est  d'être  rares  et  disputées  avec  acharnement  dans 
les  ventes  publiques.  Respectant  peu  mes  livres,  parce  que  je 
m'en  sers  beaucoup,  je  ne  puis  être  et  je  ne  suis  pas  un  de  ces 
bibliophiles  qui  se  gardent  bien  de  toucher  aui  leurs ,  parce 
qu'ils  pourraient  les  gâter.  Cette  passion  est  une  variété  de 
l'avarice,  et  je  ne  comprends  pas  mieux  une  des  passions  que 
l'autre. 

Ces  quelques  mots  font  comprendre  mon  incompétence  à 
juger  et  à  apprécier  la  brochure  de  M.  de  Reume.  Toutefois, 
pour  apprécier  les  éditions  sorties  des  presses  des  Elseviers,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  un  bibliophile  ;  il  suffit  d'avoir  du 
goût.  Portatives,  nettement  imprimées,  très-lisibles  par  cyla 
même,  elles  ont,  de  plus,  suivant  l'opinion  commune,  le  mé- 
rite, bien  autrement  rare,  de  la  correction.  Cependant  il  faut 
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dire  quête  dernier  mérite  leor  a  été  contesté  par  de  très-re- 
marqaaMes  typographes  de  nos  joors ,  et  que  l'on  des  Didoi, 
notamment,  dans  son  édition  stéréotype  de  Virgile,  8*est  donné 
le  malin  plaisir  de  recueillir  je  ne  sais  plus  combien  de  cen- 
taines de  Tantes  commises  dans  l'édition  Elsévirienneda  prince 
des  poètes  latins.  Ce  que  nous  disons  ici  est,  du  reste  ^  sans 
conséquence.  Les  bibliophiles  n'en  continueront  pas  moins  de 
rechercher  toutes  les  éditions  ElséTiriennes  ;  mais  il  est  Trai 
aussi  qu'ils  ne  les  liront  pas  dsTantage. 

M.  de  Reume  a  contribué ,  par  sa  brochure,  à  leor  rendre 
la  tftche  plus  facile;  il  leor  a  indiqué  la  descendance  et  la  fi- 
liation de  la  famille  Elsévirienne,  la  date  de  la  naissance,  do 
mariage ,  de  la  mort  des  membres  illustres ,  mais  aussi  des 
membres  inconnus  de  cette  famille;  il  a  compulsé,  dans  ce 
but,  les  archives  de  Louvain,  d'où  il  a  prouyé  que  cette  famille 
était  originaire ,  quoiqu'elle  ait  généralement  publié  ses  édi- 
tions à  Leyde  et  à  Utrecht»  revendiquant  ainsi  pour  la  Belgi-^ 
que  une  gloire  que  la  Hollande  s'attribne.  Dans  son  enthou- 
siasme ,  il  ne  se  contente  pas  d'appeler  cette  famille  Ulusirt , 
il  la  qualifie  de  noble.  Il  paraîtrait  en  effet  que  les  descendants 
des  Elseviers  ont  eu  la  faiblesse  de  désirer  et  d'obtenir  des  ti- 
tres de  noblesse.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  eela  peut  ajouter 
à  leur  mérite  personnel  ou  à  leur  illustration,  et  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  des  noms  comme  ceux  d'Elsevier,  de  Didot, 
do  Crapelet,  ne  gagnent  rien  à  être  précédés  des  titres  de  che- 
valier ou  de  baron. 

M.  de  Reume  n'a  pas  eu  la  prétention  do  faire  un  ouvrage 
entièrement  original  sous  un  certain  rapport.  D'excellents 
travaux  avaient  été  faits  par  Brunet  et  Charles  Nodier ,  en 
France,  et  par  plusieurs  savants  Belges  sur  les  éditions  Elsé- 
viriennes.  Son  originalité  consiste  k  avoir  donné  une  généa- 
logie,  qui  manquait,  de  cette  famille  célèbre,  et  par  conséquent 
à  avoir  rendu  les  recherches  bibliographiques  plus  sûres  et 
plus  faciles.  Cependant  sa  brochure  contient  quelque  chose  de 
plus.  Chemin  faisant,  il  a  pu  rectifier  plosieors  erreurs  com- 
mises par  les  bibliographes ,  Bronet  et  Gh.  Nodier  surtout , 
sur  la  date  et  le  nombre  de  volumes  de  quelques  ouvrages 
sortis  des  presses  Elséviriennes  (Y.  p.  7,  3ê,  65»  75»  etc.). 

J'ajouterai ,  et  cela  ne  gâte  rien ,  que  la  brochure  de  M,  de 
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Rennie,  quoique  imprimée  dans  le  formai  io-S*  que  les  Else- 
Yiers  n'ont  guère  employé ,  ne  déshonorerait  pas  les  impri- 
mcnrs  célèbres  en  Thonnenr  desquels  elle  a  été  composée. 
Ornée  de  TigneUes,  de  fleurons,  d'un  portrait,  de  fac-similé» 
elle  est  remarquable  par  une  correction  réelle  et  des  carac* 
tères  parfaitement  nets  et  lisibles.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  ua 
chef-d'œuvre  de  typographie  ;  c'est  nuire  à  un  ouvrage  que 
de  le  louer  au-delà  de  son  mérite  vrai,  et  l'hyperbole  n'est 
pas  moins  à  redouter  que  la  métaphore  qui  excitait  si 
plaisamment  la  verve  de  P.-L.  Courrier.  Hais  enfin  c'est  une 
œuvre  remarquable  sons  le  point  de  vue  purement  matériel, 
et  je  crois  en  avoir  dit  assez  en  m'cxprimant  ainsi. 

Qu'est«il  besoin  d'ajouter  que,  dans  une  œuvre  semblable, 
des  citations  et  des  extraits  sont  è  peu  près  impossibles?  Tou- 
tefois, je  cède  au  désir  de  citer  un  passage  curieux,  pour  mour 
trer  jusqu'à  quel  point  est  poussée,  chez  quelques  amateurs, 
la  passion  des  livres  rares  : 

<r  Le  volume  le  plus  rare  et  le  plus  remarquable  de  toute 
la  collection  Elsévirienne,  dit  M.  Ch.  Pieters,  est  le  Pasiisner 
français  ,  bien  qu'il  soit  imprimé  avec  de  mauvais  caractères  i 
l'engouement  des  amateurs  s'est  augmenté  au  point,  de  payer 
250  francs  ce  mince  petit  in-12,  que  Daniel  Elsevier,  en  1675, 
ne  vendait  que  13  sols  de  Hollande. 

0  Les  bibliophiles  les  plus  distingués,  MM.  Berard,  Motte* 
ley.  Duriez,  Charles  Nodier,  Bruyères-Chalabre,  baron  Mar- 
chand, prince  Masséna,  etc.,  ne  l'avaient  pasl  Avtx-^vouê  le 
Paslùtsiert  Sont  les  premiers  mots  que  l'on  adresse  ordinai- 
rement à  un  amateur  d'Elsevier,  et  quand  il  a  l'indicible  salis- 
faction  de  pouvoir  répondre  ce  je  Tat,  que  l'inimitable  feu  Fan 
HuUem  rendait  si  expressif,  ne  peut-on  pas  expliquer  par  la 
seule  idée  d'une  telle  satisfaction  l'insigne  faveur  dont  il  jouit? 

»  Le  savant  M.  Ch.  Pieters  nous  apprend  qu'il  en  connaît 
cinq  dont  il  constate  l'existence,  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Le  premier  exemplaire  qu^l  a  vu  passer  en  vente,  depuis 
ceux  dont  MM.  Brunet  et  Berard  ont  parlé,  est  celui  qui  se 
trouve  sous  le  numéro  281  dans  le  catalogue  de  M.  Sensier, 
membre  de  la  société  des  bibliophiles  français ,  dont  la  vente 
a  eu  lien  en  avril  1828.  Il  est  indiqué  comme  bel  exemplaire  y 
et  en  effet ,  il  était  pur,  couvert  de  son  parchemin  primitif,  et 
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avait  i  ponces  et  9  lignes  de  hant  :  il  fut  adjugé  pour  128  fr. 

»  C'est  le  même  exemplaire  qui  »  dans  la  même  condition  , 
parut  0  ans  plos  tard,  en  avril  1837,  sous  le  numéro  490,  dans 
la  Tente  de  M.  J.  Bignon ,  où  il  fnt  adjugé  pour  201  fr.  ; 
Il  est  resté  ft  Paris ,  et  doit  se  trouver  aujourd'hui  dans  le  ca- 
binet de  M.  Hillot. 

a  Le  second  exemplaire  passé  en  vente  est  celui  de  M.  G. 
de  Pixérécourt  {voyez  le  numéro  327  de  son  précieux  catalo- 
gue); il  est  relié  en  maroquin  bleu,  par  Bauzonnet«  Après 
rindiçation  de  lr^«-rare,  se  trouve  une  note  de  M.  P.  de  la 
Croûc  (bibliophile  Jocoft).,  et  l'éditeur  du  catalogue  y  ajoute 
ensuite  :  a  L'exemplaire  vendu  plus  de  300  francs  en  1837  , 
a  (celui  de  Bignon), était  bieninférieur  aun6treen  condition: 
a  c'est  le  second  qu'on  a  vu  passer  dans  les  ventes  depuis 
»  quarante  ans.  » 

9  II  eût  fallu  dire  depuis  vingt  ans  ;  ce  second  exemplaire 
a  été  adjugé  en  1839  pour  221  francs  ;  il  revient  donc,  avec 
les  5  pour  O/q  de  frais/à  232  francs,  non  compris  la  commis- 
sion. Acheté  pour  M.  Beaupré  (1),  de  Nancy,  il  doit  être  passé 
dans  sa  collection. 

a  Le  troisième  exemplaire  est  celui  qui  se  trouvait  sous  le 
numéro  1705  dans  la  seconde  partie  du  catalogue  de  Lammens, 
à  Gand  :  après  l'indication  du  titre,  l'éditeur  copie  une  partie 
de  la  note  du  catalogue  Pixérécourt  «  et  puis  il  ajoute  :  a  Le 
a  présent  exemplaire  de  cette  rarissime  édition ,  la  pluspré- 
a  cieuse  de  la  collection  des  Elseviers,  est  d'une  conservation 
»  parfaite  et  encore  dans  sa  reliure  primitive,  a  En  effet. 
Il  était  tel,  dans  son  premier  vélin,  et  haut  de  4  pouces  et  10 
lignes:  M.  Ch.  Pieters  nous  apprend  qu'il  Ta  acquis  moyen- 
nant 220  francs,  y  compris  les  10  pour  O/q  de  frais  de  vente, 
pour  son  vieil  ami  M.  Van  Gobbelschroy ,  ancien  ministre 
du  roi  des  Pays-Bas ,  et  possesseur  d'un  grand  nombre  de 
beaux  Elseviers  :  depuis  il  a  été  recouvert  en  maroquin  ,  par 
l'habile  Bauzonnct ,  et  cette  reliure  a  coûté  25  francs. 


M.  Beoupri,  vice-président  du  tribunal  civil  de  Nancy  ^  safsnt  bi- 
bliographe, auteur  des  Reehêrehei  hi$tofiqu9$  et  MbiioifrapMquet  sur 
leseommencementê  de  VimfMrimkerie  en  lorraine,  et  tur  $eê  progrès 
intqu'à  la  fin  du  Xfi^ll*  siècle,  Nancy»  I  vol.  i4i  8«  de  5if  pages,  isis. 
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A  Le  quatrième  exemplaire  est  celui  qoî ,  naguère ,  faisait 
partie  de  la  collectiou  de  M.  Barrais  ,  auteur  de  la  curieuse 
Bibliothèque  Protypographique  des  fils  du  roi  Jean,  mais  il  lui 
manque  son  titre  gravé,  et  ce  titre  se  trouve  remplacé ,  à  s*y 
méprendre,  par  une  imitation  faite  à  la  plume  par  le  bon  et 
modeste  graveur  gantois,  M.  Gh.  Onghena. 

B  Enfin,  M.  Gh.  Pieters  en  possède  un  :  ce  cinquième  exem- 
plaire est  artistement  lavé  et  doit  avoir  été  formé  assez  récem- 
ment dedeux  exemplaires  incomplets;  il  ne  laisse  du  reste  rien 
à  désirer,  ses  marges  sont  bonnes  et  égales,  il  a  &  pouces  7  1/2 
lignesdehaut,  etrexcellentrclieurNiedré  Ta  très-élégamment 
couvert  de  maroquin  rouge.  C'est  Tactif  libraire  M.  Techener 
qui  a  procuré  cet  exemplaire  à  M.  Gh.  Pieters. 

B  Ainsi  voilà  bien  cinq  Pastissier  français  dont  deux  seule- 
ment se  trouvent  à  Paris,  deux  antres  en  Belgique,  et  le  cin- 
quième à  Nancy.  0 

En  résumé,  M.  de  Reume  a  fait  des  recherches  curieuses, 
utiles,  parfois  intéressantes,  et  je  crois  que  l'Académie  Del- 
phinale  ne  doit  pas  hésiter  à  lui  conférer  le  titre  de  membre 
correspondant  qu'il  sollicite. 


H^ëance  du  91  mars  t9ftl. 

Ouvrages  reçus  : 

1  ^  Histoire  de  la  propriété ,  du  domaine  public,  et  des 
lois  agraires  chez  les  Romains^  par  M.  Rlacé  ,  membre 
résidant ,  un  tome  in-8^; 

2^  De  Neptuno ,  ejusque  culiu ,  prœsertim  in  Pelopo-^ 
neso^  par  M.  Emile  Burnouf,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  Facnlté  des  lettres  de  Grenoble ,  bro- 
chure in-8**  ; 

S"*  Des  principes  de  Farij  d'^  après  la  méthode  de  Platon^ 
par  le  même,  brochure  in-8<>. 

T.  m.  37 
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M.  Ducoia  fait  la  lecture  suivante: 

Messieurs»  dans  le  galimatias  prétentieux  d'un  personnage 
éminemment  bouffon  »  Molière  a  glissé  pourtant  un  axiome 
très-acceptable,  où  il  dit  que 

La  comparaison 
Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 

En  effet ,  même  dans  le  langage  le  pins  familier ,  le  plus 
vulgaire,  l'on  emploie  et  Ton  écoute  volontiers  des  locutions 
comparatives,  énonçant,  avec  une  briève lucidité  ,  la  pensée 
de  la  personne  qui  parle,  et  ajoutant  parfois  certain  degré  de 
force  à  ce  qu'elle  veut  exprimer. 

Tels  sont  les  mots  suivants,  dont  l'assemblage  est  dès  long- 
temps devenu  proverbe  :  Mentir  comme  un  arracheur  de  denU, 
J'ai  aussi  ouï  dire  par  un  valet  fripon  d'un  ancien  opéra-co- 
mique: J'ai  menU  comme  un  journal;  et  parce  que  c'était 
sous  TEmpire ,  temps  peu  favorable  ft  la  liberté  do  la  presse , 
surtout  de  la  presse  quotidienne,  je  me  rappelle  que  parterre 
et  loges  applaudissaient  à  tout  rompre  ,  afin  de  faire  acte  de 
dédommagement  ou  de  vengeance.  Mais  jamais  je  n'ai  lu  oi 
entendu:  Mentir  comme  une  citaihn.  Moi-même ,  jusqu'à  ce 
jour,  je  ne  m'étais  pas  encore  permis  de  le  dire»  ce  qui  n'était 
certes  pas  faute  d'y  penser  et  d'en  avoir  envie. 

Et  cette  pensée,  cette  envie,  étaient  fondées  en  raison  :  il  est 
peu  de  sujets  de  mensonge,  ou  du  moins  d'inexactitude*  plus 
nombreux  que  les  citations,  soit  dans  les  livres,  soit  princi-- 
palement  dans  les  journaux.  Il  ne  s'écoule  guère  un  jour 
saus  qu'un  lecteur  assidu  et  un  peu  éclairé  en  rencontre  quel- 
ques-uns qui  lui  sautent  aux  yeux  en  l'offusquant. 

Que  si  aux  fruits  malsains  de  cette  espèce,  on  voulait  join- 
dre ceux  que  produit  le  terrain  des  discours  parlés  on  des 
simples  conversations,  on  pourrait  aisément,  et  avec  célérité, 
doubler  la  liste. 

Cette  liste  ou  kyrielle>  ainsi  qu'on  voudra  la  nommer ,  je 
me  garderai  d'y  puiser  une  grande  partie  des  bévues  multi- 
pliées qu'elle  m'offrirait  comme  &  plaisir;  au  contraire^  je  me 
bornerai  dans  mon  choix  k  une  quantité  extrêmement  courte 
d'exemples,  pris  entre  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  et  le  plus 
injustement  mis  en  usage. 
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Commençons  par  l'exemple  le  plus  frappant  »  le  plas  cho- 
qaant  môme  ,  car  il  ne  s*aUaque  pas  à  moins  qu'au  livre  le 
plus  respectable,  à  celui  qui,  aux  jeux  de  tout  chrétien,  n'est 
point  l'ouTrage  des  hommes.  Il  s'agit  de  la  première  des  huit 
béatitudes  qui  seryent  d'exorde  au  sermon  prêché  sur  la  mon- 
tagne par  le  rédempteur  de  l'humanité  :  Bienheureux  ks  pau- 
vus  d'esprit,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  est  à  eux.  Rien  de 
plusconnUy  de  plus  cité»  et  en  môme  temps  de  moins  com- 
pris que  cette  phrase ,  dont  le  sens,  altéré  primitivement  par 
la  dérision  du  scepticisme ,  a  été  presque  universellement 
reçu  comme  une  vérité  incontestable  par  l'ignorance  mouton- 
nière. Il  s'ensuit  que  la  béatitude  en  question  aurait ,  d'une 
manière  incontestable,  la  signification  suivante,  où  Timpiété 
n'aurait  d'autre  excuse  que  l'absurde  :  Le  paradis  est  certain 
pour  les  sots;  ils  y  ont  de  droit  la  première  place.  Si  mon  inter- 
prétation indignait  ici  quelques  esprits,  ce  ne  serait  pas  ma 
faute:  je  dois  exposer  en  propres  termes  les  choses  telles 
qu'elles  sont. 

Eh  bien ,  il  y  a  peu  de  gens  qui,  par  Texamen  et  la  réflexion, 
arrivent  aux  idées  que  je  vais  énoncer  à  titre  d'antidote. 

Certes,  pour  peu  qu'on  ait  gardé  quelques  souvenirs  du  col- 
lège et  du  dictionnaire  latin,  on  devrait  comprendre  que  les 
roots  pauperes  spxritu  ne  sont  point,  ne  sauraient  être  synony- 
mes de  pauperes  ingenio. 

Ainsi,  dans  le  passage  donné,  les  mots  pauvres  d'esprit  ne 
signifient  point  du  tout  pauvres  en  fait  d'intelligence  ,  mais 
pauvres  par  esprit  de  pauvreté,  c'est-à-dire  par  l'effet  de  ce 
sentiment  élevé  et  pieu  qui  fait  mépriser  la  richesse  et  qui 
dégage  l'àme  de  toute  affection  pour  les  biens  de  la  terre. 

Il  s  ensuit  logiquement  :  1^  qu'un  homme  au  sein  de  l'opu- 
lence peut  être  pauvre  d'esprit,  s'il  a  Tesprit  de  pauvreté ,  le 
dédain  des  richesses  que  je  viens  de  signaler;  2«  qu'un  indi- 
gent, au  contraire,  n'est  point  pauvre  d'esprit,  si,  rebelle  à  sa 
position,  il  désire  acquérir  des  richesses  et  porte  envie  à  ceux 
qui  en  sont  possesseurs,  car  alors  on  ne  pourrait  dire  qu'il 
eût  le  véritable  esprit  de  pauvreté. 

Nous  venons  de  voir  une  citation  faussée  de  l'Evangile,  un 
contre-sens  des  plus  ridicules,  sinon  des  plus  odieux.  Mais  on 
a  le  talent  funeste  de  trouver  aussi  dans  le  divin  livre  des 
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maximes  qui  n*y  sont  pas,  qui  n'y  ont  jamais  été ,  qui  ne  sau- 
raient y  être. 

Ainsi,  trop  souvent ,  nous  entendons  des  gens«  moins  amis 
du  travail  qu'indifférents  pour  la  prière,  dire  avec  une  affec- 
tation de  froide  dignité:  «Selon  ÏEvAugile , qui  laboratorat 
(qui  travaille  prie);  donc,  celui  qui,  le  dimanche  «  travaille 
chez  lui  ou  ailleurs  ,  agit  au  moins  aussi  bien  que  celui  qui 
s*agenouille  dans  une  église.  j> 

Il  n'y  a  là-dessus  qu'une  chose  extrêmement  simple  à  ré- 
pondre :  a  Ni  les  mois  cités,  ni  leur  sens,  ne  se  trouvent  dans 
TËvangile.  o  L'homme  au  ton  affirmatif  se  récrie;  voas  pa- 
riez, et,  6*il  accepte  la  gageure,  il  la  perd,  au  bout  d'an  sera- 
puleox  examen  d'intérêt,  en  demeurant  deux  ou  trois  minutes 
sur  le  tome  évangéliquc  avec  un  pied  de  nez. 

Pareil  accident  arriverait  à  quiconque  nous  soutiendra 
l'existence  dans  l'Ecriture  sainte  d'un  axiome  cité  plus  sou- 
vent encore  que  le  précédent:  Voxpapuli^  vox  Dei(\sL  voix 
du  peuple  est  la  voix  de  Dieu)  ;  maxime  parfaitement  do  mise 
dans  une  république,  mais  qui  n'a  point  une  origine  sacrée. 

Comment  pourrait-on  la  trouver  dans  TAncien  Testament  » 
où  la  voix  du  peuple  force  Aaron  à  construire  un  veau  d'or, 
aRu  d'en  faire  un  objet  d'adoration  comparable  au  bœuf  Apis 
de  l'idolâtre  Egypte?  Comment  la  découvrir  dans  l'Evangile, 
où  le  peuple  crie  •  en  parlant  du  fils  de  Dieu:  Toile  hune,  ti 
dimitte  nobiê  Barabbam  (faites  mourir  celui-ci,  et  donnez-noos 
Barabbas)  ? 

Mais  quittons  les  livres  sacrés  pour  une  littérature  pure- 
ment humaine,  et  parlant  moins  respectable. 

Depuis  qu'on  prononce  des  discours  de  réception  à  TAcadé- 
mie  française,  un  nombre  presque  imperceptible  de  ces  pièces 
d'éloquence  a  pu  seul  s'élever  et  se  maintenir  au-dessus  de 
l'oubli.  Au  premier  rang  de  cette  prodigieusement  faible  mi- 
norité ,  figure  le  discours  de  Buffon  ,  prononcé  par  lui  le  15 
août  1753  ,  jour  où  il  vint,  pour  la  première  fois,  siéger  sur 
le  fauteuil  académique.  On  le  sait  généralement,  cediscoursa 
pour  sujette  style  ;  or,  il  renferme  le  passage  suivant  qui  est 
aussi  clair  que  puisse  l'être  un  fragment  d'auteur ,  académi- 
cien ou  non  :  cr  La  quantité  des  connaissances ,  la  singalarité 
des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de 
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sûrs  garants  de  rimmortalité  ;  si  les  ouvrages  qui  les  contien- 
nent no  roulent  qae  sur  de  petits  objets ,  s'ils  sont  écrits  sans 
goût»  sans  noblesse  et  sans  génie ,  ils  périront,  parce  que  les 
connaissances,  les  faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément, 
se  transportent,  et  gagnent  même  à  être  mis  en  œuvre  par  des 
mains  plus  babiles.  Ces  choses  sont  hors  de  Thommc,  le  stjle 
est  l'homme  même;  le  stjle  ne  peut  donc,  ni  s'enlever,  ni  se 
transporter,  ni  s'altérer,  d 

Je  ne  saurais  trop  remarquer  à  quel  point  la  pensée  de  Bar- 
Ton  est  claire;  en  effet,  il  dit  de  la  manière  la  plus  positive  et 
avec  les  explications  les  moins  douteuses:  Le  btjlb  d'un  au- 
teur lui  appartient  spécialement  à  jamais;  c'est  un  avantage , 
c'est  le  seul  dont  il  soit  impossible  de  le  dépouiller. 

Eh  bien,  tous  les  jours  nous  lisons,  nous  entendons  dire,  que 
Buffon  a  exprimé  l'idée  suivante  ,  qui  est  absolument  diffé- 
rente de  la  sienne:  Le  style  est  l'homme  même,  puisqu'un 
auteur  se  peint  toujours  dans  ses  écrits. 

On  oublie  que  cette  préiendue  règle  a ,  dès  longtemps ,  été 
tuée  par  les  plus  remarquables  exceptions  :  Salluste,  ce  pein- 
tre énergique  do  la  corruption  de  son  siècle,  à  laquelle  il  op- 
pose avec  l'expression  la  plus  franche,  et  en  affectant  même 
d*archaïque8  locutions ,  les  exemples  mémorables  des  vertus 
antiques,  se  conduisait  comme  les  objets  de  son  blâme,  et  mé- 
rita qu'on  dit  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  tant  d'autres ,  surtout 
dans  l'époque  où  nous  sommes:  sa  propre  eondamnatian  se 
trouve  dans  ses  écrits  ;  Sénèque,  ce  philosophe  renommé  qui  a 
si  admirablement  écrit  sur  le  juste  mépris  des  richesses  ,  avait 
amassé  une  opulence  de  soixante  millions,  et,  comme  l'a  rap- 
pelé notre  confrère,  feu  l'honorable  M.  Berriat  Saint-Prix,  il 
faillit,  en  Bretagne,  exciter  un  soulèvement  par  la  rigueur  qu'il 
mita  exiger  sept  ou  huit  millions  à  lui  dus  par  divers  habitants 
de  cette  province;  Molière,  si  plein  ùtvxs  comica  dans  ses  pro- 
ductions immortelles,  lui  à  qui  nul  dans  le  monde  n'oserait 
disputer  le  sceptre  du  rire,  était  d'un  caractère  naturellement 
sérieux  ,  et  avait  pour  ncc  plusultrà  le  sourire ,  même  peu 
ordinaire;  Crébillon  père  ,  et  ultérieurement  Ducis,  malgré 
leurs  tragédies  si  cruelles,  si  ensanglantées,  d'un  noir  si  foncé, 
étaient  d'une  débonnaireté  vraiment  exemplaire,  et  qu'on  dési- 
rerait trouver  chez  tous  ses  parents  ou  voisins  ;  le  grand  Cor- 
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neille,  qui  a  présenté  sous  des  couleurs  si  effrayantes  Tambi- 
Uon  de  Cléopàtre  ,  mérc  atrocement  dénaturée  ,  était  un  père 
excellent,  et  Jean-Jacqaes  Rousseau,  peintre  délicieux  de  Ta- 
moar  maternel  dans  sa  Julie  ,  envoyait  ses  enfants  ,  froide- 
ment, sans  ombre  de  remords  et  par  système ,  à  Thospice  des 
enfants  trouvés;  Saint-Foix  ,  dont  les  pièces  ,  faibles  de  comi- 
que ,  ont  pour  mérite  spécial  une  grâce  fine  ,  spirituelle  et 
douce,  était  brusque,  bourru,  duelliste  toujours  prompt  à  dé- 
gainer pour  la  moindre  Yétille  ;  GoUin  d*HarlevîUe,  qui,  dans 
le  Vieux  Célibataire,  sa  meilleure  comédie,  a  plaidé  d'une  ma- 
nière persuasive  et  avec  Faccent  d'une  intime  conviction  la 
cause  du  mariage,  est  mort  garçon  sans  jamais  avoir  témoigné 
la  plus  légère  velléité  de  devenir  époux  ;  etc.,  etc. 

Il  est  une  autre  sorte  de  citation  fausse,  c'est  celle  qui,  n'al- 
térant ni  la  pensée  ni  le  texte,  attribue,  sans  hésitation  aucune, 
à  un  écrivain  ce  qu'a  dit  un  autre.  C'est  surtout  en  fait  de  vers- 
sentence  que  l'on  commet  d'ordinaire  une  telle  falsification  de 
paternité. 

Et  remarquons  bien  qu'en  pareil  cas,  c'est  toujours  an 
profit  d'un  poëlc  renommé  qu'on  dépouille  un  auteur  d'une 
célébrité  moindre;  on  ôte  au  pauvre  pour  donner  an  riche, 
ou  du  moins  on  gratifie  l'homme  supérieur  aux  dépens  de 
l'homme  inférieur.  Un  socialiste  s'écrierait  de  sa  voix  la  plus 
âpre  :  a  C'est  tout  comme  dans  la  société  I  » 

L'un  de  ces  Crésus  dont  l'opulence  est  ainsi  augmentée  sur- 
abondamment à  leur  insu  et  sans  leur  aveu,  c'est  Boileau, 
pas  moins  que  cela.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples 
que  l'ignorance  ou  l'erreur  ne  me  laissera  pas  la  peine  de 
chercher. 

Le  vers  suivant  jouit  d'une  célébrité  légitime  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  runiformité. 

Il  est  attribué  par  bien  des  gens  à  Boileau.  J'ai  même  vu, 
dans  une  Rhétorique  anonyme  et  imprimée,  le  nom  de  ce  poêle 
mis  en  toutes  lettres  au  bout  final  de  ce  môme  vers,  comme  un 
cachet  d'authenticité. 

Toutefois  Boileau  n'y  a  jamais  songé,  et  le  vers  en  ques- 
tion est  de  La  Motte,  qui  l'a  posé^en  saillie  à  la  fin  de  sa  jolie 
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fable  intitulée  :  les  Amis  trop  d'accord^  l'an  de  ses  meillears 
apologues. 

Dans  une  des  trente  années  où  j'ai  été  bibliothécaire  de  la 
Yille  de  Grenoble»  denz  jennes  élèves  de  notre  faculté  de 
droit  vinrent  une  après-midi  me  dire  qu'ils  m'avaient  pris 
pour  juge  par  rapport  à  un  pari  qui  venait  d*avoir  lieu  à  table. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  le  vers  suivant  était  on  non  de  Boileau  : 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Sur-le-champ  j'ouvris  à  leurs  regards  la  Henriade  de  YoU 
taire,  et  dan»  les  trente  ou  trente-un  premiers  vers  du  pre- 
mier chant,  je  leur  montrai  le  vers  fameux»  objet  de  la  ga^^ 
geure. 

Ce  vers  d'une  épitre  d'Horace  : 

Naluram  expellai  furea,  tamen  usque  reeurret. 

a  été  ainsi  rendu  en  français  avec  une  concision  heureuse  et 
digne  du  laiin  : 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Oni,  Ton  a  raison  de  louer»  de  citer  cette  imitation  ;  mais 
on  a  tort»  ou  du  moins  on  se  trompe  en  l'attribuant  à  Boi- 
leau ;  elle  appartient  à  Destouches»  et  se  trouve  dans  sa  comé- 
die du  Glorieux. 

Boileau,  il  est  vrai»  avait  auparavant  voulu  imiter  le  même 
Yers  latin  ;  mais  il  l'avait  comme  paraphrasé  en  trois  vers  que- 
je  vais  redire  : 

Le  naturel  toujours  sort,  et  sait  se  montrer  ; 
Vainement  on  Tarrète ,  on  le  force  à  rentrer; 
Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage. 

Observons»  par  occasion»  que  La  Fontaine  a  délayé  bien  da« 
vantage  la  pensée  d'Horace,  en  disant,  dans  sa  Chatte  mita" 
morphosée  en  femme  : 


Tant  le  naturel  a  de  force! 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé ,  Tétoffe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 
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On  le  veut  désaccoutumer  : 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire , 
On  ne  saurait  le  réformer. 
Coups  de  fourches  ni  d'étrivières 
Ne  lui  fout  changer  de  manières  ; 
El  fussiez-vous  embâtonnés  y 
Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 
Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

Ainsi,  dans  celle  conjonclare  unique,  Desloaches  a  su  l'em- 
porter sur  Boileau  et  sur  La  Fontaine  à  la  Toi»;  victoire  assez 
extraordinaire  pour  mériter  une  mention,  à  titre  de  curiosité, 
presque  de  miracle. 

Mais,  de  par  le  monde  littéraire,  il  existe  certain  vers  que 
tout  lecteur  assidu  voit  reparaître,  par  citation,  dix  à  doazc 
fois  au  moins  chaque  année,  et  toujours  comme  ayant  Boileau 
pour  père.  Le  Toici  : 

La  critique  est  aisée  et  Tart  est  difficile. 

Eh  I  ce  vers  n'appartient  pas  plus  à  Boileau  que  les  précé- 
dents; c'est  encore  Destouches  qui  Ta  Tait  et  qui  l'a  mis  encore 
dans  le  Glorieux, 

Par  hasard ,  y  aurait-il ,  en  matière  de  propriété  poétique 
ou  littéraire,  une  prescription  fondée  sur  la  durée  constante 
d'un  long  espace  de  temps  et  sur  une  immense  majorilé  d'opi- 
nions favorables?  Ici  possession  vaudrait-elle  tilre?  En  ce  cas» 
Tombre  de  Boileau  pourrait  se  proclamer  légalement  pro- 
priétaire du  vers  dont  il  s'agit,  et,  d'un  mol,  imposer  silence 
à  quiconque  tâcherait  de  rappeler  les  droits  appartenant  à 
Destouches. 

Mais  non,  une  (elle  proclamation  ne  saurait  avoir  lien  : 
Boileau  n'est  pas  un  écrivain  qui  se  contredise,  et  il  se  sou- 
viendrait trop  bien  d'avoir,  de  son  vivant,  consigné  dans  son 
immortel  Art  poétique  des  idées  presque  diamétralement  op- 
posées à  la  pensée  de  notre  vers  ;  il  était  fort  éloigné  de  re- 
garder la  critique,  celle  qui  est  digne  de  ce  nom ,  comme  nnc 
chose  bien  aisée,  quand  il  s'exprimait  de  la  sorte: 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise,  et  le  savoir  éclaire. 
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Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  ; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville , 
Qui  jamais  de  Lucain  n*a  distingué  Virgile. 

Dût-on  me  taxer  de  redite,  je  demanderai  à  toat  lecteur  ou 
auditeur  de  bonne  foi  si>  quant  à  Tidée  fondamentale,  entre 
ces  vers  et  rhémistiche  la  critique  est  aisée,  ne  s*étend  pas  une 
énorme  distance  ? 

Parmi  les  auteurs  dépouillés,  j*ai  nommé  La  Motte;  mais 
ce  n'est  pas  au  profit  de  Boileau  seul  qu'il  a  éprouvé  quelque 
injuste  dommage.  Dans  les  œuvres  complètes  de  ce  même  La 
M otte»  que  peut-être  de  nos  jours  on  regarde  avec  un  œil 
trop  dédaigneux,  se  trouvent  cinq  pages  in*12  consacrées  à 
un  petit  poème  ayant  pour  titre  :  les  Apôtres.  Ce  poème  con- 
tient un  vers  qui,  par  sa  concision  admirable,  est  un  des  mieux 
tournés  de  la  langue  française,  et  que  voici  ;  il  s*agit  des  mi- 
racles opérés  par  la  volonté  de  THomme-Dieu  : 

Le  muet  parle  au  sourd  étonné  de  Tentendre. 

Des  personnes  s'imaginent  que  ce  vers  est  de  Racine  fils, 
qui  l'aurait  mis  dans  son  poëme  de  la  Religion.  J'ai  même  lu 
celte  double  assertion  accompagnant  le  vers  en  question  y 
choisi  pour  Tépigraphe  d'un  livre. 

Assurément  ce  beau  vers  serait  fort  à  sa  place  dans  le  poë- 
me de  Louis  Racine;  il  y  figurerait  à  merveille;  mais  depuis 
quand  la  convenance  est-elle  en  droit  d'établir,  par  elle-même 
toute  seule,  la  propriété  ? 

Gardons-nous  d'oublier  les  vers  suivants  qu'à  peu  près  tout 
le  monde,  même  Laharpe  dans  son  Lycée,  croit  appartenir  au 
Virgile  travesti  de  Scarron  : 

Tout  près  de  Tombre  d'un  rocher, 
J'aperçus  Tombre  d'un  cocher 
Qui,  tenant  Tombre  d'une  brosse , 
En  frottait  Tombre  d'un  carrosse. 

Ces  vers,  excellents  dans  le  goût  burlesque,  ne  sont  ni  du 
Virgile  travesti,  ni  d'aucun  autre  ouvrage  de  Scarron  :  ils 
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appartiennent  à  Nicolas  Perrault,  docteor  de  Sorbonne  et 
frère  des  académiciens  Claude  et  Charles  Perrault.  Un  jour 
que  les  trois  frères  s'amusaient  à  parodier  Virgile .  Nicolas 
Perrault,  alors  bachelier,  fournit  les  quatre  yers  en  question 
au  badinage  commun. 

En  faisant  une  récapitulation  extrêmement  succincte,  je 
rappellerai  que  j'ai  parlé  :  1*  des  citations  faussées  par  contre- 
sens ;2<>  de  celles  qu'on  donne  pour  extraites  d'ouvrages  qui 
ne  les  contiennent  en  aucune  façon  ;  d^  de  celles  qu'on  affirme 
être  la  propriété  d'un  auteur,  tandis  qu'elles  appartiennent  à 
un  autre. 

Terminons  en  signalant  une  quatrième  espèce  que  je  serais 
tenté  d'appeler  celle  des  citations  trop  anonymes,  et  qui  com- 
prendrait les  vers  dont  Fauteur  n'est  point  nommé,  ni  dési- 
gné, quoiqu'il  ne  soit  pas  généralement  assez  célèbre  pour 
rendre  superflue  une  telle  indication* 

Un  exemple  marquant  va  rendre  ma  définition  plus  claire. 

Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  mes  lectures,  mes  yeux  ont 
vu  passer  d'une  manière  isolée  le  vers  suivant,  qui  m'a  fait 
constamment  éprouver  un  vif  plaisir,  car  je  le  regarde  comme 
un  des  meilleurs  axiomes  de  la  poésie  française  : 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu*on  a  fait  sans  lui. 

Mais  ce  même  vers  ne  m^est  jamais  apparu  que  sous  le  voile 
le  plus  épais  de  l'anonyme.  Vainement  je  me  suis  efforce  de 
soulever  ce  voile  si  fâcheux  pour  moi,  j'ai  fait  des  recherches 
roultiplées  dans  les  livres,  j'ai  questionné  de  vive  voix  ou  par 
écrit  des  hommes  instruits  en  matière  d'érudition  littéraire 
moderne ,  tout  cela  ne  m'a  servi  de  rien  ;  les  livres  ne  m'oni 
point  appris  le  nom  propre,  ce  mot  unique  tant  désiré,  et  les 
hommes  m'ont  tous  fait  cette  réponse  désolante  ;  Je  Vignore. 
A  coup  sûr,  je  me  suis  donné  sans  fruit  beaucoup  plus  de  peine 
pour  découvrir  l'auteur  du  vers  que  ce  poëte  n'en  a  pris  pour 
le  composer. 

Eh  bien ,  malgré  cela,  je  n'ai  point  renoncé  à  toute  réussite; 
intérieurement,  quelque  chose  semble  me  conseiller  de  ne 
pas  perdre  courage.  Qui  sait  même  si  la  petite  dissertation 
qu'en  ce  moment  je  termine  ne  fera  pas  élever  parmi  les  per* 
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sonnes  qui  en  ouïront  la  lecture,  une  voii  qui  mettra  une 
heureuse  fin  à  mes  recherches  ?  Le  vers  anonyme  est  consacré 
à  la  puissance  du  temps,  et,  d'après  une  opinion  antique  pro- 
longée jusqu'à  nos  jours,  le  temps  peut  et  doit,  en  \eHu  de 
cette  puissance,  prouver  tôt  ou  tard,  et  sur  tous  les  sujets , 
qu'il  est  le  père  naturel  et  légitinpe  de  la  yériié. 


M.  Fauché-Prunelle  fait  lalectui-e  suivante: 

UX  ÉPISODE  DR  l'histoire  DU  PARLEMENT  DE  GRENOBLE. 

La  dernière  moitié  da  18*  siècle  offre  de  nombreux  exem- 
ples de  refus  d'enregistrement  d'édits  fiscaux  par  les  parle- 
ments, et  notre  province  de  Dauphiné  en  a  offert  elle-même 
plusieurs ,  dont  un  vous  a  été  rappelé  par  quelques  lignes 
d'une  espèce  de  journal  ou  chronique  de  celte  époque  dont  il 
vous  a  été  donné  lecture  dans  une  séance  précédente.  Ces  re- 
fus d'enregistrements  volontaires  étaient  ordinairement  suivis 
d'enregistrements  non  volontaires  que  le  roi ,  les  gouver- 
neurs ou  des  commissaires  royaux  faisaient  exécuter  eux* 
mêmes,  de  vive  force,  dans  des  séances  qu'on  nommait  lits  de 
justice. 

Mais,  indépendamment  des  lits  de  justice  pour  l'enregistre- 
ment  des  édits,  notre  province  a  également  fourni  l'exemple 
de  contraintes  ou  de  violences  à  l'égard  du  parlement  qui  vou- 
lait, nonobstant  l'opposition  du  gouverneur  ou  de  son  lieute^ 
nant  général,  se  réunir  dans  un  but  contraire  ,  c'est-à-dire 
pour  procéder  à  Tenregistrement  d'édits  et  de  lettres  patentes 
du  roi.  Il  est  vrai  que  cette  opposition  du  lieutenant  géné- 
ral avait  peut-être  moins  pour  objet  d'empêcher  l'enregistre- 
ment de  ces  édits  et  lettres  patentes ,  que  d'empêcher  une 
réunion  où  il  pouvait  craindre  que  le  parlement,  irrité  de 
l'enregistrement  d'un  édit  fiscal,  en  un  lit  de  justice  antérieur 
et  très-récent,  ne  prit  une  délibération  ponr  annuler  cet  enre- 
gistrement et  le  faire  biffer  sur  ses  registres. 

Voici  comment  M.  Pilot,  en  son  Hiitcire  de  Grenoble  (pages 
240-2&1),  raconte  cet  enregistrement  forcé  : 

«  Dans  le  mois  de  janvier  1763  ,  les  jésuites  furent  expul- 
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ses  de  GrenoMe  par  arrêt  da  parlement;  ils  quittèrent  la  Tille 
le  premier  octobre  saivant.  L'instroclion  publique  dont  ils 
étaient  chargea  »  fut  conGëe  à  une  commission  particulière  , 
sous  la  désignation  de  Collège-Dauphin. 

D  Cette  année,  il  s*cleva  de  grandes  contestations  entre  le 
parlement  et  du  Hesnil  lieutenant  général  de  la  province. 
Le  parlement  ajrant  refusé  de  recevoir  les  édits  du  roi,  au  su- 
jet du  second  vingtième  du  centième  denier,  et  du  dénombre- 
ment de  tous  les  biens  du  royaume  ,  le  lieutenant  général  fut 
chargé  de  les  faire  enregistrer  à  main  armée.  A  cet  effet ,  il  se 
rendit  au  paliais,  sans  cortège,  et  présenta  ses  lettres  decom-> 
mission,  mais  aucun  membre  ne  se  leva  ni  ne  se  découvrit;  on 
lui  signifia  même  de  sortir,  parce  que  sa  présence  suspendait 
la  séance.  Sur  son  refus ,  la  cour  se  retira  ;  du  Mesnil ,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  retint  le  premier  président»  le 
procureur  général  et  le  greffier  ;  Tenregistrement  se  fit  mili- 
tairement et  à  huis  clos.  C'était  le  dernier  jour  des  audiences; 
le  lendemain  la  cour  étant  entrée  en  vacances ,  les  choses  en 
restèrent  là.  o 

J'interromps  ici  le  récit  de  M,  Pilot ,  pour  le  continuer 
d'une  manière  plus  détaillée  et  circonstanciée  ,  et  en  m'ap- 
puyant  sur  un  certain  nombre  de  documents  officiels  ou  au- 
thentiques, ainsi  que  sur  un  manuscrit  que  Ton  m*a  dit  avoir 
été  trouvé  dans  les  papiers  de  H.  Fayolle,  ancien  conseiller  à 
la  Cour  d*appel;  ce  manuscrit,  dont  je  vous  ferai  une  lecture 
teituelle  ,  après  l'analyse  de  quelques  autres  pièces,  me  pa- 
rait avoir  été  rédigé  par, un  membre  du  parlement,  à  une  épo- 
que contemporaine  des  faits  qui  y  sont  racontés. 

Dans  le  mois  qui  suivit  l'enregistrement  militaire  rapporté 
par  M.  Pilot,  le  premier  président  du  parlement  reçut  des  let- 
tres closes  du  roi,  en  date  du  25  septembre,  adressées  au  par- 
lement, même  en  temps  de  vacations^  portant  ordre  de  procé- 
der incessamment  à  Tenregistrement  d'un  èdit  et  de  deux  let- 
tres patentes  :  ces  dernières  lettres  étaient  relatives  à  Tadmî- 
nistration  des  biens  des  ci-devant  jésuites,  et  l'édit  était  relatif 
au  nouveau  collège:  il  ne  paraît  pas  que  l'enregistrement  de 
ces  pièces  ,  qui  étaient  de  peu  d'importance  ,  fût  de  nature  à 
donner  lieu  à  des  difficultés  sérieuses. 

Mais  le  lieutenant  général  du  Mesnil,  qui  voyait  combien 
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)e  parlement  était  irrité  de  renregistremont  militaire,  exécotô 
sout  récemment,  et  qoi  craignait  quelque  manifestation  hos- 
tile de  la  part  de  ce  corps  de  justice,  s'il  était  réuni  trop  tôt  et 
avant  que  les  esprits  ne  se  fussent  un  peu  calmés  »  crut  devoir 
s*opposer  à  cette  réunion  que  l'on  avait  indiquée  an  6  octobre 
suivant. 

En  conséquence,  soit  qu*il  eût  donné  avis  de  cette  circon- 
stance au  gouvernement  et  reçu  des  ordres  à  ce  sujet,  soit 
qu'il  crût  devoir  agir  ainsi  spontanément  et  de  sa  propre  auto- 
rité, il  fit  défendre  au  parlement  de  s'assembler,  et  le  premier 
président  ne  se  rendit  pas  à  la  réunion  du  6  octobre. 

Slais  les  membres  de  la  chambre  des  vacations,  qui  avaient 
élé  convoqués  et  s*étaient  réunis  ,  se  formalisèrent  de  la  dé- 
fense faite  par  le  lieutenant  général ,  et ,  le  même  jour  6  oc- 
tobre, ils  firent  un  arrêté  portant  que  le  premier  président  se- 
rait invité  à  se  rendre  le  lendemain  7  à  la  séance  de  la  Cham- 
bre, pour  l'informer  de  ce  qui  avait  occasionné  le  retarde- 
ment de  rassemblée  du  parlement  qui  devait  se  tenir  ce  jour- 
là.  Cet  arrêté,  ainsi  que  quelques  autres  pièces  dont  je  vais 
vous  faire  l'analyse ,  ont  été  imprimés  dans  le  temps,  sans 
nom  d'imprimeur,  sous  l'intitulé  :  Arrêtés  9  procès-verbaux  et 
arrêts  du  parlement  de  Grenoble ,  concernant  le  décret  de  prise 
de  corps  décerné  contre  M.  le  marquis  du  Mesnil ,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  et  lieutenant  général  en  Dauphiné, 

Le  premier  président ,  obtempérant  à  Tinvitalion  qui  lui 
était  faite  par  cet  arrêté,  se  rendit  au  palais  de  justice  le  7 
octobre,  et  expliqua  à  la  chambre  des  vacations  que  l'assem- 
blée du  parlement,  qu'il  avait  convoquée,  n'avait  pu  avoir 
lieu  parce  qu'il  avait  reçu  du  sieur  du  Mesnil ,  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  un  ordre  qui  lui  défendait  d'assembler  le  par- 
lement, et  qu'il  n'avait  pu  apporter  les  édits,  lettres  patentes 
et  lettres  closes  précitées ,  parce  qu'il  avait  reçu  ordre  de  no 
pas  s'en  dessaisir  ;  après  avoir  donné  ces  explications  et  fait 
connaître  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  le  premier  président 
se  retira,  et  la  chambre  prit  immédiatement  un  nouvel  arrêté 
précédé  de  ces  explications  et  du  texte  des  ordres,  arrêté  dont 
voici  les  principales  dispositions  : 

a  Lachambrc,  délibérant  en  l'absence  du  premier  président, 

»  Considérant  la  nullité  et  irrégularité  do  pareils  ordres  at- 
tentatoires à  l'autorité  du  roi...., 
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D  Arrête  qoe  le  premier  président  ne  pourra  se  dessaisir  des 
prétendus  ordres  qa'îl  a  exhibés  y  et  9  sans  s'y  arrêter,  or- 
donne qa*il  rétablira  entre  les  mains  de  Tancien  conseiller  de 

la  chambre,  lesdits  édit,  lettres  patentes,  lettres  closes ,  et 

que  le  parlement  sera  convoqué  pour  le  14,  pour  délibérer 
sur  leur  vérification  et  enregistrement....  » 

Trois  jours  après  et  le  lO  octobre,  le  premier  président  se 
rendit  au  palais  de  justice,  où  il  déclara  à  quelques  membres 
de  la  chambre  qui  s'y  trouvaient  réunis,  qu*il  ne  pouvait  se 
conformer  à  Tinjonction  à  loi  faite  par  Tarrété  de  la  cham- 
bre, du  7  dudit  mois,  attendu  qu'il  avait  été  obligé  de  remet- 
tre ces  pièces  au  sieur  du  Mesnil  ensuite  d*un  ordre  dont  il 
faisait  connaître  la  teneur,  ainsi  que  celle  d^une  lettre  de  ce 
dernier,  contenant  réquisition  de  l'informer  si  la  réunion  du 
parlement,  convoqué  pour  le  14-,  aurait  lieu. 

Dans  un  procès-verbal  du  même  jour  10  octobre,  la  cham- 
bre, après  avoir  constaté  ces  nouvelles  explications,  répondit 
que,  n'étant  pas  en  nombre,  elle  ne  pouvait  prendre  d'arrêté  ; 
mais  elle  chargea  le  premier  président  de  dire  verbalement  au 
sieur  du  MeKnil  qu'elle  ne  pouvait  et  ne  devait  recevoir  des 
ordres  que  du  roi  et  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  sa 
majesté. 

L'assemblée  du  parlement,  convoquée  au  1&  octobre, 
n*ayant  pas  été  contremandée,  du  Mesnil  prit  des  mesures 
pour  empêcher  qu'elle  eût  lieu  ;  et,  à  cet  effet ,  il  fit  garder  la 
porte  du  palais  do  justice  par  des  troupes,  et  donna  des  ordres 
aux  postes  militaires  des  portes  pour  interdire  l'entrée  de  la 
ville  à  ceux  des  magistrats  qui  viendraient  de  leurs  campa* 
gnes  pour  assister  à  cette  assemblée. 

Ces  faits  résultent  de  plusieurs  procès-verbaux  imprimés , 
en  date  des  13  et  Ifr  octobre  1763,  procès-verbaux  rédigés  par 
six  conseillers  et  le  président  de  la  chambre  des  vacations ,  et 
qui  constatent  qu'en  vertu  des  ordres  du  sieur  du  Mesnil,  ils 
n'ont  pu  entrer  en  ville  ou  au  palais  dont  ils  ont  trouvé  les 
portes  gardées  par  des  troupes. 

Ce  recueil  do  pièces  imprimées  contient  encore  un  procès* 
verbal  du  lieutenant  général  de  police,  du  14  octobre  1763, 
constatant  qu'il  a  fait  enlever  une  affiche  séditieuse;  ensuite, 
un  arrêt  rendu  le  même  jour  par  le  parlement,  les  chambres 
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eitraordinalremenl  assemblées,  qui  décrète  prise  de  corps 
contre  le  lieatenaDt  général  da  Mesnil,  comme  coupable  de 
lése-majesté  au  second  chef  pour  a^oir  empêché  le  cours  de 
la  justice;  et,  enfin,  des  lettres  du  15  octobre,  adressées  au 
roi  par  le  parlement  pour  eipliquer  et  justifier  cet  arrêt. 

Ici,  Messieurs,  s*arréte  le  recueil  des  pièces  imprimées ,  et 
je  Tais  continuer  et  même  reprendre  une  partie  de  ce  récit , 
en  Yous  lisant  le  mémoire  manuscrit  que  je  vous  ai  annoncé 9 
et  dont  voici  la  teneur  : 

Précis  de  la  conduite  de  M.  du  Mesnil  depuis  le  2  septembre 
1763  qu*il  est  arrivé  d  Grenoble^  chargé  par  le  roi  de  faire 
r enregistrement  militaire  des  édits. 

a  M.  Dumesnil  arriva  le  2  septembre  1763  à  Grenoble,  et 
quoiqu'il  eût  des  ordres  trés-intéressants  à  communiquer  au 
premier  président,  il  ne  voulut  lui  en  faire  part  que  le  7  au 
palais  ;  il  ne  lui  remit  d'avance  que  la  première  lettre  du  roi 
qui  lui  ordonne  d'assembler  le  parlement  le  jour  que  M.  du 
Mesnil,  chargé  de  ses  ordres,  choisira. 

D  M.  du  Mesnil  arriva  donc  au  palais  le  7  septembre,  sur 
les  dix  heures  du  matin,  entra  sans  saluer,  contre  les  règles 
ordinaires  du  palais,  et  ne  fit  sa  première  salutation  qu'à  la 
barre  et  quand  il  fut  arrivé  à  la  tête  du  bureau  ;  les  magistrats 
la  lui  rendirent  en  ôtant  leur  bonnet  et  mémeense  soulevant; 
néanmoins  il  a  voulu  publier  le  contraire. 

D  Lorsque  les  magistrats  se  levèrent  pour  se  retirer,  il  leur 
dit:  Eh!  Messieurs ,  voilà  une  démarche  bien  irrégulière  et 
bien  extraordinaire;  vous  avez  une  conduite  bien  indécente  ; 
la  partie  s'engage.  11  nie  ces  derniers  termes ,  mais  ils 
n'en  f  jnt  pas  moins  vrais  ;  ils  ont  été  attestés  par  toute  la 
compagnie  qui  les  a  entendus. 

o  Pendant  que  le  sieur  du  Mesnil ,  le  premier  président  et 
le  procureur  général  étaient  enfermés  eux  trois  au  palais 
avec  le  greffier ,  un  conseiller  au  parlement  sortit  de  la 
chambre  où  ces  messieurs  s'étaient  retirés,  et  donna  un  papier 
au  tambour  qui  était  dans  le  palais  à  attendre,  par  Tordre  du- 
dit  sieur,  et  à  qui  ledit  du  Mesnil  avait  dit  d*aller  publier  ce 
qu'un  homme  en  robe  lui  donnerait;  ce  tambour,  qui  n'en 
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savait  pas  davantage,  annonça  à  son  de  trompe  un  arrêté  qne 
la  coor  avait  fait  la  veille,  qai  déclarait  nul  tout  ce  que  devait 
faire  ce  jour,  7  septembre,  ledit  do  Mesnil  au  palais.  Âassitôt 
Montai,  major  de  la  ville,  qui  croit  que  c'est  l'enregistrement 
dndit  sieur  et  qui  entend  au  contraire  que  c'est  un  arrêt  do  par- 
lement, court  au  du  Mesnil ,  lui  dit  ce  qui  se  passe  ;  celoi-ci 
donne  ordre  de  mettre  le  tamboor  en  prison ,  ce  qui  fut  fait 
ponctuellement.  Deux  heures  après,  sar  les  deux  heures  de 
l'après-midi ,  l'on  fait  sortir  ce  même  homme  pour  faire  pu- 
blier Tenregistrement  que  ledit  do  Mesnil  venait  de  faire 
transcrire  sur  les  registres,  et  pour  lors  commença  ce  fameox 
procès-verbal  qui  a  doré  quatre  jours  et  demi  et  que  le  pre- 
mier président  a  été  obligé  de  signer,  sans  protestation  et  sans 
en  avoir  eu  une  copie,  cette  pièce  étant  restée  cachetée  jusqu'à 
la  rentrée  du  parlement  au  !^.l  novembre,  que  ces  messieurs 
l'ont  envoyée  en  cour.  Pendant  que  ces  messieurs  étaient  en- 
semble au  palais,  M.  du  Mesnil  dit  à  M.  de  Bérulle  que  lai, 
M.  de  Bérulle,  et  M.  le  procureur  général  étaient,  entre  eux 
trois,  le  parlement  ;  ensuite,  faisant  allusion  au  terme  de  re- 
quérir dont  il  s'était  servi  si  mal  à  propos.  Tannée  précédente, 
il  dit  :  Je  ne  requiers  pas  aujourd'hui,  mais  j'ordonne.  Il  dit 
encore  au  premier  président:  Vous  vous  compromettez,  voos 
êtes  le  martyr  de  votre  compagnie,  voos  voos  perdez  pour 
elle.  Quand  la  compagnie  se  retira ,  il  dit  :  Quand  vos  gens 
se  sont  retirés,  ils  ont  fait  une  jolie  démarche.  A  Toccasion 
des  registres  de  la  compagnie,  le  premier  président  exigeant 
de  du  Mesnil  qu'il  couchât  dans  le  procès-verbal  l'ordre  du 
roi  dans  les  termes  où  il  avait  été  conçu ,  M.  du  Mesnil  ré- 
pondît que  cela  était  inutile ,  et  que  la  demande  de  M.  de  Bé- 
rulle   n'avait    pas    de    sens,  ajoutant:  a  Départez-vous, 
croyez-moi,  de  cette  idée,  vous  n'en  aurez  qu'un  pied  de  nez.» 
Il  dit  encore  :  «  Je  suis  fâché  que  le  roi  m'ait  chargé  de  cette 
commission  9  j'aurais  fort  souhaité  qu'on  l'eût  donnée  à  Chris- 
tophle  de  l'Hôpital ,  mais  sa  femme  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  nié 
la  fin  de  cette  dernière  phrase,  mais  elle  a  été  entendue  de 
tout  le  monde.  M.  du  Mesnil  affecta  les  tons  les  plus  impé- 
rieux, n'employant  jamais  que  des  :  <r  Je  vous  commande  :  je 
vous  ordonne ,  j>  ne  cherchant  qu'à  embarrasser  par  des  ques- 
tions ,  des et  des  discours  captieux;  il  tint  M.  de  Bé- 


Digitized  by 


Google 


593 

rulle  pendant  seize  hearesau  palais,  sans  lui  permeltre  de 
sortir  pour  parler  k  personne»  ni  même  pour  ses  besoins»  que 
lui*  M.  du  Mesnil»  satisfit  d'une  manière  indécente  à  la  Tue 
de  tont  le  monde. 

,  j>  Tout  le  parlement  qui  était  dans  une  chambre  à  côté, 
ayant  entendu  les  discours  captieux  de  M«  du  Mesnil»  et  voyant 
les  manières  hautes  avec  lesquelles  il  avait  parlé  au  premier 
président,  arrêta,  tout  d'une  voix  de  n'aller  plus  chez  ledit  du 
Mesnil  ;  il  ne  sut  cet  arrêté  que  le  lendemain,  et  il  en  fut  fort 
étonne.  Malgré  cette  résolution,  il  voulut  forcer  le  premier 
président  à  lui  donner  à  souper  ;  il  se  pria  chez  lui  pour  le  9  ; 
le  parlement^ qui  en  fut  informé,  vint  prier  le  premier  prési- 
dent de  ne  lui  pas  donner  à  souper,  et  lui  dit  qu'il  avait  à 
opter  entre  sa  compagnie  et  ledit  du  Mesnil;  ainsi  ,  le 
premier  président  lui  fit  ledit  compliment  en  le  priant  de 
ne  pas  venir  chez  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  le  soir 
chez  le  premier  président  qui,  pour  s'en  débarrasser,  deTavis 
de  tout  le  parlement,  fut  obligé  dédire  tout  hautque,  ce  jour- 
là,  à  cause  des  circonstancea  présentes ,  il  n'y  avait  point  de 
souper. 

»  Le  16  septembre,  il  fit  mettre  pour  quinze  jours  l'impri- 
meur du  palais  en  prison  pour  avoir  imprimé  les  remontran- 
ces du  mois  d'août,«  après  avoir  employé  toutes  sortes  de 
finesses  pour  en  arracher  l'aveu,  quoiqu'il  l'eût  assuré  qu'il 
ne  lui  arriverait  rien,  pourvu  qu'il  lui  dit  la  vérité. 

a  Le  23  septembre ,  le  vibaiUi  de  Vienne  arrivant  à  Greno- 
ble par  ses  ordreis ,  fut  arrêté  et  mené  en  prison  pour  avoir 
enregistré  les  édits  dont  il  s*agit  dans  la  même  forme  et 
teneur  qu'en  1760  (I),  et  son  enregistrement  pour  lors  n'a- 
vait été  commandé  de  personne.  11  le  fit  mettre  au  secret 
comme  le  serait  un  criminel  d'Etat,  dans  un  endroit  où  un 
hpmme,  accoutumé  à  la  propreté,  s'est  trouvé  rempli  de  poux. 
Deux  jours  après,  il  le  fit  sortir  de  cet  endroit,  mais  il  le  re- 
tint en  prison  jusqu'au  24  octobre,  quMl  le  fit  sortir. 

»  Pour  perdre  le  premier  président,  il  a  inventé  des  calom- 
nies contre  lui,  qu'il  a  écrites  à  M.  le  duc  de  Choisenl ,  et  il  a 

(I)  y.  ci-après  copie  de  l'enregistrement  de  Vienne;  et  la  forme 
des  enregistrements  de  1760  dans  le  Reeaeil  de  Giroud,  t.  94,  no  9. 

T.  m.  38 


Digitized  by 


Google 


594 

envoyé  nncoarriereiprèspoDrce  sojet,  le  même  jour  qulf 
avait  chois!  pour  venir  soaper  chez  le  premier  président. 
M.  deChoisealy  prévenu  par  ses  nouvelles  qui  étaient  arri- 
vées les  premières,  écrivit  au  premier  président  nne  lettre 
très-forte  dans  laquelle  il  lui  6te,  à  lui  personnellement ,  les 
honneurs  dus  à  sa  place  en  Tabsence  du  lieutenant  généra!  ; 
et,  quoique  cette  lettre  Tût  fondée  sur  des  objets  faux»  pour 
que  le  tour  fût  plus  piquant,  cette  lettre  lui  est  rendue  par 
ledit  du  Mesnil,  qui  l'envoie  chercher  exprès  pour  cet  objet, 
et  qui  ne  manque  pas  de  lui  dire  qu'il  en  a  la  copie. 

»  Abusant  considérablement  des  ordres  très-extraordinai- 
res quMl  avait,  il  envoyait  chercher,  toutes  les  fois  que  la 
fantaisie  lui  prenait,  le  premier  président,  n'ayant  aucun  or- 
dre à  lui  communiquer ,  entre  autres  le  jour  qu'il  fut  décrété 
de  prise  de  corps,  et  toutes  les  fois  qu1l  y  avait  des  affiches. 
9  Les  trois  articles  de  la  lettre  dont  il  s'agit ,  qui  est  du  15 
septembre  1763  et  écrite  de  la  main  même  de  M.  de  Ghoiseul, 
sont  premièrement  :  que  M.  de  Bérullo  n^a  pas  donné 
connaissance  de  l'arrêté  du  6  à  M.  du  Mesnil,  quoique  lui , 
H.  le  premier  président,  eût  des  ordres  à  ce  sujet,  faits  faux, 
car  M.  du  Mesnil  a  gardé  le  plus  grand  silence  vis-à-vis  M.  le 
premier  président,  et  ne  lui  a  fait  part  des  ordres  qu'il  avait 
que  quand  ils  ont  été  assemblés,  le  7,  au  palais;  secondement, 
qu'il  a  fait  publier  ledit  arrêté,  malgré  la  défense  de  M.  du 
Mesnil ,  autre  imposture,  car  cet  arrêté  fut  publié  pendant 
qu'ils  étaient  an  palais,  et  M.  le  premier  président  ne  pouvait 
parler  à  personne  ;  troisièmement,  qu'il  a  donné  son  consen- 
tement pour  faire  imprimer  les  remontrances,  ce  qui  n'est  pas 
vrai ,  car  M.  le  premier  président  et  un  grand  nombre  de  la 
compagnie  n'en  savaient  rien ,  et  il  est  de  fait  qu'elles  n'ont 
été  imprimées  que  de  la  connaissance  de  quelques-uns  de  ces 
messieurs,  mais  non  do  la  compagnie  entière.  » 

Précis  de  la  conduite  de  M.  du  Mesnil  pour  laquelle  le  parle* 
ment  ta  décrété  de  prise  de  corps  y  par  l'arrêt  du  ih  octobre 
1763. 

a  M.  de  fiérullc  reçut,  le  1*'  octobre ,  trois  lettres  du  roi, 
datées  du  25  septembre  1763,  toutes  trois  pour  assembler  le 
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parlement,  même  cd  temps  do  vacations  ;  le  roi  loi  enjoint  de 
tenir  la  main  à  ce  que  les  lettres  patentes  et  l'édii  concernant 
Tarrangement  des  collèges  et  les  biens  des  ci-devant  jésuites 
qa1l  a  adressés  à  son  procnreor  général  ponr  étrç  enregis- 
trés par  le  parlement,  même  en  temps  de  vacations  et  sans 
aucun  délai  ;  M.  le  premier  président  se  rendit  à  la  chambre 
ordonnée  en  temps  de  vacations  le  lundi  3  octobre  ;  on  fit  la 
lecture  des  lettres  patentes  et  édit  ;  M.  le  premier  président , 
de  retour  chez  lui ,  écrivit  à  messieurs  du  parlement  qui  se 
trouvent  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville,  pour  les  inviter  à 
venir  au  palais,  le  jeudi  6  du  présent,  en  leur  marquant  qoe 
son  invitation  était  pour  enregistrer  des  letlres-patetotes  et 
édit  concernant  les  collèges  et  les  biens  de  la  société  <Ies  ci- 
devant  jésnites.  H.  du  Mesnil,  ayant  appris  quel!.,  le  premier 
président  avait  convoqué  le  parlement,  du  moins  une  grande 
partie  de  ces  messieurs,  envoya,  le  mercredi  5  du  courant , 
chercher  II.  le  premier  président,  qui  fut  obligé  de  se  rendre 
à  cet  ordre  suivant  la  lettre  de  cachet  qui  lui  fut  remise  le  7 
septembre  au  palais,  et  qui  dit  que  le  premier  président  fera 
tout  ce  dont  il  sera  requis  par  le  marquis  du  Mesnil ,  tant  an 
palais  qu'ailleurs,  comme  si  c'était  le  roi  lui-même,  et  cela 
jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  peine  de  désobéissance.  11  se  ren- 
dit donc  chez  le  sieur  du  Mesnil,  qni  lui  deman'da  pourquoi  il 
avait  convoqué  le  parlement.  M.  le  premier  président  lui  mon- 
tra les  lettres  du  roi  du  S5  septembre,  qui  le  lui  ordonne,  et  lui 
dit  de  plus  qu'il  répondait  sur  sa  tête  qu'il  ne  serait  rien  fait 
au  palais  de  contraire  aux  édita  enregistrés  le  7  septembre  (1); 
le  procureur  général  ajouta  qu'il  répondait  sur  la  moitié  de 
son  bien  ;  malgré  ces  assurances  et  les  ordres  précis  du  roi, 
ledit  sieur  du  Mesnil  ne  donna  pas  moins  au  premier  prési- 
dent un  ordre  par  écrit  pour  déconvoquer  le  parlement 
(voyez  cet  ordre  dans  l'imprimé  intitulé  :  Arrêtée ,  proc^^- 
vtrbaux  et  arrêU  du  parlement  de  Grenoble  concernant  le  dé- 
cret de  prise  de  corpe  contre  J|f .  le  marquie  du  MeenU^  p.  5);  par 
un  exprés  commandement  de  Sa  Majesté  en  exécution  de  ces 
ordres,  il  est  défendu  à  M.  le  premier  président  de  faire  as- 
sembler, etc. 

(1)  Ces  édita  ne  sont  pas  â  leur  date  dans  le  Recoeil  de  Girood. 
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»  Le  jeudi  6  da  même  mois,  nouvel  ordre  du  sieur  du 
Mesnil  portant  défense  au  premier  président  de  remelire  au 
parlement  ou  à  la  chamiNre  des  Tacatîons  les  lettres-patentes 
et  édits  qui  n^étaient  que  «?our  ces  messieurs  (Y.  cet  ordre 
dans  rimpriméy  pagf.  6)« 

»  Le  7,  la  chambre  des  vacations  envoya  prier  H.  le  pre* 
mîer  président,  conformément  à  son  arrêté  du  6,  de  venir  les 
voir  au  palais.  M.  le  premier  président  s'y  rendit;  étant  entcé, 
le  susdit  arrêté  du  6  lui  fut  communiqué,  et  ces  messieurs  lui 
ayant  demandé  la  cause  du  retardement  de  rassemblée  du 
parlement  qu'il  avait  convoquée  pour  le  6,  M.  le  premier 
président  répondit  en  montrant  les  deux  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  sieur  du  Mesnil,  et  se  retira. 

»  H.  le  premier  président  s'étant  retiré ,  la  chambre  fit  un 
arrêté  qui  fit  une  convocation  du  parlement  pour  le  14,  et 
enjoint  &  If .  le  premier  président  de  ne  pas  se  dessaisir  des 
prétendus  ordres  qu'il  a  exhibés ,  et,  sans  s'y  arrêter ,  il  lui 
enjoint  aussi  de  remettre»  entre  les  mains  de  l'ancien  conseil- 
ler de  la  chambre,  les  édits,  lettres  patentes  et  lettres  closes 
adressés  au  parlement.  (Y.  les  arrêtés  des  6  et  7  oaobre,  dans 
l'imprimé,  p.  2,  4,  5,  6  et  7.) 

D  11.  du  Mesnil  ne  sut  cet  arrêté  que  le  lendemain  ;  aussi- 
vbi  il  envoya  chercher  M.  le  premier  président  à  qui  il  donna 
encore  un  ordre  pour  l'obliger  à  lui  remettre  ses  lettres  pa- 
tenles  et  édit  qui  n'étaient  que  pour  le  parlement.  H.  le  pre* 
mier  président  fit  beaucoup  de  difficulté  à  cause  de  l'arrêt  du 

7  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  faire  entendre  raison  audit 
sieur  du  Mesnil;  il  porta  la  violence  Jusqu'à  dire  i  M.  le 
premier  président  que  s'il  ne  voulait  pas  lui  remettre  ses 
lettres  et  édits ,  il  ne  coucherait  pas  chez  lui.  Ceci  se  passa  le 

8  octobre;  le  9,  autre  ordre  dudit  sieur,  qui  ordonna  h  H.  le 
premier  président  d'assembler  la  chambre  des  Tacations  le 
lendemain  10,  pour  les  engager  à  se  déconvoquer  pour  le  14; 
mais  ces  messieurs,  qui  surent  que  cette  invitation  était  de  la 
part  de  M.  du  Mesnil,  vinrent  en  très-petit  nombre  au  palais 
le  lundi  10,  et  envoyèrent  prier  M.  le  premier  président  de 
venir  et  lui  demandèrent  les  lettres  patentes  et  édit  dont  il 
n'était  pas  dépositaire  ;  M.  le  premier  président  répondit  en 
montrant  le  troisième  ordre  dudit  sieur,  par  lequel  il  ayait  été 


Digitized  by 


Google 


597 

forcé  de  loi  remettre  lesdites  lettres  patentes  et  édit;  laides- 
dessus,  ces  messieurs  firent  nn  procès-verbal  des  vexations 
dndit  sieor.  Il  n'était  pas  nombre  de  ce  jour-là  pour  faire 
quelque  chose.  (Y.  dans  rîmprhné  le  procès-verbal  du  10  oc- 
tobre,  pagf.  7  et  suivantes ,  où  se  trouvent  les  ordres  du  8  et 
du  9.) 

o  Le  13,  cinquième  ordre  dudit  sieur  du  Mesnil  porunt  dé» 
fense  à  M.  le  premier  prèsidenide  se  trouver  au  palais  le  14; 
voilà  son  affaire  faite;  mais  il  fallait  de  plus  empêcher  le  par- 
lement de  s^assembler,  suivant  la  convocation  qui  avait  été 
arrêtée  le  7  à  la  chambre  des  vacations.  Dès  le  lundi  10,  il  a 
a  fait  fermer  toutes  les  portes  de  la  ville  ;  dès  les  six  heures  du 
soir,  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  qu'en  déclinant  son 
nom  et  ses  qualités.  Enfin,  jeudi  au  soir,  qui  était  le  13 ,  tous 
ces  messieurs  arrivèrent  par  toutes  les  portes;  mais  elles  fu- 
rent fermées  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  chambre  des 
vacations,  parce  qu'ils  pe  voulurent  pas  recevoir  un  ordre  de 
II.  du  Mesnil  qui  leur  défendait  d*aller  le  1/endemain  au  pa- 
lais ;  pour  entrer,  il  fallut  y  souscrire  ou  s'en  retourner  ;  ils 
prirent  ce  parti  et  retournèrent  chacun  chez  eux  ;  mais,  aupa- 
ravant, ils  firent  des  procès-verbaux  du  refus  qu'ils  avaient 
essuyé  aux  portes  de  la  ville.  (Y.  le  procès- verbal  de  ceux  de 
MM.  les  officiers  du  parlement  qui  ont  été  refusés  aux  portes 
de  la  ville,  dans  l'imprimé ,  p.  iO.) 

•  Restent  à  présent  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  et  qui 
n'étaient  pas  de  la  chambre  des  vacations;  ils  reçurent  donc  , 
le  13,  on  ordre  portant  défense  d'aller  au  palais  le  lende- 
main ;  ils  ne  l'acceptèrent  point.  Le  sieur  du  Mesnil ,  voyant 
que  ses  ordres  n'avaient  pas  été  reçus,  fit  entourer  le  palais 
par  trente  soldats,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil ,  et  cela  dès 
le  jeudi  au  soir;  le  palais  fut  ainsi  investi  depuis  le  jeudi  jus- 
qu'au samedi  au  soir  ;  ces  messieurs  se  présentèrent  néan- 
moins au  palais  le  vendredi  14  ;  la  porte  leur  fut  refusée  ;  ils 
en  dressèrent  leurs  procès-verbaux.  (Y.rimprimé,  p.  11  et 
suiv.) 

»  On  ne  laissa  donc  entrer  que  ceux  qui  étaient  de  la 
chambre  des  vacations;  mais  M.  du  Mesnil  ne  savait  pas  que 
quand  le  parlement  a  été  convoqué  dans  les  formes  usitées  et 
par  l'exprès  commandement  de  Sa  Majesté,  et  que  la  force 
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seulement  a  empêché  qaelqnes  membres  de  se  trouver  au  pa- 
lais, c'est  toujours  censé  le  parlement ,  quoiqu'il  n'eût  laissé 
entrer  que  ceux  qui  étaient  de  la  chambre  des  vacations.  Les 
messieurs  du  parlement,  an  nombre  de  seize,  rendirent,  le  H 
octobre,  un  arrêt  qui  décrète  M.  du  Mesnil  de  prise  de  corps , 
et  ils  Taccusent  d'être  criminel  de  lèse  majesté  an  second  chef; 
cet  arrêt  fut  publié  à  cinq  heures  que  ces  messieurs  sortirent 
du  palais.  (Y.  cet  arrêt  du  14  octobre,  et  la  lettre  qu'il  fut 
arrêté  d'écrire  an  rot  pour  lui  rendre  compte  des  motifs  indis- 
pensables qui  ont  engagé  la  Cour  à  rendre  cet  arrêt,  dans 
l'imprimé,  p.  19  et  sniv.) 

D  Le  sieur  du  Mesnil  avait  donné  ordre  à  un  des  ►ecréuires 
du  parlement  de  venir  lui  rendre  compte  aussitôt  que  l'assem- 
blée serait  séparée  ;  ainsi,  il  lui  porta  son  décret  qu'il  lut  assez 
tranquillement ,  du  moins  en  apparence  ;  ce  même  jour,  il 
dépêcha  un  courrier  à  onze  heures  du  soir  ;  le  21  arriva  un 
arrêt  du  conseil  qui  casse  celui  du  parlement  rendu  le  14, 
avec  la  lettre  suiyante  : 


Copie  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  à  M.^  le  marquis  du 
Mesnil,  du  18  octobre  1763. 

a  Le  roi  n'a  pu  apprendre  qu'avec  beaucoup  de  méoonten- 
A  tement.  Monsieur,  l'excès  auquel  se  sont  portés  les  ofG- 
b  ciers  de  la  chambre  des  vacations  de  son  parlement  de  Gre- 
s  noble  ;  je  vous  envoie  l'arrêt  qui  casse  et  annule  le  décret 
»  prononcé  contre  vous  et  les  arrêlés  qni  l'ont  précédé  ;  l'in- 
»  tention  de  Sa  Majeslé  est  que  vons  fassiez  exécuter  cet  arrêt, 
0  en  présence,  non-seulement  de  M.  le  premier  président  et 
A  du  procureur  général,  mais  de  celui  qui  a  présidé  h  la 
0  chambre  des  vacations. 

JD  Les  pouvoirs  que  vous  donne  votre  instruction  et  les  or- 
»  dres  qui  ont  été  ci-devant  adressés  au  premier  président  et 
»  au  procureur  général  sont  suffisants  pour  ce  qui  les  concer- 
A  ne;  mais,  pour  prévenir  toute  difficulté  vis*à-*vis  de  celui 
A  qui  préside  en  la  chambre  des  vacations,  je  vous  envoie  on 
A  ordre  pour  lui,  semblable  à  celui  qui  a  été  donné  au  prc- 
A  mier  président  ;  vous  aurez  soin  de  le  lui  remetlre. 
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B  Si  on  avait  pu  prévoir  ces  derniers  excès  des  officiers  du 
•  parlement  de  Grenoble ,  Sa  Majesté  yoqs  aurait  aatorisé 
A  d*ane  manière  plos  précise  à  réprimer  yons-méme  sar*le- 
»  champ  des  entreprises  aussi  condamnables  ;  Sa  Majesté  a 
j»  remarqué,  avec  satisfaction  »  la  modération  avec  laquelle 
9  vous  vous  êtes  comporté  en  cette  occasion ,  en  restreignant 
D  en  quelque  sorte  les  pouvoirs  qui  vous  étaient  confiés. 

D  Son  intention  est  que  vous  regardiez  dorénavant  cette 
»  afiaire  comme  expressément  comprise  dans  votre  instruc- 
A  tion. 

»  Je  suis  chargé  de  vous  marquer  de  sa  part  qu'elle  vous 
»  donne,  à  cet  égard,  les  mêmes  pouvoirs  que  pour  ce  qui 
A  regarde  toutes  autres  entreprises  tendantes  à  contrarier  ou 
j>  à  retarder  l'exécution  de  ses  édits  ;  ainsi,  vous  pouvez  agir 
»  à  l'avenir  ainsi  que  votre  prudence  vous  le  dictera ,  en  em* 
A  ployant  les  voies  d'autorité  qui  vous  sont  confiées ,  sans 
A  attendre  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté  ;  si  même  vous 
A  pensez  avoir  besoin,  pour  cet  effet,  d'un  supplément  d'ins- 
A  truction  en  forme ,  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous  Tex- 
A  pédier. 

A  Le  roi  n'a  pas  cru  pouvoir  vous  donner  en  ce  moment 
A  une  trop  grande  marque  de  confiance  et  une  trop  grande 
A  autorité  ;  la  sagesse  de  votre  conduite,  en  cette  occasion ,  a 
A  paru  le  mériter,  a 

<r  Le  22,  ledit  sieur  du  Mesnil  se  rendit  au  palais^  ainsi 
que  M.  le  premier  président,  le  procureur  général  à  qui  il  en 
avait  donné  l'ordre,  et  le  conseiller  qui  avait  présidé  le  14 , 
qui  a  eu  une  lettre  de  cachet  à  cet  effet  ;  ledit  sieur  biffa  lut- 
roéme  l'arrêt  qui  le  décrite  de  prise  de  corps,  et  ces  trois 
messieurs  signèrent  son  griffonnage;  il  fit  écrire  l'arrêt  du 
conseil  sur  le  même  registre^  à  la  suite  de  son  décret. 

A  Après  avoir  ainsi  biffé  l'arrêt  du  parlement,  du  Ik, 
n'ayant  plus  grand'chose  à  faire  jusqu'à  la  rentrée  indiquée 
au  21  novembre,  le  sieur  du  Mesnil  continua  seulement  à 
mander  M.  le  premier  président  pour  un  oui  ou  pour  un  non. 
Enfin,  arriva  la  rentrée  ;  le  parlement  fut  assemblé  tous  les 
jours  jusqu'au  29  novembre  qu'il  rendit  deux  arrêts:  l'un  qui 
confirmait  le  décret  rendu  le  14  contre  ledit  sieur ,  l'autre 
qui  déclare  I9  transcription  des  édits  sur  les  registres  le  7 
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septembre,  eosemble  la  publication  et  l'arBche  nulles  et  de 
nnt  effet;  Tait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tout 
préposé  de  percevoir  les  impôts  et  droits  établis  par  ledits 
édits»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pla  an  roi  de  répondre  anx  itérati- 
ves remontrances  da  parlement.  (V.  lesdits  deux  arrêts  à  la 
soito  de  ce  précis.) 

»  Aussitôt  que  le  sieur  du  Mcsnil  eut  connaissance  de  ces 
deax  arrêts,  il  dépêcha  un  courrier  à  la  cour  qu'il  avait  pré- 
venue, de  façon  que,  le  !«'  décembre ,  il  arriva  au  parlement 
un  arrêt  du  conseil  revêtu  de  lettres  patentes  qui  casse  tous 
les  arrêts  faits  et  à  faire  contre  ledit  sieur.  Le  parlement  at- 
tendit, pour  délibérer  sur  ces  lettres  patentes,  jusqu'au  17 
décembre  qu'il  arrêta  de  remettre  cette  affaire  au  26  janvier 
suivant,  et  d'assembler  tous  les  membres  pour  ce  jour-là; 
ledit  du  Mesnil  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  faire  enregistrer  ces  lettres  patentes;  il  détacha  l'évèque 
et  Hutendant  ;  ceux-ci  se  donnèrent  bien  des  inconvénients , 
mais  inutilement;  ledit  du  Mesnil  6t  publier  qu'il  avait  des  let- 
tres de  cachet  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  enregistrer; 
ces  menaces  n'effrayèrent  personne.  Enfin ,  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien  à  temporiser,  que  le  temps  s'écoulait,  qu'il 
pourrait  être  jugé  à  être  pendu ,  il  lâcha  dix  lettres  de  cachet 
à  dix  membres  du  parlement  qu'il  choisit  pour  être  les  élus  ; 
ces  messieurs  furent  donc  mandés  en  cour  pour  rendre  compte 
de  leur  conduite  ;  ce  fut  l'ouvrage  de  la  journée  du  20  dé- 
cembre; ils  arrivèrent  à  Versailles  le  !«'  janvier  1764;  ils 
eurent  audience,  et  le  ministre  les  renvoya  aux  trois  divisions 
avec  leurs  confrères.  Le  21,  il  remit  au  procureur  général 
une  lettre  close  du  roi  (ladite  lettre  close  se  trouve  transcrite 
à  la  fin  du  présent  recueil),  qui  demandait  cinq  députés  et  or- 
donnait de  porter  les  registres  ;  le  port  du  registre  parut  illé- 
gal au  parlement  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  obéir  à  ces  ordres  ; 
il  dépêcha  un  courrier  à  la  cour  pour  dire  ses  raisons  ;  le 
courrier  fut  dix  jours  à  revenir,  et,  le  31  décembre,  il  apporta 
audit  sieur  du  Mesnil  des  lettres  de  cachet  pour  tous  les  autres 
membres  du  parlement,  qui  les  exilaient  en  trois  divisions,  à 
Nemours,  Fontainebleau  et  Melun,  et  qui  ne  leur  donnaient 
que  vingt-quatre  heures  pour  partir.  Ledit  du  Mesnil  eut 
attention  de  remettre  ces  leUres  de  cachet  le  jour  même  de 
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leur  arrivée;  ces  messieurs  partirent  donc  dans  les  Tingt* 
qoatre  heures  qne  leur  lettre  fat  remise,  chacon  dans  noe 
des  vHles  ci-dessus  nommée.  (Y.  ci-après  la  distribution  de 
chacun  de  ces  messieurs  dans  leur  division  ;  ils  y  furent  jus- 
qu'au 5  de  février). 

»  Le  i'"^  février  176(^9  M.  le  premier  président,  qui  était  à 
Fontainebleau,  reçut  ordre  de  se  rendre  è  Versailles,  aTec 
deux  autres  présidents  et  six  conseillers;  dans  celle  de  Fon- 
tainebleau,  MM.  de  Meyrieux  et  de  Reynand,  conseillers; 
dans  celle  de  Nemours»  pour  président,  M.  le  président  d'Or- 
dacieux,  et  pour  conseillers  MM.  de  Revol  fils  et  du  Cheylas; 
dans  celle  de  Melun ,  pour  président,  M.  le  président  Chapon- 
nay,  et  pour  conseillers,  MM.  de  Brenier  et  de  Baronnat. 

;d  Ces  messieurs,  au  nombre  de  neuf  y  compris  M.  le  pre- 
mier président,  se  rendirent  donc  à  Versailles  ;  ils  firent  un 
accommodement  très-avantageux  pour  la  province  ;  on  leur 
accorde  que  ledit  sieur  du  Mesnil,  qui  Tenait  d'être  rappelé 
depuis  quelques  junrs  et  qui  était  arrivé  à  Paris  le  4  février , 
ne  retournerait  jamais  à  Grenoble,  ni  comme  commandant, 
nicommelientenant  général  delà  province;  200,000  liv.  de 
diminution  sur  le  second  vingtième  (1) ,  le  voyage  de  mes- 
sieurs du  parlement  payé  à  70,000  liv.  qu'il  a  empruntées  pour 
exécuter  les  ordres  du  roi  ;  les  honneurs  et  le  commandement 
sont  rendus  au  parlement  ;  le  ministre,  pour  corriger  la  let- 
tre de  septembre  à  M.  le  premier  président,  occasionnée  par 
les  calomnies  dudit  du  Mesnil  écrites  contre  lui  (voy.  ci- 
dessus,  p.  594),  en  a  écrit  une  autre  qui  assure  à  M.  le  pre- 
mier président  que  le  roi  a  toujours  été  content  de  sa  con- 
duite dans  les  affaires  délicates  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé, 
et  qu'il  jouira,  à  son  retour,  des  prérogatives  attachées  à  sa 
place,  et  renouvelées  par  l'édit  de  1716. 

9  Le  13  février,  le  parlement,  qui  s'était  rendu  depuis 
quelques  jours  à  Paris,  partit  pour  Versailles  et  eut  Thon- 
ncnr  d'être  présenté  au  roi  au  nombre  de  cinquante-quatre 
membres  ;  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  de  la  grande  dé- 
putation  ;  le  roi  leur  dit  : 


0)  V.  Recueil  Giroad,  t.  84,  no  56. 
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Premier  discours  du  roi. 

a  Je  vous  ai  mandés  ponr  voas  faire  connallre  mes  înten- 
tt  lions  ;  je  sais  instruit  que  Tons  avez  arrêté  de  me  présenter 
0  des  remontrances  ;  voas  pouvez  vous  expliquer,  d 

D  Les  remontrances  présentées ,  Sa  Majesté  a  dit  qu'elles 
allaient  être  examinées  dans  son  conseil. 

Discours  de  M.  le  premier  président. 

<r  Sire» 

»  Votre  parlement  de  Dauphiné,  pénétré  de  la  plus  vive 
»  reconnaissance  du  bonheur  que  vous  voulez  bien  lut  pro- 
»  curer  de  renouveler  au  pied  du  trône  les  assurances  de 
j»  son  amour ,  de  son  zélé  et  de  sa  fidélité  pour  votre  per- 
n  sonne  sacrée,  a  Tbonneur  de  vous  présenter  ses  très-hum- 
D  Mes  et  trés-respectuenses  remontrances  sur  ce  qui  concerne 
.'>  le  bien  du  service  de  Votre  Majesté»  dans  retendue  de  son 
»  ressort. 

j>  La  juste  confiance  de  votre  parlement  dans  vos  bontés 
»  paternelles  pour  tous  vos  sujets  lui  donne  tout  lieu  d'espé* 
»  rer  que  lorsque  Votre  Majesté  aura  bien  voulu  prendre 
»  connaissance  de  la  véritable  situation  de  ceux  de  cette  pro- 
j»  vince,  par  le  tableau  fidèle  contenu  dans  nos  remontrances, 
»  elle  daigfnera  leur  accorder  des  secours  proportionnés  à  la 
A  misère  qu'ils  éprouvent. 

»  Votre  parlement  ose  ég^alement  espérer,  sire»  que  vous 
0  voudrez  bien  venger  l'honneur  des  magistrats  qui  n'ont  été 
»  conduits,  dans  toutes  leurs  démarches»  que  par  le  désir  de 
»  soutenir  l'autorité  de  Votre  Majesté»  et  qui  seront  toujours 
»  occupés  à  lui  donner  des  preuves  de  leur  respect  et  de 
j>  leur  soumission,  jd 

Réponse  du  roi,  du  môme  jour  43  février  4764. 

<r  Mon  parlement  doit  toujours  être  empressé  de  se  ren- 
D  dre  auprès  de  moi  lorsque  je  juge  à  propos  de  lui  faire 
D  connaître  mes  intentions  par  moi-même  ;  j'aurais  voulu 
j»  pouvoir  accorder  à  mes  peuples  des  soulagements  plnscon- 
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A  sidérables  encore  qae  ceax  qui  sont  portés  par  ma  déclara- 
«  lion  du  25  novembre  dernier  que  je  vais  vous  envoyer  ;  la 
D  nécessité  de  pourvoir  à  la  délibération  des  dettes  de  mon 
»  Etat  n*a  po  me  le  permettre ,  et  j'attends  de  la  fidélité  de 
»  mon  parlement  qa'il  procédera  sans  délai  à  son  enregistre- 
A  ment,  et  qu'il  concourra,  par  les  mémoires  que  je  lui  de- 
j»  mande»  aux  vues  que  je  me  propose  pour  rétablissement 
D  du  meilleur  ordre  dans  Tadministration  de  mes  finances. 
D  J*ai  été  touché  de  ce  que  vous  m*avez  représenté  sur  Tétat 
o  de  mes  sujets  dans  le  Dauphiné,  et  mon  parlement  verra, 
»  par  l'abonnement  que  je  lui  accorderai  sur  les  vingtièmes, 
A  que  j'ai  cherché  à  les  ménager  autant  que  les  circonstances 
A  pouvaient  le  permettre. 

A  Mon  parlement  doit  être  convaincu  que  je  suis  sérieuse- 
A  ment  occupé  du  soin  de  rétablir  partout  le  calme  et  la  tran- 
A  quillité.  ' 

A  Mon  intention  est  que  les  procédures  qu'il  a  commencées, 
A  et  sur  lesquelles  je  loi  avais  délivré  mes  lettres  patentes 
A  du  13  novembre  dernier,  que  je  juge  à  propos  de  retirer, 
A  n'aient  aucune  suite,  et  je  vais  lui  envoyer  de  nouvelles 
A  lettres  patentes  à  ce  sujet  qui  lui  feront  connaître  que  je 
A  ne  cherche  qu'à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire  aux  vues 
A  dont  je  suis  animé. 

A  Retournez  à  vos  fonctions,  et  continuez  à  les  remplir 
A  avec  le  zèle,  la  fidélité  et  l'assiduité  dont  vous  m'avez  tou- 
A  jours  donné  des  preuves,  a 

»  Tous  ces  messieurs  revinrent  à  Paris  recevoir  les  applau- 
dissements de  toute  la  ville  ;  ils  ont  en  la  permission  du  mi- 
nistre de  ne  repartir  que  dans  le  mois  de  mars;  ils  doivent 
rentrer  le  20  dudit  mois. 

»  Le  25  février ,  le  sieur  du  Mesnil  est  tombé  malade  d'une 
fièvre  putride  dont  il  est  mort  le  1"  de  mars,  ce  qui  pourra 
bien  changer  quelque  chose  à  la  déclaration  du  roi  qui  lui 
faisait  grâce  pour  qu'il  ne  fût  pas  pendu,  parce  qu'il  est  inu- 
tile de  faire  grâce  à  un  mort. 

•  Le  parlement  est  arrivé  à  Grenoble  pour  entrer  au  palais 
le  20  mars  1764 ,  ainsi  que  tous  ces  messieurs  en  étaient  con- 
venus avant  leur  départ  de  Paris.  Dès  ce  même  jour  au  matin, 
le  premier  président  a  pris  le  commandement  de  la  province 
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et  a  écrit  à  toas  les  gfoavernearB  des  Tîlles  et  commandants 
des  places  du  Danphiné  poor  le  reconnaître ,  ce  qu'ils  ont  fait 
par  des  lettres  très^précises. 

•  Les  premiers  jours  de  la  rentrée  an  palais  se  sont  passés 
à  recevoir  les  compliments  des  députés  des  villes  du  Dauphî- 
né  et  de  la  plus  grande  partie  des  chapitres  et  corps  ec- 
clésiastiques qui  les  avaient  envoyés  à  Grenoble  à  cet  effet, 
ainsi  que  tous  les  bailliages  et  justices  du  ressort,  qui  n'y  ont 
pas  manqué. 

m  Les  édits,  au  nombre  de  dix,  ont  été  enregistrés  succes- 
sivement, entre  autres  celui  du  Si  novembre  1763  qui  l'a  été 
le  28  mars,  et  par  lequel  le  roi  annule  le  lit  de  justice  tenu  à 
Paris,  et  les  enregistrements  militaires  faits  dans  les  autres 
classes  du  parlement,  supprime  le  centième  denier,  et  ac- 
corde des  nouveaux  soulagements  au  peuple. 

•  L'édit  du  silence  sur  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  qui  faisait 
grâce  au  du  Mesnil,  a  été  aussi  enregistré  le  3  avril  (I)  en 
faisant  mention  dans  l'enregistrement  qu'il  n'y  avait  lieu  de 
délibérer  sur  les  procédures  commencées  contre  ledit  sieur , 
attendu  son  décès. 

D  Le  9  du  même  mois,  celui  des  collèges,  et,  le  12,  tous 
les  autres  concernant  tous  les  biens  des  ci-devant  soi-jèsuitcs 
l'ont  été  pareillement. 

a  Ce  sont  ces  derniers  édits  que  ledit  Chastellier  avait ,  par 
force,  retirés  au  premier  président,  à  l'occasion  desquels  il 
avait  commis  tant  de  violences  dans  le  mois  d'octobre,  et  qui 
furent  la  source  de  ce  décret  de  prise  de  corps  décerné  contre 
lui. 

•  La  paix  et  la  tranquillité  sont  à  présent  répandues  dans 
le  Dauphiné  et  dans  Grenoble. 

a  J'ajouterai  que  la  cour  a  tenu  fidèlement  sa  parole  dans 
les  conventions  qu'elle  avait  faites  avec  le  parlement,  qui,  de 
son  o6té ,  a  rempli  fidèlement  ce  qu'il  avait  promis  dans  son 
accommodement. 

a  Et  je  finis  mon  recueil  ayant  Tesprit  content,  a 

(1}  y.  cet  édit  da  silence  dans  le  Recaeil  de  Girood,  t.  ai,  n«  53. 
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Recueil  des  pièces  indiquées  dans  le  précis  de  la  conduite  du  sieur  du 

Mesnil. 


Copie  de  F  enregistrement  du  bailliage  de  Vienne. 

a  Noos  avons  donné  acte  de  la  lecture  et  publication  des 
édîts  et  déclarations  dont  s'agit,  le  toot  pour  servir  et  valoir 
ce  qoe  de  raison,  et^  pour  marquer  notre  très-respectueuse 
soumission  à  tout  ce  qui  peut  être  émané  de  Sa  Majesté,  quoi- 
que les  édits  et  déclarations  ne  soient  pas  revêtues  des  formes 
requises  par  les  lois  de  TEtat,  n'étant  pas  fait  mention  qu'ils 
aient  été  lus  et  publiés  et  enregistrés,  le  parlement  séant 
et  les  chambres  assemblées ,  le  mandement  surtout  étant 
adressé  à  la  seule  cour  du  parlement  de  cette  pi'ovince  qui  ne 
nous  donne  aucun  ordre  ni  pouvoir,  et  d'ailleurs  paraissant 
au  bas  des  imprimés  que  l'impression  n'en  a  pas  été  faite  par 
André  Giroud,  seul  imprimeur  ordinaire  du  parlement,  mais 
au  contraire  par  la  veuve  d'André  Faure,  ordonnons  cepen- 
dant, toujours  par  les  mêmes  motifs  ci-dessus,  que  les  édits 
et  déclarations  seront  enregistrés  en  notre  siège,  à  la  charge 
néanmoins  et  non  autrement  que  tout  ce  qui  vient  d'être  par 
nous  prononcé  et  ordonné,  sera  approuvé  par  la  cour  de  par- 
lement de  cette  province,  de  qui  seule,  en  pareil  cas,  nous  de- 
vons recevoir  des  ordres.  » 


Les  pièces  de  l'imprimé  suivent  immédiatement. 


Arrêt  du  S9  novembre  1763  qui  confirme  le  décret  de  prise  de  corps  de 
JU,  du  Mesnil,  duii  octobre  prèeèdent. 

»  Vu  par  la  Cour,  les  extraits  en  forme  des  arrêts  de  la 
chambre  ordonnée  en  temps  de  vacations,  des  6  et  7  octobre 
dernier,  le  procès-verbal  fait  en  ladite  chambre,  le  10  du  même 
mois,  les  prooès-verbaax  des  13  et  14  dudit  mois,  faits  par  les 
présidents  et  conseillers  en  la  Cour  qui  ont  été  empêchés 
d'entrer  en  cette  ville  ou  de  venir  prendre  leur  séance  au  pa- 
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lais  ;  procès-verbal  fail  par  le  lieutenant  général  de  police,  le 
ik  dadit  mois  ;  extrait  en  forme  dndit  jour  da  décret  de  prise 
de  corps  décerné  par  la  Conr  exlraordinairement  assemblée 
contre  Charles-Louis- Joachim  Chastellier  du  Mesnil,  attendu 
le  crime  de  lèse-majesté  et  les  excès  inouïs  par  lui  commis; 
copie  coUationnée  de  la  lettre  écrite  le  15  dudit  mois,  par 
ladite  cour  au  roi«  contenant  les  motifs  indispensables  qui 
l'ont  engagé  à  décerner  ledit  décret  ;  vu  le  registre  commencé 
pour  tenir  les  audiences  des  vacations»  duquel  la  majeure 
partie  de  la  15«page,  les  16»  il,  18^  19»  20»  21  et  22*  pages» 
et  sept  lignes  de  la  23*  sont  rayées  et  biffées  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  lues  ;  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  17  octobre 
dernier»  inscrit  en  marge  desdites  radiations,  et  au  bas  dudit 
arrêt  sont  écrits  ces  mots  de  la  main  dudit  Chastellier  :  par 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté»  j*ai  rayé  et  biffé  les 
susdits  arrêtés  en  présence  de  M.  le  premier  président  »  de 
M.  le  procureur  général  et  de  M.  Leclet»  conseiller  en  la  cour» 
président  pour  lors  en  ladite  chambre  des  vacations  ;  fait  en 
la  chambre  du  conseil»  le  22  octobre  1763.  Signés»  Chastellier 
duMesnil»  deBérulle»  Moidieu»  Leclet  y  Laforte;  le  procès- 
verbal  dressé  ledit  jour  par  ledit  sieur  Leclet  ;  Tarrété  de  la- 
dite cour  du  21  de  ce  mois  ; 

D  Les  gens  du  roi  mandés,  eux  ouïs»  retirés»  ouï  le  rapport» 
la  matière  mise  en  délibération , 

»  La  Cour»  toutes  les  chambres  assemblées»  a  arrêté  que 
de  très-humbles  et  très-respectueuses  remontrances  seront 
faites  au  roi»  à  Teffet  de  lui  représenter  que  la  précipitation 
inouïe»  avec  laquelle  a  été  rendu  ledit  arrêt  du  conseil»  les 
prétendus  motifs  sur  lesquels  il  est  intervenu»  la  réticence 
affectée  des  ordres  dudit  seigneur  roi  adressés  à  son  parlement, 
le  mépris  des  règles  constamment  observée^  dans  son  con- 
seil» caractérisent  la  surprise  faite  à  la  religion  dudit  seigneur 
roi»  no  permettent  pas  à  son  parlement  de  déférer  à  un  arrêt 
qui  tend  à  laisser  impunis  les  attentats  dudit  Chastellier  contre 
Tautorité  dudit  seigneur  roi,  arrêt  exécuté  par  Taccusé  même» 
qui  s'est  placé»  au  mépris  de  tontes  les  lois»  sur  le  tribunal 
pour  prononcer  lui-même  son  absolution,  insulter  i  la  jus- 
tice dndit  seigneur  roi»  mettre  ses  ministres  dansTiropuissanoe 
de  faire  exécuter  ses  ordres;  et  cependant»  sans  s^arréter  audit 
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arrôl  du  conseil,  du  17  octobre  dernier ,  ordonne  que  lesdils 
extraits  en  forme  desdits  arrêtés  et  arrêts  de  la  Cour»  du  14 
octobre  dernier,  portant  décret  de  prise  de  corps  contre  ledit 
Ghastellier  tiendront  lieu  de  minute  originale  desdîts  arrêtés 
et  arrêts  y  et  seront  joints  aux  registres  de  la  Cour  pour  être, 
ledit  arrêt,  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur,  et  le  procès 
fait  et  parfait  audit  Ghastellier  à  la  forme  de  l'ordonnance  ;  et 
en  conséquence,  il  sera  assigné  à  quinzaine  et  noccessivement 
à  huitaine  aux  formes  ordinaires;  et,  attendu  les  circonstances 
qui  ne  sauraient  permettre  l'exécution  entière  du  présent 
arrêt,  et  que  force  majeure  s*oppose  à  justice,  ordonne  que 
la  notification  qui  en  sera  faite  audit  Ghastellier  par  l'un  des 
secrétaires  en  la  Cour  dans  la  même  forme  que  lui  fut  notifié 
ledit  arrêt  du  14  octobre,  tiendra  lieu  des  première  et  se- 
conde assignation,  pour,  ce  fait,  les  délais  expirés,  et  les  con- 
clusions du  procureur  général  vues,  être  pourvu  ainsi  qu'il 
appartiendra. 

»  Au  surplus,  attendu  les  violences  pratiquées  par  ledit 
Ghastellier,  résultantes  des  radiations  et  bàtonnemenls  faits 
piir  lui  dudit  décret  de  prise  de  corps,  ordonne  que  la  minute 
originale  du  présent  arrêt  sera  déposée  dans  les  lieux  sûrs 
qu'il  sera  jugé  à  propos  par  ladite  Cour,  et  ce,  sans  consé- 
quence et  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la  justice  dudit  seigneur 
roi  de  rendre  le  dép6t  des  lois  un  asile  inviolable  pour  les  dé- 
libérations de  son  parlement.  Fait  au  parlement,  les  cham- 
bres assemblées,  le  29  novembre  1763.  j» 

Extrait  d^ autre  extrait  det  registrêt  du  parlement  de  DaupMni.  Arrêt 
partant  dèfenee  de  percevoir  lee  mmveaux  impôts,  etc. 

a  Vu  par  la  Cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  son 
arrêt  du  6  septembre  dernier»  biffé  sur  les  registres  par  ledit 
Ghastellier  du  Mesnil  ;  le  verbal  dudit  Ghastellier,  du  7  du 
même  mois,  inscrit  en  marge  dudit  arrêté  ;  la  transcription 
faite  sur  lesdits  registres  de  Tédit  du  mois  d'avril  dernier  et 
de  la  déclaration  du  24  du  même  mois;  le  verbal  portant  que 
ledit  édit  et  déclarations  ont  été  lus,  publiés  et  enregistrés, 
signés  par  ledit  Ghastellier,  M.  le  premier  président  et  le  pro- 
cureur général  du  roi  ;  un  arrêt  du  conseil,  du  45  septembre. 
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inscrit  eo  marge dodit  arrêté  de  la  Cour;  le  procès- verbal  de 
ce  qui  s'est  passé  en  ladite  Conr  depuis  rentrée  dadit  Ghasîel- 
lier  an  palais  jasqa'aa  moment  où  Ja  Conr  leva  sa  séance*  le 
7  septembre,  signé  par  ledit  M.  le  premier  président ,  le  pro- 
careur  général  da  roi  et  deux  greffiers  de  la  Conr  ;  les  difTé- 
rents  ordres  adressés  an  premier  président,  an  proenreor 
général  da  roi,  exhibés  et  représentés  à  la  Conr,  en  exécution 
de  son  arrêt  da  23  da  présent  mois; 

;d  Le  toat  considéré,  les  gens  du  rot  mandés,  eux  ouïs  et 
retirés,  la  matière  mise  en  délibération; 

»  La  Cour,  persistant  dans  ses  remontrances  du  17  août  der> 
nier»  et  dans  son  arrêt  du  6  septembre  suivant ,  ordonne  que 
très-humbles,  très-respectueuses  et  itératives  remontrances 
seront  faites  an  roi,  à  Teffet  de  lui  représenter, 

»  Que  le  principe  constitntifde  la  monarchie  est  l'obser- 
vation de  la  loi  ;  que  la  liberté  du  suffrage  et  la  nécessité  do 
l'enregistrement,  réunis  par  essence  à  l'autorité  souveraine, 
sont  d'autant  plus  inviolables  que,  de  tout  temps,  elles  ont 
été  la  base  et  la  sauvegarde  de  cette  même  loi,  et  qu'en  fai- 
sant concourir  la  vérification  légale  et  la  volonté  dudit  sei- 
gneur roi,  elles  écartent  du  trône  l'injustice  et  toute  défiance 
qui  pourrait  affecter  l'obéissance  qui  lui  est  due  ; 

A  Que  le  pouvoir  illimité  dont  il  a  plu  audit  seigneur  roi 
de  revêtir  les  ministres  des  transcriptions  forcées  n'est  pas 
seulement  contraire  aux  lois  et  aux  maximes  de  TEtat  qui  ne 
permettent  pas  que  la  plénitude  de  la  puissance  soit  commu- 
niquée et  confiée  à  des  sujets ,  mais  que  ce  pouvoir,  employé 
pour  substituer,  sMl  était  possible,  Tarbilraire  et  des  voies  vio- 
lentes au  caractère  lent  et  réOéchi  d'une  promulgation  régu- 
lière, tend  encore  au  renversement  de  toute  autorité  légitime  ; 

»  Que  de  sujets  éblouis  par  cette  communication,  que  de 
pouvoirs  dont  ils  ne  connaissent  ni  la  mesure,  ni  les  tempéra^ 
ments,  se  laissent  facilement  emporter  au  delà  des  bornes  de 
leur  commission,  dans  l'objet  de  satisfaire  leur  passion,  ou 
d'établir  leur  fortune  particulière  sur  les  calamités  publiques, 
en  s'abandonnent  à  des  excès  dans  des  circonstances  oà  le 
souverain  lui-même,  dégagé  de  tout  autre  intérêt  que  celui  du 
bien  public,  n'eût  apporté  que  de  la  douceur  et  de  la  modéra- 
tion; 
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«  Qae  les  ordres  adressés  aaz  premiers  magistrats  d'obéir 
aveuglément  à  toat  ce  qni  leur  sera  commandé  par  un  seul 
homme,  heartent  de  front  les  premiers  principes,  choquent 
ootertement  toutes  les  régies,  et  annoncent  le  projet  dange- 
reux et  le  système  réfléchi  de  dégrader  la  magistrature  et  de 
mettre  la  justice  dans  les  fers  ; 

•  Que  les  classes  du  parlement  séant  à  Toulouse,  Rouen  et 
Grenoble^  en  font  la  plus  cruelle  épreuve  par  les  abus  multi- 
pliés et  les  actes  tyrannîques  auxquels  elles  sont  encore  ac- 
tuellement en  proie  ; 

;d  Que  lorsque  les  peuples,  accablés  sous  le  fardeau  des 
tributs,  forment,  contre  de  nouvelles  surcharges,  les  récla- 
mations jes  plus  vives,  son  parlement  ne  saurait,  sans  trahir 
l'Etat,  sa  religion  et  la  vérité  dont  il  doit  compte ,  oublier  le 
serment  par  lequel  il  a  rendu  Dieu  même  garant  de  la  bonne 
foi  et  de  la  stabilité  des  engagements  les  plus  authentiques  ; 

»  Que  le  projet  de  lii|uider  les  dettes  de  TEtat  est  digne  de 
la  justice  et  de  la  sagesse  dudit  seigneur  roi;  que  tel  est  le  vœu 
des  peuples  qui  demandent  depuis  longtemps  la  connaissance 
de  la  dette  nationale  qu'ils  tâcheront  d'acquitter  en  faisant  les 
derniers  efforts  lorsqu'ils  seront  assurés  que  les  fonds  destinés 
au  remboursement  seront  employés  fidèlement  à  procurer  une 
libération  si  nécessaire  ;  que,  cependant,  le  divertissement 
visible  et  calculé  de  ces  fonds ,  mis  sous  les  yeux  du  seigneur 
roi,  et  porté  jusqu'à  la  démonstration  parla  première  classe  de 
son  parlement,  n'annoncent  que  trop  que  le  projet  illusoire 
d*une  délibération  prochaine  n'a  servi  que  de  prétexte  pour 
accumuler  impôts  sur  impôts,  sans  que  les  peuples  puissent 
espérer  d'en  tirer  le  moindre  avantage  ; 

»  Que  son  parlement  ne  cessera ,  dans  aucun  temps,  de 
a*oocuper  de  cet  objet  important,  et  qu'il  emploiera  les  instan- 
ces les  plus  vives  et  les  plus  réitérées  pour  engager  ledit  sei- 
gneur roi  à  changer  de  système  de  ses  finances,  et  à  procurer, 
avec  efficacité,  le  rétablissement  de  la  chose  publique  en  sub- 
stituant une  administration  réglée  et  équitable,  au  vice  et  au 
désordre  de  celle  sous  laquelle  les  peuples  gémissent  depuis  si 
longtemps; 

»  Que  l'arrêt  du  15  septembre  dernier  n'exciterait  aucune 
plainte  de  la  part  de  son  parlement,  tant  le  témoignage  inté- 
T.  m.  39 
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riear  de  sa  coDscieoce  le  place  aa-dessas  des  impatalions  les 
plus  graves;  maisqae  ThoDoeor  dadU  seigneur  roi  est  alla- 
qaé  en  la  persoooe  de  ses  magistrals ,  spécialemeiit  chargés , 
par  leur  uiioisCèreji  de  représenter,  sans  moyen,  wx  yeoK  da 
peuple,  la  personne  sacrée  du  souverain  ; 

Que  Tabus  de  la  confiance  et  la  surprise  faite  à  la  religion 
dudil  seigneur  roi,  transpirent  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante dans  une  réponse  aux  remontrances  de  son  parlement, 
du  17  août  dernier,  réponse  également  dangereuse,  et  par 
l'altération  de  ses  faits,  et  par  celle  de  ses  principes,  imprimée 
et  distribuée  par  les  ordres  dudit  Cbastellier  avec  autant 
d'affectation  que  d'indécence,  ce  qui  ne  pouvait  que  percer  le 
cœur  des  peuples  du  trait  le  plus  sensible  à  des  sujets  fidèles 
en  leur  faisant  désespérer  de  la  justice  et  de  la  bonté  dudil 
seigneur  roi  \ 

»  Que,  tandis  que  les  lois,  la  liberté  publique*  et  ta  gloire 
même  dudit  seigneur  roi  déposent  hautement  contre  les  actes 
de  violence  dont  le  specucle  effraie  et  fait  gémir  la  nation , 
Tesprit  toujours  plus  ardent  de  la  déprédation  continuer» 
peut-être  d'empoisonner  auprès  dudit  seigneur  roi  le  lèle  et 
la  justice  qui  dirigent  les  démarches  de  son  parlement;  mais 
qu'à  l'exemple  d'un  illustre  magistrat»  il  osera  dire,  en  cédant 
aux  mouvements  d'une  respectueuse  eonfiance,  que,  ponr 
l'empêcher  d'agir  et  étouffer  sa  Yoix»  il  faudrait  Tanéantir,  et 
que,  par  un  événement  qu'il  serait  presque  coupable  de  pré- 
voir, la  constance  i  soutenir  les  droits  de  la  couronne  et  de  In 
monarchie  lui  attirerait  la  disgrâoe  dudit  seigneur  mi,  il  en 
gémirait»  sans  changer  de  conduite  ; 

h  Et  cependant,  la  Cour,  dans  la  juste  eonfiance  que  ledit 
seigneur  roi  retirera  un  éditet  une  déclaration  qui  compro- 
mettraient sa  parole  et  sa  gloire,  et  port^aient  le  dernier  coup 
à  la  nation ,  déclare  nulles  la  transcription,  publications  et 
affiches  faites  dans  les  bailliages,  sénéchaussées  et  antres  siè- 
ges du  ressort;  en  conséquence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  audit 
seigneur  roi  de  répondre  aux  très-humbles,  très-respeetsen- 
ses  et  itératives  remontrances  de  la  Cour,  et  sous  le  bon  plai- 
sir dudit  seigneur  roi,  fait  très-expresses  inhibitions  et 
défenses  à  tous  préposés,  receveurs  et  autres  sujets  du  roi» 
de  lever  et  percevoir  les  impôts  et  droits  établis  par  ledit  édU 
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et  déolaratiOD,  non  vérifiés  et  enregislrés  en  ladite  Cour,  à 
peine,  contre  les  contrevenants,  de  restîtntlon  ou  telle  antre 
peine  qu'il  appartiendra»  suivant  Texigenceda  cas;  et,  attendu 
les  violences  ci-devant  exercées,  résultant  da  bifTement  des 
registres  de  la  Conr,  et  de  Vempéchement  apporté  à  l'impres- 
sion» affiche,  publication  et  envoi  de  ses  arrêts  dans  les  baillia- 
ges, sénéchaussées  et  autres  sièges  du  ressort»  ordonne  qu'à 
rinstant  l'un  des  greffiers  en  la  Cour  ou  Tun  des  principaux 
commis  du  greffe  signera  plusieurs  extraits  en  forme  do  pré- 
sent arrêt;  que  la  minute  originale  dudit  arrêt  sera  déposée  en 
tel  lieu  qu'il  plaira  à  la  Cour  d'indiquer,  jusqu'à  oe  qu'elle 
soit  certaine  que  le  dépôt  de  ses  registres  ne  pourra  é(ro 
violé  ni  altéré;  que  les  extraits  en  forme  qui  seront  remis  aux 
officiers  des  sièges  du  ressort  de  la  Conr  seront  par  eux  pu-' 
bliés  et  registres  en,  la  même  forme  et  de  la  même  matiièrd 
que  s'il  leur  avait  été  adressé  par  le  procureur  général  du 
roi;  que  le  présent  arrêt  sera  affiché  et  publié  aux  formes 
ordinaires,  lors  et  ainsi  quHl  sera  ordonné  par  la  Cour ,  et 
cependant  il  sera  la  et  publié  4  l'audience  publique^,  toutes 
les  chambres  assemblées.  Fait  en  parlement,  les  chambres 
assemblées,  leS9  novembre  1763.  d 

LiUre  close  adreuée  au  parlement  de  Dauphiné . 

«  De  la  part  du  roi  dauphin , 

D  A  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenant  notre  cour  de  parle- 
ment de  Dauphiné:  étant  informé  par  vous  de  la  poursuite 
entreprise  et  continuée  contre  le  sieur  dd  Hesnil^  l'uil  de  nos 
lieutenants  généraux^  commandant  pour  notre  service  en  np- 
tre  province  de  Dauphiné,  malgré  le  mécontentement  que  nous 
en  avons  témoigné  et  contre  nos  défenses  expresses,  et  vou- 
lant voir  par  nous-même  tout  ce  qui  se  passe  à  cet  égard, 
nous  vous  mandons  et  enjoignons  expressément  qu'aussitôt 
la  présente  reçue  tous  ayefE  à  nous  envoyer,  par  le  sieur  de 
Bèrulle,  premier  président;  deQuinsoonas»  président;  doMor- 
nais,  de  Saorin  et  de  Barrai  Roche-Chinard,  conseillers,  tons 
actes,  procédures  et  arrêts  intervenus  à  ce  sujet,  notalement 
l'arrêt  par  vous  rendu,  le  2d  du  mois  passé,  et  ce  en  origi- 
naux et  minutes,  et  en  quelque  état,  quelque  Inain  qu'ils  se 
trouvent;  ainsi  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir. 


Digitized  by 


Google 


612 

Donoë  i  Versailles,  le  2  décembre  1763.  Signé  Loais,  et  plus 
bas,  le  dac  de  Ghoiseul.  » 


tHsîribution  de  chacun  de  metêieurs  du  parlement  danê  les  divisione 

ei-après. 


FONTAmBBUSAU. 

MM. 

De  Bérulle,  p.  p. 
De  Barrai,  p. 
De  Rochechinard ,  c. 
DeGières,c. 
De  Pina,  c. 
DeRevol,c. 
DeMalivert,  c. 
De  Canel,  c. 
DelariCjC. 
De  Chaléon,  c. 
De  Lemps,  c. 
De  LoDgpra,  c. 
DuBlosset,  c. 
De  Larnage,  c. 
De  Beaumont,  c. 
DeLoulle,  c. 
Leclet,        \étii«i<i 

f    iMdIX 


Reynaud,    i  mfojtsinii. 
DeGamier,/  »««• 


MBLim. 

MM. 

De  Ghaponnay,  p 
De  la  Coste,  p. 
DeBaronnat,c. 
Du  Sozey,  c. 
De  Chabons,  c, 
D*Agoult,c. 
De  Latour,  c. 
Du  Vivier,  c. 
Roche,  c. 
Moîdieu,  c. 
Rçyiliiarc,  c. 
Des  Cottes,  c. 
Du  Bouchage,  c. 
Brenier,      1 1. 
Charconne,  >  mittadii 
Galbert, 


RBHOUES. 

MM. 
D*Ornacieux,  p. 
De  Murât,  p. 
De  Quinsonnas,  p. 
Tiivio,  c. 
Dupuy,c. 
Barrîn,  c. 
Sauzin,  c. 
Syeyes,  c. 
Mamays,  c. 
DuGheylas,  c. 
Miribel,  c. 
Montai,  c. 
Du  Colombier,  c. 
Montferra,  c. 
Ravel,  c. 

Garcin,        {  «nataliiin- 

Revolfils,  ;  "f 


M.  Parisot  continue  en  ces  termes  la  lecture  de  sa 
traduction  du  Rftmftyana  ,  en  la  faisant  précéder  de 
quelques  mots  de  transition  entre  s^  première  com- 
munication et  ce  qui  va  suivre  : 

Voulant,  afin  d'étudier  rinde,  commencer  par  nous  prêter 
à  la  pensée  des  Indous ,  à  leurs  systèmes  artistiques ,  à 
leur  façon  de  comprendre  l'art,  nous  avons  dû  commencer  la 
traduction  du  Râmàyana,  comme  ils  en  commencent  la  lec- 
ture, par  cet  ensemble  de  quatre  sargas  préliminaires,  appré- 
cié déjà  plus  hçut. 
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De  voos-mémes  déjà,  Messieurs,  voasavez  remarqué  la  con- 
tradiction da  Sarga  3  (où  c'est  Koact  et  Lava  qu'on  présente 
exclusivement  comme  les  rhapsodes  primitifs ,  comme  ceux 
qui  seuls  pendant  longtemps  firent  retentir  rAdikâvya  élaboré 
par  Vâlmlki),  et  du  Sarga  (  (où  ce  rôle  est  partagé  au  moins 
par  cinq  autres  brahmanes,  Dhaoumya,  Mftndavya,  Koucika , 
Archnisena  etKoçala ,  où  les  deux  jumeaux,  non-seulement 
sont  nommés  avec  eux,  mais  ne  sont  nommés  qu'après  eux). 

Vous  vous  êtes  étonnés  qu'au  second  Sarga ,  Ton  voie  Râma 
en  personne/  Ràma  vivant ,  écouler  le  mélodieux  narré  poé- 
tique de  ses  exploits ,  tandis  qu*au  quatrième  il  est  dit  que  ce 
même  narré  poétique  expose  comment  il  quitte  la  terre,  com- 
ment il  monte  au  swarga. 

Vous  vous  êtes  écriés  que  ce  splendide  idéal  de  perfections , 
ce  Râma,  la  mansuétude  et  l'abnégation  en  personne,  est  bien 
dur  pour  SltA  qu'il  répudie,  pour  Lakcbmana  qu'il  exile;  et 
vous  vous  refusez  à  reconnaître  la  même  main  dans  le  pané- 
gyrique du  héros  par  Nàrada,  et  dans  ces  iniquités  qui  tachent 
sa  gloire. 

L'Anoukramanikâ  aussi ,  et  les  louanges  que  Vâlmiki  se 
donnerait  à  lui-même  ,  et  le  brevet  qu'il  se  décernerait  d'in- 
Tentenr  du  çloka»  et  le  récit  qu'il  ferait  de  la  popularisation 
de  son  œuvre,  excitent  votre  scepticisme. 

Soit ,  jusqu'ici  vous  avez  entendu  des  imitateurs ,  des  ex- 
ploitateursdn  poète;  à  présent,  voici  le  poète  lui-même: 

SARGA  V. 

DBSCRIPTION  d'aTODHTA. 

(  AyodkyâvarflaiiA) . 

(1).  Vous dontMa valeur,  on  lésait,  subjugua  la  terre,  la 
terre  qui  n*a  de  limites  que  l'océan*,  —  vous  dont  le  renom 

— *Geçloka  et  les  trois  qoi  suivent  forment  comme  an  nouvel  exorde, 
très-coart  au  reato,  et  qai  pourrait  être  de  Yâlmlki  lai-même.  Ils  sont 
numérotés  à  part,  en  d'autres  termes ,  la  naméroUtion  recommenee 
après  le  i«.  C'est  la  seule  fois  que  ceci  se  rencontre.—  *De  même  au 
début  de  répisode  de  Çàkauntalà  dans  le  Makàbhàrata  (çl.  3) ,  il  est 
dit  de  Douchmaota  que  son  empire  «n'a  pour  bornes  querélaborateur 
deperies,rOcéan»(raliidl(ara«a«Mmiirdiildfli).  [Quant  à  SAgara^Ur 
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de  pureté  remonte  jusqu'à  Maoou'»  ^  toq»  dont  le»  trônes 
rayouoeut  d*aa  éclat  au-desa na  de  toute  meaure,— 

(2).  Voua  parmi  lea  ancétrea  desquels  figure  ce  Sagara*  par 
qui  a'opéra  le  creusement  de  Tocéan'  et  à  la  suite  dea  pas 
duquel  marchaient  soixante  mille  fils*,^ 

(3}.  Race  d'Ikchwal(ou%  c*eat  pour  ajouter  à  votre  glcnre  que 
Turent  unis  les  éléments  de  ce  récit  vierge  de  souillure  et  dont 
le  titre  est  R&miyana®: 

(4).  Que  l'on  y  prête  Toreille  1  il  émane  d*nn  ricbi';  point  de 
mal  dont  Tapprébension  be  disparaisse  devant  lui;  le  juste, 
Tattrayant,  Tutile  y  sont  associés  ;  la  révélation*^  et  lea  tradi* 
tioQs  y  vibrent  ensemble. 


élément  de  sàgardntd,  que  lit.  rend  par  inghirlandata  dal  mare , 
élégante  infidélité  qui  supposerait  sdgaramdH  (et»  pour  retrouver  le 
pâda,  j^hdm  âdgmraméii  ^hoûr^  au  lieu  de  êdgardntdmahi  pêthâm, 
on  bien,  gardant  mahi  et  transposant  dM  qui  suit»  j^eehdm  êàgarm- 
mdly  d$id  mahi),  y.  n.  5.]  —'Père  d*lkcbwakou  (çl.  S  ;  et  pour  la  gé- 
néalogie complète,  F.  S.  7a).  Manou,  ainsi  que  Mènes  et  Minos,  est 
comme  un  !•'  liomme,  un  liomme-type,  la  tige  et  la  loi  de  rbamantté 
toutentière,  dit«-on,  et  législateur  suprême,  Fauteur  du  Af^lnava  Dkar- 
viaçdêtrai  aussi  les  bommes  ool-ils  entre  autres  noms  celui  dama- 
noiûvaané  de  Manono^que  calque  Tallemand  nien^cfc).  C'est  de  plus  le 
itr  des  li  Manous,  qui  régissent  cbacun  un  manwanlara  ou  période 
de  71  déyayougas  clos  par  un  satyayouga.  —  *II  flgnre  le  is»  S  la  suite 
d*Ikebwakou  (  g.  7a).  —  *5(t9ara,  paronomasie  évidente  atee  te  nom 
propre  tniliai  (yoicî  la  vers  entier  :  Sg^gara^i  poénoa^je  yselUkai  «dga- 
To  gêna  khdniiah);  et  le  êdgardnid  qui  commence  tout  Texorde  loue 
peut-être,  mnémoniquement  au  moins,  ayec  ces  deux  mots.— >*g.  40 , 
il ,  ia,  où  le  mytbe  est  raconté  tout  au  long.— '  S.7a.  —  *  On  Terra  sans 
doute  ayec  plaisir  comment  M.  Gorresio  rend  ces  6  premiers  vers. 
Qu'on  nous  permette  seulement  de  jeter  entre  les  diyerses  incises  de 
sa  période  des  cbiffres  indiquant  le  numéro  du  yers  traduit  s  on  ap- 
préciera mieux  par  là  quel  degré  de  liberté  ce  savant  traducteur  se 
donne  quant  à  r ordre  des  pensées.  Yeici  sa  pbrase:  ^mpU^koSor  ai 
gloria  alla  slirpe  degli  lesvaeuidi  (5) ,  re  â^ineomparabile  ipUndare 
(!2,  fin),  da  Manu  in  poi  per  virtù  eeUbrati  (a,  commencement),  dal  eut 
valore,»ieeomeè  fama,  fà  eonquiHalala  terra  inghirlandata  dal  ma- 
re (I) ,  infta  i  cui  anienati  fà  Sagaro ,  eolyA  per  opra  dêl  guaU  ven- 
nero seavate leprotàndità delV Oeeano (9),  eda eui mentre progrediva 
tenevan  dietro  eo  000  euoifigli  <i),  a  eotaU  itirpe  amplifleatardi  gla- 
Ha  (  répétition  partielle  de  la  ligne  fl,  qui  rend  le  yers  5)  fk  eam- 
posto  questonobilearmeche$'appellaRdmdyana(B).'^*  On  «dnrichi» 
(Vaimlkî  même).  Sur  «rîcbî  »,  S.  1, 8,  n.  t4.  —  ••pronW-.  A  la  lettre 
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1.  Koçala",  tel  est  le  nom  d'une  riaale,  fertile  et  vaste  con- 
trée qui  s'étend  le  long  des  rives  de  la  SarayoA^* ,  couverte  de 
troupeaux,  de  moîssous  et  de  richesses; 

%  Ayodbyà*',  tel  est  le  nom  de  la  cité  qu'on  y  trouve,  cité 
célèbre  dans  Tunivers,  cité  que  Manou,  Tlndra  du  genre  hu- 
main, forma  jadis. 

3.  Dottxeyodjanas,  voilà  la  longueur  de Timmense  et  flo- 
rissante capitale  i  delargcnr  elleena  trois:des  places  publi- 
ques toutes  nouvelles  l'embellissent , 

4.  D'heureuses  distances  en  séparent  les  entrées*^;  ses  gran- 
des rues  offrent  de  belles  dimensions*'  ;  sa  voie  royale  rehausse 
sa  magnificence** ,  et  des  irrigations  y  abattent  la  poussière". 

5.  Que  d*espèces  de  commerçants  s'y  rencontrent  I  que  de 
sortes  de  joyaux  la  décorent  1  De  gigantesques  maisons  s'y 
pressent  ;  des  fortifications  la  défendent  :  elle  est  superbe*®  de 
jardins  et  de  bosquets. 

6.  Elle  a  remparts  et  fossés  profonds*^ ,  elle  est  munie  de 
traits  de  tout  genre  ;  solidement  construites  sont  les  grandes 
portes  qui  la  ferment;  des  archers  y  veillent  sans  cesse. 

7.  Daçaratha*® ,  un  monarque  magnanime*' ,  auquel  son 


audition  (VaeroaHê  des  Grecs),  et  asoellement  ^éda.  M.  Gorresîo  dit 
îradàxUmi  êoete  :  ce  mot  serait  mieux  pour  rendre  imiiti  qui  suit  (et 
qu'il  rend)  par  fMmofUaniieU,  ce  qui  est  Juste,  mais  ce  qui  ne  diffère 
pas  delr«èWjrioiH.  Çtq^êH  et  «^inriil  sont  sans  cesse  aceonpiés  en  sams- 
kritsilsdiffèrentetilsfonteorps;ils  seprennent  souventpouraVédaset 
lois»  (c'est-è-dfre  «lois  de  Hanou*:  ^« Manon,  II,  io ,  I,  4os).—  *  «Ce 
n'est  pas  tout  m  royaume,  c'est  une  province^  ou  plotôt  c'est  une  pro- 
vinee  dent  le  nom  s'étendit  plus  tard  i  tout  un  royaume;  ainsi,  le 
Fars  (Persideet  Perse).  -^  '*  Aujourd'hui  la^^onVcnl  (et  non  la  Gogra). 
—  ^^Àinakx  cp.  g.  a,  n.  40.  *-  *«0a  dont  les  portes  intérieures  sont 
heureusement  distancées,  ^Soutibh^ténîaTaéwàTà  »  :  ep.  çl.  s  et  16. 
Nous  iradnisens  comme  rital.  —  *  ^Sùwiêiifn^mahàpaihà,  C'est 
ainsi  qu'Homère  donne  souvent  à  Troie  l'épitbèta  «vryainril^a.  —  ** 
Co^Mld  rA<VainAf(|f«n«.  C'est  comme  une  me  royale,  grande  artère 
de  la  vide.  --*' Beaucoup  de  viHes  royales  ont  leurs  rues  garnies  de 
madriers  en  guise  dépavés;  Ayodhyft  n'en  éult  pas  là,  probable- 
ment les  autres  villes  hindoues  encore  moins.  -^  '*ComnM  tout  i 
rbeore  •  çl.  i  et  n.  14 ,  -çobMià  ;  et  le  mot  reviendra  s  fois  ,  çl.  lo.  — 
'* Plus  haut  déjà  dowgà  {çl.  5);  iei  dWÊfgagMihMrapafikkà,'^  '*Ce 
nom  propre  vent  dire  «ans  lo  chars».  —  ^'JVafedlaid.  k  qoel  point 
la  composition  ,  le  son  et  le  rhythme  de  ce  mot  se  reflètent  dans  le 
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royaume  doit  des  accroissements'* ,  exerce  an  empire  tuië- 
laire*'  sur  cette  Yîlle,  comme  Maghavan**  sur  la  sienne*'. 

8.  Sur  cette  ville  où*^  c'étaient  des  portes  inébranlables  qui 
formaient  clôture,  sur  cette  ville  où  des  intervalles  convena- 
bles distançaient  les  bazars  intérieurs*%  sur  cette  ville  pour- 
vue de  machines  de  guerre,  d'armes,  d'industries  variées; 

9.  Sur  cette  ville  hérissée  de  pointes  de  fer  et  de  masses  de 
fer,  et  où  se  dressent  sur  les  portes  de  hautes  bannières  ;  sur 
cette  ville  remplie  d'éléphants,  de  chevaux,  de  chars,  encom- 
brée de  véhicules  de  toutes  les  sortes  ; 

10.  Sur  cette  ville  dont  tant  de  voyageurs,  de  messagers,  de 
gens  voués  an  commerce  font  l'ornement;  sur  cette  ville  à 
laquelle  tant  d'autels  dédiés  aux  Dieux ,  et  pareils  à  de  vastes 
chars*%  servent  de  décorations, 

11.  Où  tant  de  lacs  brillent  et  resplendissent  entre  pavil- 
lons et  jardins ,  où  sont  semés  les  palais  spacieux,  où  four- 
mille une  multitude  d'hommes  et  de  femmes , 

12.  Et  où  afDuent  de  sages  et  dignes  humains**,  semblables 
aux  immortels  ;  sur  cette  ville  qu'on  pourrait  nommer  la  mi- 
ne de  pierreries  et  la  résidence  du  bonheur  ; 

13.  Sur  cette  ville  on  des  temples  gigantesques  élèvent  leur 
faite,  comme  des  montagnes  leur  cime,  où  cent  voitures  se 

magnalmo  italien  inusité  aajoord'hoi,  mais  si  fréquent  ehes  Polci  el 
les  poètes  ses  coDlemporains,  tandis  que  la  forme  usitée  muignanimo 
a  son  analogie  dans  les  cas  obliques  mahàlmanam,  elc.l  —  **Jtdeliira- 
varddhanak.^  *^Pdlayàmàsa  (bien  qu*au  fond  on  ne  songe  guères 
au  sens  originaire  de  pàl-,  et  qu*on  puisse  traduire  tout  simplement 
«régit»  :  op.  p.  407,  n.  36.  —  *  andra.  —  '  'On  va  en  voir  le  nom,  cl.  13. 
—  "D*ici  â  la  fin  du  çl.  18,  il  n*y  a  pins  que  de  grandes  épithèles  i 
raceusatif,  mêlées  de  quelques  adverbrs  et  substantifs  ou  adjectifs  A 
rinstrumental  dominéspar  ees  épithètes.  [On  devine  que  le  samskrit  ne 
répète  pas  «sur  cette  ville».]—  ^^Soutibhaktànlaràpanàmiep.n.iA 
sur  çl.i.  —  **f^imànér.  Dans  TU.,  eelesH  lor  earri»  parce  que  vimàna 
désigne  parfois  un  cbar  qui  se  meut  de  lui-même,  ou  un  char  aérien, 
un  char  servant  de  tréne  aux  Dieux.  Seulement,  ce  sont  des  chars 
énormes^  et  dont  certains  chars  aUégoriques  des  Kermesses  peuvent 
donner  une  idée.  Mais  certes ,  ici  ce  n*est  que  ekar  tout  simplement, 
comme  çl.  13.  Du  reste,  cette  comparaison  des  autels  à  des  chars  re- 
viendra souvent.  —  **  dry apouroueher.  En  ital. ,  di  inobile  êehiaUm, 
Bieaqn*on  puisse  soutenir  ce  sens ,  en  disant  «  le  l'r  rang  dans  la 
population  (sans  doute  mixte)  d'Ayodhyâ  était  aux  Aryas ,  que  ce  met 
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croisent  dans  la  rae>  où  toat  rappelle  rAmaràvatP  d'Indra  ; 

14.  Sur  cette  ville  charmante  dont  les  lignes  offrent  avec  les 
rayures  quaternaires  de  rëcbiqaier  grande  ressemblance  ,  où 
c'est  merveille  de  voir  à  qael  point  afOnent  les  joyaux  d'espè- 
ces variées,  où  tons  les  trésors  arrivent  en  masse  avec  les 
blés; 

15.  Sur  cette  ville  dont  les  édifices  se  suivent  sans  inter- 
valle'S  où  tout  est  bâti  sur  un  sol  de  plain  pied,  où  les  tam- 
bours ,  les  flûtes  et  les  luths'*  font  retentir  l'air  de  mélodies 
ravissantes , 

16.  Où  perpétuellement  s'ébattent  fêtes  et  réunions  joyeu- 
ses, où  perpétuellement  la  population  jubile ,  où  l'écho  du 
murmure  des  Védas  résonne  mêlé  au  bruissement  de  l'arc , 

17.  Où  les  comestibles  les  plus  fins  et  les  boissons  les  plus 
exquises  sont  en  profusion  ,  où  l'on  s'alimente  des  graines 
d'un  riz  de  choix,  où  l'encens ,  les  guirlandes  ,  les  offrandes 
brûlées  répandent  de snavesexbalaisons en  permanence , 

18.  Où,  semblables  aux  maîtres  et  gardiens  da  jardin  du 
monde,  d'héroïques  centaines  de  guerriers  qui  possèdent  la 
substance  de  tous  les  Çftstras'' ,  vaquent  à  la  défense  des 
murs,  comme  les  Nâgas'*  à  celle  de  Bhogavatt"  ; 


soit  pris  comme  nom  propre  de  people  on  comme  adjectif  synonyme 
de  peuple  (deax  sens  qui  coexistèrent  longtemps ,  quoique  le  sens 
ethnographique  ait  précédé)»»  nous  avons  cru  devoir  traduire  autre- 
ment. —  ^•AnMra  ,  ^lïmmofiék», '^^^jévUchtchhinndnlaragnhâm  : 
cp.  çl.  i  et  8.  —  ^^Mndangaviuintvîn.  —  ^^SartoéçaitrArthupàragêh, 
L*ital.  porte  Ootti  in  ogni  icienna  â^armi.  De  deux  choses  l'une,  ou 
par  inadvertance  le  traducteur  a  cm  voir  -çmêtra  («arme»),  au  lieu  de 
çàslra  (traité  scienti6qne,  et  par  suite  «  science» ,  8.  i,  çU  IT,  n.  iO) , 
ou  bien  il  s'est  cru  autorisé»  parce  qu'il  s'agit  de  guerriers,  à  spéciali- 
ser le  sens  général.  Nous  pensons  que  le  poète»  dans  son  paroxysme 
d'idéalisation»  idéalisant  les  guerriers  eux-mêmes»  les  donne  comme 
joignant  la  science  i  la  vaillance.  R&ma»  si  fort  et  si  brave  (8.  i»  1214)» 
est  ditçl.  17  sanoaçditraviçàrmdah  sarwaeàiirârthaiaUwadioi  et  à  la 
ttn  du  livre  (8.  80»  i)»  nous  verrons  Bharata,  initié  aux  exercices  des 
guerriers»  aspirer  à  compléter  son  éducation  près  ùts  f^edavedànga- 
nydy«^il#lr4rlfcapara(|f4iii  [(7ottr^A  un  peu  plus  haut  nous  semble  de* 
voir  modifier  yod^apai^r].  —  ''Êtres  à  face  humaine 'et  à  corps  de 
serpent  »  censés  peupler  la  demeure  souterraine»  pdiala  »  ou  si  l'on 
veut»  les  régions  inférieures»  Deltas»  marais»  etc.,  etc.—  "Capitale  my- 
thologique des  Nàgas  :  son  nom  revient  très*  souvent»  surtout  ches  les 
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19^.  Oui,  sorceUe  ville  comparable  à  la  dlédes  Diens, 
Teillait  en  personne  la  propice  figitaDce'^  d*Qo  priooe  formé 
sar  le  modèle  dlndra  ,  da  chef  protecCear  de  la  maison  d*I- 
kchwakoo,  de  Taagnste  Daçaratha. 

20^.  Et  son  enceinte  abondait  en  BrAhmanes**,  adoratears 
de  la  flamme  excellente  ,  donés  de  hantes  qualités ,  maîtres 
achevés  tant  ès-Védas  qa*è9  les  six  Yédangas^ ,  aux  millelar- 
gesses^S  cœnrs  où  n'habitent  qne  vérité,  pénitence  et  mansnè- 
tadOy  fidèles  images  des  Haharcbis»  êtres  domptés  à  fond, 
domptes  en  Tàme^*. 


SAR6A  VI. 

PORTRAIT  DIT  ROI. 
(Bâ^iâvarnanâ.} 

i.  Le  maître  de  cette  ville  d'Ayodhyà  savait  à  merveille  et 
Védas  et  Yédangas  :  H  voyait  de  fort  loin,  il  avait  une  auréole 
de  majesté;  les  citadins,  les  habitants  de  la  campagne,  le  ché- 
rissaient. 

2.  Ce  prince,  qui  marchait  en  tète  de  la  raced'Ikcbwakou, 
accomplissait  les  sacrifices ,  brillait  parmi  les  soutiens  de  la 


poètes.  —  '*La  version  ital. omet  ce çloka entier.  —  ^^Souffoupt^i  «en 
est  des  |»las  vagaes  et  slgaifle,  suivant  les  diverses  occasions ,  «avee 
talent»  (on  «bmyonre»,  on  tonte  antre  qualité),  «aTecsneoès»,  etc.,ete. 
—  "'YffDçasthas ,  comme  anx  a  ft.  préc  —  ^^DwidjoUamér:  «les m 
(  la  !'•  classe  )  des  Dwid}as  ou  régénérés  »,  ce  sont  les  Brahmanes  ;  et 
d'ailleoTS  ce  mot  (ainsi  qne  d'antres  équivalents  XHpidtfoarMMa)  est 
usuel  en  ce  sens.  Souvent  pourtant,  ou  quelquefois  du  moins,  IHotfiUte*, 
dans  Dwidjoliama,  veot  dire  à  lui  seul  «  Brahmane»,  ou  bien  septéle 
aux  deux  sens.  Dans  ce  cas,  nous  garderons  Tambigulté  en  disant  des 
premiers  des  Dwidjas  »«  ou  «  les  Bwiâja$  par  exeeHence  ».  [L*ital.  dit 
eeeeUi  Brahmani.]  —  ^«Gette  fois,  le  poète  précise,  II  donne  le  ehiflire 
exact  des  Angas:  cp.  S.  1,17.— '*>  «Qui  donnent  par  mille»,  $ahmtradihi 
y.  8. 13, 49  43;.— 'Taf^frMr  yardlmadaïf .  Rien  déplus  diffleileqnede 
reproduire  et  la  répéCltion  de  yal-  et  l'espèce  de  rbythune  résultant  de 
leur  parallélisme.  [Ajoutons  déplus  qn*- 4(ma  dans  yaldlmodMfc  est 
toQt  autant  «soi-même»  que  «rânie»,  et  qu'en  grec,  par  ex.,  «nlod- 
mdf  serait  au  moins  aussi  exact,  comme  traduction,  qnepfyirlM«i##]. 
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jssUoe,  el»  Radjarchi'  renommé  dans  les  trois  mondes,  était 
le  portrait  des  Habarchis*.. 

3.  A  la  bravoure  par  laquelle  il  triompbait  de  ses  antago* 
nîstes,  il  joignait  la  pradeoce  civile  et  Tempire  sar  ses  sens  :  sa 
richesse  en  tout  genre ,  ainsi  qu'en  grains  et  en  gros  bétail', 
le  plaçait  sur  la  même  ligne  que  Çakra  et  que  Véçravana^  ; 

4.  Et  la  prolectron  dont  il  environnait  ses  sujets  le  rappro* 
chait  de  Manon ,  le  monarque  primitif  :  bref,  le  roi  Dacsratba 
ressemblait  ans  immortels^ 

6.  Sous  un  priâee  si  inséparable  ami  du  vrai ,  si  perspicace 
appréciateur  des  (rois  états  d'un  empire*,  sous  ce  sœptre  tutè- 
iaire,  Ayodhyà  était  l'égale  d*Amarâvatl^  sous  le  sceptre  de 
Çakra. 

6.  Joyeuse  existence ,  larges  subsistances*,  étaient  le  lot  de 
la  population  de  cette  dté  :  pas  une  àme  qui  n'eût  d*anples 
connaissances  des  saines  doctrines;  pas  un  citoyen  exerçant 
de  profession  lélrissanle*; 

7.  Pas  un  bomme  dans  toute  la  ville  n'ayant  que  peu  de 
ressources  pour  vivre  ;  pas  un  chef  de  famille  qui  fût  méoon* 
lent; 


—  *G.-i-d.  «sage  et  saint»,  en  même  temps  que  «roi»  :  A^.  8. 1, 8,  n.  9S. 

—  *F.  même  n. --^Dhanadhdnyarddhivibhavéh.'^*  On  a  déjà  re- 
connu les  a  Vasons  Indra  (p.  S9S,  et  S.  i,  s,  n.  17,  is,  69)  et  Koavéra 
fS.  i,at,  n.  36;  el  cp.  çl.  34  de  ce  même  8.,  n.  sa,  S3).  Ce  dernier 
étant  le  Dieu  des  rtehesses  de  toat  genre,  agricoiss  et  indnstrleUes 
coflMtte  nétalliqnes  ,  la  comparaison  se  tronve  parteite.  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  non  pins  de  voir  attribuer  la  même  espèce  d'opvieneeâ 
Indra:  troupeaux  et  grains  tarent  ropulence  primitive;  et  rodyssée 
■oos  présente  les  troupeaux  du  Soleil»  sans  compter  les  bœufs  de  6é- 
ryon,  etc.,  etc.— *I1  y  ressemblait  d'autant  plus,  qu'il  avait  déjà  vécu, 
avant  d'avoir  BAma  et  ses  a  frères,  sooo  ans  (8.  as,  çl.  t  ;  et  ep.  n.  si 
sur  9. 1).  •—  *  L'accroissement ,  la  décadence,  l'état  moyen:  le  mot 
samskrit  est  trivargam.  [Par  «inséparable  ami  du  vrai»,  nous  rendons 
$ë$tfibhUandky0na  »  dans  l'it.  manUnlIors  éaïadata  fede^]  *-  '8. 5. 
n.  so.  —  'RricMopoiMMa-  :  cp.  8. 1,  n.  33.  --  '^nytfya-.  l.a  liste  en 
est  longae  cbei  les  Indous;  et  l'industrie  n'eût  guères  plus  fleuri 
dans  la  resplendissante  cité  d*  Ayodbyà  que  cbea  les  sauvages,  s'il  fal- 
lait i*en  rapporter  .aux  prescriptions  de  leurs  législateurs.  Le  charpen* 
lier,  le  boQcber.  le  cbasseur,  le  péebeur ,  le  vendeur  de  liqueurs  fer- 
montées,  le  peintre ,  le  poète  panégyriste,  le  médecin  et  cent  autres 
exercent,  suivant  ManoQ,  des  professions  abjecles  {MAnava  M.,  IV 
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8.  Pas  an  avare,  pas  un  mentear«  pas  on  méchant*^»  pas  on 
arrogant»  pas  on  être  hamain  qui. s'emportât,  pas  on  qoi  fât 
cruel  ; 

9.  Pas  on  qui  manquât  de  magnanimité ,  pas  un  qoi  calom- 
niât» pas  on  qoi  vécût  aox  dépens  de  la  propriété  d'aotmi»  pas 
un  dont  la  vie  ne  dorât  mille  ans^S  pas  on  qoi  fût  à  plaindre, 
pas  on  qoi  ne  comptât  beaocoop  d'enfants^*. 

10.  Les  époox  faisaient  les  délices  de  leurs  épouses,  et 
celles-ci  étaient  dèvooées  à  leors  maris;  à  robservanee  des 
saines  pratiqoes  ^  les  hommes  joignaient  larfermeté  ;  les  fem- 
mes de  même. 

11.  Personne  n'était  sans  boocles  d'oreilles^S  personne 
sans  pierre  précieuse  ao  front ,  personne  sans  guirlandes , 
personne  qoi  ne  fût  oint  de  parfoms^^  :  personne  n'était  de 
condition  abjecte  en  cette  cité  par  excellence ,  et  personne 
n*était  pauvre. 

12.  Personne  qoi  maoqoât  d'élégants"  atours,  personne 
qui  ne  portât  de  colliers  d'or,  personne  dont  le  bras  ne  fût 
orné  d'un  bracelet  ;  personne  non  plus  de  prévaricateur",  et 
personne  d*incrédole. 

13.  Aocon  brahmane  ne  se  passait  de  la  flamme  sacrée  et 
n'omettait  le  sacrifice.  Il  n'était  dans  toot  Ayodhyâ  aocon 

Isa»  etc.;  IX»  is»etc].— **(7alo.  L'it.  dit  perfido.  Ifest-cepas  trop  pré- 
ciser  ?  Md  !  Ma  t  maunleha  »  çata  t  (exactement ,  çaUii  )  (  Amaron  »  t« 
éd.  Ghézy)  est  bien  rende  par  «Non  »  non»  laisse-moi»  méchant»  (ou 
même  «scélérat»»  «monstre»);  mais  a  non»  non»  traître,  laisse-moi  1» 
s*éearteniit  de  l'idée  de  Taotear  :  les  a  vers  qui  précédent  n'impUqnent 
pas  la  moindre  perQdie.— '  ^Méme  obserTaiion  qoe  n.  Si  snr  S.  1  («loo- 
joars  des  périodes  mythologiques»);  seulement  cette  fois  la  longévité 
s*afllrme,  non  d*nn  prince  idéal  qoi  est  presque  on  Dieu»  mais  du  com- 
mun des  mortels.  C'est  tout  à  fait  la  longévité  patriarcale  d'avant  le 
déloge.  Ràroa»  nous  le  disons  ailleurs»  régna  dans  Tintervalle  du  Tré- 
ta-  au  Dwaparayooga  (ep.  n.  80  sur  8.  i).  Le  poète,  sans  doote,  song« 
bien  peu  à  la  chronologie  (n.  f  sur  S.  Si);  cependaot  »  il  peut  sembler 
singulier  que  ceci»  du  moins,  il  ne  le  dise  ni  formellement  ni  Implici- 
tement. ^  *  *G'est  religieusement  quelque  chose  d'essentiel  aux  yens 
des  Indotts  :  car  les  descendants  mâles»  même  par  les  femmes»  ont  te 
privilège  »  en  offrant  leçraddha  »  d'ouvrir  la  voie  du  swarga  aox  an- 
eètres.  —  ''Même  les  hommes  :  y.  de  même  les  bracelets»  çl.  i%.  — 
*  ^Ce  trait  de  luxe  hygiénique  est  caractéristique*  il  reyient  souvent  » 
il  va  reyenir  dès  le  çl.  16.  —  *  ^  Anmehiabouchanadharo  ;  et  plus  bas  » 
çl.  17»  on  retrouvera  mficMabouehana,  -^  ^MnridjoMr,  comme  çl.ie» 
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habitaDl  dont  la  main  fbt  parcimonieoBe  dans  ses  dons'^  on 
aoqael  roanqaftt  la  condaite  yertaeose. 

44.  Chacun  portait  attention  aax  obligations  spèeiales  à  sa 
caste'*  parmi  les  trois  ordres  de  Régénérés*',  —  assidns  aax 
sacrifices,  aax  saintes  lectures,  réservés  quand  il  s'agissait  de 
recevoir**. 

15.  On  ne  voyait  pas  d*esprit  fort,  pas  d'artisan  de  fraudes*', 
pas  d'irascibles  personnages,  pas  de  traîtres ,  pas  d'incapables, 
pas  dimpurs. 

16.  On  ne  voyait  personne  qui  goûtât  une  nourriture  im«- 
monde,  personne  qui  ne  fit  des  dons,  personne  qui  n'usAt  de 
parrums**,  personne  qui  commit  dlniquités*'»  personne  qui 
cédftt  à  la  calamité  ou  qui  déployât  sa  personnalité*\ 

17.  Beauté,  savoir-faire,  mansuétude*  mœurs,  qualités  gra- 
cieuses, tel  était  le  caractère  des  femmes  dans  Ayodbyâ  :  l'élé- 
gance régnait  dans  leurs  parures,  dans  leur  costume. 

18.  Nul  n'était  inconsidéré ,  nul  n'était  impitoyable ,  nul 
n'était  inhumain,  nul  ne  se  livrait  â  l'indolence,  nul  ne  niait 
la  divinité,  nul  n'avait  de  sentiments  abjects  dans  Ayodbyâ. 

19.  Un  homme  en  proie  à  des  accès  de  fureur,  è  la  perturba- 
tion, an  désespoir,  â  l'épouvante,  c'est  ce  qu'il  était  impossible 
d'apercevoir  dans  Ayodbyâ  ;  un  homme  pour  qui  le  monarque*' 
ne  fût  pas  l'objet  d'un  culte,  pas  davantage. 

20.  Aux  sommités  dans  chaque  caste ,  aux  Pitris  ,  aux 
Dévas»  aux  h6tes**,*éuit  payé  un  tribut  d'honneur  :  tous  les 


où  nous  varierons  la  tradoction.—' Miafcatradafc,  le  contraire  del'é- 
pitbèteS. 5, ao,n. 41.  —  *'Stt^a-dans  fiDOJkanna.—  >*F.S.i,l07.— 
*  *  PraligraM,  le  iMima  ou  4a  d&rodoeie  des  êrecs,  â  ceci  près  que  la 
d(^odocie  s'appliquait  i  la  politique  et  à  la  Judicature.  La  défense  de 
reee? oir,  hors  de  cas  flxés,  est  Mquenle  chez  If  anou  (lY,  Si,  i87-i9«, 
etc.)»  et  des  peines  la  sanctionnent.^  *  ^Anvilwdn,  an  peu  différent 
d'anrilacmenlenr»,  çl.  8.— **Gp.  n.  ii.— *«Gp.  n.  i^.'^**Ahamktiiah, 
dans  rit.,  mlUro  [précédé  de  per  lUta  êorîe ,  Italique  au  milien  de  ro- 
main, pour  indiquer  qae  ces  mots  sont  suppléés;  de  même ,  l'instant 
d'auparavant,  mtvênità,  italique  au  milieu  de  romain,  précédait  eon- 
tfiHmto  pour  dùuhH].  —  **Âbhaktim4n.  L'it.  dit  simplement  «non  de- 
vo4o9.  —  **Sn  Joignant  â  ces  a  grandes  classes  d'êtres  la  divine  pa- 
role (ou,  comme  on  dit,  la  sainte  écriture  ,  Brahmâ)et  les  esprits 
{Bhoûioê),  on  a  les  ftobjets  des  6  sacrifices  dits  Makâifadinaê,  on  tout 
ensemble,  lePanicha^aâinamoxi  quintuple  sacrifice  {Màn,  M.,  III,  70, 
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hommes  vivaient  de  longs  joors*^  ;  la  bonne  foi  était  Tidole 
de  tons. 

21*  Le  kchatra  laissait  an  brahmane  la  prééminence:  Véçyas 
e.t  Coudras  étaient  dévoués  an  souverain  s  pas  de  mariagea 
mixtes*^,  pas  d'nsages  et  de  coatumes  mixtes*^. 

22.  Telle  était  àyodhjà  sous  l'administration  vigilante  du 
chef  protecteur  de  la  maison  dlkchwakon.  Telle  sous  ranli- 
que  Manouy  Tlndra  des  hommes ,  avait  été  la  terre'^. 

23«  Des  guerriers ,  des  milliers  de  guerriers ,  au^si  ardents 
que  la  flamme  et  qui  jamais  ne  tournaient  le  dos  lors  d'un 
engagement»  gardaient  la  ville  comme  des  lions  gardent  une 
caverne  dans  la  montagne. 

24.  Puis  c'étaient  des  chevaux  nés  dans  la  région  de  Kam- 
bodje ,  de  Vânàyou ,  du  Sindh,  de  Vàhli"  :  la  ville  en  était 
pleine,  et  ils  ressemblaient  aux  coursiers  de  Hari'*. 

25.  Puis  c'étaient  des  éléphants  engendrés  sur  le  mont  de 
Vindhya  on  sur  rHimavat'' ,  vigoureusement  trempés  «  hril- 


elc).  —  ''Répétition  afTsiblieda ç1. 9,n.  il.  —  **La pureté deseastes 
est  un  des  Idéals  de  riode  :  Il  B*est  pas  besoin  de  dire  que  cette  pn- 
reté  n'a  Jamais  été  une  réalité  ,  la  polygamie  à  elle  seule  snfflraitÀ 
Tempécher.  Aussi  le  code  de  Hanou  présente-t-il  déjà  sur  les  mariages 
mixtes  et,  par  suite,  sur  les  classes  mêlées ,  nombre  de  détails  (no- 
tamment» X,  1-7S).  Poètes  et  légendaires  n'en  mentionnent  pas  moins 
à  ehaqoe  Instant  cette  absence  d'unions  nij^tes  ;  et  p.  ex. ,  dans  le 
passage  dn  Mahftbbârata,  cité  pins  haut  (8. 5,  U  n.  a)»  tioas  lisons  iVa 
varnasankarakaro,  l'analogue  parfait  du  Na  yonUankaraç ,  ici  tra* 
duit.  —  *'C'est  toujours  délit  on  crime,  et  crime  le  plus  souvent,  sui- 
vant les  Indons ,  de  remplir  les  fonctions  aOércntt s  à  des  castes*  soit 
inférieures  soh  supérieures  s  dans  l'nn  des  cas  »  il  se  dégrade  et  ^rd 
sa  caste»  dans  l'autre ,  il  usurpe.  Hanou  .est  plein  de  prescriptions  et 
de  détatts  àee  sujet.— s*M.  à  m.,  «  cette  terre  »6ftotSr<yam«—  >'L'In* 
de  ne  produit  que  peu  de  ebevanx»  et  surtoni  de  ebevanx  de  prix  ;  il 
faut  aUer  au  nord-ouest  de  la  péninsule  et  vers  les  montagnes  pour  en 
renoontrer  un  grand  nombre.  Protiablement  les  i  noms  appartiennent 
tous  i  cette  région.  Toutefois,  on  n'est  certain  que  de  f^ékU,  qui  dési» 
gnolaBactriane»  et  du  ;$<iidl^,  qu'il  faut  restreindre  sans  doute  an 
Sindh  snpérienr^Jnsqoe  vers  la  moitié  dn  PandJAbs  le  JTanièiHiaa,  soi- 
Tantlf.Lassen»seraît  (nonpasleKambodge  de  l'Inde  transgangétîque, 
mais)  la  région  de  l'Hiudeukoch  qu'habitèrent  anciennement  les  Ka* 
raodgcs  ou  Kamoies  ;  et  quant  an  yànéifou,  l'en  n'a  paa  même  encore 
de  conjectures  plausibles*  —  '"Viehi^u,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Hara  (Giva).  —  «'Lesdeux  chaînes  sont  trop  connues  pournéees* 
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laot  des  plas  belles  qualités,  coarageux  sans  être  farouches, 

26.  Issos  de  la  race  de'^  Padma'"  et  d'Andjana,  de  Bhadra, 
de  liandra»  de  Mriga ,  —  des  élépbanls,  la  postérité  d'Erâ- 
vata  oo  le  sang  de  Vàmaoa'^, — 

27.  Oo  bien  enfin  des  sangs  mêlés ,  des  Bhadramanda  ,  des 
Bbadramriga ,  des  Hrigamanda  i  Ayodhyâ  en  foormille  des 
essaims  de  ces  colosses  à  la  trompe  orrensive'\ 

28.  Sur  nn  yodjana"  entier ,  —  et  pins  d*un  jodjana ,  — 
resplendissait ,  déliciense,  la  ville  où  portait  le  sceptre  en  ces 
antiqoes  époques  Firréprocbable  Daçaratba  ; 

29*'  Ville  dont  le  nom  était  une  vérité^,  qoe  de  solides 


siter  des  explications.  ^  '^Od  yoit  que  les  Indons  font  poor  les  élé- 
'pbants  de  prix  »  comme  les  Arabes  et  les  amateurs  de  rart  hippique 
pour  les  cheyaux  ,  ils  leur  donnent  une  généalogie.  —  ^'Paàma,  en 
tant  que  nom  propre  d'éléphant,  doit  être  le  même  qae  Mahdpadma , 
réiépbant  gardien  du  sud,  sdiTant  le  système  qui  fait  porter  le  monde 
par  i  de  ces  animaux  (8.  iS).  —  '* Andjana ,  Irapada ,  Y&mana ,  sont 
aussi  des  éléphants  gardiens  d'une  des  régions  de  la  terre ,  mais  dÎTÎ- 
sée  en  a  :  les  éléphants ,  en  conséqueaoe ,  serrent  de  monture  aux  a 
Yasous ,  comme  les  éléphants  réels  aux  râdjfts  ,  aux  soubabs ,  aux 
grands  et  aux  riches.  De  tous  les  8,1e  plus  célèbre  est  Irapada  ou  l'élé- 
phant d'Indra.  [On  peut  se  demander  si  Erayata  n*est  pas  un  nom 
patronymique,  désignant^  non  le  gigantesque  porteur  d'Indra,  maisnn 
éléphant  né  délai,  et  tige  d'une  race  d'éléphants  en  grand  renom  ;  et 
Ton  en  dirait  alors  autant  de  Yâmana  et  d'AndJana,  dont  l'initiale 
même  isolée  serait  circonflexe].  —^^Gandhahastibhik.  €e  mot  est 
embarrassant:  Gandha  yeut  dire  codeur»,  et  gandh-  «blesser»  ;  et 
recalant  devant  «à  trompe  odorante».  H;  Gorresio  rend  par  eon  pro- 
botctde  agile  a  pereuotere,  Nous  nous  rangeons  à  sa  suite ,  toutefois 
en  supprimant  ra9<le  a;  mais  nous  ayons  eu  enyie  de  dire  cqui  flai- 
rent de  la  trompe»  [«qui  flairent  de  la  main»  serait  plus  que  risqué].— 
^^Ayoâjkanâdvd  baûyadvà.  il  est  heureux  que  5o«y<ided  raccommode 
un  peu  ce  qui  précède;  mais,  même  ainsi,  l'on  n'en  est  pas  moins  fort 
étonné  du  singulier  dyodfandd.  —  '*Des  i  pàdas  qui  composent  cette 
slance,  les  S  derniers  sont  yançastbas,  làais  le  l*r  est  indrayançâ;  [la 
ta  dja  ra]:  en  d'antres  termes,  Il  a  la  lr«  syllabe  longue  (la  en  tout ,  et 
les  11  après  rinitiale,  comme  dans  le  yançastbâ).— **Le  nom  yeut  dire 
«inexpognableo  (a  priyatif  et  youdh-  «combattre»).  Beaucoup  de  yîlles 
(et  certes,  rien  de  moins  étonnant  chez  nn  peuple  éminemment  reli- 
gieux, où  l'on  en  faisait  autant  pour  les  indiridus  eux-mêmes]  ayaiènt 
ainsi  des  noms  d'heureux  augure,  et  indiquant,  soit  lés  qualités,  soit 
les  prétentions  de  ceux  qui  les  possédaient.  L'on  en  trouyeune  accu- 
mulation curiense  dans  l'hymne  i  BbayAnI  dit  ^nandalaharî,  oà,  du 
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portes  cintrées  fermaient  en  grand  nombre ,  qu'embellissaient 
des  centaines  d'habitations  opulentes,  —  yîlle  semée  de  pavil- 
lons, de  jardins, — ville  excellente  parmi  les  villes,  ont,  c'était 
Daçaralha  ,  c'était  Tlndra  ,  c'était  le  suprême  dominateur  des 
Koçalas  qui  te  gouvernait. 


âARGA  VIL 

PORTRAIT    DES    MINISTRES. 
(AmatyavarnaiiA.  ) 

1.  Gomme  conseillers  et  comme  ritvidjs^  étaient  auprès  de 
ce  prince  deux  ricbis  transcendants ,  Vaçichtha*  et  Vàmadèva' 
qui  possédaient  à  fond  les  six  Angas  et  les  Védas. 

2.  Huit  autres  ministres^  assistaient  ce  possesseur  de  la 
terre,  mortels  sans  tache  dévoués  et  sans  cesse  appliqués  à 
plaire  comme  à  être  utiles  à  leur  prince. 

3.  DbricbU" ,  Djayanta%  Vidjaha' ,  Siddhàrtha'' ,  Arthasà- 
dhaka' ,  Açoka*®,  Dharmapàla'^  étaient  les  sept  premiers  et 
Soumantra'*  le  huitième. 


reste,  le  poète  joaaot  sur  les  mots,  fait  de  chaque  nom  une  épitbèle 
dn  regard  de  la  déesse  [nçdU  kalyàni  spouiaroutehir  a^odh^fd,..^^ 
madhamrd  bhogalaUkd,...  bahounagaravUtdravidJayd.^vidiayaiê,'-' 
'Surintendanls  domestiques  des  choses  sacrées,  distincts  des  pourohi- 
!«#  qui  sacrifient  et  font  les  autres  cérémonies  {Man,  Dh,,  Yll,  7S).  Mais 
il  est  croyable  qo*ici  on  les  confond,  car  un  des  deux  sera  nommé  (S» 
4,  çK  9)  comme  pourohila.  —  'Richi  célèbre,  homonyme  du  S«  pradjâ* 
pati  déjà  nommé  plus  haut  (S.  3,  -67  es-),  et  né ,  dit-oa ,  9  fois  ;  la  !'• 
de  Rrahm&«  la  s«  du  soleil  ou  de  l'Océan  et  d'Oar?asl.  11  devait  être 
plus  âgé  de  beaucoup  que  Daçaratba,  malgré  les  9  mille  ans  de  ce  der- 
nier. On  verra  plus  bas  (S.  54-57)  la  longue  latte  qu'il  soutint  contra 
Tiçwâmitra,  et  qui  fat  un  des  épisodes  les  plus  graves  de  sa  vie.  — 
'Père  adoptirde  la  s*  femme  de  Daçaratba,  Soumitrâ*  —  ^Cest  préci- 
sément ce  qu'ordonne  la  loi  de  Manouqui,  tootefois  dit  vupt  ou  hutu 
(YII,  54).  Il  est  asses  carieux  de  voir  le  nombre  des  ministres  le  mê- 
me dans  rinde  que  cbes  nous  le  plus  souvent.  —  'Dhnehii  veut  dire 
«audace»:  on  y  rcconnatt  le  ihanos  des  Grecs.  —  '«Yainqaeur.B  -~ 
'«Yictoire.»  -*  '«Prospère.»  —  *«Qai  mène  bien  ses  aflkires.»  — 
'*«8ans  chagrin»  (S.  i,  76,  n.  70),  ou  «imperturbable.»  —  "«Gon- 
servateor  de  la  Justice.»  *-  >*aDe  bon  conseil.»  Soumantra,  suivant  la 
remarque  (p.  396),  remplira  auprès  da  roi  la  double  fonction  de  eon- 
ductour  de  ses  chars  et  de  barde  (f^.  S.  9,  lo,  et  K.  II,  S.  il,  li,  etc.). 
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4.  A  la  doacear»  à  la  modestie,  à  l'empire  sor  leors  sens  , 
ils  joignaient  les  connaissances  admioistrati?es  «  de  l'activité 
d'esprit^',  d*accortes  manières;  par  eox  les  ordres  do  roi 
étaient  fidèlement  exécutés. 

5.  Lear  âge  était  celai  de  la  patience  réunie  à  la  vigueur; 
leur  parole  était  précédée  d'un  sourire,  leur  âme  était  close  à 
la  cupidité;  ils  étaient  fermes ,  la  bonne  (o\,  le  devoir  étaient 
leurs  seuls  mobiles* 

6.  Rien  n'esquivait  leur  regard  de  ce  qui  se  passait  ou  dans 
le  pays  ou  à  l'étranger;  rien  non  plus  de  ce  que  le  monarque 
désirait  voir  fait,  car  ils  connaissaient  et  amis  et  indifférents. 

7.  Ils  connaissaient  les  divergences  des  lois  et  desusages,  par- 
tout ils  faisaient  preuve  d'impartialité;  ils  savaient  et  réunir 
de  grosses  soounes  an  trésor  et  rassembler  de  grosses  armées. 

8.  Un  fils  même ,  s'il  fût  tombé  dans  le  crime  «  ils  lui  eus- 
sent, comme  le  devoir  le  vent,  infligé  le  châtiment  ;  et  comme 
le  veut  le  devoir,  ils  ne  faisaient  subir  nul  mal  à  Hnnocent, 
fàl-ce  un  ennemi'^. 

9.  Science  et  discernement  résidaient  en  leur  âme'*^;  ils 
étaient  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  aleuz  :  en  eux  toutes 
les  castes  habitantes  de  l'empire  avaient  des  protecteurs  per- 
pétuels. 

10.  S'attachant  à  saovegardei^  les  deniers  royaux,  ne  lésant 
jamais  les  Brahmanes  dans  leurs  biens,  avisés  dans  l'applica- 
tion des  peines  dont  ils  émoussaienC  le  trop  de  rigueur ,  dé- 
ployant en  revanche  une  mâle  énergie  pour  l'avantage  d'autrui, 

11.  Us  étaient  sans  dissidence  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
Chez  eux  se  voyaient  relations  faciles,  langage  amical,  jamais 
d'attaques  à  la  réputation  d'autrui ,  beaucoup  de  vertus,  ja- 
mais d'orgueil, 

12.  Mise  digne  de  leur  rang ,  pensées  généreuses^  décision 

->*^Il8  étaient  matimantah,  —  *  ^Qa*on  nous  pardonne  de  transcrire 
cet  admirable çloka:  Poutre^pi  leha  prâptadoehe,  dharmalo  dandapà- 
Hmah;j4drogdhâraçtchadharmena,çatrorapyakritdgatah,-'^*Aga- 
tadinànavidjnànàh  d  (init.)  :  rît.  dit  maturi  nellaseienza  delledivine 
e  délie  umane  eo$e  [c.-à-d.  qae  djnàna  reviendrait  à  pen  près  à  la 
gnose  des  Gnostîqoes,A  la  science  intuitive  et  syntbétiqne,  science  de 
Bien  et  science  en  Diea,  tandis  qa*on  aurait  dans  vidjndna  la  science 
empirique  et  analytique,  la  science  humaine;  mais  est-ce  ▼raimentlâ 
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sans  hésitatioD,  coocentration  de  rattenlion  sar  les  paroles  du 
souverain,  stricte  obéissance  à  ses  ordres. 

13.  Ces  qualités ,  leur  lot  à  eux,  dont  ils  étaient  revêtus  et 
que  moalait  leur  nom**,  leur  avaient  valu  un  renom  ,  un 
grand  renom  dans  les  régions  étrangères  jusqu*auxquelles  Tes- 
cellence  de  leur  intelligence  directrice  émettait  ses  rayons. 

14.  Chaque  caste  dansrempired'Âyodhyâ  se  contenait  dans 
les  limites  de  ses  occupations"  ;  ni  la  ville  ni  le  royaume 
n'offraient  un  voleur**,  un  impur, 

15.  Un  homme  souillé  de  forfaits.  On  ne  voyait  personne 
qui  souillât  la  femme  d'autrui.  L'empire  d'un  bout  à  l'autre 
était  exempt  d'embarras  f  régi  qu'il  était  par  de  tels  adminis- 
trateurs. 

16-.  Le  pays  entier  était  heureux ,  les  grandes  villes  Té- 
taient de  même. 

-16, 17-.  Tels  étaient  les  ministres  dont  s'était  environné  le 
ràdjà  Daçaratha  et  à  l'aide  desquels  sa  tnain  conservatrice  ré- 
gissait la  contrée  qu'il  s'attachait  d'amour. 

-17.  Inspectant  ses  provinces  par  ses  émissaires  comme  le 
soleil  visite  la  terre  par  ses  rayons,  nulle  part  le  rejeton  d'I- 
kchvrakou  ne  rencontrait  quelqu'un  qui  fât  son  ennemi. 

18**.  Ces  ministres  si  profonds  dans  l'art  d'ouvrir  d'utiles 
avis,  si  sages,  si  capables  ,  s^  habiles,  «i  unis,  le  vaillant  mo- 
narque qui  s'en  entourait  jetait  le  même  éclat ,  grâce  à  ses 
rayons  étincelants,  que  le  soleil  an  milieu  descienx. 


ce  que  vent  dire  le  poète?]  —  *  * NàmaroûpagaunanwUàh  (en  ital., 
sans  rendre  l'image ,  qualità  ehe  ritpondeano  ai  loro  nomi)  :  r.  d.  i, 
il.  —  *  'Le  même  passage  déji  cité  de  Tépisode  de  Çakonntalâ  (n.  S 
snr  S.  5.  et  n.  9S  sor  S.  6),  Swêr  dharmêr  emire  varnnà;  et  cp.  8. 6. 
91  ,n.  a9.  —  ■  *Mème  passage^  9  yers  pins  hant,  NàHteh  tehorabhayam 
tatà.  —  **yer8  lyriques  dont  le  ier  formé  de  9  pâdas  îndravadjras, 
tandis qn'ao  9d  nons  trouvons  ronpendravadjra  (n.  Si  da  8.  i) ,  solvi 
del'indravadjra.  Il  est  donc  denx  choses  que  le  Râmâyana  nons  ofl^ 
ici  pour  la  !'•  fois.  L'nne ,  e'est  ce  mètre  même  de  rîndravadjra  [gui. 
dn  reste*  a  H  syllabes  comme  l'onpendravadjra,  et  n*en  diffère  que 
par  la  Ire  syllabe,  brève  dans  Tonpendravadjra,  longue  dans  Tindra- 
vadlra].  L'autre, c'est  le  mélange  de  ces  deux  mesures  triehtoubh,  d'où 
ta^  ta,  Ha  et  deux  longues,  de  sorte  que  l'oupendravadjra  est  A  rîndra- 
vadjra comme  le  vançastba  est  à  Findravança  (n.  du  S.  9«  et  sa  du  S.  a.) 


Digitized  by 


Google 


627 


SARGA  Vllf. 

80UMANT£A  GONTB  L*ÉPI80DB  DE  RlGHYACRISTGà* 

1.  Orceprioce  émineot  par  raccomplisscment  da  déyoir  et 
plein  delà scieoce  da  devoir^  ce  magoanimc  prince,  quoique 
pratiqaani  des  austérités*  afin  d'atoir  des  Gis',  n'ayait  point 
de  fils  pour  perpétuer  sa  race. 

3.  De  Ih,  profondes  réflexions  chez  le  monarque  ;  et  on  jour 
surgit  chez  lui  cette  pensée  :  a  H'él  pour  quelle  raison  est-ce 
que  je  n'offre  pas,  à  Teffet  d*ayoir  un  fils,  le  sacrifice  du 
cheval^  » 

3.  Cette  idée  de  sacrifice  à  faire  devient  bientôt  ferme  réso- 
lution chez  le  suprême  dominateur  du  pays.  îl  en  délibère 
a?ec  les  ministres,  don!  le  bien  du  souverain  dirige  toutes  les 
actions. 

4.  Puis  il  Uent  ce  langage  k  Soumantra,  le  conseiller  par 
cicellence  :  «r  Vite,  amène  ici  toul  lès  Vénérables  gi5nrous% 
Vaçichtha  en  tête.  • 

5.  Interpellé  en  ces  termes  par  le  dominateur  des  popula- 
tions, Soumantra  loi  adressa  œa  paroles:  c  Indra  des  hom- 
mes, oommenea  par  écouter  un  TieuiL  récit*'  qm  j'enleadii 
jadis. 

*Deaz  fois  âkarma^  [rital.  Iradait  pietà  et^<ti#(o].  -»  '  Japyaittclfui- 
#ya;  y.  S.  a,  a,  n.  5.  L*itid.  dit  simple mentt  lrat^«f  IMa.  —  ^Saulàr- 
iham,  dont  le  l«r  élément  joae  avec  la  mot  final  «auloft»  e|  «ui  certes 
n'est  pas  ici  pour  «aiil4  «fille»,  bien  qWd,  on  le  sait,  représente  dd, 
tout  comme  ad.  [ToatalaîSr  M.  âorresiq  Isadaii id  |Mrai«ti<«];  mais  on 
peu  plas  bas,  çl.a«  le  même  mot  sa  représeotant^c'est  mwMa  proie 
quil  adopte  pour  le  rendre.  —  ^On  dHm  moi'açwamidhAi  F.  S.  U 
n.  ao  [Id  le  texte  a  vaiUmM^p  et  S.  i  I-18,  se  aeacenlrera  eneora  on 
autre  synonyme,  hayafMdha.  —  ^Gmrou^  ne  désigna  pas  toujours  le 
maUre  sens  f  ai  le  réséaéré  a  passé  le  temps^  canme  WahmaUhàri 
(cp.  n.  a  sur  fi.  a;  :  on  Tentend  et  de  touaceox  ao^qaels  est  dû  le  respeat 
(ainsi  surtout  les  parents  plas  âgés),  et  de  tona  ceux  .qu'on  hpmma 
peut  regarder  comme  ses  aMttnas  an  •expérienee  et  en  .savoir.  Cest 
d'aiUeiirs  se  rapprocher  do  sens  prasqMpnoiitiff  de  Vadiectif  gùwou^ 
«lo«rd»#  puis  «grave»,  «respectaMe».  •«-  *Bimrdnmim  Ce  va^  est  très* 
remtrqnable,  tout  eemme  la  légende  qui  va  vmnu  l\  est  id  l'anale- 
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6.  C'est  le  vénérable  Sanalkonmàra^  qni  lo  raconla  mi  jour 
aa  milieu  d'one  assemblée  de  sages  devant  lesquels  il  parlait 
de  la  future  naissauce  de  tes  fils. 

?•  a  II  eiiste  »  dit-il,  e  eo  ces  parages  un  fils  de  Kaçyapa*;  œ 
fils  s'appelle  VibbâDdakab,  et  Richyaçrioga  sera  le  nom  du 
fils  qu*il  engendrera. 

8.  Gomme  c*cst  dans  la  forêt  qu'il  naîtra  et  grandira,  dans 
.la  forêt  que  courra  sa  vie®,  ce  fils  du  mouni  ne  connaîtra  nul 
autre  homme  que  son  père. 

.  9.  Nulle  tache  ne  viendra  souiller  la  vie  du  BrahmatchAri 
chez  cet  être  magnanime  ;.et  le  monde  verra  ses  effrayantes 
austérités  devenir  célèbres. 

10.  Heureux  ainsi  de  se  vouer  aux  rigueurs  ascétiques,  il 
fera  marcher  de  front,  — et  cependant  le  temps  poursuivra 
ses  révolutions'*',  —  il  fera  ,  dis-je  ,  marcher  de  front  le 
culte  de  la  flamme  sainte  et  le  cuite  d'obéissance  k  soo 
glorieux  père*^ 

gue  des  fMHirdaiM  du  Mdnata  Dh.  (III,  i82).  il  indique  même  un  Dût 
plus  ancien,  puisque  ces  derniers  sont  écrits,  et  qo*il  s'agit  de  les  lire: 
le  présent  Pourâna,  au  contraire,  n'a  encore  été  que  conté.  Ainsi  les 
HUrai  loQoi^  les  Sagas,  les  Kcspênvisa  et  RhéHeg,  et  tous  ces  eontês  d$ 
la  M<ll^,dont  sortirent  les  fausses  chroniques  sur  Aleiandre,  sur  Ar- 
thur» sur  Charlemagne,  etc.,  voix  du  peuple  qui  circulèrent  longtemps 
éparses  avant  de  se  cristalliser  en  grands  ensembles  poétiques.  Mais 
une  fols  formés  ces  grands  ensembles  poétiques,  on  comprend  Irès- 
hien  comment  en  Inde  lisaient  reçu,  puis  accaparé  i  eux  seuls  le  nom 
générique  de  Pourâna.  ^.  n.  So  sur  8.  a.  —  'Sanatkouroâra  est  aussi 
un  des  noms  de  BrahmA.—  "Fils  du  pradjâpati  Maritebi  et  petlt-nis 
de  Brahmâ  :  époux  de  Diti  et  d'Aditi ,  il  eut  de  celle-d  les  i%  Adityas 
on  soleils  mensuels,  et  les  Dêtyas  ou  génies  funestes.  —  •VaneteKa- 
ràn.  —  **SaiMbhifMir$syaH.  '^^^Agnim  çouçrouchémdnoêj/a  pita- 
ram  teha  yof anolnam  (ce  dernier  mot  omis  dans  riui.,  qui  dit  aà 
alimentàrê  il  $aero  fuoeo,  aâ  eM«d<r»  al  paéirê  [Le  culte  du  feu  ou 
culte  d'Agni,  est  recommandé  sur  toutes  choses  aux  Indous  ;  et  peut- 
être  est-ce  dans  ce  culte  que  consiste  la  plus  ancienne  religioii  de 
llnde.  Le  Rigvéda  s'ouvre  par  un  hymne  A  Agni.  Tout  Dvidja  maître 
de  maison  (srriAMlff,  comme  on  dit) ,  doit  entretenir  chei  lui  le  feu  , 
et  Aire,  ou  ftiire  fdre ,  quotidiennemem  l'oblatien  au  feu.  Manon 
est  magnifique  lorsqu'U  dit  Janaou  prâêUhoutih  sampag  A^U^am 
oupalifMate,  Aâiiy&âi  éfàyaiê  vtiehtlf ,  vrïehiêr  annam ,  îaiah 
pradiéh  («  Jetée  au  feu  avec  piété,  roflirande  s'élève  en  vapeur  vers  le 
soleil  ;  du  soleil  naît  la  ploie,  de  la  pluie  les  aliments ,  de  eeux-cî  les 
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11.  Or,  à  la  même  époque  ,  régnera  aor  lea  Açgaa^* ,  le 
spleodîde^',  le  célèbre»  le  puissant  Lomapâda. 

12.  Une  tranagreasion  de  ce  monarque  attirera  sur  la  con- 
trée une  aécherease  épouvantable,  destructrice,  qui  se  prolon- 
gera beaucoup  d'années. 

13.  Cette  sécheresse  fera  le  tourment  du  monarque;  et  il 
interrogera  les  Brahmanes,  qui  savent  tant'\  sur  lesmoyensde 
combattre  la  sécheresse. 

14.  aDignes  personnages,  dira-t-il,  la  doctrine  révélée  vous 
»  est  familière,  les  péripéties  auxquelles  est  livré  le  monde^' 
»  vous  sont  connues  à  fond,  veuillez  me  donner  vos  prescrip^ 
a  tions  sur  la  manière  d*apaiser  ce  fléau,  a 

15.  Et  voici  quelles  prescriptions  feront  entendre  au  mo- 
narque ceux  que  la  révélation  et  la  vision  prophétique  éclai« 
rent  à  fond  :  «  Fais  venir  ici  le  fils  de  Vibhàndaka ,  ràdjà,  n*y 
»  épargne  aucun  moyen  ; 

16.  j»  Et  quand  tu  aurasréussi  à  l'amener,  ce  fila  du  ricbi,  ce 
o  Richyaçringa,  6  mah&râdja,  donne-lui  pour  femme  ta  fille 
AiÇântâ**,  que  nul  des  rites  ne  soit  omis,  veilles-y  avec  la  der- 
^nière  attention. )i 

17.  Ces  paroles  des  Brahmanes  entendue?»  le  monarque  ré- 
fléchira profondément.  «Quel  expédient  aidant  y  aurait-il  donc 
D  possibilité  de  conduire  Tascète  en  ces  lieux?»  se  dira  Tan- 
guste  mortel". 

18.  Mais  déterminer  un  plan,  c'est  à  quoi,  par  lui-même,  il 
ne  pourra  parvenir  ;  alors  il  convoquera  ses  ministres,  et 
SCS  ministres  scrontrequis  deluifournir  une  détermination, — 

19.  Ses  ministres,  et  aussi  le  pourohita,  et  toutes  les  autres 
sommités  versées  dans  la  science  des  formules  et  des  déci- 

créatures  animées»)].  —  *  *Bien  que  les  dictionnaires  donnent  les  An- 
gas  comme  les  habitants  do  Bengale»  snivant  M.  Gorresio,  leor  pays 
aurait  été  Toisin  de  celai  des  Koçalas.  c  .4-d.  du  eooflaent  de  la  Sa- 
rayoû  et  du  Gange.  —  ^*Pralàpavan  qu'on  retrouvera çl.  97  (^.  n.  17 
et2S):iln*y  apas  la  trace  de  pénitence  (tapah),  qttol<iuele  dbAton(lap-) 
foit  le  même.  — *  *mnânino  :  dans  l'ital..  anltoved^iiM.—  *  *£ofcavrif- 
tantat  Vital,  dit  gli  umani  eventi  ;  nous  avons  gardé  rambîgulté  de 
loka.qoi»  du  reste,  nous  semble  embrasser  toute  la  nature,  y  compris 
la  nature  inanimée,  bien  plus  qoe  les  hommes ,  p.  c.  —  *  'Plus  bas  on 
▼erra  que  Çânlâ  n'est  qu'une  flilc  adoptive  de  Lomapâda  :  son  père, 
céUit Daçaratha  (S.  li?), et  cp. çl.  as, n.  as.  ^''Hi pradàotii^ : L'itai; 
omet  ces  deux  mots,  et,  du  reste ,  ue  fait  pas  un  discours  de  Eeno- 
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sions^'*  liais  TainMieht  il  requerra:  nnl  D'apercevra  là*' 
rieo  k  faire»  nul  n'arHcuIera  de  défeision*^. 

W.  Alors»  ôh  I  alors**  le  potentat  s'abandonoant  k  soo  ni- 
spiration  propre,  proRirera  cette  notification  adressée  anx 
conseillers  :  a  Yoos  amènerez,  je  l'ordonne^ ,  du  sein  de  cette 
9  forêt ,  RidiyaçrfDga^  le  fils  da  richi. d 

31.  Les  royales  paroles  entendues,  6doininateQr  delà  terre  : 
aNoos  ne  saurions  j  aller"!»  répondront  cenx-ci»  —  car  ils 
aarônt  frayeur  do  richf^,  —  aa  sooTerain  des  populations. 

92.  Puis  autre  réponse  viendra,  lorsque,  par  la  méditation  , 
ils  auront  passé  maint  et  maint  moyen  en  revue.  «  Nonssau- 
»  rons  »f  diront  ces  sages,  «r  ramener  et  ne  commettre  en  l'ame- 
»  nant  aucun  péché.» 

payenavê  çaHya  ihdnetoumF^  *  •  Manira-  (dumot  maniraniçtehuya' 
koviddn).  M.  Gorresio  semble  y  voir  aconseils»,  et  mène  «consens»  op- 
posés à  «déHbératioa8»<to  camigHarê  HndêHbmrar$toUiHi.  Pour  nous* 
e'eil  lecoosaîl  reféta  de  la  forme  ;  et  cette  forme ,  qui  est  la  formule, 
prédomine  sar  l'idée,  lorsqu'on  dit  manlra;  ridée  prédomine,  au  con- 
traire, sur  la  formule,  lorsqu'on  dit  niçtehaya  :  le  poète  Joint  ridée  et 
la  formule,  maniraniflcfcay a.  On  sait  combien  dans  les  sociétés  irétat 
d'enSMee  la  favuNile  ttant  déplace  (témoin  les  férmnles  de»  Romains, 
lesf0rtiiiileadeMarou|Mie»ete.,  etc.).  Même  politiques, admiaistialîTes 
00  Jndiciairei,elles  ont  longtemps  ducaractère sacré  :  déJèprofenes  par 
l'objet  «  elles  tiennent  encore  du  manlra  (le  conseiller  se  nomme 
manîri).  Ajoutons  que  Justement  11  y  a  lAon  pourohita,  pour  que  tout 
se  fiisse,  rite,  eût  dit  Fautiquité  latine,  samffag  ,  PidMné ,  f  slMfdt* 
Iru»  folMiydyam,  disent  les  pandiU.  Gp.n.  as.--**^al<palfiraii«. 
rit  4ro9»raiit  —  ^•NipUhayam.  Ceit  la  i*  fois  que  Tient  le  mot  en  é 
vers  suons  ayons  ditt  fois  «détermination»,  a  fois  «décision»  (répétant 
à  àe^séîQ  sans  abuser  de  la  répétition,  mais  gardant  imperturbable- 
ment le  même  sens  dans  les  i  passages)  :  rit.  Tarie  et  les  mots  et  le 
sens,  en  nous  oflfrant  eerlo  pariiu>,  atfvito,  d$Hberar,  amtiglio  «ITopni 
(en  Toit  que  c'est  à  cêrio  parUto  qae  nous  nous  sommes  attuehé, 
tfridMuiftoMyul^).  -«  *•  Fa4d  tadii  riUl.  a  simplement  allara.  C'est 
tiienie  sens,  m^s  est-ce  la  nuance  P  Pourquoi  a  mots  en  samslorit, 
quand  un  était  asseï?  ▲  notre  stIs,  il  y  a  lA  quelqae  cbose  de  ce 
qu'implique  notre  expression  familière  «alors  comme  alors»,  c*est  en 
quelque  sorte  de  frit  aeqnis  et  bien  acquis,  pour  lors. ...»  (ou  en  latin 
fuod  uM  oèMmilf ,  m  Ismpori»....)  --  '«Nécessaire  pour  exprimer 
l'impétatîfilfiiiyadburafli.  L-ital.  n'offireque  coMtirr»l«,puis  aieute 
wH  Umii,  qui  n'est  pas  du  texte  et  que  nous  préférons  laisser  à  Tétat 
latent.  «—  *^if«i  fulaMcMeia.  L'ital.  dit  uouimporrt  a  noi  VanéMê^ 
— *  «Bien  que  rieMr  Hti  Tienne  arant  iH,  il  est  hors  de  la  repense.  -* 
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S3.  A  ceUe  8«Ga«4e4écl«raliop  de  bm  nriiiitlres ,  te  posses- 
leur  de  la  terre,  dés  qu'il  les  eare-  cnris^  pourtiiiyhi  les  déli« 
béralkiDft,  et  le  troiêlème  jow  ^  QUe^  vésolution  bien  formulée 
ioa^aera  de»  détevniiMUana  ûm  coMeil'^ 

V^  Bieotiftt,  par  rinUrnédiâiver  de  oMrtkaneaii'afTcstieaeD 
moanis»  le  mooarqneaara  séduit ,  le  monarqoe  améoera ,  ce 
stnl^ème  aidant  ,.le  ftla  da  rfcbK  de  l'ermitage  de  son  père 
en  8^  capitale* 

26.  Soadain ,  le  Déra**  épanehera  la  phrfe  Mir  Tempire  da 
potentat,  ilTépanobera par considèratioei  ponr  Tarrivée  do 
sage  fils  dnricbi. 

S6.  Soodain  aussi  le  râdjâ  lui  donnera  pour  épouse»  eu  ob- 
servant tous  les  règlements  sacrés,  la  fille  de  Çantà ,  géné*- 
reose  nature  et  beauté  splcndide. 

37.  C'est  ainsi  qu'on  verra  devenir  gendre  de  Lomapàda  le 
ràdjarchi,  le  grandiose  pénitent*''  Ricbyaçringa  ,  Ricbyacrin- 
ga  aux  splendides  destinées'^. 

S8.  Hé  bien'I  ces  fils  que  l'auguste  Daçaratba  désire  avec 
ardeur,  c'est  lui,  c'est  cet  ascète  aux  irradiations  grandioses** 
qui  les  lui  fera  obtenir»  apr^  qu'il  aura  brûlé  les  offrandes 
eo  aspergeant  la  flamme  de  liquidée  sacrés*^» 

99.  Tel  fut  le  langage,  tel  est  le  récit  que  j'ai  recueilli  de 


**90anîraniçUhQ/lf9imi  Gr.  n.  ia.--> «Indra,  rélber,niaiS4 
(par  abas  paat-éira,  mais  n'imparia)  lapartien  da  Tespace  où  se  for- 
ment et  où  se  JonentrOO  d'où  Jaillissent,  les  météores  :  comme  tel  c'est 
absolument  ranalogue  dn  lapiter  météorique  de  l'antiquité  classiqQe 
(Ombries»  Bronisos»  NépbélégérèU,  ete.).  —  *' JfoMIapal^;  et  ep.  la 
n.  soivante.  —  *  *  i'raidpaeaft,  et  ep.  la  n.  7  ;  i^.  amai  n.  ia.  —  ^Mf a- 
Ml#<Oe.  «Splendeor»^  «puissance»,  tais  sent  les  deux  sens  capitaux 
du  mot  lMÛa<  t  lequel  etioisir  r  ou  peut  balaneer ,  on  peut  varier  sui- 
vaol  les  cas ,  et  même,  en  bien  des  cas,  on  peut  traduire  de  l'une  ou 
de  l'autre  façon,  sans  avoir  bien  tort.  L'iUl.  ici  nous  dônaevalorofo; 
ailleurs  nous  venons  ipêtndiéo.  Dans  nos  efforts  pour  arriver  à  un 
motda  sens  élastique  et  flottant  comme  le  samskrit,  nous  avons  cm 
qoTcirradiatâou»  ne  rendrait  pas  malbeureusement  iêiiaê ,  suivant 
les  idées  indoues,  la  puissance  (ainsi  que  la  force,  la  raftil*  Variée,  la 
vie  étant  pour  eux.uae  irradiation  de  l'essence),  et,  de  l'autre,  «irra- 
diation» étaaien  Inlime  liaison  avec  «splendeur».  —  >* Ainsi,  en  le 
voit«  c'estpar  leiéelt  d'une  prophétie  que  s'ouvre  l'ensemble  d'une 
délibéialiou.  Demtee,A  Kome.  on  commençait  par  entendre  les 
augures,  et  dans  les  occasions  solennelles ,  par  consulter  les  oiacles 
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la  boDche  de  SaBalkoamàrây  parlant  an  mlUeo  des  ricbis ,  et 
les  voilà  tels  qae  me  les  retrace  ma  pensée, 

80.  C'est  ainsi  qu'à  cette  ôpoqne  agira  de  concert  avec  son 
conseil  Lomapàda,  le  glorieux  monarque  des  Ângas,  ce  prince 
dont  grandes  seront  les  connaissances»  dont  grande  sera  la 
célébrité.  » 

31.  Ces  paroles  entendues ,  Daçaratha  dit  à  son  ministre  : 
0  AI)  I  cette  &me  si  pure,  ce  cœur  si  probe ,  cet  observateur  du 
chaste  vœu  des  Brahmatcbâris'* , 

32.  Ce  Brabmatcbàriy  cet  adolescent,  grandi  en  compagnie 
des  sauvages  animaux,  ce  Ricbyaçringa,  conte-moi  toute  cette 
histoire,  détaille-la  moi'*  l 


SARGA  IX. 

ÉPISODE    BB    RICHYAÇRINGA. 
(HîehyaçnogopAkf âBam* .  ) 

I.  Sur  cette  requête,  Sonmantrii  se  mit  à  conter  quel  expé- 
dient les  conseillers  avaient  mis  en  œuvre  pour  attirer  Ricbya* 
çrioga. 

sibyllins.  —  »Qael  vers  délicieux  de  simplleité,  d'abandon  el  d'har- 
monie intime  (Tatya  p^mnydinuLnahêàdhorhralimatehàryavraUu^a 
teha) ,  soivi  d'un  tableau  plas  délicieux  encore  et  plus  profondément 
indou  {MfïQeh  êàrdham  ka&umàrabrahmateharinah)  !  —  «*Bncore 
un  trait  de  naïveté ,  mais  appartenant  plos  à  la  civilisation  du  temps 
qu'an  poète:  s'arrêter  au  beau  milieu  d'alDûres  graves*  pour  entendre 
tout  au  long  (vMarêna)  un  vieux  récit.  «Si  Peau-d'Ane  m'était 

conté ,»  a  dit  Lafontaine:  Lafontaine  n'a-t*ii  pas  deviné  li  le  roi 

Daçaratha?  n'eût-il  pas  sympathisé  profondément  avec  ce  monaraue 
des  KoçalasP  —  *  C'est  id  l'épisode  donné  par  Ghéiy  (notes  lur  Ça- 
konntalâ),  et  dont  nous  parlions  p.  SS8»  88a.  Le  traducteur  n'a  pas 
manqué  d*en  rapprocher  les  Oiêê  duprèrt  Philippe  qai ,  du  Déeamé- 
ron  (et  Boccacê  certes  n'en  était  pas  rihventeur),  ont  passé  chei  La- 
fontaine {ConUi,  III,  1).  Il  y  a  bien  là  quelque  ressemblance.  L'Igno- 
rance profonde  du  Jeune  brahmatchari  relativement  A  la  femme,  puis» 
l'explication  peu  persuasive  par  laquelle  son  père ,  qui  est  aussi  son 
gourou,  tente  de  lui  donner  le  change»  sont  communes  au  poète  de 
rinde  et  aux  conteurs  occidentaux.  Mais  au  fond»  quelle  différence, 
même  abstraction  faite  de  l'idée  sacrée  !  Que  d'élégance  et  de  poésie 
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2.  cCes  conseiller  direnl  à  Lomapàda  :  cOdominateor delà 
A  terre,  voici  la  rose ,  oh  I  rase  bien  inoffensWe',  que  non» 
»  aTons  imaginée. 

3.  »  Vivant  au  sein  de  la  forêt,  et  faisant  des  maoèrations^ses 
»  uniques  délioes',  Riclijaçringa  ignore  et  les  femmes  etla  vo* 
»lapt6  qui  s'attache  aut  objets  des  sens. 

4.  aHébien»  ayons  recours  à  ces  objets  qui  s'adressent  aux 
a  sens,  qui  flattent  l'àme,  qui  ravissent  à  l'homme  sa  pensée  » 


dtns  tons  ces  détails  !  dtns  cette  vie  boeagère  do  Kaumàra  ,  de  l'é- 
phèbe,  qui  rappelle  Hippolyte  et  Ion  !  dans  ces  déliciens  Jardins  mo- 
biles, navires  qni  portent,  de  la  volaptueose  capitale  de  Lonapâda, 
aax  abords  de  la  forêt  pénitentiaire,  les  Apsarases  terrestres  I  dans 
ces  formes  végétales  qne  revêtent  les  cbefs-d'œovre  de  la  confiserie , 
et  qui  permettent  aox  ÉTCS  de  Richyaçringa  de  lai  dire  «Toililes 
fruits  de  nos  arbres  à  nons!  »  d*où  tout  natareilement^  en  loi  présen- 
tant les  liqueurs  enivrantes,  «Et  voilé  l'eau  de  nos  tlrtbas  !»  [K  n.  iS) 
Pais,  la  naïveté  avec  laquelle  Tadolescent  à  peaa  de  gaielle  absorbe 
les  gas exhilarants,  sans  doute  en  croyant  s'abreaver  d'eau  sainte!  et 
ce  mélange  de  hardiesse  et  de  timidité  des  séductrices,  qui  craignent 
peule  péché,  mais  qui  craignent  rimprécation  (n.  15),  et  cette  mollesse 
de  peinture  où  sans  cesse  la  réserve  côtoie  l'abandon,  et  l'abandon  la 
réservel  Quel  charme  profond  aussi  dans  la  définition,  captieuse  plu- 
tôt qne  menteuse,  donnée  delà  femme,  a  ce  sont  des  RAkchases»  [c-à- 
dire,  sans  doute  ,  ce  sont  des  monstres,  mais  aussi,  «ce  sont  des 
esprits  follets,  fantasques*  malicieux,  aux  formes  changeantes  (kdma- 
roûjfH,  y.  n.  58  sur  S.  i,  et  a  sur  8.  iO),  aux  anomalies  sans  frein,  aux 
astuces  satanîques»,  définition  qui  peut  ne  pas  froisser  touiours  la  sus- 
ceptibilité féminine]  I  que  de  prosaïsme  et  de  triTlalité  au  contraire 
dans  «Ce  sont  des  oies»!  [Et  pourtant,  il  est  croyable  (telle  est  la  mal- 
léabilité des  idées),  que  ce  naot  «  Ce  sont  des  oies»,  vient  aussi  d'une 
élaboration  postérieure  de  la  légende  de  Richyaçringa.  ^aaa  et  aiM«r 
en  latin,  kfi^n  en  grec  (  et  cp.  %H%a  ),  srami  en  allem.,  qa%to  en  espa- 
gnol ,  émanent  tous  du  samskrit  àanua  «cygne»  ;  et  les  poètes  sams« 
krits  comparent  à  tout  moment  la  démarche  de  la  femme  i  celle  du 
cygne.  Kàlidâsa  ((TrouMSodiba);  Soii(Uafi0M ,....  srafyd  HiaJwftiari- 
%a\ka%H  kdato  («  Adorée,  aux  Jolies  Jambes,  cygne  admirable  en  ta  dé- 
marche»). Tchora  (JMIhaaal^feariira,  i)  JtdfamardUmafiaiafaatralir 
(«à  la  marche  amoureuse  comme  celle  du  jeune  cygne  >)].  [Un  mot  à 
présent  sur  le  titre.  Cest  eu  partie  le  même  qu'au  S.  8:  seulement 
iGi,cemot  est  au  i«' cas,  non  au  T*,  et  n'est  pas  suivi  de  Swmatiira-^ 
vdayom.  Nons  verrons  plus  tard,  K.  ii,  d'autres  Sargas,  intitulés  5oii- 
manfraedaya»  ;  et  celui-ci  même  nous  présentera  «  8. 5i-S7,  des  ré- 
pétitions  diversement  analogues.]-**  Ottp4yo  «irapayo,  parooomasie 
presque  analogue  au  greckliar^sakkarii.  —  'Tapoiy  rkarait  ra<ak. 
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»  qae  ce  mM  là  là  flaperdMrie  sèdacMoe grâce  h  laqodieM 
»  t'attirera,  ao  plaa  vite  hort  de  la  forêt. 

5. 9  Qu'enfermées  dans  des  habits  d'aQacborMee  »  ée  jeanea 
a  feomieftr  sachant  «ser  de  ITarliflksSr  sachant  aaisif  naatant,  et 
»  oenaoDinèaa  dans-  les  pratiques  des  CDortisaiies^ 

6.  »  Aillent  mjstériemenMit  aborder  le  snblime  dérot , 
0  qo'ellea  le  capUftsnt  «dnofteneflt  par  <f nelqne  mojmi  qoe 
9  hire  as  paisse^  et  qu'elles  ooos  ranèoeat.» 

7.  L'avis  entendu,  <r  Ainsi  soit  fait;»!  répliqua  le  monarque 
en  réfléchissant^  puis  avec  ses  conseillers  il  organisa  tout 
pour  atteindre  ce  but* 

8.  Des  arbres  tout  chargés  de  fruits ,  des  arbres  avec  leurs 
racines  forent  plantés  sur  de  spacieux  navires ,  par  ordre  du 
mallre  de  la  terre  ;  des  parfums  exquis  y  furent  joints» 

9.  Et  aussi  des  boissons  à  l'arôme  délicieux ,  des  fruits  an 
goût  le  plus  suave.  Et  ces  mêmes  navires  transportaient  an 
lieu  où  se  trouvait  le  mouni,  de  florissantes 

iO.  Courtisanes  9  l'élite  et  la  fleur  d'entre  elles.  Arrivées  ft 
la  forêt  solitaire,  elles  s'arrêtèrent  à  peu  de  distance  de  l'er- 
mitage du  grandiose  ascèle» 

11.  Désireuses  en  même  temps  d'apercevoir  le  sage  fils  du 
Richi,  mais  arrêtées  par  la  crainte  de  VibhAndaka»  elles  se  ta- 
pirent derrière  les  braossailles  et  les  lianes  do  la  forêt. 

13.  Mais  quand  elles  tirent  le  Riehi  s'éloigner  de  sa  retraite, 
alors  elles  se  montrèrent  à  sa  vue,  prenant  leur  revanche\  et 
le  fils  du  richi  les  eut  en  face  de  lui. 

13.  Gomme  si  elles  eussent  été  en  Mte,  elles  se  mirent  à 
jouer  A  des  jeux  divers  :  elles  se  renvoyaient  des  balles',  elles 


— *F6mnah  ifui,  eoanne  fwnm ,  indique  raction  invane ,  au  moins 
anssi  «sttventqaela  réitération.  —  *0n  voit  fonvont  dans  las  poésies 
erotiques  de  rinde,  la  femme  jouer  à  la  balle  (ieaa4o«aa).  Tchora, 
d^eité*  st.  45  do  BUhanaUhaHtra  (éd.  ArieL  dans  le  Joarmlaftat, 
Juin  i%iBJ,  dit  pour  iraindre  la  lune  :  AkAçavâpîsiULpomoâarikûm  çé- 
ndpafaai  manrnaihoiàfiékànàm  Psf^odiiam  çàradam,  cvtpaMekt , 
êandltyànffatiéUanéMaimm  indauMmbam  («Regarde ,  6  toi  dont  les 
yeux  sont  des  nétambos,  regarda  surgir  la  blanche  nymphéaeéedu 
lac  de  réther.  le  diamant  auquel  s'aeèrent  les  flèches  de  Manmatha»  la 
balle  A  laquèUe  Jouent  le  soir  de  Jeunes  beautés,  le  disque  de  la  loae 
d'automne»,  ou  peut-être,  malgré  l'idée  de  blanc,  «le  bimba  delà 
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cbtDtaieDt,  elles  sTébatUdral  :  c'éteientde»  balaiicaiiiente,  dec 
saats. 

.14-.  Prifèés  de  foroe  j^r  rexaltalkm  de  la  joie  >  queliives- 
unes  tembeeti  p«ls  elles  ee  felèTenL 

Aki  15-.  Les  menvettems  de  leurs  j%u%,  de  leara  sonreils, 
leors  mains,  qui  ressemblent  à  des  flears  de  nymphèacées^éla* 
boreot  ces  signes,  cdsfestes>  qai  redoublent  chei  l'homme  l'é- 
panooissement  du  plaisir. 

-15,  16--.  Le  cNfôetls'des  anneaux  de  lears  pieds,  les  moëU 
lenses  ondolations  dn'kekili^,  font  de  cette  foféC  mélodiense 
rimagède  la  cité  des  Gandherwas^. 

-46,  17-.  De  lettre  ba))its  qui  ondoient  à  l'air ,  et  des  minces 
ornements  de  lears  bracelets,  elles  se  portent  mutuellement 
des  eoiips,  éblooissântes'  par  leur  mobilité  même, 

-17.  Belles  de  guirlandes  odorantes  et  de  poudre  aux  plus 
doUcés  exhalaisons. 

18.  Puis,  pour  provoquer  la  naissance  de  sensations  amon-* 
reuses  chez  le  sage  ffls  du  richi ,  elles  se  dispersent  de  tout 
côté,  remuantes  et  badines,  ces  rares  beautés. 

t9-*  i  ce  spectacle  qu'il  n'avait  jamais  aperçu  auparavant , 
grand  émerveillement  du  brahmatchâri ,  qui  toutefois  entra 
endéGahce. 

-19, 20-.  &fais  lorsqu'il  eut  distingué  la  grâce  de  formes 
commune  à  tonte  leur  personne,  et  la  minceur  de  leur  taille , 
il  s'élança  impétueusement  de  sa  retraite,  Richyaçringa  le  fils 
du  richi. 

-•SO,  31-.  Jamais  k  passé,  depuis  sa  naissance,  n'arait  offert 
à  ses  yeux  créatures  qui  ressemblassent  à  celles-ci ,  ni  hom- 
mes ni  femmes,  ni  à  la  ville  ni  par  le  pays. 

-21,  22-.  Une  irritante  curiosité^  s'éveilla  chez  le  fils  de 

hine  d'automne»,  e.-à-d.  la  lone  d'aotomne  qui  est  un  bimba:  cp.  n. 
27  sur  S.  8).  Ajoetons,  poar  diminuer  aki  pen  la  sarpriae,  <|oe  le  volant 
descend  en  ligne  directe  de  la  ball^:  c'est  une  troncature  de  baHe  ailée. 
—  *Le  eneulus  indteu$,  dont  les  poètes  de  rinde  vantent  sans  cesse  le 
chant  délicieux,  comme  ceux  de  la  Perse  celai  da  hùuUnml ,  et  comme 
les  nôtres  celoi  da  rossignol  ;  le  iehûltora  cependant  partage  aassi , 
quoique  à  moindre  degré,  cette  admiration.^' ^.  n.  S  sur  S.  8.-*'(^« 
bhanle.  —  •  DjdtaltoHtùûhalaê  :  TitaU  dit  vinto  da  eurioêità  ;  mais 
tfidia  n'est  pas  vinêo.  [Quant  à  Pépithéte  que  nous  avons  Jointe  au 
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Vibbàodaka,  6  ràdj&:  il  approcha  du  liea  qa'dles  occapaient, 
et  resta  là  frappé  de  surprise. 

-32»  23-.  Témoins  de  son  étoaaement ,  —  elles  modalèrent 
des  chants  aux  syllabes  liées  par  on  rhythme  délideox  ,  ces 
beautés  an  dons  parler,  —  elles  sourirent  ces  beautés  aux 
longs  jeux**. 

-28*,  24*-.  Elles  s'approchèrent  et  l'abordèrent,  entraînées 
par  riyresse  des  jeux,  elles  lui  dirent:  a  Qui  es-tu,  quel  esl 
»  ton  père»  6  toi  qui  viens  ici  a?ec  tant  d'empressement  T 

~2fc»  25-.  »  Pourquoi  est-ce  que  tu  vis  solitaire  dans  cette 
»  forêt  inhabitée?  dis-nous-le  ;  nous  éprouvons  le  désir  de  le 
a  connaître.  Déyolle-nons  le  fond  de  cette  aventure,  écla- 
a  tant  mortel  ?i> 

-25»  26-.  A  la  vue  de  ces  êtres  tels  qu'il  n'en  avait  jamais 
vus  par  le  passé,  de  ces  créatures  en  qui  se  moulait  l'amour"» 
de  ces  femmes  en  un  mot  »  le  fils  du  richi  se  mit  à  conter  tout 
ce  qu'il  savait  sur  lui-même. 

-26»  27-.  e  Mon  père»  c'est  Yibhàndakha  qu'on  l'appelle  » 
a  Yibhàndakha  le  mabarchiy  qui  lui-même  doit  le  jour  à  Ka- 
A  çyapa.  Je  suis  son  fils»  et  mon  nom  est  Richyaçringa. 

-27»  28-.  »  Mais  vous-mêmes»  pourquoi  vos  pieds  agiles  voua 
9  ont-ils  porté  devers  mon  ermitage?  et  que  puis- je  faire  do- 
D  cileà  vos  ordres^'?  Veuillez  vous  hâter  de  me  le  dire. 

-28»  29-.  a  Notre  ermitage»  tenes  »  le  voici  »  il  est  là.  II  est 
»  garni  de  douces  racines  et  de  fruits,  le  vous  y  ferai  hono- 
»  rable  accueil  à  tous....  Rendons-nous-y.  a 

•29»  30-.  Ces  paroles  prononcées  parle  fils  du  richi»  grande 


substantif»  disons  qae  Jamais»  à  notre  avis,  «corioiité»,  qoolqueei- 
primant  le  fait  même  de  kfmtoùhaXa,  ne  rend  ce  qa*il  y  a  de  volopté , 
de  magie  en  quelque  sorte»  de  rapiurt^  diraient  les  Anglais, an  fond 
de  ce  root ,  qui  semble  montrer  le  cbatonillement  de  la  soif  de  voir 
passé i  rétat  de  catalepsie].—  ^*Diago%hhûlapadiàkeharam  ffilam 
«atfaowroadtfMnyo,  àiahaêouç  îchAfiaîàkeKanàh ,  commençant  le  S^ 
vers)^Ges  Z/i  de  çlokas  sont  dans  ritalien  :  Ineomineiarono  piÀ  âoM 
i  lato  eanti  e  vênivano  a  lui  nn'riAênâo  U  dontëllê  dal  favëllar  soave 
e  dai  grande  oeeM,  Nous  ne  ssTons  si  noas  avons  trop  pesé  sur  le  ke- 
lapadàkeharam  (qui  dans  rit.  est  simplement  piû  doles).  —  '  'Kâma- 
roàpdi,  a  aax  formes  d'amoor  »,  oo  «aax  formes  tout  amour»,  ce  noua 
semble.  Lit.  dit  pi«iM  d'amurs  e  UggiadritL,^'  ^Mim  Hha  vah  arlyo* 
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joie  naquit  chez  celles  qai  Venteodaient  ;  et  tontes  ensemble 
se  mirent  en  marche  poor  visîter  rérémitiqne  manoir. 

-30,  31-.  Tontes*'  virent  Richyaçringa;  le  fils  du  Richi  leur 
paya  le  tribut  d'honneur ,  Teau  pour  se  laver  les  pieds  »  la 
coupe  hospitalière»  les  sièges*^,  les  douces  racines  et  les  fruits. 

-31»  33->.  Une  fois  reçus  par  toutes  ces  témoignages  de  con« 
sidération,  des  appréhensions  leur  vinrent;  la  crainte  d'une 
malédiction"  du  richi  les  assaillit»  et  partir  devint  l'objet  de 
leurs  pensées. 

•33.  Et  de  leur  voix  la  plus  douce  »  souriantes,  elles  lui 
adressèrent  ces  paroles  : 

33.  <r  Et  nous  aussi,  6  fils  de  richi ,  nous  avons  là  des  fruits 
9  délicieux,  venus  en  notre  bermilage:  goûtes-en,  s'ils  peu- 
»  vent  te  plaire,  ascète  sans  reproches.^ 

34.  Sur  quoi,  elles  lui  offrirent  des  confiseries,  dont  la  for- 
me simulait  des  fruits ,  et  mainte  autre  sorte  de  friandises , 
avec  d'exquises  liqueurs  enivrantes. 

35.  a  C'est  là  l'eau  de  nos  bassins  sacrés^'n,  disaient-elles  « 
abois  en  conséquence,  dévot  fidèle Id  Puis  c'étaient  des  acco- 
lades qu'elles  lui  donnaient  en  riantj  sans  force  pour  résister 
à  leur  entraînement  i 

tàm  kdryamf  Dam  Tit. ,  kriyatdm  deyient  ehe  a  voi  sia  earo.-' 
"Equivalent  oa  addition,  ce  mot  n*est  \k  qne  pour  bien  mettre  en 
relief  le  féminin  ploriel  âêdm ,  par  lequel  commence  le  çloka.  — 
**Pàdyérghyd$anadân€na  (le  %à  ya  manque)  ;  cp.  n.  94  aiir  S.  t. 
—  ^  *La  puissance  des  malédiclions ,  et  surtout  de  la  malédiction 
d'un  brahmane»  d'un  richi,  n'apasde  limites,  selon  Tlndou  des  temps 
antiques.  Une  malédiction  de  Brahmane  renverserait  Indra  de  son 
tréne.  Et,  d'antre  part,  les  sublimes  ascètes  qu'on  qualifie  si  souvent 
de  ijitendriydh ,  dfitakroAdh ,  ne  laissent  pas  d'être  fort  irascibles. 
Cette  idée  de  la  puissance  des  malédictions  a  Jeté  de  puissantes  rami- 
fications dans  l'Asie  antérieure  et  TOccident.  On  connaît  Balaam,  le 
mandisseur  payé  ,  mandé  pour  maudire.  Longtemps  aussi  le  prêtre 
grec  fut  surtout  un  mandisseur,  arêtêr  :  témoin  Chrysés  au  débnt  de 
riliade.  Les  toutes-puissantes  ftaries  sont  les  Imprécations,  que  la  foi 
païenne  doua  de  la  personnalité,  de  la  vie,  et  de  l'idée  de  f'êndetla  (la 
Justice  barbare).  L'efficacité  des  dira ,  suivant  les  Romains,  est  con- 
nue, ainsi  que  le  vœu  aux  Dieux  infernaux.  Au  moyen  âge  encore,  les 
exemples  en  sont  nombreux.  T.,  dans  une  des  romances  sur  Ronce- 
vaux,  le  vieux  père  de  don  Bertrand  {Haldieiêndo  iba  «1  vino,  maldi- 
Hêndoibaelpan..,,  fnaldieiêndo  iba  êl  arbol.,,,  maldieiendo $1  eabal^ 
iero...,  maldiciendo  ia  muger..,.)  —  ^•Tirth'  :  ^.  n.  s  sur  8.  i.~ 
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86.  Pois  de»  gorges  rebondies  ^oi  reffleoraient  de  moineBt 
eo  moment,  puis  des  ehachoteoeniê  qae  loi  glissaient  à  la 
base  de  l*oreille"  des  boncbes  an  parfam  de  micL 

37.  Quant  à  l'anachorète ,  il  .se  disait,  car  il  l'imaginait  : 
«Ce  sont  des  fruits^'»»  et  il  savonrait  comme  tels  ces  confise- 
ries savamment  élaborées ,  et  tontes  ces  antres  friandises  ar- 
tlstement  faites  à  l'image  de  fruits. 

38.  Savonrer  ainsi  ces  fruits  dont  jamais  auparavant  il  n'a- 
vait goûté  les  pareils ,  boire  les  liqueurs  enivrantes,  au  boa- 
4uet  délidenx»  tout  versaîl  en  loi  l'ivresse  de  l'encbantement. 

39.  Le  contact  et  l'étreinte^*  de  ces  formes  juvéniles  le  met- 
taient en  délire.  Il  aspirait  plus  vivement  à  cesalioucbemenis  « 
à  ces  caresses. 

40.  Mais  la  bande  féminine  dit  adien  an  fils  du  mooni,  et 
s'en  aUa,  non  toutefois  sans  lui  désigner  lenr  érémitique  ma- 
noir à  elles,  manoir  sis  à  pea  de  distance. 

41.  Quand  elles  se  furent  éloignées,  la  tristesse  prit  Ricbya- 
çringa.  Son  esprit  était  avec  elles,  n'était  que  là  ;  et  cette  cause 
Vempéchait  de  goûter  le  sommeil. 

43.  Survint  alors  l'éminemment  Ténérable*^  fils  dé  Kaçtapa . 
Le  voilà  dans  l'habilalion  I  Qu'est-ce  qu'il  aperçoit?  Ricbya- 
çringa  tout  pensif,  tout  affligé. 

43.  Le  fils  de  Kaçyapa  interroge  son  enfant,  a  Pour  quelle 
»  raison  est-ce  que  tu  ne  m'accaeilles  pas  joyensement?  Te  voi* 
»  là  aujourd'hui  abîmé  dans  un  oaèan  de  tnéditationa  I 

44.  »  Tel  n'est  jamais,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit , 

*  '  Çrotramoûli.  Ce  mot,  et  Tenserable  du  passage,  nous  remet  en  mé- 
mme  ces  vers  limés  de  DjayadévaiGiiaflrmnila,  I»4«bymne):  £4p<fca- 
polaiâUmililâlapitawnkim  api  çrouliftiaûle  Tehàroutehoutchoumba 
niiambavaU  dayilam  poulakér  aaotcftoitle  [comme  aussi  le  l*rvers 
rappelle  ces  deax-ci  da  même  passage:  Ptnapayodarabhàrabharena 
Harimpariràbya  $aràgam  Gopabadhour  anougàyati  kàtehid  oudan- 
UMlapanUhamaràgam,"^  'So  'manyaiaphalànUU^*  ^GddliamdHnr 
ghya.  Tcbora  (Bâlkanaleh.,  9S),  Adydpi  (dm...  Angér  anangaviratêr 
marna  gddhamangam  AUngkyakeliçayane  pa^Udm  smardmi;  et  plus 
haut  (61)  OnUhdya  mantehdd  dgatya  gddhàlinganamdtanot.  Noas  re- 
trouvons ratant-dernier  mot  en  tètederénorme  épitbète  composée  qal 
eommence  le  Pr aofoi^àdirdJ^  êowraiam  d*  Amaroù  (39  de  VÀmaroûçata- 
hasàrad»  Gbézy),  et  qui  forme  â  elle  seule  un  çardhffûlavikridildt 
gddhdiinganavdmanikfïtakinUehaprodbhiunaromodgavUt,  —  **Bha' 
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D  l'aspect  que  présente  on  solitaire.  Hàte-toi,  mon  fils ,  de  me 
I»  dévoiler  par  qnelle  aventnre  s'est  effectuée  cette  transforma- 
j>  tion.  » 

45.  A  ce  langage  do  fils  de  Kaçyapa  son  père»  le  jeane  mon- 
ni  répondit  en  ces  termes:  «rSeignenr,  à  ma  vue  se  sont  of- 
9  ferls  des  ascètes  aux  beaux  yeux  étincelants. 

46.  j)  Pais,  leurs  gorges  juvéniles  et  rebondies, — oh  I  leurs 
D  gorges  tiennent  du  merveilleux ,  —  m'ont  touché  de  tout 
4»  côté  ;  puis  leurs  bras  m'ont  étroitement  serré  partout. 

47.  JD  Leur  voix  module  des  chants  d*une  excessive  et  ravis- 
9  santé  délicatesse,  les  module  à  tour  de  rôle*^  ;  et  tout  en  fo- 
0  lâtrant,  elles  impriment  à  leurs  prunelles,  à  leurs  sourcils, 
»  des  mouvements  surnaturels.» 

48.  Le»  paroles  de  Richyaçringa  entendues ,  son  éminem- 
ment vénérable'*  père  réplique  en  ces  termes  :  e  Ce  sont  des 
o  Râkchases  qui  empruntent  ces  formes**,  afin  de  mettre  à 
a  néant  les  macérations  ; 

49-.  JD 11  ne  faut ,  mon  fils ,  avoir  aucune  confiance  en  ces 
»  êtres-là,  aucune.  i> 

-49, 50-.  Tels  furent  les  propos  consolateurs  que  le  fils  de 
Kaçyapa  tint  à  Bichyaçringa  ;  et  là-dessus,  il  passa  la  nuit  là , 
puis  s'en  retourna  au  milieu  de  la  forêt. 

-50, 51-.  Le  jour  suivant,  Richyaçringa  se  rendit  en  dili- 
gence devers  les  lieux  où  s'étaient  fait  voir  les  beautés  en- 
chanteresses au  corsage  gracieux. 

-51, 52-.  Celles-ci  aperçurent  de  loin  le  fils  du  fils  de  Ka- 
çyapa venir  à  elles:  elles  s'avancèrent  au-devant  de  lui,  et,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  lui  adressèrent  alors  ces  mots  : 

-52,  53-.  ff Arrive,  éclatant  mortel ,  et  viens  vers  notre  cé- 
»  nobitiqne  demeure  :  elle  est  délicieuse,  visite-la,  laisée-nous 
J9  t'y  combler  d'honneurs  I  après,  tu  t'en  retourneras  chez  toi.  j> 

-53,  54-.  Sitôt  qu'il  a  ouï  de  toutes  ces  bouches  féminines 
ces  paroles  faites  pour  enlever  le  cœur,  Richyaçringa  no  pense 
plus  qu'au  voyage,  et  les  belles  le  conduisent. 

-54,  55-.  Alors,  et  tandis  que  le  fils  du  richi  se  laissait*^  ainsi 

aavdn.— >  ■  ÀUemanio  dans  lit.:  peut-être  ponrtantmonhourffiottfcoiift 
est-il  tout  simplement  iUrumçiw  ilMimigtM.— ^^TouJoars  bha§avàni 
cp.  çl.  49.—  *>Cp.  n.  1.—  *^ Ainsi  la  flottille  lève  l'ancre,  et  ce  n'est 
pas  seulement  du  miliea  de  la  forêt  aax  navires  que  Bîcbyaçringt 
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emmener  ,  le  Dé?a'*  versa  la  pluie  sur  les  terres  qui  for- 
maient  l'empire  do  monarque. 

-55,  56-.  Quand  Yibhàndaka  le  maharchP*  8*en  fut  rereoii 
à  rernritag^,  à  sa  retraite  forestière ,  chargé  de  racines  et  de 
fruits,  affaisaé  sous  lo  fardeau  et  tout  pensif, 

-56.  Il  aperçut  l'habitation  vide;  et,  plein  de  regrets  et  d'im- 
patience de  revoir  son  fils, 

57.  Tout  harassé  qu'il  était ,  sans  même  prendre  le  temps 
de  se  laveries  pieds,  il  se  mit  à  crier  :  cRicbyaçringa  1  Ridiya- 
n  çringa*'  la  et  de  tout  côté  volaient,  erraient  ses  regards"*. 

58.  Et  Richyaçringa  ne  s'offrait  point  aux  yeux  de  l'émi- 
nemment  vénérable  richi  qu'engendra  Kaeyapa.  Il  sortit  «lors 
du  bois,  celui  qu'engendra  Kaeyape,  et  11  aperçut  un  village. 

59.  Chaque  villageois,  chaque  pfttre  veillant  aux  vaches,  fut 
assailli  de  questions:  or  A  qui  sont  ces  campagnes  si  belles?  A 
A  qui  ces  villages?  A  qui  ces  nonrinreux  troupeaux  de  va- 
j)  ches"?» 

60.  Les  paroles  du  richi  entendues,  chaooa  de  ces  hommes, 
auxquels  les  vaches  fournissent  la  subsistance,  se  mettait  dans 
l'attitude  de  Tandjali,  et,  s'indinant  avec  respect ,  répondait: 

61-.  <r  Aux  Angas  commande  un  roi  célèbre ,  et  dont  le  nom 
»  est  Lomapàda  ; 

-61,  63-.  DEt  ces  villages,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  comten- 
»  neot  de  troupeaux  ,  de  vaches ,  sont  l'honorable  dotation 

▼f>fage,  c*est  du  bord  annuel  ses  condoetriees  ont  aberdé  la  Teille, 
au  milieu  du  fleure  ^ai  va  le  porter  près  de  LomapAda.  Du  reste,  il 
doit  toujours  se  croire  au  milieu  des  bois  :  il  n*a  tdt  que  passtf  de 
forêt  à  forêt ,  et  il  peut  s'écouler  plusieurs  instants  avant  qu*il  voie 
que  la  forêt  se  ment  an  milieu  des  eaux.  [Notons  qt^ànànamànm  qui 
commence  le  vers  est  là  pour  -m  (au  locatif,  comme  toiminn  lickù 
iùute):  le  poète  aurait  pu  dire,  sans  hiatus, en  résolvant  l'#en  ses 2 
voyelles  composantes  Anàyamânay-  (d'où  dndyomanayfotf ifea).— *  *Le 
Déva  par  excellence,  Indra  (^.  n.  la  sur  S.  i},  d'où  souvent  aussi  le 
nom  Indra-leDéva  (Dévendra):  n.  59  sur  S.  \),'^**y{vTaTehir,  complè- 
tement synonyme  de  Bràhmarehi,  n'a  rien  qui  doive  étonner ,  mais 
doit  être  remarqué:  cp.  n.  a2  sur  S.  1.—*  'On  se  rappelle  «i  IHim  Bjfla, 
Wyla  omn$  tonaret.--*'  Quel  admirable  coup  de  pinceau  !  après  les  cris 
qui  peut-être  s'interrompent  {tehakroça  Kïehyaçringeîii,  le  regard  , 
qui  scrute  de  tout  côté  («ariDalafc  pravilokayan).  [L'ital.  dit  Hmiêt 
gnardando  d^ogni  parte  a  eMamarê  OhRJ  OhR,!]  —  '«Ceux  qui 
vont  cherchant  des  rapprochements  entre  les  éléments  (les  essences 


Digitized  by 


Google 


6A1 

»  qa'assigne,  oai,  qu'assigne  ee  monarqno  à  Ricbyaçrioga  le 
D  radjarchi»  fils  de  Vîbbàndaka.j» 

-62,  63-.  Tels  forent  les  propos  tenus  au  richi.  Usant  alors 
de  rœil  de  la  méditation  ,  il  vit  l'avenir,  il  comprit ,  et  il  re- 
broussa cbemin,  la  joie  en  Tàme. 

-63.  Le  fils  du  richi,  ce  Richyaçringa  qui  ne  respire  que  le 
devoir,  avait  monté  le  navire  principal*^, 

64.  Et,  accompagné  d'un  immense  fracas  retentissant  au  sein 
de  nuages  qui  faisaient  du  ciel  une  région  pleine  de  ténèbres^ 
au  milieu  d'averses^  tombant  impétueusement  à  flots  énormes, 
il  atteignit  la  royale  résidence'^ 

65.  Au  tomber  de  la  pluie*  le  suprême  dominateur  des  po- 
pulations devina  la  venue  du  brahmane ,  et,  s^arançant  à  sa 
rencontre,  il  lui  rendit  hommage  en  courbant  sa  tète  jusqu'à 
terre. 

66.  Précédé  de  son  poorohita ,  il  lui  offrit  ensuite  la  coupe 
hospitalière,  et,  accompagné  dea  habitants  de  la  cour ,  il  lui  fil 
cortège  avec  les  façona  les  plus  gracieuses. 

67.  Les  plus  hautes  manifestations  honorifiques ,  les  plus 
exquises  délices  auxquelles  on  aspire ,  il  l'en  entoura  pour 
conquérir  ses  bonnes  grAces ,  il  le  servit  lui-même'*,  comme 
pour  lui  dire  :  <rN'ale  pas  rancune  ici  de  raventnre^'.a 

68.  Pour  femme,  enfin,  il  lui  donna  ÇàntAsa  fille,  aux  yeux 
de  kamala*^,  ÇàntA,  au  cœur  sans  tache'",  et  il  fut  dans  Ten- 
cbantement  en  la  donnant. 


en  qaelqae  sorte)  des  légendes  épiques  orientales  et  nos  contes  fami- 
liers (où  toat  n'est  pas  occidental  jusqu'à  la  moeUe),  se  rappelleront 
le  9^  conte  de  Perrault,  et  «A  qui  ces  prairies-là»,  etc.,  etc.  —  ^'Naou- 
yanavaram.  Dans  rital.nav0«l€lla. -^  * 'Nous  citons  le  texte,  non 
comme  ditndle,  mais  comme  magnifique  de  puissance  et  deconlean 
MeghanAdêna  mahatà  kritwA  $aHmirdm  nabhah  Mahâdt^laougha' 
varehena  rddiadhdntm  oupdyayaou.  —  "'Gp.  S.  fS,  iS,  les  rois  ser- 
vant eax-mèmes  comme  esclaves  (bhtïtyavai)  les  Brahmanes  pen- 
dant l'açwamédha.  —  ''On  plus  brièvement  «  sans  rancune»  [mot  à 
mot,  ira  ne  hutus  reiUi  eœttei  (manyour  mdtjftha  bhoûd^].  Bn  Ital., 
onde  rimwn)êrê  a  lui  ogni  eagion  di  sdegno.  —  ^*Eamala.  ^  '"Cror- 
resio  dit  dêl  pemitr  ureno.  Le  sens  précis  de  Tadjectir  pàtU»  est 
cdompté»,  «discipliné  »,  e.-à-d.,  dont  toutes  les  passions ,  dont  teas 
les  mouvements  sont  contenus  ;  mats  nous  avons  voulu  prendre  la 

T.  III.  AI 
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69^.  Voici  comment  la  Tille  des  Angas  devint  le  tèjonr  de 
rimposant  Richyaçrioga,  comblé  d'bonnears  par  le  monarque, 
et  sans  cesse  à  côté  deÇàntâ  son  épouse. 


SARGA  X. 


ARBIV^B  DE   BICHYAÇRINGA   DANS  AYODHYA*. 
(Hi<hyyîmfyâyodhyâg«m«nam») 

1.  Econte  encore ,  mabàràdja ,  les  paroles  salntaires  qne 
j'ajouterai,  telles  que  je  les  ai  ouïes  de  celui  qui  les  pronon- 
çait, de  Sanatkonmàra. 

2.  «r  Un  jour  B,  dit-il,  «le  sceptre  sera  porté  avec  éclat  et 
i>  gloire  par  un  rejeton  do  la  race  d'Ikcbwakou,  qu'on  nommera 
aDaçaratba,  et  dont  la  sagesse  égalera  la  puissance,  sa  puis- 
j»sance  oà  rien  ne  sera  cbimère. 

3.  »  L*amitié  liera  ce  prince  magnanime  au  roi  des  Angas;  et 
»  il  lui  naîtra  une  fille  à  la  haute  fortune  dont  le  nom  sera 
j>  Çàntà*. 

4.  »Lomapàdale  roi  des  Angas  sera,  Iui«  sans  postérité  mâle*. 
t  Ce  monarque  alors  viendra  supplier  le  ràdjA  Daçaratha. 

5.  Jile  n*ai  pas  de  postérité  mâle  ,  ami.  Aie  pour  agréable 
j»  de  m'accorder,  afin  que  je  puisse  en  avoir,  ta  fille  Çàntà^,  toule 

Jsa  de  mots  Çànlàm  çànUna  manasà,  —  ''Pas  de  stance  lyrique  ici 
pour  terminer.  Gela  désormais  se  verra  souvent  au  l«r  kSnda.  C'est 
un  des  indices  de  remaniement  sur  remaniement.  —  'Ce  sarga  se 
compesede  a  parties  :  !•  la  fin  de  l'allocation  de  Soamantra  (Simman- 
travàkyam,  S.  8),  qui  maintenant  va  conter  la  portion  de  la  prophétie 
exeluslvement  relative  à  Daçaratha  ;  a»  le  voyage  qu*enlrepreod  le 
monarque  par  suite  de  cette  prophétie  et  son  retour  afee  le  rîchi  Ri- 
chyaçringa  qu'il  emprunte  en  quelque  sorte  A  Lomapâda  —  *Gelle 
que  Jusqu'ici  nous  aurions  crue  la  flllo  de  Lomapâda.  —  'Et  tout  à 
rbeure,  çl.  s,  nous  lirons  anapalffà^a,  puis  an  vers  snifant ,  poa- 
îfdrtkam,  —  ^Geux  qui  ne  sont  pas  an  courant  des  idées  indones 
croiront  que  Lomapâda  demande  en  mariage  la  fllle  de  Daçaratbaet 
que  la  Çântâ  du  8. 10  n'est  qu'un  fruit  de  ce  mariage  :  sa  Ulle  alors  au- 
rait été  désignée  par  le  même  nom  que  sa  mère.  On  serait  dans  l'er- 
reur. Lomapâda  ne  demande  la  fllle  du  souverain  des  Koçalas  que  pour 
en  faire  sa  fllle  adoptife ,  et  la  marier  à  un  autre.  En  effet ,  çl.  6-8,11 
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a  jeune  encore ,  an  cœnr^ans  tache,  an  teint  incomparable*. 

6.  »  Ces  paroles  entendues,  Daçaratba»  naturellementenclin 
»  à  pitié,  cédera  sa  tonte  jeune  fille,  Çàntà,  an  souverain  des 
oAngas. 

7.  9  La  jeune  vierge  obcenue«  le  ràdjâ,  quitte  d'inquiétude , 
»  reprendra  le  chemin  de  sa  capitale,  satisfait  an  fond  de  l'Ame 
a  de  la  réalisation  de  son  yœn. 

8.  a  C'est  elle,  c'est  cette  jeune  vierge*  que  l'héroïque  mo- 
a  narque  donnera  en  mariage  à  Richyaçringa;  c'est  elle  que  Bi- 
a  chyaçringa  se  félicitera  d'avoir  reçue  pour  femme. 

9.  a  Or,  un  jour  viendra  qu'ayant  envie  d'offrir  un  sacrifice, 
a  le  rédjà  Daçaratha  invitera,  dans  l'attitode  de^l'andjali^invi- 
a  tera,  dis-je,  car  il  se  connaît  en  devoir,  Richyaçringa,  le  régé- 
j»  néré  par  excellence', 

10.  a  Pour  obtenir  qu'il  préside  au  sacrifice,  pour  obtenir  des 
»  enfants,  pour  obtenir  le  swarga%  il  l'invitera,  lui  seigneur  des 


ranit  à  Riebyaçringa  ;  et,  çl.  16,  il  dit  à  son  gendre,  en  désignant  Da- 
çaratha, «c'est  toat  autant  ton  beaa«père  que  moi-même.»  Une  fois 
forcés  de  reconnaître  ce  point*  nous  n'en  restons  pas  moins  en  peine, 
grâce  à  nos  préoccapatîons  européennes ,  et  nous  nous  deman- 
dons comment  II  se  fait  que  Lomapâda ,  privé  de  flis ,  croie  avoir 
des  flls  en  prenant  Çéntâ  pour  flile  adoptîve.  La  réponse  est  simple,  et 
le  Code  de  Manon  la  fournit  (IX,  IST-ISI ,  mais  surtout  la?)  :  JpmUro 
*nêna  vidhinà  $autàm  kùwrvUa  jpauirikàm:  TtLd  apulyam  bkavei 
àtffàm  iam  mama  «f  al  swtLddkaram  [«celui  qui  n'a  pas  de  Us  peut 
faire  de  sa  fille  une  productrice  de  flls  qui  soient  à  lui,  au  moyen  du 
mode  (c-è-d.  de  la  formule)  que  voici  :  «Que  la  postérité  mâle  qui  va 
se  former  ches  celle-ci  accomplisse  en  ma  foveur  le  swadha»].  Aceom- 
plir  le  swadha ,  c'est  otTrir  le  çraddba  ou  sacrifice  ftanèbre ,  en  vertu 
duquel  l'âme  d'un  défdnt  marche  vers  la  béatitude  ou  l'obtient;  et  un 
flls  seul  ou  la  descendance  mâle,  peut  valablement  offrir  le  çraddba. 
Heureusement,  on  le  voit,  par  une  simple  formule  prononcée  â  l'avance, 
on  peut  habiliser  le  flls  de  la  fllIe  en  qualité  de  flls,  et«  d'autre  part,  â 
défaut  de  fille ,  une  fille  adoptive  remplace  parfaitement  celle  qu'on 
n'a  pas:  c'est  ce  qui  ressort  et  des  çl.  15S-1S0  du  même  I.  IX  du  J#d- 
nmva  X>fe.,  et  du  présent  passage  du  poème  de  Tâlmtki.  [Quant  â  la 
paronomasie ,  c'est  même  chose  que  ci- dessus,  n.  as  du  8.  a],  pour 
«toute  Jeune».  F.  n.  e.  --  *yarâvaminim ,  omis  dans  l'ital.  —  •Kd- 
«Ifdiii,  en  sens  strict,  «vierge  et  qui  ne  passe  pas  a  ans».  —  ^Dwidia- 
çrechiam  :  dans  rital.,  oUimo  fta  i  Brakmi  (mais  çl.  it^  frai  IHwti 
€gregio  pour  DwUlaiaUama ,  dit  également  de  Richyaçringa).  — 
'  ^.  la  fin  de  la  n.  i  [Nous  Intercalons  «qu'il  préside» ,  bien  que  l'it.  se 
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A  popalalions  ;  et  ce  fils  du  Richi  accordera  au  souverain  des 
ji  laboureora"  la  fti?enr  soubaîtée, 

il.  aEtDaçaralba  se  ?emi  père  de  quatre  fils  d'incompara- 
»  ble  splendeur,  et  qui  tous  ajouteront  au  renom^  à  la  célébrité, 
4»  à  la  gloire,  à  la  justice ,  en  méuie  lenpe  qu'à  la  aérie  des  des- 
»  cendant»  d'Ikchwakou.  a 

12.  Tel  est  l'avenir  que  proclaïua  un  jour  la  fleur  des  Dé- 
varchis,  rémUieuiment  vénérable  Sanatkoumâra,  au  milieu  des 
nM>unis  qui  siégeaient  ensemble. 

13.  A  toi  donc,  à  toi,  tigre*^  des  souverains,  d'aller  chercher 
et  d'amener  ici  ce  fils  de  Vibbàndaka,  élu  ton  gourou*'.» 

14.  Ces  utiles  cons^eils  de  Soumantra  entendus  ,  Daçaratfaa 
se  rendit  près  de  Yaçicbla,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 

15.  or  Voilà  le  langage  de  Soumantra.  Qu'il  te  plaise  m'ac- 
corder  ton  autorisation. d  —  «Ainsi  soitfaitD,  répondit  Yaçlch- 
tha,  sitôt  qu'il  eut  ou!  la  demande. 

16.  Une  fois  reçue  Tapprobalion  de  Yaçicblha,  le  ràdjà,  que 
transportait  Tallégresse,  se  mit  en  route  avec  empressement , 
conformément  à  la  parole  de  Soumantra, 

17.  Pour  faire  élection  de  Ricbyaçringa  :  les  ministres,  son 

borne  à  dire  €§li  ai$i$îa  (toute  la  suite  nous  absoudra),  et  nous  répé- 
tons à  dessin,  le  samskrit  portant  yaâjnàrtham  pratavàrîham  teka 
twargàrlham  ieha,]  ^  *Toat  simplement  le  roi  :  cette  épitbète  n'est 
pas  rare  (le  MahàbbArata  la  présente  peut-être  encore  plus  souvent)  ; 
eUe  est  remarquable  et  nous  ouvre  un  horizon  (eu  nous  reportant  A 
des  temps  où  l*agrjenlture  était  à  peu  près  l'occupation  unique,  et  où 
pent^re,  ainsi  qu'en  Chine,  une  fête  annuelle  de  ragricaliure  voyait 
le  souverain  lai*méme conduire  de  sa  main  la  cbarnie  ci  tracer  un  sil- 
lon).— **0n  devinera  sans  peine,  pour  peu  qu'on  se  rappeUe  nos  ob- 
servations, p.  3.,  que  tigu  ici  nimplique  pas  férocité:  la  périphrase 
au  contraire,  est  honorifique  au  suprême  degré,  nous  la  retrouverons 
souvent,  ainsi  que  «  tigre  des  hommes»  et  «tigre  des  mounis»:  elle  a 
1  sens  possibles,  «roi  des  rois»,  ou  «éminent  parmi  les  rois»  ;  le  plus 
souvent  l'esprit  osdlle  entre  ces  deux  sens.  —  **f^arahiUoàimamû 
gomtomm  (dlmufio  «de  toi» ,  lui  ipte).  Faire  élection  indique  ici  un 
acte  officiel  accompagné  de  formes  solennelles  et  très-graves;  et 
c'est  un  mot  sacramentel ,  comme  in$Muer  un  magistrat,  eréfr  des 
cardinaux ,  etc.  Aussi  le  poète  pèse-t-il  sur  t^arayifvd  que  nous  re- 
trouverons çl.  17  {Biehgaçringam  varayitauMf  où  le  sens  ne  peut  faire 
ombre  de  doute)  •  et  çl.  1  de  8.  il,  hotàram  varayàmà$a>  [Nous  dif* 
ferons,  on  le  voit,  de  l'ital.,  suivant  lequel  il  s'agirait  ici  de  cette  an- 
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poarohlla^  ol  tout  ceqai  demearaît  à  la  cour»  raceoœpagnaieol 
déversâtes  lieux  habités  par  la  brftbmaDe  traDSceadant. 

18.  Diverses  contrées  forent  rapidement  traversées  par  le 
râdjà  ;  et  finalement  il  fit  son  entrée  dans  la  ravissante  ville 
de  Lomapàda,  où  maint  hommage  lui  fut  rendu. 

19.  Li,  dans  le  palais  de  LomapAda ,  le  rAdj&  Daçaralha  eut 
entrevue  avec  le  fils  du  richi,  avec  ce  sage  comparable  au  feu 
qui  flamboie. 

20.  Et  Lomapâda»  le  r&djA»  traitant  l'arrivant  Daçaralha  en 
hôte  chéri ^*,  signala  sa  réception  affectueuse  par  des  honneurs 
en  rapport  avec  son  rang. 

"21.  Le  souverain  d'Ayodhyâ  resta  là  de  sept  à  huit  jours'' 
usant  de  Thospitalité,  ensuite  il  tint  au  roi  des  Angasce langage: 

22.  orQue  ta  fille Çântâ^  6  vaillant  prince  des  agriculteurs, 
se  rende  avec  son  époux  en  ma  ville*^.  Il  y  a  là  une  grande 
œuvre  à  consommer,  a 

33.  c  Soit.j»  dit  le  ràdjA,  consentant  au  voyage  do  sage.  —Et 
le  sage,  le  fils  du  richi,  vit  Lomap&da  lui  porter  des  paroles. 

24.  Richyaçringa  Tentendit  loi  décliner  sur  Thenre  le  nom 
de  Daçaralha.  or  Voici,  a  disait  le  roi  des  Angas^  i  le  rftdjà  Da- 
çaralha, mon  ami,  pour  qui  j'éprouve  Taffection  la  plus  vive. 

25.  Il  a,  lorsque  j'étais  sans  postérité  mâle ,  prêté  Toreille 
aux  supplications  que  je  lui  adressais  ,  pour  aToir  des  fils  :  il 
m'a  cédé  sa  fille  adorée  ÇàntA. 

26.  Brahmane,  c'est  tout  autant  ton  bean-pére  que  moi-mé' 
me,  ce  prince  qui  vient  aujourd'hui  requérir  ton  secours,  am- 


torisation  que  toat  à  Theare  le  roi  requerra  de  Yaçicblha].  —  **Evi- 
demment,  «avec  le  rang  de  son  hôte»;  mais  anoutaûpayâ  offre  la  même 
amirignlté  qae  «son».  --  *>It  y  a  là  qaelqae  chose  d'analogue  à  ces  9 
Jours  que  passe  aussi  comme  hôte  ,  Belléropbon  à  la  coar  d'Iobate, 
avant  qn*on  ouvre  les  lettres  de  Prœtus»  et  qu'on  commence  à  parler 
afl^ires  (Hom.,  II.,  TI,  174).  Semblable  usage,  ou  peu  s'en  faut,  se  re- 
trouve an  moyen  âge  :  Gantacniène  ,  forcé  d'évacuer  Tempire  grec, 
reçoit  r hospitalité  en  Servie  ;  et  c-est  après  7  jours  de  tèXes  et  festins, 
qu*il  énonce  officiellement  les  motifs  de  sa  venue,  et  qu'il  est  question 
d^affaires  {Mim,  de  Canlaeus.,  lU,  43  ).  —  '  ^iVddfaram  comme  un  peu 
plus  bas  (cl.  11}  pouram:  en  réalité,  c'est  réquivalent  de  «capitale», 
ou  de  «résidence  souveraine»  ;  et  nous  croyons  qu'il  n'y  aurait  pas  in- 
fldélité  grave  à  dire  «capitale».  Toutefois,  nous  réservons,  en  général 
du  moins,  ce  mot  pour  makâpouram  {Urbt,  j^êty,  PolO),  pour  Rome, 
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bilieai  d'afoir  des  fils",  6  des  régénérés  le  plas  parfait  t 
S7.  Aie  donc  l*obligeance  de  le  seconder  dans  le  sacrifice 

qu'il  ofArCf  épris  de  l'idée  d*aToir  des  fils  :  fais-lni  franchir  ce 

pas^f  Ta  «  pars  d*ici  ,  et  Hue  Çànlà  ton  éponse  parte  avec  toi.  a 
28.  En  réponse  à  ces  paroles  »  le  fils  du  ricbi  dit  «  oai  ji  à 

l'instant  même,  prit  congé  da  monarque  ,  et  se  mit  en  roate 

avec  sa  femme. 

99.  Le  rédjA  Lomapàda»  de  son  côté,  après  les  dernières  ac- 
colades et  les  effosions  de  respect,  fit  à  Daçaratbà  ses  adieox*^, 
et  le  laissa,  libre  désormais ,  retourner  en  sa  capitale. 

30.  Ayant  ainsi  pris  congé,  Daçaralba ,  en  possession  »  en 
compagnie  da  Dwidja**  par  excellence,  qai  lui-même  était  ac- 
compagné de  ÇAntA'*,  entama  en  temps  utile  TœuTre  du 
voyage". 

31.  De  par  sa  royale  volonté  ,  des  hommes  dressés  à  cet  of- 
fice sont  expédiés  devers  sa  ville,  porteurs  en  ville  des  joyeu- 
ses nouvelles. 

33.  c  Partez  d'ici  I  que  votre  course  à  vous  autres  soit  plus 
rapide  qne  la  mienne  »  c'est  moi  qui  l'ordonne;  et  que  la  cité 
entière  soit  de  toutes  parts  brillante  d'ornements.  » 

33.  L'àme  pleine  de  joie,  ceux-ci  volent,  ainsi  l'a  commandé 

Athènes,  Alexandrie,  présentent  le  même  phénomène,  une  agglomé- 
ration centrale  seule  qualifiée  «cité»,  parmi  des  villes  réelles  parfois 
très-grandes,  reléguéesau  rang  de  bourgades,  paa<»  gràmàni.-^^^PoU' 
iràrtki,  —  * ' Târayénam  ; c.-A-d.  «remplir  ies  f œux»  (ital. ,  €  Usyo 
dêMêfio  aétmfi);  mais  t^rayênam  commence  le  vers.  —  *'^iioii- 
<Vd4/iM.  Ces  adieux,  ces  congés,  taot  à  prendre  qu'à  recevoir,  re- 
viendront souvent  ;  et  tous  les  épiques  indous  le  disputent  sur  ce 
point  au  RAmAyana.  Ces  répétitions,  impatientantes  pour  nous  autres 
européens ,  attestent  et  rexcessife  politesse  et  l'étiquette,  sensibles 
dès  ces  temps  reculés.  Ils  attestent  aussi  la  nalfeté  des  conteurs  (f^. 
p.  S71).  Il  y  a  longtemps  que  nul  poète  chez  nous  ne  reproduirait  A 
chaque  visite,  en  quelque  sorte  ,  ces  mentions  banales,  sauf  lorsque 
les  scènes  d'adieux  deviennent  pathétiques,  et  s'élèvent  A  la  hauteur 
de  ressort  d'action.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  si 
celle  qui  va  sous  peu  s*ofrrirànous  (S.  17)  est  absolument  irrépré- 
hensible. —  "«R^néré».  A  présent  que  le  mot  Dwidja  nous  est  fa- 
milier, nous  remploierons  au  besoin,|et  même  parfois  de  préférence 
à  toul  autre  (cp.  n.  S9  sur  S.  5).  ~  ^^Samàdàya  et  bientét  êahitam 
(«aiii-...y«ah-...)  —  '*«De  retour». 
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le  iiionar^e«  et  ils  disposent  toot^  selon  les  instmclions  don  « 
néeSy  tout  sans  exception. 

34u  Bientôt  le  monarqae  fit  son  entrée  dans  sa  ville,  super- 
bement décorée,  an  sein  de  laquelle  retentissaient  tous  les  in- 
struments de  musique  :  en  avant  de  lui  marehait  le  prince  des 
Dwidjas. 

35.  Les  citoyens  sont  ivres  de  bonheur  à  Taspeet  du  sonve* 
rain  de  retour  avec  ce  fils  du  richi,  ce  sage  dont  l'éclat  rivalise 
avec  le  feu  qui  flamboie*^ 

36.  Le  souverain,  en  introduisant  Richjaçringa  en  sa  ville  , 
se  regarde  déjà  comme  en  pleine  réussite:  le  contentement 
remplit  son  âme. 

37.  Toute  la  population  de  la  cour  s'éjouit  de  même  à  l'ar- 
rivée de  ÇAntft,  et  prodigue  les  hommages  k  l'époux  en  même 
temps,  et  à  cette  beauté  au  mol  abandon. 

38**.  Comblé  d'honneurs,  environné  de  joies  suprêmes  ,  le 
fils  du  maharchi  a  sa  résidence  au  palais  du  Déva  des  hommes, 
et  passe  là  des  jours  délicieux  avec  ÇAntà,  comme  Yrihaspali 
dans  la  cité  d'Indra-le-Grand". 


SARGA  XI. 

PRBPAEATIPS  DE  L'aÇWAMÉDHA. 
(  AfwaaiedhayadjBaBambhArah .  ) 

1.  Voici  la  saison  d'hiver  passée  ;  au  moment  même  arrive 
et  succède  le  point  fixé  à  Tavance,  le  printemps*  :  le  sacrifice 
alors  devient  Tobjét  des  pensées  du  rftdja. 

2.  Il  aborde  Richyaçringa,  il  s'incline,  il  lui  paie  son  tribut 
de  profonds  hommages:  il  arrête  l'élection  sur  lui  comme 


—  **  DiwalUànalavartehaià,  même  idée  an  fond  et  même  éclat  que 
plus  haut,  çl.  If  {din^^ànam  ivànalam),  mais  iion  mêmes  axpres* 
siens.  —  **Vancaêtha,  les  i  pâdas  (n.  S3  sur  8.  a).  — *>A^  n.  59  sur 
8.  I  ;  et  pour  la  dté  d'Indra,  8.  5,  n.  as.  —  *  yasantaiamaye.  C'est- 
â-dire  qa*on  avait  fixé  à  l'avance  le  printemps,  comme  l'époque  à  la- 
quelle on  procéderait,  nous  ne  disons  pas  an  sacrifice,  mais  aux  pré- 
liminiires  du  sacrifice.  «Samayam.  vttig.  crendex-vons»,  s'entend  du 
temps  comme  du  lien  du  rendez-vous.  L'ital.  dit  simplement  prima.-^ 
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botri  ftof  réme^  en  celte  cérémonie  qai  doit  lai  produire  de  la 
postérité. 

3.  «Ainsi  soit  fait»,  répond*il  an  radjA;  pais  il  cominve  en 
ces  termes  :  a  Hàte-toi ,  6  mattre  des  bomaies  ,  d'ordonner 
l'organisation  de  tout  ce  qa'il  faat  organiser  ponr  qae  le  sa- 
crifice aboutisse  » 

4.  Bt  convie  on  masse',  «omme  collaboratenrs et  botris  se- 
condaires ponr  le  sacrifice*  oonyie,  dîs-je»  Yaçiehtha  en  tête» 
tous  les  antres  bràbmanes  que  tn  estimeras  à  propos  d'y  yoir^.a 

5.  Le  râdjà  dit  à  Soomantra,  qni  se  tenait  à  côlé  de  Ini,  les 
paroles  suivantes  :  cDépécbe-tol ,  Soàta  ,  de  n'amener  sans 
distinction  tont  ce  qu'il  existe  de  gourous, 

6.  Maîtres  de  maison%  aussi  versés  dans  les  théories  védi- 
ques, que  fermes  sur  le  terrain  des  actes*  védiques«  sachant  à 

ffêra.  *-  *0n  peot  dire  que  c'est  déji  Ui%,  F.  8. 10  ,  n.  115.  Mais  (oa 
l'élection  est  renouvelée»  coafirmée  en  qnel^nie  sorle,  ou  irintôt)  f  est 
qu'alors ,  pour  la  première  fois,  l'élection  proclamée  toat  banl,  pre* 
clamée  en  quelque  sorte  au  moment  astronomique  dont  TarriVée 
équivaut  à  ce  qoe  serait  chez  nous  la  formule,  «le  sacrifice  est  ou- 
vert», est  non-seulement  officielle  et  publique,  mais  irrévocable.  C'est 
comme,  après  la  sanction,  la  promulgation  ;  c'est  comme ,  après  les 
promesses,  les  signatures  et  le  sceau.  [Et  ce  serait  probablement  une 
subtilité  que  de  vouloir  distinguer  entre  le  holâram  earaydmdfa 
que  noQs  trouvons  ici  (le  hotri  est  celui  qui  fait  le  hôma  ou  ofltande 
au  feu)  et  varayitwà  goutimm  du  8. 130  ^^Samânaya.  —  *Manyaêe: 
nous  gardons  l'ambiguïté  [le  sens  strict  externe  étant  «Juger  à  pro- 
pos»,  la  nuance  logique  a  estimer»  (le  contraire  d*at;ainaiiy#),  d'où 
l'ital.»  sHmi];  et  dans  ce  sens  large  sont  compris  et  les  AtcbAryas  et 
lesOupadyâyas  iMdnava  Dli.,I,  lio-lis)»  mais  avec  cette  restriction, 
ce  nous  semble,  que  les  simples  gourous  «  en  d'autres  termes ,  que 
tout  gourou  qui  ne  serait  ni  brahmane,  quant  à  la  caste,  ni  vanapra- 
stha  ou  sannyâst,  quant  à  Tordre,  seraient  ezdus.  —  *5fidldn,  parce 
qu'en  achevant  son  noviciat,  tout  Dwidja  se  purifie  par  un  bain  (#fid- 
na)  solennel,  d'où  le  nom  de  snâtàka,  synonyme  de  grlhasthm  «maî- 
tre de  maison»,  nom  qu'ici  remplace  ffi4la  :  K  Manon,  II,  a4S,  et  III, 
i.  —  "Nous  eussions  pu  dire  «  pratiques  »,  comme  l'Ital.  ouervanu: 
nous  avons  préféré  un  mot  qui ,  dans  son  ambiguïté ,  implique  sur- 
tout le  point  de  vue  moral ,  et  peut-être  même  eùt-îl  mieux  vala  ris* 
quer  sans  ambiguïté  «ceuvres».  Suivant  Goverdban  KAl  ou  rauleor 
quel  qu'il  soit  du  Commentaire  $ur  le  ndhyàdarçana  {Beéh,  «t., I, 
37t  de  la  trad.  f^.),  on  distingue  dans  les  Tédas  ,  œuvres,  science  et 
culte, karma,  âjnàna ,  oupdsana;  et  quoique  kanna  signifle  fré- 
quemment «cérémonie,»  il  nous  semble  bien  qu'ici  c'est  à  cette  dis* 
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fond  soùtras^  et  bhftchyas",  et  parvenus  ao  bont  des  Védas  et 
des  Yédangas  ; 

7.  Qoe  toat  Brâhinane«  s'il  est  cbef  de  famille,  B*il  est  pau-* 
vre,  s*il  est  Ttenx  ,  s'il  est  marié ,  s'il  fait  des  Védas  étude 
spéciale* ,  s'il  est  étranger  »  soit  amené  Ici  par  d'honorables 
prévenances.  A 

8.  Les  paroles  da  râdjâ  entendues,  Sonmantra  en  toote  hâte 
introduisit  tous  ces  sacrificateurs  par  qui  Védas  et  Védangas 
avaient  été  lus  jusqu'au  bont» 

9.  Sooyadjna»  Vâmadeva»  DjAvali ,  ainsi  que  le  fils  de  Ka- 
çyapa,  ett|uele  poorobita  Vaçichta*®,  et  avec  eux  les  autres 

tinction qm*U ftiat s'attacher. Mais, va- ton  dire, ToopasAna où est-ilf 
D'abord»  il  pourrait  se  faire  qae  quelques  personaes  vissent  l'oupasâ- 
na  dans  les  soûtru  (^.  n.  8),  mais»  au  fond,  le  poète  n'est  pas  tenu  de 
reproduire  de  point  en  point  des  classifications.  — '"  Nous  conservons 
les  mots  techniques  qui  veulent  dire  soit  «texteso  et  «exégèse»,  soit» 
comme  on  l'entend  usuellement,  «axiomes»  et  «gtosesi»  [l'ital.  dit  mê- 
me primi  a$Homi].  Cn  feit  de  terme  oeeidental,  «  aphorismes  »  peut- 
être  serait  l'équivalent  le  plus  parfait  (car  l'axiome  doit  être  évident,l'a- 
phorlsme  n'est  tenu  que  d'être  concis^  et  d'oCTrirraspect  exact  et  sévère 
de  la  formule).  Ainsi  les  soatras  de  la  Sankhjfakàrikà  ,  dite  aussi 
Sankhjfaioûiràni,  soûtras  qui  sont  en  vers,  quoique  Gotebrooke  dise 
que  tous  les  soûtras  sont  en  prose  (lettrée  M.  Pautbîer  dans  VEs$ai 
iur  la  philoê^kie  de$  ifindouj,  par  ce  dernier).  [M.  Gorresio,  dans  sa 
note  sur  ce  passage ,  ne  reconnaît  de  soûtras  qu'en  vers].  —  *Nous 
avons  A  dessein  employé  une  expression  élastique.  Le  mot  s«mskrit 
est  vague,  çrotrijfàna-.  On  peut  y  voir  tout  simplement  le  brAhmane 
quiconnattle  Yéda  (crauii)  ;  on  peut,  avec  H.  Gorresio,  croire  qu'il 
s'agit  de  ceux  qui  suivent  relativement  A  la  lecture  on  A  l'interpréta- 
tion do  Yéda  des  écoles  spéciales,  pourvu,  bien  entendu»  que  ce  soient 
des  écoles  orthodoxes.  Non -seulement ,  en  effet,  on  distingue  les 
brahmes  lecteurs  des  védas,  selon  qu'ils  en  savent  i  «  ou  a,  ou  S  {Oiavedi, 
dtrtvedi ,  tfivedi) ,  ou  bien,  d'après  le  mode  de  lecture  qu'ils  préfè- 
rent [ceux-ci  prononçant  les  mots  de  suite  sans  discontinuité»  ceux- 
lA  déuchant  les  mots  (poda)  ou  même  les  éléments  des  composés 
(krama);  les  antres  les  formant  en  tresses  {diald  ou  ghana,  selon  qu'ils 
groupent  le  l«r  et  le  3«,  le  %à  et  le  4%  le  8e  et  le  5«»  etc.,  ou  qu'ils  adop- 
tent un  autre  enlacement)  ;  d'autres,  enfin,  lisant  dans  Tordre  inverse 
(avaroha),  tandis  que  beaucoup  s'en  tiennent  à  l'ordre  direct  {aroha); 
m'ais  il  est  des  écoles  théologiqnes  dont  la  distinction  tient  an  fond  mê- 
me des  interprétatioa  s  auxquelles  se  prêtent  les  textes  saints  Jnterpré- 
tationssi  diverses,  que  Golebrooke ,  dans  sa  notice  sur  les  védas  {At, 
BeiiareMi,  Yllh  860»  etc.)  en  porte  le  chiffre  A  iloo.  —  **Des  5  noms 
ici  donnés ,  a  sont  nouveaux  pour  nous  :  l'on  a  vu  VAmadeva»  S.  7, 4. 
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membres  de  la  première  des  casles  aux  deux  naissances*'. 

10.  Quand  ils  ftirent  arriTés ,  le  ràdjà  Daçaralha  lenr  té- 
moigna sa  Ténération,  pais  il  leur  adressâtes  mots,  anssi con- 
formes an  devoir  et  à  Tntile  que  remplis  d'aménité  : 

11.  «Jamais»  en  dépit  de  mes  désirs»  je  ne  vis  mes  traits  re* 
produits  par  la  naissance  d*un  fils.  J'ai  envie»  en.conséqaeiioe  » 
d*orrrir  un  sacrifice»  Tacwamédba.  Oui»  c'est  mon  {dée. 

12.  Ce  sacrifice,  c'est  par  la  faveur  du  richi  que  mon  désir 
est  de  le  parfaire  ;  c'est  aussi»  dignes  personnages»  à  Taide  de 
votre  puissance: 

13-.  Que  vos  dignes  seigneories^  me  prêtent  ici  lenr  asais- 
tance,  à  laquelle  j'ai  recours,  a 

-13»  14-.  «A  merveille» ,  s'écrièrent  les  brahmanes  »  tons 
applaudissant  à  ce  discours»  Yaçicbta  en  tète»  et  tous  célé- 
brant le  monarque  avec  transport. 

-14, 15-.  Reprenant  la  parole  ensuite»  ils  dirent»  rangés  à  la 
suite  de  Richyaçringa  :  a  Qu'on  organise  tous  les  prépara- 
tifs, et  qu'on  détache  Timpétueux  coursier**; 

-«15»  16-.  Tu  obtiendras»  n'en  doute  pas»  l'objet  de  tes  vœux: 
il  (e  naîtra  des  fils,  de  splendeur  suprême»  6  toi  chez  qui  le  dé- 
sir d'une  postérité  mêle  est  inséparable  du  devoir,  et  n'éveille 
que  des  idées  de  même  sorte. a 

-16»  17-.  Le  ràdjà  fut  enchanté  d'entendre  ainsi  parler  le 
richi,  et  il  dit»  tant  à  Soumantra  qu'à  sa  suite  de  conseillers 
supérieurs  à  tous  en  vertu  : 

•17, 18-.  «Que  l'appareil»— ainsi  l'ordonnent  tous  les  gou- 
rous ici  présents»  — que  l'appareil  du  sacrifice  soit  tout  entier 
dressé  au  plus  vite»  et  dressé  par  vos  mains»  je  l'ordonne 
pareillement  ; 

-18»  19-.  Et  que  nul  vice  ne  survienne»  de  quelque  part  que 
ce  soit»  —  qu'on  y  pourvoie  I  Que  le  cheval  désigné  par  Sou- 
mantra et  assisté  de  rOupadyàya*^  cesse  d'être  attaché  ; 

-19»  20-.  Que  l'emplacement  du  sacrifice  soit  préparé  sur 

— '  *«IH0<4/ollaflid».  Gomme  ci-dessus»  çl.  17  do  8.  lo  (cp.  n.  7,  sur  çl. 
9  de  ce  Sarga) ,  egregi  Brahmi.  —  ^^Bhavantah^  comme  ao  vers  pré- 
cédent bhavatdm.  —  *^Tourogaç.  t-  '^A  peu  près  «  sons-précepteur 
en  lecture  sacrée».  Manon»  II ,  iiii  Ek(ideçam  touvêdasyavéddngA- 
nyavi  vA  potinaà  Yo'dffApagaii  viïtidrtham,  Oupadjfdya  ta  oiileJby«l« 
(«celui  qui  fait  faire  lecture»  c*est-i-dire  qui  donne  Tenseigne- 
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Taotre  rive  de  la  Sarayoû,  et  que  les  oérémooies  propitiatoire» 
préalables  soient  accomplies  dans  toutes  les  règles  ; 

-80,  Si-.  Mener  à  bien  cet  auguste  sacrifice,  ce  serait  im- 
possible au  monarque  sans  puissance,  impossible  au  monar- 
que sans  foi ,  impossible  au  monarque  dont  médiocre  serait 
l'opulence. 

-tl,  S2-.  Les  Ràkchases  perturbateurs  des  rites  védiques" 
sont  à  raffAt^^des  vices  qui  pourraient.porter  empêchement  au 
sacrifice;  et  quand  l'obstacle  surgit,  malheur  à  qui  entreprit 
de  sacrifier  !  Il  est  perdu". 

•33, 33-.  Que  ce  mien  sacrifice  donc  s'accomplisse  sans  que 
rien  vienne  l'enchevêtrer  !  vous  qui  assistez  tous  ensemble 
aux  rites  sacrificatoires ,  dignes  personnages ,  pourvoyez  à 
toul!i> 

-33, 34-«  Ce  fut  avec  des  «  Oui,  oui  »  que  les  ministres  ac- 
cueillirent les  paroles  du  monarque  ;  et  soudain  ils  exécutè- 
rent sans  en  rien  omettre  ,  telles  quelles  avaient  été  formu- 
lées, les  royales  instructions. 

-Û,  36-.  Les  Brahmanes  ensuite  adressèrent  salutations  et 
hommages  au  ràdjft ,  et  s'en  retournèrent  en  disant,  «Puisse 
nulle  entrave  n'arrêter  le  sacrifice  Ij»  de  la  même  façon  qu'ils 
étaient  venus**. 

-25**  Et  ensuite,  quand  ces  membres  de  la  caste  régénérée 
par  excellence  se  furent  ainsi  retirés,  le  suprême  dominateur 
des  hommes  donna  encore  quelques  ordres  sur  ce  qui  restait 
à  faire ,  puis  il  rentra  dans  les  appartements  intérieurs  du 
palais**. 

ment,  soit  d*one  portion  du  véda,  soit  des  védangas,  pour  gagner  sa 
subsistance,  celui-là  on  l'appeUe  Oopadyâya»).  —  *  *Brakmaràkehaêàh. 
-^  ■  'irrigayanll  en  quelque  sorte  «coarrent  comme  les  chasseurs  , 
eourrent  la  gazelle».  —  "Nous  retrouverons  ces  idées  8.  iS.  Elles  ont 
envahi  le  monde  :  f^.  Thistoire  de  Saftl ,  de  Tollns  Hostilius,  etc.  — 
"G.-à-d.,  dansie  mêmeordre*  avec  le  même  recueillement,  parles 
mêmes  véhicules ,  etc. ,  etc.  «Par  la  même  route»  serait  trop  peu,  et 
quelquefois  serait  inexact.  —  *  "Pas  de  vers  lyriques.  —  ** Ou  simple- 
ment dans  rantapoura  (  n.  lOsar  8.  8,  et  n.  18  sur  8.  i}. 
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SARGA  XIL 

COMIIBNCGMRNT  DD  SACRIFICE. 
(Tady  oftrambhAh)  ■ 

!-•  Ud  second  printemps  revint,  un  an  entier  était  encore 
révolu*. 

A,  S-.  Yaçichtha  se  vit  aborder  avec  nn  saint,  nrie  inclnia- 
tion  et  des  témoignages  d*honnenr,  par  le  monarqoe  qui  loi 
tint  ensuite  ce  langage,  toojonrs  voulant  avoir  des  fils  : 

-2, 3-.  Qu'on  procède  sur-le-champ  au  sacrifice  organisé 
conformément  aux  livres  saints!  et  attention  à  ce  que  nul 
perturbateur  des  rites  sacrés  ne  vienne  y  mettre  empêche- 
ment. 

-3,  h'.  0  digne  brahmane ,  tu  es  pour  mèi  et  un  ami  plein 
de  bienveillance  et  un  gourou  de  premier  ordre.  C'est  donc 
à  ton  noble  bras  de  supporter  le  fardeau  qui  pend  sur  nos 
tétesy  le  fardeau  du  sacrifice*. j» 

-4,  5-.  or  Ainsi  soit  fait  d,  répondit  au  rftdjA  le  régénéré  de 
caste  suprême.  aJe  ferai  tout  ce  que  prescrivent  tes  angostes 
désirs.  D 

-5,  6-.  S'adressant  ensuite  à  tous  les  brahmanes*,  les  plus 
versés  dans  les  cérémonies  relatives  aux  sacrifices  ,  Il  leur 
dit:  (rQue  Ton  mette  à  l'œuvre  architecturale*  des  hommes 
d'âge  mûr  et  rigides  observateurs  du  devoir» 


*  Qu'on  ne  s*étonne  pas  de  la  longueur  de  rintervalle  entre  le  moment 
où  commencent  les  préparatifs  et  celui  où  vont  s'accomplir  les  céré- 
monies. D'abord  »  il  est  entendu  que  l'açwamédha  est  des  saeri- 
flces  le  plas  auguste  ;  il  doit  donc  être  le  plus  ardu,  le  plus  lent.  Hais 
ensuite  les  proportions  ne  sont-elles  pas  parfaitement  gardées?  et  des 
princes  qui  trônent  de  loi  aoaoo  ans  ne  penvent-jls  pas  metue  un  an 
et  quelques  mois  à  la  plus  grande  cérémonie  de  leur  régne?  —  'On 
demandera  peut-être  pourquoi  le  monarque  s'adresse  à  Vaçichtba, 
tandis  que  c'est  de  Richyaçringa  qu'il  a  fait  élection,  comme  sacriflca- 
teur  suprême.  La  réponse  est  simple:  autre  est  le  sacrificateur ,  aotre 
est  celui  que  regarde  l'exécation  du  matériel  do  sacrifice ,  et  par  qui 
sera  transmis  au  sacrificateur  l'ordre  d'accomplir  les  cérémonies.  C'est 
la  différence  d'un  ministre  de  la  guerre  à  un  général  en  chef.  — 
^Ihoidjàn.  C'est  un  des  passages  où  incontestablement  dwidja  est  plus 
que  «régénéré».  —  ^5lfedpa<ye.  M.  Gorresio,  dans  une  note  parfaite. 
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-6, 7-.  Des  manouTrlcrs ,  des  maçons,  des  charpentiers,  des 
terrassiers,  d'antres  artisans  de  tonte  sorte ,  et  qn'on  y  joigne 
des  astrologues,  des  pantomimes  et  desdanseors.» 

-7.  Vint  ensuite  une  allocntion  à  d*autres  mortels  sachant 
leurs  castras',  et  d'érudition  immense. 

8.  <rQii'à  tons  les  détails  do  sacrifice  préside,  6  dignes  per- 
sonnages, un  soin  extrême,  ainsi  l'ordonne  le  roi.  Et  d'abord, 
puisque  à  cette  solennité  doivent  fourmiller  des  milliers  de 
spectalenrs,  convoquei  en  dilig^ce  les  Dwidjas*  ; 

9-.  Qu'on  prépare  pour  les  rois  des  pavillons  où  afOuent 
tons  les  avantages  ; 

-9, 10*.  Que  pour  les  brahmanes  on  arrange  par  centaines 
des  demeures  élégantes  garnies  de  rii,  de  mets ,  de.  breuva- 
ges en  abondance,  et  disposées  commodément  ; 

-10, 11-.  Il  fani  de  plus  que  pour  la  population  s-'élèvent  de 
spacieuses  habitations,  où  les  comestibles  existent  par  masse, 
et  où  se  rencontre  tout  ce  qni  provoque  un  désir. 

-il.  La  population  des  campagnes  aussi  devra  trouver  des 
subsistances  en  profusion. 

13.  En  un  mot ,  donner  des  vivres  est  indispensable  ici;  et 
ces  vivres  doivent  être  variés,  la  munificence  ne  doit  pas  être 
parcimonieuse.  Attention  à  ce  que  toutes  les  castes  aient  leur 
part  d'honneur  et  de  bon  accueil. 

13-.  Que  nnl  ne  s'entende  adresser  des  paroles  de  mépris  , 
soit  laisser-aller,  soit  colère^,  nul  et  nulle  part. 

-13,  I4-.  Tout  homme  qni  jouera  un  rôle  principal,  soit 
dans  la  cérémonie  du  sacrifice,  soit  même  comme  homme  de 
métier,  doit  être  l'objet  d'égards,  sans  qo'on  aille  contre  la 
hiérarchie  des  rangs. 

signale  la  lacune  du  dictionnaire  qoi  n'explique  «/Mpalf  a  que  par  «la 
garde  du  harem»  (d*où  la  version  de  Sehiegel  ad  ewtodiam,  etc.)  et 
rappelle  qu'un  des  Oopavédas,  celai  qui  traite  de  l'architectare^a  pour 
titre  Sllidpelya-.  En  traduisant  pourtant,  il  sa  borne  A  dire  airopra. 
— 'F.n.  ao  8ttr8«  i.  Bt  ajoutons  que  pd#lf  a  s'entend  souvent  desden- 
ce  sacrée,  d*où  saera  sci$n»a  dans  l'Ital.  Il  est  vrai  que  pour  rindou, 
en  principe,  toute  science  est  sacrée  (le  droit,  la  poéiia,  la  musique , 
ruranograpbie,  etc.) ,  bien  qu'on  prête  moins  usuellement  et  moins 
expressément  cette  qualification  i  la  théorie  des  métiers.  —  'Le$ 
GoûdraS'pourtant  seront  reçus  (f^,  plus.bas,  çl.  Ia,«arto0oariid,  etc.); 
mais  on  peut  dire  qu'ils  viendront  sans  convocation.  —  'KAmakro- 


Digitized  by 


Google 


654 

-14,  15-.  A  Tceavrc ,  mais  de  telle  sorte  que  toni  soit  per- 
faitemeot  établi  »  et  qne  rien  ne  ooanqne  I  A  l'œuvre,  dignes 
personnages»  avec  d ■amicales  et  nM)ëUeases  pensées  U 

-16»  16«.  Tous  alors  se  réunissant  répondirent  à  Yaflcbtba: 
«  Nous  ferons  comme  lu  le  dis,  et  rien  ne  sera  omis.a 

-16.  Ce  fut  ensuite  Soumantra  que  manda  Yaçichlba  ;  et  tel 
fut  le  langage  qu'il  lui  tint  : 

17.  Toi ,  invite  tout  ce  que  la  terre  possède  de  monarques; 
et  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'observateurs  du  Yèda, 
Brahmanes ,  Kchatriyas ,  Véçyas ,  Coudras  »  invite-les  par 
milliers  ; 

18-.  Que  des  masses  d'hommes  soient  ici  guidés  par  toi  ! 
que  tous  reçoivent  cordial  accueil^  I 

-18,  19-.  On  connaît  le  suprême  souverain  de  Milhila*, 
Vhérolqne  Djanaka*^,  dont  si  ferme  est  la  vigueur,  si  versé 
dans  tous  les  castras,  versé  aussi  dans  les  Védas. 

-19,  20-.  Conduis  ici  toi-même  ce  mortel  à  la  haute  majes- 
té": qu'il  soit  comblé  des  traitements  les  plus  exquis.  C'est  à 
longue  date,  tu  le  sais, -que  remontent  nos  liaisons.  Toili 
pourquoi  je  t'adresse  cette  recommandation. 

-20,  21-.  Il  y  a  aussi  le  roi  de  Kàd^* ,  Ame  bieoveiUanle» 
qui  ne  prononce  jamais  que  d'accortes  paroles.  Encore  un 
ami  du  lion  des  ràdjAs ,  avec  un  illustre  personnage  qu'il  te 
faudra  conduire. 

-21,  22-.  Et  le  râdjA  des  Kêkàyas",  ce  vieillard  qui  porte 
au  plus  haut  degré  l'esprit  de  justice,  ce  beau-père^^  du  lion 
des  rAdjàs ,  conduis-le  ici  avec  son  fils. 

-22 ,  23-.  Attention  ensuite  au  seigneur  et  maître^'  des 


dha-  :  nous  lisons  dans  l'ital.  per  Udêgno  o  mal  latoiilo.  ->-  "Bu  poé- 
sie anglo-saxonne,  on  cbes  Ennias,  ce  ferait  li  on  vers  allittéré:  Sm- 
mànayanoa  taikritya  tarwadeçtehou  mànavàm.  — "OuYidélia,  au- 
jourd'hui Hrhout ,  dans  !a  région  du  même  nom ,  entre  la  Kaoasi- 
tchi  et  la  Gondatcbt.  —  *  •Père  de  SitA  (S.  Si,  S.  SS,  etc.,  etc.;  et  d^l 
il  a  été  nommé  8. 4»  çl.  95  et  7S).  ^ttMahàbKà§am,  —  '*AuJ.  Bsm- 
rèt.  —  * 'Entre  le  Ravi  et  le  Byah  (Lassen,  de  P&ntapoiamiu  Ind.,  it): 
Gîrivradja  était  le  nom  de  leur  capitale.  -«  «  «C'était  le  père  de  Kèkéyi 
(F.  n.40  etissnr  S.  l).—  "Poor  rendre  l'emphase  &ifwmf  dans 
^ngeçwaram,  comme  an  peu  plus  bas  (çl.  >-ai  as-),  dans  prftkiviçwa* 
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Angas**,  à  Lomapàda",  si  bon  pour  noua ,  ai  attaché  au  ob- 
servances pieuses,  si  semblable  ans  Dèvasl  conduis  toi-môme 
ici  Lomapàda. 

-S3,  S&-.  Que  les  princes  orientaux'*  »  les  Saouviras**  du 
Sindhou,  que  les  braves  qui  régnent  à  Souracbtram*®  ,  que 
les  potentats  du  midi*^  soient  tous  conduits  ici  par  toi,  et 
sans  retard  ; 

-24, 25-.  Que  tons  les  autres  ràdjàs  «  seigneurs  et  maltres^ 
de  la  terre,  qui  nous  voient  d*un  œil  de  profonde  mansué- 
tude, soient  de  même  rapidement  conduits  ici  par  tes  soins 
avec  leur  suite,  avec  leur  famille.  » 

-S5,  36-.  Ces  paroles  de  Taçichtha  entendues^  à  Tinstant 
Soumantra  se  hâta  de  désigner  des  messagers  pour  amener 
les  ràdjàs,  —  des  messagers  en  grand  nombre. 

-26, 27-.  Puis,  lui-même,  Soumantra,  tout  aux  inspirations 
du  devoir,  conformément  aux  royales  prescriptions,  il  se  mit 
en  route,  tout  zélé  et  tout  effort  pour  amener  les  potentats. 

-27,  28-.  Les  ouvriers  sont  tou^  venus  annoncer  à  Vaçich- 
tha  le  roaharchi,  que  les  travaux  préparatoires  pour  le  sacri- 
fice sont  en  totalité  terminés. 

-28, 29-.  Ils  entendeut  ensuite  l'éminent  Dwidja,  que  char- 
me le  fait,  leur  répondre  :  or  Attention,  dignes  travailleurs,  à 
ce  que  nulle  omission  n'aille ,  par  votre  fait ,  vicier  le  sacri- 
fice 1 

« 
rah.  —  '•^.  plus  haot»  n.  ta  sur  S.  8.  —  »'F.  S.  8  .  çl.  il ,  etc.— 
** L'ordre  est  bien  suivi.  Lomapftda  aa$si  régnait  i  l'est  d'Ayodhyft  : 
l'ensemble  revient  à  «rfldjft  des  Angas»  et  les  autres  princes  de  la  ré- 
gion orientale.  Seolement,  on  peat  demander  Josqa'où  s'étendraient 
ces  régions  orientales  auxquelles  pense  le  poète.  Probablement  Jus- 
qu'au Gange  et  pas  au-deli.  —  **Nous  sautons  de  l'est  à  l'ouest:  les 
Saouviras  étaient  sur  les  bords  du  Sindh,  dont  suit  le  nom  à  peine 
altéré  {Sindhau,  bienqueplus  souyent  ce  mot  signifle  «mer»).— '*5oii- 
rate  et  la  région  environnante  [SùtÊraehtram  veut  dire  «belle  région»» 
à  peu  près  comme  chei  les  anciens  Calatie,  de  Kalê-aelê  «beau  ri- 
vage»].— "Même  question  ici  que  tout  i  l'heure  pour  les  princes 
orientaux  :  Jusqu'où  s'étendait  le  midi  pour  le  poète?  Bien  évidem* 
ment,  i  nos  yeux  du  moins,  et  malgré  le  sens  moderne  donné  en  Eu- 
rope i  Dékhan.  Il  n'embrassait  pas  la  péninsule  au  sud  du  bassin  du 
Gange,  et  il  allait,  ou  simplement  Jusqu'à  la  Nerbuddah,  ou  Jusqu'à  la 
Toumbadrah  et  «a  Kistnab.  C'est  encore  ainsi  qu'aujourd'hui  les  in- 
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-2dy  3(V.  Prendre  peu  souci  de$  choses*'  s*il  s*agît  d'offran- 
des, —  ohl  nul  et  nulle  part  pour  nul  dessein  ne  doit  se  le 
permettre.  Offrande  dont  on  prend  peu  de  sonci  entraîne  pé- 
ché pour  celui  qui  l'offre.!» 

-30,  3i-.  Quelques  jours  et  quelques  nuits  encore  se  pas- 
sèrent; puis  arrivèrent  les  dominateurs  dé  la  terre ,  ayant 
chacun  sa  cargaison  de  précieux  et  splendides  présents  pour 
le  ràdjà  Daçaratba. 

-31;  32-.  alors  Taçicbthay  plein  de  satisfaction,  adressa  ces 
paroles  au  monarque  :  <r  0  tigre  des  hommes,  les  ràdjàs  sont 
arrivés»  ainsi  tu  Tavais  prescrit. 

-33,  83-.  Tous  ont  reçu  de  moi  l'accueil  hospitalier,  à  tous 
j'ai  fait,  suivant  leur  valeur,  les  honneurs  de  ton  empire , 
tout  est  règle ,  les  prépar^lifs  sont  complets  ;  les  affidès  à 
tes  ordres  y  ont  pourvu  avec  grand  soin,  jd 

-33,  3il-.  Puis  il  dit  joyeux  à  Soumantra:  aCe  sacrifice  dont 
l'appareil  est  entièrement  organisé,  et  que  des  attentions  spé- 
ciales ont  doté  de  tout  ce  qui  peut  se  désirer  de  quelque  part 
qu'il  le  fallût  tirer, 

-3t^,  35-.  Qu'il  s'accomplisse  maintenant.  C'est  moi  qui  le 
dis,  et  c'est  aussi  Richyaçringa.  Les  constellations  du  jour 
ont  le  plus  bel  aspect*'.  Qu'il  s'avance  le  matlre  du  monde. 

-35**.  A  l'instant,  tous  les  brahmanes  ,  sous  la  présidence 
deYaçichlha,  préludant  à  rAçwamédha,  commencèrent  la  cé- 
rémonie. 


digènes  limitent  le  Dékban.  —  ^^Avadinàya  qoi  se  trouvent  ici  %  foii 
en  a  vers  (la  !*•  fois  en  synérèse,  -n4jr-)*  — *'Noas  laissons  ici  dec6lé 
tout  détail  sur  l'astronomie  des  Hindous;  et  noas  nous  bornons  à  S 
remarqaes  :  Tune,  c'est  que  toute  entreprise  un  peu  grave  (et  même 
parfois  très-peu  grave)  doit ,  sous  peine  de  ne  pas  réassir»  commen- 
cer sous  des  coïncidences  célestes  favorables,  c-à-d.  déclarées  faro- 
rables  par  les  adeptes  en  orauDgraphie  ou  uaxkQka$,  et  que  les  poètes 
nons  en  épargnent  rarement  la  mention  (cp.,  an  reste,  l'usage  romain 
du  wrvoTB  de  etàlo)  ;  Tautre,  c'est  que  les  observations  portaient  no- 
tamment (uniquement  peut-être),  non  sur  les  mansionsdu  soleil, 
mais  sur  ceUes  de  la  lune.  —  '  ^Pas  de  vers  lyriques. 


—  ■      i^9t 
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SARGA  XIII. 
AGCOimiflSBaiWt  BD  9AC1UV1CB  DB  I^'ACWAM^DHA- 

i.  Cependant  le  coavftier,  tpprè»  aYoir  opéré  sop  pradakchi- 
nanuaTaitaUeinU'enpljiceniem';  dè^  Ion  sor  la  rlye  septen- 


*0a  peBt  hre  ior  fiçwanédha  Golebroolaet  mit  Ut  eMm.  rMg.  au 
Héomi  (M.  Mi$.,Y,  UJ^Hn,  tH  YU,  %n-9H»  Ma-aai),  et  Dubois.  Gp. 
aussi  le  1.  xnr  da  Mahàbh.,  dit  JçwàmêdMkapanoa.  Le  Biav«  (II»  iii» 
trad.Langlois)»  présente  a  hymnes  magnîflqnes  (5»  6)  pour  Tsçwtnié- 
dha.  De  pins ,  il  est  question  de  ce  mode  de  saeriM  dans  le  bitne  Tad . 
Jour-Téda,  tant  dans  la  sanhitA,  [dont  e  leetures  (it-80,98,  aa)  sont 
eonaaarées  uniquement  à  l'açwaniédlia  et  au  saoutràmani,  mais  sur- 
tout an  1*'.]  que  dans  le  ç^tap^lha  £r4Muin««  dont  le  iU  kftnda  est 
intitulé  Açwamêdhtia.  Toutefois,  il  est  î  noter  que  dans  ce  Yéda,  Tim- 
moiation  n'est  qu*aHégorlquet  ep.  n.  as.  Les  eérémonies»  d'ailleurs , 
ne  soni  pas  les  mêmes  que  ceMas  dqnt  va  rolIHr  id  la  description.  — 
■Mous  Msonieboixd'u^  mot  ambign.  Lp  texteporte  simplement  b^oû- 
mim  prâpu  ;  et  comme  le  vers  suirant  répète  le  l«v  de  ces  mots  ya- 
élinabhoûmir),  nous  n'y  voyons  ni  la  terre  en  général  »  ni  l'empire  dé 
l)açaratba.De  plus^nous  avons  cm  Indispensable  debien  mettre  en  re- 
lier que  la  course  4e  la  ftiture  victime  a  lieu  de  gauche  à  droite,  et  que 
c>st  une  locomotion  symbolique  et  sacrée;  c'est  ce  tue  prûdakeM- 
num  exprime  d'un  mot(F.S.  l^n.va).  L'it  {peragraialaUrrainifiro) 
dit  moins  et  plus  que  nous  :  moins,  en  omettant  le  mouvement  d'est  i 
ouest  en  prenant  par  le  sud  ;  plus,  en  prononçant  qu'il  a  lieu  autour 
de  la  terre.  Est-ce  bien  ainsi  que  l'entend  le  poète  t  Probablement, 
puisqu'on  le  croyait  et  que  souvent  on  le  disait  ainsi.  Mais  !•  il  ne 
le  dit  pas(pra(liikeMnaifi  Mlfodn'apasici  derégime,  bien  qu'il  puisse 
en  avoir,  et  même  qu'il  puisse  ravoir  à  l'accusatif,  f^.  S.  17, 19);  a*  au 
cas  même  où  telle  serait  sa  pensée,  il  est  clair  qu'elle  ne  saurait  se  pren- 
dre au  pied  delà  lettre.  [Non-seulement  le  cheval  ne  faisait  point  le  tour 
delà  terre,  mais  liul  ne  pouvait  se  l'imaginer.]  Donc,  ou  de  tour  de  la 
terre»  serait  un  mot  hyperbofique,  ou  «la  terre»  serait  un  emplace- 
ment représentant  la  terre.  Ce  qui  viendrait  à  l'sppui  de  cette  idée , 
c'est  qu'on  se  figura  en  un  temps  le  soleil  sous  la  forme  d'un  cheval  * 
Outcheisi^vt,  et  que,  dans  l'immolation  du  cheval,  on  peut  voir  la 
disparition  du  soleil  (sous  l'hémisphère  austral).  CMnéralement  pour- 
tant, le  cheval  victime  est  pris  pour  rembléme  de  Ylrad],  rétre  pri- 
mordial mtnifesté.  dont  les  membres  deviennent  les  parties  de  l'uni* 
vers.  AU  total,  nous  préférons  nous  en  tenir,  sans  addition  qui  risque 
d'être  Infidèle  et  sans  hypothèse ,  au  sens  strict  qu'appuie  la  gram^ 
msire,  et  dont  s'arrange  la  couleur  générale  de  la  description  où  tout 

T.  m.  42 
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triooale'  de  la  Sarayoû ,  Il  fàt  garni  de  toat  aoD  appareil»  cet 
emplacement  sacrificatoire, 

2.  Dont  lessacriBcatenrSy  à  la  tête  desquels  figurait  Ri- 
chjraçringa  »  avaient  tracé  la  configuration^  poar  qu'il  devint 
le  tliéàtre  de  raçwamédlia,  de  cette  grande  immolation  exécu- 
tée ponr  le  compte  du  magnanime  ràdjà. 

3.  Les  règles  qu'impose  le  Yéda  dûment  observées,  on  vil 
alors  les  maîtres  ès-totalité  des  Yédas  débuter  par  allumer  le 
feu  sacré ,  suivant  les  prescriptions  du  kalpa  et  des  soûtras^ 

4.  Puis  ils  accomplirent  une  à  une  les  cérémonies  expiatoi- 
res; puis  ils  procédèrent  aux  savanas%  qui  vinrent  chacun  au 
moment  établi.    • 

5.  Pas  un  des  deuils  prescrits  ne  fut  omis ,  dans  pas  un 
n*eut  lieu  la  moindre  perturbation,  car  extrême  fut  la  régula- 
rité mise  à  toutes  les  opérations  sacramentelles. 

6.  Ces  belles  journées  ne  virent  pas  un  éire  à  plaindre»  pu 
un  être  souffrant  de  la  Mm,  pas  un  être  en  proie  à  la  fatigue, 
même  parmi  les  animaux,  bien  moins  encore  parmi  les  autres 
créatures. 

7.  Les  brahmanes  comptaient  là  par  centaines  de  millions 
et  cenuines  de  mille%  venues  de  mainte  et  mainte  région,  leur 
demeure  liabituelle. 


est  positif,  matériel  et  uet.  —  '  Oultarê.  Dans  fit. ,  ulUrion.  —  'Pa- 
finirmUd.  M.  Gorresio  dit  dêitinato.  —  *Ealpa$oûtravidhmnaUK 
Dans  rital.,  sêeondo  i  riti  M  Utare  dÊseriUi  ml  kalpa  ;  [c'est-à-dire  i o 
que  kalpa  est  sabordonné»  avec  la  fonction  de  génitif  on  de  locatif, 
à  saûtra  {çoàlraMalpakouçalo ,  çl.  ao  »  nous  empêche  de  le  creire)  ;  i« 
qoe  ço^ra  ici  veut  dire  «rites»  (nons  avons  mieux  aimé  laisser  ttottcr 
la  pensée  entre  rites  on  plutôt  rituels  et  aphorismes*  comme  Ta  ftil  le 
poète  en  disant  «oUlraj].  Sur  «oAlra.  K  plus  haut,  8.  li,  n.  7.  Pour  k 
kalpa,  e'est  une  des  portions  des  bràhounas  du  Bigvéda.— 'Ravaudai 
(Uutratloni  dans  rit.,  comme  s'il  y  avtit  pavanàni  et  non  javaiUiiq, 
ne  consistent  pas  exclusivement  en  ablutions,  mais  en  prières,  ofbwi- 
des,  etc.,  et  sont  au  nombre  de  a ,  celui  du  matin,  celui  du  midi,  eeliM 
du  soir.  Tous  a  ensemble  s'appellent  le  Triekavana,  —  'Les  soieu- 
nités  tant  politiques  que  religieuses  ont  en  de  tout  temps  en  Inde  le 
privilège  d'attirer  des  multitudes  innombrables  ;  delà  ces  énormes 
exagérations  sur  lesquelles  il  est  superflu  d'insister.  An  reste,  elles  sont 
évidemment  mythiques,  comme  tant  d'tutres  supputations  déjà  re* 
marquées  (les  liooo  ans  de  Ràma,  les  1000  ans  de  vie  communs  à  tous 
les  habitants  d'4yodbyft).  Après  cela*  on  s'étonnera  peut-être  doToir 
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8. 11  n'y  en  avait  pas  an  de  ces  dwidjas  qni  n*eftt  la  science 
en  partage,  pas  an  qai  n'eût  cent  disciples  à  sa  suite*  ^  pas  an 
qui  ne  veillât  à  l'entretien  da  fen  sacré,  pas  an  par  qai  le  sa- 
crifice fût  omis  y  par  qui  les  observances  fassent  négligées*, 
pas  an  qui  fût  déchu  de  sa  caste. 

9.  De  tous  ces  milliers  de  brAhmanes  convoqués  par  la 
grandiose  solennité ,  chacno  savourait  sa  part  d'une  subsis- 
tance et  délicieuse  et  variée. 

10.  Quelle  profusion  de  vases  d'or  et  d'argent  de  tontes 
parts  I  et  comme  en  ces  vases  les  dwidjas  savourent  là  les 
mets,  les  breuvages,  qu'ils  dégustent  plus  d'une  fois  f 

11.  Comme  ils  mangent  en  ces  lieux,  ceux  auxquels  man<^ 
que  toute  protection  I  et  ceux  qui  sont  nantis  de  protecteur , 
comme  ils  mangent  I  comme  ils  mangent,  eux  aussi,  les  adhé- 
rents de  la  vie  pénitentiaire  I  et  ces  mendiants ,  comme  ils 
mangent,  eux  aussi  1 

IS.  Femmes  dépourvues  do  leur  appui*®,  enfants,  vieillards, 
misérables** ,  tous  sont  repus  abondamment;  et  nal  vestige 
de  mécontentement  ne  se  laisse  apercevoir. 
*  13.  Là»  partout  on  entendait/etentir  ces  deax  cri^ ,  «Qa'on 


160  000  000  précéder  100  000  (et  non  par  hasarda  car  tathd  précède  ça- 
iasahatraçah)  :  quel  mépris  de  la  gradation  I  II  faut  ayoner  que  Tal- 
mtki  ne  s*en  est  paspréoccopé ,  il  n*a  sans  doute  pensé  qa*à  suivre  ce 
qui  BOUS  semble  avoir  été  un  usage  indon  en  ces  temps  reculés;  après 
un  grand  nombre ,  il  a  placé  une  décimale  additionneUe:  pour  les 
yougas,  c*était  le  double  dédma,  et  pour  le  règne  de  son  héros,  le  dé- 
cime (n.  81  sur  8.  1);  ici  c'est  lemillime.  [L*ii.  se  borne  i  dire  <m- 
wunso  il  numéro],  —  *Tont  indique  que  le  désir  de  faire  école  est  un 
de  ceux  qni  de  tons  temps  ont  le  plus  travaillé  les  penseurs  indons. 
De  là  les  sectes  si  nombreuses,  notamment  les  lioo  sectes  auxquelles, 
dit-on,  a  donné  lieu ,  soit  la  lecture ,  soit  rinterprétation  des  Yédasl 
De  nombreux  disciples ,  Tollâ  le  luxe  du  Brahmane,  comme  celui  de 
Vaptimoê  romain,  les  clients  (...UH  Itirda  eliinHum  Ht  major),  et  celui 
du  baron  féodal*  les  hommes  d'armes,  Gp.  n.  2  sur  S.  a.  —  "Négliger 
le  feu,  omettre  le  sacrifice,  sont  des  fautes  capitales  pour  les  Brahma- 
nes, et  beaucoup  d'autres  obserrances  encore  sont  delà  lr«  impor- 
tance: cp.  Manon,  lY.  \0,  etc.  (et remarques  surtout  les  nombreux 
çlokas  ou  vers  commençant  par  na ,  n).  —  **0n  «de  leur  seigneur», 
c.-i-d.,.en  tout  cas,  veuves.  /Vdffca,  primitivement, comme paM ,  a 
voulu  dire  «fiia<lr«».  Damavanti  (JVdIa,  XI,  3,  p.  se  Bopp)  s'écrie: 
Bd  nàlha  t  hâ  mahàrd^a  /  —  *  *  Dînànâm .  Dans  1* it.  poviH  e  fameliei. 
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leor  4oon9|  qa*aa  lear  dODoe  »  i  et  «  Mwgez»  «ang^  »i  Les 
8f  iales  lectarea»  1^  d^iaU  sacrte ,  od  les  ameadait  «ossi  re- 
tentir de  loat  côté. 

ik.  U»  secoatempUient  dei  œoiiUgoeft  de  coBieitibleapov- 
TUS  de  toates  ces  sayears  que  1*oq  affectioaiie  t  et  chaque 
jour  les  TOjaU  reiioa?eler ,  aiMsi  que  des  lacs  de  iwissoa 
toiûpars  remplis. 

16.  ff  0  chère  exqaise ,  délicate  et  variée  i  6  quels  festins 
▼om  DOUs  serves  I  félicités  sur  ?os  tètes  I  s  s'écriaieut  les 
bràbipa^es  célébrant  leurs  hOtos. 

16.  Les  râdjAs  qui  s*étaieiitrsBdiis  là  ysm  ent  eu  personae 
et  revèsns  de  leurs  plus  riches  cosIcnms»  servir  eu  esidaYes  et 
respectueusement  les  brahmanes  pendant  le  sacriiee. 

17.  Dans  les  interf  ailes  entre  les  diverses  eévémouies* 
nombre  de  dissertattoos  sur  les  raisons  de^  choses  sortaient 
de  la  bouche  des  éloquents  penseurs**  aspitunt  à  se  vaiBcre  les 
uns  lès  autres* 

18.  Rtehf  açHn(uetses  collègues,  prononçant  les  anatrss» 
dont  se  déroulaient  en  totalité  les  sjfllabes  savantes^,  faisaient 
appeliè  Çskra.et  an&  autnes  déités  suprèOMs. 

19.  Et,  proférant  en  mélodieux  et  suaves  accents  perçus  ao 
loin,  les  invocations  des  mantras ,  les  hotris  offraient  à  cha- 
que Déva,  suivant  son  droit  à  ses  honneurs,  sa  part  des  liqui- 
des sacrés. 

SO.  Chaque  jour  les  dwidjas ,  si  versés  dans  les  rites  sacri- 
ficatoires,  s'acquittaient  d^une  des  cérémonies  ddUMUt  et  selon 
les  règles  imposées  dans  les  çAstras  ;  il  les  parfirent  toutes. 

Si.  Nul  brahmane  auxiliaire  n'avait  place  en  ces  lieux  qui 
ne  f&t  au  fait  des  sis.AQgas,  nul, qui  ne  possédAt  une  connais- 
sance étendue  des  Védas,  uul  qui  ne  sAt  à'  fond  et  aoA-» 
tras^  et  kalpas ,  uni  qui  ne  msniAt  habilement  la  parole. 

32.  Ensnite,  forent  élevées  six  colonnes  de  viltra",  sit  de 

^  **S<mvàgminQ  dhtrdh.  Dans  rit.  i  taggiêtadmêi  5rdA«i<.  Probt- 
blement  en  effet  es  n'étaient  qae  des  brahmanes.  Toutefois,  neos  n'a- 
ioatont  lien.—'  ^Bianirih  pUcM^Asrasemaiits^M.  Dans  rit  moda- 
laiiarcani  carmi.  Nqos  ne  savons  si  tons  les^mantras  étaient  secrets  i 
mail  comme*  certes,  ils  n'étaient  pas  tous  tirés  du  SAmavéda,  <  mo- 
dules» peot  n*ètre  pas  exact,  à  moles  qg'on  n'entende  «caden- 
cés». Cp.  n.  34.— «  <(^iUra^a<p4lK»ii^«lo  ;  cp.  n.  6.—*  ^MgUmoTmêlM. 
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khadira**,  sis  de  palàça*^  ;  et  dViadoembara**  le  même  nom- 
bre ;  tontes  étaient  à  distance  les  mes  des  antres  ; 

S3.  Pais ,  il  y  en  eut  une  de  çlechmala^  et  une  antre  de 
vedatàron'S  —  deux  en  tout,  —  que  dressèrent  de  ces  sages 
par  qni  les  Tèdângas  étaient  été  lus  jnsqo'atl  bont. 

84.  liais  nne  dernière^  soit  ponr  la  grosseur  «^oit  pour  la 
haoteor»  remportait  sar  tontes  s  oelle-là  étaitd*or  massif»  l'é- 
rection de  eello-là  donnait  aasaerifieenneiMnte  magni6cence. 

SB.  Tontes  ces  colonties  forent  mises  en  place  par  lenrs 
coostmcteors»  solyant  la  méthode  Tonhie:  tontes  joignaierit 
la  solidité  à  la  beanté  des  formes,  tontes  étaient  à  hait  angles 
et  d^one  grande  légèreté* 

M.  Tontes  forent  recbnvertes  d*élof(és  par  d'adroits  on- 
f  riers.  L'autel  fot  dtsposéF^  par  les  brahmanes  qoi  doraient 
olBder  an  sacrifice. 

9t.  Gea  pitastres,  cas  colonnes  dressées  formaient  de  tontes 
parts  nne  décoration  élégante»  et  jetaient  entant  d^éclal  sur  le 
saeritce  qne  l'eùlfait  nne  plantation  de  kalpaé**. 

S9.  Les  brahmanes  officiants  an  sacrifice  avaicot  raÉiassé 
les  méghas**;  et  la  garoadha*^oA  devait  être  frappé  le  cheVal, 
avait  été  creusée,  pois  ornée  d'ichtakàs  d'or. 

S9.  Là  ftoent  d'abord  égorgés  ées  animaux  spécialement 
désignés  ponr  chaque  Dieu,  les  ans  aquatiques*  les  autres  ter- 
restres ou  qui  Tivent  dans  l'atmosphère, 

30*  Et  des  oiseaux  aux  ailes  légères,  et  des  bahitanta  des  fo- 
rêts, et  mainte  et  mainte  antre  eréahirede  noble  espèce^  apte 
à  figurer  dans  la  colossale  solennité  de  l*immolation  dn  che- 
val, 

31-.  Et  maint  et  maint  reptile^!  auquel  se  joignait  mainte  et 
mainte  herbe  préparée  pour  ce  moment^'. 

— **jnm<Ma  eatêchulc^-é-û,  à  natt6S).-*"Bul«a  frondoia  (et  parfois , 
uns  sorte  de  cufeama).  —  *  *ffoe#  gUmerata.  »  ^•Cor4ia  latitùlia.^ 
*  *  Espèce  de  pin.  —  *  ^NiUMtaç.  Dans  Tit.  Hcopsr  fa.  —  '  'Arbres  ima- 
ginaliesquelas  Indoas  placent  dans  les  Jardins  d'Amaravat),  la  cité 
d'Indra.— *'C<penuoiloro««.—  **tb  compartiment  même  da  terrain 
où  devait  tomber  le  cheval  :  c'était  peut-être  une  fosse  ;  et  sa  forme , 
le  texte  ici  le  donne  i  penser,  reproduisait  celle  da  garoadna«  ep  roi 
des  oiseaux,  cet  aîgle-eygne  faboleax,  qo^'on  croyait  la  montore  de 
Yiehnon*  —  '  *Oo  dirait  qnerinstitntenr  de  la  cérémonie  a  voula  qu'il 
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-31»  32-.  Trois  cenU  victimes  tombèreol  là  chaque  jour  » 
mises  à  mort  par  les  brahmanes:  là  aussi,  à  la  clôtore,  tom- 
ba le  splendide  cheval** ,  sacrifié  eo  ThoDiiear  de  toos  les 
Dieux*'. 

-33,  33-.  Kaooçalyà,  marchant  de  gaoche  à  droite  antoor 
do  cheval,  lai  offrit,  dans  an  pieax  recoeillefnent  et  avec  on 
respect  profond,  des  guirlandes  odorantes,  des  ornemenu. 

-33,  34-.  En  compagnie  du  récitateur  de  ITadjourvéda**, 
Kaouçalyà,  la  main  posée  sur  le  cheval»  en  amie  des  dévotes 
observances,  passa  là  la  nuit  entière  dans  son  désir  de  devaûr 
mère; 

-34,  35-.  Et  tandis  qu'elle  se  tenait  ainsi  auprès  du  cheval, 
les  dwidjas  «  Richyaçringa  on  tète ,  (frononçaient  d'un  air  de 
bonheur  les  bénédictions  les  plus  propices. 

-35,  36-.  Le  cheval  ensuite  fut  ouvert ,  et  la  moèUe  en  fut 
extraite,  conformément  aux  règlements;  et  le  ritvridj,  en  arti- 
culant les  mantras,  la  grilla  au  feu  en  appelant  les  immorlebt 

-36,  37-.  Puis  simultanément ,  le  monarque  et  sa  femme, 
dans  leur  désir  d'avoir  un  fils,  aspirèrent  la  vapeur  de  cette 
moelle  en  train  de  griller  sur  le  feu. 

7  pdi  de  chaque  espèce  du  monde  organique  un  échantilloa  sacriilé  : 
ce  n'est  p%$  le  règne  animal  seul  qui  paie  ce  tribut,  e'ett  aussi  le  règne 
végétai.  Il  est  vrai  qu'on  ne  nous  parle  que  d'herbes,  non  d*arbastes 
et  d'arbres.  Mais  enfin  l'idée  existe  au  moins  en  germe:  noas  la  signa- 
Ions.  Qoant  aux  animaux,  remarquons  que  VAcwam9dhffa  du  Uanc 
Tadiouryéda  en  nomme  SOS  comme  figurant  dans  le  sacrifice:  senie^ 
ment  ils  ne  sont  que  liés»  et  la  solennité  aboutit  à  leur  donner  la  li- 
berté. Cesses  victimes  étaient  censées  former  par  leur  réonion  le  che- 
val i  sacrifier,  comme  tous  les  Dévas  ensemble  formaient  PradJâpati 
(le  seigneur  des  créatures),  ou  Paramechtin (l'être  suprême).  IfOus 
voyons  au  çl.  solvant  tomber  aoo  victimes  par  Jour,  sans  toutefois 
qu'on  nous  dise  combien  de  Jours  s'écoulent  ainsi  :  probablement  ces 
centaines  assez  nombreuses  de  rictimes  ne  sont  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  sos  de  raçwamédha.  —  *  *Açwaratnam ,  «perle  de  che- 
vtl»  (ou  moins  bien  «perle  des  chevaux»)  :  F.  n.  ii  sur  S.  3.—*  '  Fêçum- 
devikam:  viçwa  veut  dire  <  tout»,  Viçwoi  désigne  un  ordre  particu- 
lier de  Dieux  au  nombre  de  lO  (Yason,  Satya,  Kratou,  Dakcha,1Uli, 
Kâma,  Bhriti,  Kourra,  Pourouravt,  Madrava).  Quel  est  le  sens  à  pré- 
férer ici.  On  ne  saurait,  ce  nous  semble,  hésiter  longtemps  i  prendre 
le  !•'.  —  *  «Ce  récitateur  se  nommtit  i^df^arfroua ,  nom  qui,  du  reste , 
se  donnait  aussi  à  l'TadJourvéda  :  nous  l'emploierons  parfois  (pour 
}B  prêtre),  quand,  ne  Mt-ce  que  pour  la  symétrie,  nous  devrons  avoif 
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-37, 38-.  Coupés  par  morceau» après  cela,  les  membres  du 
coursier  furent  consumés  dans  les  flammes ,  par  les  soins  des 
sacrificateurs ,  chacun  en  rhonneur  de  quelques-uns  dos  habi- 
tants du  ciel. 

•^m,  39-.  Lorsque  le  ràdjà  eut  pas  à  pas  conduit  à  bien  la 
plus  noble  des  solennités  saintes,  immédiatemeuL après  il  se 
mit  à  distribuer  de  hautes  gratifications'*  aux  nnnistres  des 
cérémonies  ; 

-S9«  40-.  Et  ces  gratifications ,  les  voici'<^  :  au  Hotri'S  la 
vaste  région  do  l'orient»  conquise  par  la  force  de  son  bras  ;  à 
rAdwaryou**,  l'occident;  au  Brahmane  encheP',  le  sud  ; 

*40,  41-.  Et  à  rOudgàtri'%  le  septentrion  :  telles  sont  les 
gratifications  qui ,  relativement  à  raçwamedba  l'immolation 
grandiose»  furent  déterminées  en  un  des  antiques  kalpas'^par 
Swayambhoù"*. 

-41,  48-.  La  terre  ainsi  répartie  à  titre  de  haute  gratifica- 
tion entre  les  quatre  suprêmes  officiants,  le  ràdjà  passa  aux 
autres  ministres  des  cérémonies  et  aux  auxiliaires  pour  les 
gratifier  aussi. 

-4S,  43-.  Pour  eux,  il  sortit  de  ses  caisses  des  centaines  de 
mille  livres  d'or  en  lingots ,  et  cent  centaines  de  millions  de 
livres  d'or  monnayé,  plus  quatre  fois  autant  d'argent. 

-43.  Puis  d'autres  largesses,  des  largesses  au  pair  de  toutes 
leurs  aspirations,  étaient  prodiguées  aux  ritwidjs 

44.  Djàwàli ,  Vaçichtha ,  Vàmadéva*^  et  Richyaçringa,  par 
l'éminent  potentat ,  auteur  de  progrès  pour  les  solennités 
saintes. 

recours  aax  dénominations  locales  (çl.  -89  40-)*  —  **DakeMnam,'^ 
'*Non8  ajoutons  ces  5  mots.  <-  '*A  proprement  parler,  celui  qni  fait 
le  homa  {K  n.  a  sur  S.  il)  ;  mais  ici  •  selon  tontes  les  apparences 
(poisqa'ilest  question  ensuitedu  réeitatenr  du  Tadjouch  et  duebantre 
du  Saman)  »  celui  qui  profère  les  Ritchs  ou  d^antres  paroles  du  Rlg- 
véda:  aussi  l'ital.  nous  offire-t-il  a  eolui  ehe  pnmunxia  U  preei  M 
Aigvêda.  Comme  interprétation.  c*estbien;  comme  traduction,  nous 
avons  préféré  un  peu  plus  de  littértlité.  -*  >  ' f^.  n.  ST.  -»  ^^ Brahmane 
sans  addition,  mais  sans  â.  —  '^«Chantre» ,  c.-à-d.  chantre  du  Sâma- 
véda,  le  seul  Yéda  que  Ton  chante  (cp.  n«  13).  —  ''Jours  brahmaïqoes 
0. 78  sur  S.  1),  dont  18000  sont  écoulés.  [C'est  dans  ce  sarga  le  s*  sens 
que  le  poète  donne  au  mot  kalpa  :  cp.  n.  s  et  sa.]—  ''^.  n.  ai  sur 
8.  a.  —  s  '  Le  çl.  9  du  S.  Il  donnait  de  plus  Iq  nom  de  Souyadjna.  ~« 
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45.  Ces  gratifieati6nfl  reçues»  les  sages  mx  deux  nelssailoes, 
l^ftine  transportée  de  joie ,  dirent  sar  le  lieo  même  àDaçara- 
tha  :  ff  Qael  est  le  yœn  qae  ta  formes  t  mèdite-'le  bien.  > 

&6.  «Hé  biens,  répondit  an  brahmane  le  ràdjft  Daçâratha, 
rallégresse  an  oosor ,  c  mon  vma  ,  c'est  d'aToir  quatre  Bla,  et 
généreux  at  renommés  par  la  valeur.  « 

hn^.  cAnsi  soit  bit»»  dirent  ad  ridjâ las  rédtatenra  da 
Yéda  ;  c  ces  quatre  fils»  ta  les  aaras  tels  qae  ta  le  désins»  et 
ta  les  aaras  soàs  peo  de  temps  a. 


SARGA  XIV. 

PLAir  POUR  LA  DESTRUCTION  l^B  RAVAlîA. 
(mAvanabadhopAjah.) 

1.  Reprenant  la  parole  après  ceila ,  Ricbyaçringa  dit  an  roi  : 
«  Je  Tais  procéder  à  ane  antre  cérémonie  qoi  te  donnera  des 
fils,  paisqae  ta  désires  être  père  j». 

2,  Et  soadain  »  il  se  mit  à  Tœayre  pour  cette  cérémonie  qni 
devait  valoir  pleine  réassite  an  vœa  da  monarqae,  dont  il  ne 
cherchait  qae  Futilité,  le  sage  fils  de  Vibbàndaka. 

8.  Déjà  les  Dé?as ,  accompagnés  des  Gandharwas,  des  Sid- 
dhasS  des  Ifoanis'»  s'étaient  réonis  pour  prendre  chacun 
leur  part  de  la  précédente  victime'; 

'*Pas  de  vers  lyriques  pour  terminer.  —  'CMnies  sans  fonctions  nettes 
et  sans  caractère  spécial,  mais  bons  plutôt  qae  man? aïs.  [Poor  «6an- 
dharwas»  »  Y.  n.  SI  sur  S.  3].  —  'Solitaires.  La  plopart  da  tea^>s,  es 
sont  des  hommes ,  et  des  hommes  encore  an  monde ,  qri*on  tfésigne 
psr  ce  nom  ;  il  est  TÎsible  qa'iei  par  exception  nous  avons  oad'andent 
moonis  i  qui  leurs  œuvres  ouiValu  le  môkcha  (n.'SS  sur  S.  f  )»  et  qui, 
dès  lors,  habitent  4aelqiie  swarj^,  on  des  êtres  snHramsiBS^'tvpe 
des  mouDÎs.  La  f  hypothèse  est  la  plés  probable  debeaaeeap.— 
'Voici  la  croyance  antique,  tonte  une,  sans  furd:  les  Dteux^mangenl» 
boivent,  hument;  le  sacrifiée  est  un  festin  qu*on  leur  sert:  leur  ms- 
Jesté  ne  les  empêche  pas  d'abandonner  le  swarga,  si  ce  qu'on  leur  sert 
est  bien  réussi  ;  t  a-t-U  quelque  chose  de  manqué,  fis  restent  ehet  eux, 
les  prières  restent  inexaucées^  parte  qtte  les  élres  Supérieurs  sont  res- 
tés à  Jeun.  «tChacon  leur  part»  est  un  dehiier  coup  de  pinceau  à  ce  ta* 
bléau  {'bhàga  dans  bKdgapraHgtûhârtham).  Aussi  «tfens»,  «ifsns 
prendre  ta  part»/reriennent-ils  des  eentafaies  de  féis  dans  les  Bllchs. 


Digitized  by 


Google 


666 

4.  Et  atec  eas,  s^apercevaient  Brahaift,  le  nuMre  foorerain 
des  immortels,  et  SthâDoo*,  et  Taugasie  NàrâyanaS  et  les 
quatre  gardiens  da  moode%  et  les  llàtris  des  DéYas^ 

S.PaisranitersalitédesTakcbas'etdesDéTas  lesaceem- 
pagnaat,  pais,  soas  forme  Tisible,  Indra  le  seignenr,  enloaré 
de  la  fonle  des  Marouts^. 

6.  A  ces  Détas  que  raçwamédha ,  le  sacrifiée  grandiose  da 


IMs  la  eonuneneement  du  Rigféda,  (trtd*  LiDgIpis,  1, 4,5. 6)  :  «Tiens 
à  nous.  Agai»  (Hymne  i)  ;  cillaitre  Yâyoa^  viens  et  prends  U  part  de 
ces  liqaeofs»  (H.  a);  «Indra  et  Tâyon, ....  Tenai  prendre  les  mets  qne 
nons  Tons  oflhms«  ? oki  des  faisions  qni  Tons  atlendeBt»(H.  ^  ;  «Aç- 
wtnt •...  aceeptsn  les  mets  da  sacriOee»  (H.  s)  ;  «Acoears»  Indrsr**  toi 
^oe  portent  a  coorsiars  anrés.  avec  nos  libations  reçois  les  mets  qne 
nous  te  présentons»  (H.  s)  ;  «0  Yiçwas ,  bâtei-vons  d'accoorir  vers 
ces  libations,  comme  les  Taches  courent  vers  lears  pâturages*.  —  *Çi- 
Ta.  —  «Ici  tiefanon:  cp.  n.  s  snr  8.«.  —  «loadpJldf  t  probablement 
les  Talons^  doM  lenombNwt  osdinairementfliéàa,'maiadat«asM 
à  qaaMpe  époqaaoaebes  qoeiqna  peinilade,  n*ttreqne  i  (commean 
dot  d'abord  ne  songer  qu'aux  4  points  cardinanx.  aTant  d'admettre  les 
4  points  intermédiaires  s  etcommelechifflre  des  éléphants,  soutiens 
de  la  terre ,  est  de  4  soiTant  les  uns ,  cft  monte  à  a  selon  les  antres). 
[Dans  l'hypothèse  de  4  Tasovs,  leurs  noms  sont  waisamblaMemaMt 
(paitant  *ie  reH)  Agni  (au  lièo  d'Jndra),  TSyon  (au  liea  de  Tama),  Va- 
leuMb  Kaama  (r.  n.  sa  sur  8.  l).  ^  '«ans  rit,  U  madri  4êgli  Iddti. 
Olèriis»  se  oon^rend-il  assez?  Jf^larof  sans  doute  Tout  dire  «mè- 
res» ;  mais  très-souTent  «mères»  n'est  autre  chose  qu'épouses  dcTO- 
nues  mères»,  et  il  s'agit  ici  des  Mâttis,  énergies  personnifiées  doter- 
tains  Mtss  (n.  IS  sur  S.  4),  les  mêmes  an  fond  qns  les  Sakiis  eUtrès- 
sonveot  éoanéas  expressément  eomnm  telles.  Xesnas  eacompteot  s 
(on  7),  las  antaes  4a.  JDans  le  U'  système,  celui  du  Divimahàimyam, 
ce  sont  (les  Matris  de  Brahmâ,  de  Mahéçwara,  etc.«  c-à-d.)  Brahml, 
Kaheçwart,  Èndrt,  Tarahl,  YèchnaTt ,  Kaonmart,  KaouTért  et  Knra* 
sinbl«  dite  aussi  Tchandikâ  (ndeux  Tant  pourtant,  en  supprimant 
KaouTcrf  «  ftdre  des  a  derniers  noms  s  déités  distinctes  :  Tchandikâ, 
en  effet,  est  une  forme  de  Dourgâ,  flarasinM  nous  reporte  i  Vicliaon). 
—'Génies  qui  lOnt  partie  de  la  suite  de  Koavera.— *f.es  ToiiSsdéiaés; 
ils  sont  au  nombre  de  49  (7xY)»  correspondant  aux  T  fois  T  dirisiotts 
fndoues  de  la  circonférence.  Us  appaitiettneiit  à  la  mythologie  primor- 
diale de  nnde«La  sànhitàduRigfédales  meritionneetlesittfoquetiès- 
souToot,  soit  occaislonneilemein,  soit  dans  des  hfmaes  «péeiaaK  (4,  s, 
e,  T  de  la  s»  leetare  de  la  seet.  i*,  sde  laMI.  >s,  méaiejeet^  ete.,  elÀ). 
Il  est  question  aussi  d'un  Maront  «Roique ,  Dieu  dotons  las  TenUé 
lui  seul«  et  Tasou  du  N.  O.  (mais  cp.  n.  o)  dit  Kâionte?  onle «onme 
fort  sourent  Tâyou,  etTàyon  se  tfovTe  auni  nommé  dans  les  SHehs. 
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rA4jà  aoi  ÎDspUralioDs.  grandioses,  avait  attiré  sur  la  place,  se 
proposant  d'en  manger  lear  part ,  à  tous  Ricliyaçringa  tlntœ 
langage: 

?•  ff  Voici  le  roi  Da{aratlia ,  lequel,  afin  d'à? oir  des  fils,  ae 
livre  «m  plus  rudes  austérités ,  et  vient  d'offrir  le  sacrifice 
du  cheval,  rempli  de  foi  en  vos  hautes  inOuenoes. 

8.  Toujours  animé  de  ce  désir  de  devenir  père,  à  présent  il 
s'apprête  à  parfaire  nouvelle  cérémonie.  En  présence  de  ces 
efforts,  de  ce  désir  de  paternité,  veuillez  vous  laisser  attendrir. 

9.  Je  vous  adjure  en  sa  faveur,  tous  je  vous  adjure ,  moi, 
dans  l'attitude  de  Tandjali  :  qu'il  lui  naisse  quatre  fils  qui  de- 
viennent célèbres  dans  les  trois  mondes^^ai 

10.  «Ainsi  soit  faita,  répondirent  les  Dévas  au  fils  du  richi, 
dans  rattîtudederandjali:  tftn  as  droite  des  honneurs  toat 
particuliers  de  notre  part,  Brahmane;  et  le  ràdjâ  pareillement. 

11.  Il  l'obtiendra  ,  la  haute  faveur  qu^il  sollicite  ;  grâce  à 
cette  cérémonie  nouvelle",  il  l'obtiendra,  ce  suprême  maître 
dès  humains.»  Ces  mots  prononcés ,  les  Dévas  s'évanooireiit 
dans  l'atmosphère,  Çakra  en  tête. 

12-.  Une  fois  qu'ils  eurent  vu  le  sacrifice  effectué,  confor- 
mément à  la  règle,  par  le  maharchi, 

-IS,  18-.  Ils  se  rendirent  devant  celui  par  qui  fut  créé  le 
monde,  devant  Pradjàpati",  devant  Brahmà ,  le  dispensatear 
des  grâces  ;  et  là,  prenant  l'attitude  de  Tandjali,  ils  lui  adres- 
sèrent â>  l'unanimité  les  paroles  stiivantes: 

-13, 14^.  «Il  est ,  ô  Brahmâ ,  un  Râlcchase,  —  c'est  Râyana 
qu'on  le  nomme,  —  un  Râkchase  comblé  de  grâces  par  ta  fa- 
veur ,  et  dont  la  superbe  nous  écrase,  nous  et  les  maharchi^ 
qui  se  sont  voués  aux  macérations. 


— '«f^.  n.  U  sors.  i.  [l>9Ln$YïM.,d$gni  SêuerecêUhraU.]^'  'Le  texte 
perte  simplement  viçnmiah,  fiouB  ajoatons  «nouvelle».  —  «^Enii- 
mâ:  le  nom  du  teste  veut  dire  «seigneor  des  créatores?  (n.  la  sur 
S.  1),  et  par  suite  «créateur»,  par  suite  encore  «Dieu»  dans  h  i;énéra* 
lilé  la  plus  haute.  [Ainsi  Tindex  du  Rigvéda  dit  :  Ti$ra  «va  4êvaUhp 
kekittfûntaHkeht^ouithdnd,  Àgnir  Vàgùu  Soûryaity;  ivamt^dhii- 
layeâ  prdaideya#iaa,  safMêianam  Pradiépatir].  Un  autre  système 
aliaisse  et  scinde  la  création ,  en  U  faisant  opérer,  non  plus  par  un. 
mais  par  10  Pradjâpatis,  créés  eus-mémes  par  Hapoa,  lequel  est. fils 
de  Brahmà ,  en  tant  que  PourouchaviradJ  (ifànava  Dh.,  h  3S-35).  — 
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-14, 16-.  Car  c'est  bien  toi,  seigoeor,  qai»  ebarmé^'»  loi  ao-> 
oordas  qd  jour  ao  haut  privilège  en  ces  termes  :  «  Ni  DévM» 
lai  dis-to  ,  «dI  Daoava^*»  ni  Yakcba  ne  pourra  le  mettre  à 
»  mort. j>  C'était  son  vœa. 

-15»  I6-.  Honorant  ta  parole»  nous  supportons  tout  de  lui. 
Lui,  suprême  souverain  des  BAkchases,  il  remplit  de  dévaster 
tion  les  trois  mondes,  et  il  leur  insulte,  ce  souv^aio  domina- 
teur des  RAkchases. 

-16, 17-.  Dévas,Ricbls^^  Yakchas,  Gandbarvras,  Asouras'S 
bommes»  il  n'est  rien  qu'il  n'opprime  indigpement,  enorgueilli 
de  Toctroi  de  la  faveur. 

-17, 18-,  Soûrya  ne  jette  plus  de  cbaleur  ;  BUrouta»  épou- 
vanté, ne  souffle  plus  ;  Agni^^  a  cessé  de  flamboyer  aux  lieux 
résidence  de  RAvana. 

*  sprttetia.  Dans  Tital.,  propfjrto.  —  *  «Mauvais  Génies  de  la  mythelo- 
gie  indooe  primordiale,  sool  représentés  comme  sans  cesse  en  guerre 
avec  les  DévM,  et  comme  ayant  a  fois  cbMsé  Indra  da  de!  :  ce  sont 
sans  doute  les  nuages,  les  ténèbres  et  les  grosses  plaies.  Et  par  le  ca- 
ractère et  par  le  nom  de  lenr  père  Danaoa,  ils  rappellent  lesDansIdés. 
—  ■  'Ici  et  çl.  -ai  sa-  et  as,  nous  suivons  IMtal.  Ce  n'est  pas  sans  avoir 
Mancé,  sans  nous  être  demandé  si  DhoarehU  n*est  pu  mieux  (cp.  n. 
la  sur  8. 1).  Matbématiqaement,  en  effet,  il  semble  qu'il  fldlle  Mvar- 
chifi  car  peut-on  dire,  çl.  88,  que  des  Dévas,  des  Dieux,  sont  cméUeiaent 
firappés,  lésés,  vexés,  etc.  (èMdala contient  au  moins  cela),  par  Râva- 
naT  Mais,  d'une  part,  nous  ne  pensons  pas  qu'ici  le  poète  ait  procédé 
Bftatbématiquement  ;  et  de  r  autre ,  il  fSsut  bien  que  les  Dévas  soient 
impuissants  à  détruire  Râfana ,  pour  qu'un  d'eux  se  résolve,  comme 
nous  allons  le  voir,  à  se  Dure  homme  pour  lui  donner  la  mort.  Gem- 
ment d'ailleurs,  le  RAkcbase.  en  demanldant  que  nul  ordre  d'êtres  ne 
puisse  le  blesser,  aurait-il  oublié  les  plus  redoutables  et  lea  in  de  tous 
les  Dévas  ?  »  ^'Dans  la  mythologie  usuelle.  Génies  mauvais  •  dans  la 
plus  grande  généralité  ;  suivant  Fidée  première,  génies  qui  n'ont  pu 
rimmortalité  en  partage ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  bu  la  boisson  d'im- 
mortalité ou'aiiirild  qu'on  nomme  aussi  «oum  ;  leur  nom,  dans  cette 
hypothèse  n'est  autre  chose  qu'un  qualîflcatif  où  Va  privatif  précède 
#oura.  Mais  cette  hypothèse  est  l'inverse  du  vrai,  la  racine  réelle  étant 
a«-  amouvoir»,  le  sens  réel  «  qui  donne  la  vie  »,  et  êmÊTUk  n'étant  de- 
venu un  mot  i  part  qu'après  coup  et  artificiellement  (^.  M.  Lan- 
glois,  RiavéiSa,  tome  i,  notes,  p.  ass  et  aeo).  Les  autres  idées  sur  les 
Asouras  seraient  trop  longues  à  exposer  iei;  bien  moins  encore  leur 
degré  d'identité  aTcc  les  Détyas  et  les  Danavu  (n.  li),  avec  les  Rak- 
chases,  avec  les  OnUiamouku,  Katapoutanas ,  Mètrakcliadiyotiku^ 
Tchèlâsakas  (Jfdaaea  X7h.,  XII,  71,  TS).  —  "Ou ,  si  ron  veut,  «  le  se- 
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-18)  Ift-.  LVMten  mèOM,  Vooban,  à  qai  m§  IIoU  inttMBtes 
foviMDt  ooegvirliade,  e8td«Bir«giUliM  à  la  toe;  H  Yàçn- 
TSM**  n'a  p«  qu'éïaeaer  Laakâ^S  rédsit  à  néaot  et  plojaal 
soas  M  force  supérieore. 

49, 90*-.  Oh  t  pnitqii*!!  es  est  aiMi ,  protège-nova ,  ad- 
gnenr,  contre  ce  Râtpana,  le  rftfana"^  dn  monde.  Daigne  ima- 
giner nn  moyen  qni  eondnise  i  son  trépas,  6  loi  fni  donnes 
aox  êtres  l'objet  de  leurs  Yœns.  a 

•40, 91--.  8ar  ces  informations  des  Dévas,  BrahmàriOécliit, 
pnis  s'exprima  en  ces  termes  :  «11  est  mort,  ee  monstre  I  ovi, 
j'ai  là  bien  arrêté  en  ma  pensée  nn  expédient  ponr  arriyerà 
l'annihilation  de  cet  être  ftaneste. 

-91, 99-.  cQoe  ni  Dé?a,  ni  Ricbi,  ni  Gandharwa,  ni  Yakchs, 
•  ni  RAkchase,  ni  Panoaga*^  ne  puisse  me  donner  lo  trépas  I» 
telles  ont  été  ses  expressions ,  à  lui  ;  et  c'est  là  la  demande 
à  laqneHe  j'ai  répolidn,  moi ,  €  Ainsi  soit  fait  al 

*99, 98-.  Mais  comme  il  ne  tient  nnl  compte  des  hommes. 

lailM*.  le  mnltle  fton...»  Mais,  es  senties  Béfu^ii  variant»  nous  aTcns 
eni  bon  <aaeliiaaritala  parte  U  «•!#«  «le.,  «t  méaia  saas  capétalas  im- 
tlalat)  d'oser  id  des  noms  prepres  aox  Défas.  Gp«  8.  t*  fL  6»  n.  la* 
au  lésas  était  tant  anlie.  PonrMàronU,  r.  d.s.  [Davoti  présent 
sor  la  place  é'ipommnêè.  Hoas  ausslons  biea  miaax  alnè  la  taiia  figa- 
r«t«a  plaiiel«t  «n  tHe  delà  phrasa,  metlantaioal  en  rattaf  ridée  la- 
tente qui,  certes,  altribna  teneur  à  8aanra,larrenràVàfaQ,l«Raar 
an  Dien  dn  fèn.  Mais  enOo,  le  texte  est  Sannal,  saapMeat  inalas  «ntia 
nm$i9âH  (nmbhm^âdJÊâU  MUrmUa),  «t  paQrtanltt«nt  élépInsnk- 
ciledeooaMnenear  par  lé  penr  pan  qa^an  aat  traoïpasé  «alm  et  pté- 
posé«nd-'éadll(aftaaaa  enIMfaàfNi  iad9fai  aspaKInIrn,  noitoaié 
ardroalak).  CM,  par  inadverUnce  sans  dente  ^na  FHaL  a  lappetté 
par  Mnore  an  soleil  s«aiw^'«Kanvéraqai,  depuis  ce  temps*  est  Ta- 
saadnibard;  Koufara,  msdeTiçratat,cDnHnenftvana,  TibbMMna 
et  iCa«aÉbfeakaraa:op.D.6i  etaadaë.  LplasUé  sadnBBanien.,«l 
n.  4da«.  «•'-^•a;  t.  n.  aa«--^^G.-è-d.,  «fracas»  ^aeMreiwrDamâaaa,  çL 
sa,  pais  0.  as,  HtÂtmam,  qni  s«mMe«nceragrosstrr«flai(BMto  ealia 
fais  BOos  tfarana  pa  Aire  aatrsment  que  de  prendre  le  mot  fmaçais). 
Ces!  sartoot  pour  les  noms  propres  qa*ODt  lien  ces  i«ns  de  imI 
difè  m«iilHNiaés  (0»  i,  n.  ST;  g.  a.  n.  4a),  et  qa*an  retrottf«ra  anrsia 
(S.  tT,  ta;  a  w,  ai,  tit  «!«.)«  et  qne  la  HMnie  desparonemaaiei  (a» as 
du  8.  t)  i«  doBn«  «arriéra:  on  disait  qae  la  nom  influa  anr  lasart  et 
le  sort  sor  le  nom.  Delà  la  sain  mélieai«Bx  qoi  préside  à  riaipesi- 
tièadnnom  (ep.Manoo,  11,  «a4S)>'->"  Serpent,  et  panfrétinaarpant  Si- 
baleax,  à  tête  hamiiaa,  comme  l«s  NAgas .  Gp»,  dniesle,  n.  ai  anr  0b  i. 
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il  n'a  pM  nMrttoniii  tour  nmn.  Hé  Uea  draei.  «feit  par  an 
bwiiM  4M  le.acéléri»lf*rtara  »• 

-93, 2t^.  A  randitiod  ie  ces  Mforâbles  porotes  émifles  par 
Brahmà,  lea  Dleoi»  Çakra  aa  iête,  a'abandomièMrf  de  tontea 
paris  à  Ivjofe. 

-S4,  S6-.  Sur  rentrefaite  »  airira  de  loi-mèmé  Taugaate 
▼ichnon,  anquelBrafatna,  en  aon  Ame,  atait  90iigé,  peur  Tex- 
(eribiiiatioii  da  dionstre.  Immense  était  sa  spletidenr. 

•SB.  Brabma  soodàin ,  an  Mlieit  de  la  foule  des  Dévaa,  Ini 
adressa  ces  paroles  s 

M.  ff  (7ë8t  par  toi  que  le  monde  dans  la  détresse  roit  dé- 
traite  sa  détresse ,  exterminatenr  de  Hadhoti'^  Or.noosy 
▼oici  dans  la  détresse ,  et  nous  t'adjurons.  Sois  notre  cham- 
pion, 6  toiipii  ne  saoralstomber^'i. 

97.  «Hé  bien  I  dites,  qn'est^^  qa*n  fant  tàSrèfB  lanr  deman- 
da  Viebtton.  Les  Immortels ,  dès  qalls  eurent  entendn  son 
langage,  répondirent  : 

28»  «Il  est  un  roi  dn  nom  de  Daçaratlm ,  qnt  s'eserceanx 
plus  colossales  aostérltés ,  et  qnr  tient  d'acoompKr  mi  sacri- 
fice, le  sacrifice  du  cbe?al.  Gerof  soafaaite  dissflls;  et  des 
fils,  il  n'en  a  pas. 

99;  La  justice  est  dans  ses  mœnrs,  la  tertn  trouve  en  Ini 
un  panégyriste ,  la  t érité  dicte  ses  paroles  :  il  est  ferme  snr 
les  strictes  observances*^  :  obtempère  à  nos  recommandations, 
Vicfanon,  deviens  son  fils*'. 

— "Peraonnifleatkm  d'an  de  Gesmétëoaes  dont  las  JtyoMiaipaipbes 
primitifs  ont  fsit.des  Ajoiuis,  et  que  dissipe  la  Inmière  solaim  (Ytcb* 
naa.  longtemps  ne  fat  qjue  le  solml},  et  allasion  à  q|ielqa*ane  de  ses 
gnndss  loties  cosmiqoes  dont  est  plein  IsEigvéd^*.^  *^JUhtfaul0. 
L*Uel.  a  cm  bon  degardercenom  samskrit  de  Yicfanoo*  G*esi,dQ 
rester ,  nue.  appellalion  magniflqae  aatant  qaf  Juste ,  qu'on,  voie 
en  Tichnoa  le  soleil^  on  la  fbrce  Gonservatries,.oa  l'Être  soprème.  — 
**ifkafmaçUak,.g(>muiiAAghi,  $al§Avàdih»  dridbf  emfoJ^  Bansritab 
giuito,  vMuoiOp.veridico  «  pio.  Yoici,  sa  reste»  les  s  vers  (^  partir  da 
commencement  da  çl.  is)  :  sealement  noos  d^andons  la  permiflsion 
de  détîgfier  par  le  ebifllre  da  vers  la  porUon  da  texte  samskoi  ts«- 
daité,  à  mesore  que  la  Induction  les  donnera)  iUnrif$r  «opis  i^oso* 
ratha  (t),tfiMto,  Hrtiio<o,.esriiUcd  $  pio  (S)>  non  a^propsniesia.dsH- 
dera  (9, fin};  H già sHmfpoêê  dmariê^mê penUenzê (i, fin)„ed crt^ka^m*, 
cHtieaiQ  em  %%^Ànam9dkn  (%  commeneenent).  -*  *'AiiM|  voilà  le 
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30.  Ce  prince  a  troià**  éponMS  dont  les  fornes  sont  celles 
de  Srt  :  6  toi  qa'iliToqaeiitlespopalations,  diTtse-toi  en  quatre 
rragoienta*%  et  daigne  ainsi  te  manifester.» 

Si.  A  cet  hamble  langage  tenn  par  les  Dévas  qn'il  avait  en 
face  de  Ini ,  le  splendide  Nàràyana  répondit  à  la  troape  cé- 
leste** par  ces  paroles  allant  an  fait**: 

32.  «Qa'est-ce  qne  j'anrai  donc  à  faire  là  poor  votre  service, 
lorsque  je  me  serai  manifesté  de  cette  façon»  êtres  immortels? 
et  quel  est  le  sujet  d*où  naît  chez  vous  un  effroi  de  cette  na- 
ture î  » 

33.  Ces  paroles  de  Viclinou  entendues,  les  Immortels  ré- 
pliquèrent eu  ces  termes  :  «  Notre  effroi  ^  Vichnou,  vient  de 
Ràvana,  le  ràvana  de  Tunivers'®. 

9k.  Lorsque  tu  seras  revêtu  d'un  corps  humain,  c*est  loi, 
Vichnou,  qne  tu  devras  e^K terminer,  car  nul  même  de  tonales 
habitants  du  del,  nul  autre  que  toi  n'est  capable  de  toer  lin- 
fàme. 

35.  Ce  Ràvana,  longtemps  de  terribles  -*  oh  1  démesurément 
terribles— macérations  le  macérèrent,  6  toi  qui  domptes  l'en- 
nemil  Brahmàen  fut  ravi,  Brahmà  ici  présent,  Brahmàle 
bisaïeul. 

36.  Et  un  jour  le  souverain  dispensateur  des  grâces,  ravi 
qu'il  était,  octroya  au  pénitent  le  privilège  de  n'avoir  la  des- 


dogme  favori  des  Indons,  rincarnation  :  on  sait  qa*au  fond  il  em- 
brasse l'ensemble  de  toot  ce  qoi  se  prodoit  da  haat  en  bas  de  rnnî- 
vers  {ùUieMehàvaiekBchou  blwAUehou),  toot  n'étant  qa'immigratioos 
{gaîi)  ou  passages  {tàta)  de  la  Grande  Ame  (odàydliiKt),  on  des  âmes 
dividaes  {àtmà);  et  dans  le  cas  de  la  Grande-Ame,  les  passages étantdes 
descentes  (les  tarai  des  avatàroi).  Poor  Yichnoo  en  particulier,  la 
théologie  vnigaire  loi  donne  10  avatftras ,  une  théologie  plos  raffinée 
Bhagaeatapimràna,  I»  5  ?)  en  compte  Jusqu'à  as.  Dans  ce  i^  système, 
RAma  figure  comme  la  so^  incaniatidn  ;  dans  le  i«r ,  \\  est  la  7«,  entre 
Paraçoo-BAma  (n.  7  dn  8.  8)  etKriehna.  RSma,  du  reste,  n'est  pu 
adéquate  A  Yichnou  {f.  S.  10, 13,  et  cp.,  outre  le  çU  suivant,  8.  ta,  sa 
at-).  ~  *  •  Tff richoif-.  Par  inadvertance  quaUro  dans  ritalien .  —  *  'Ce 
devrait  être  8  ;  mais  on  sait  que  Daçaratba  veut  i  flis  (S.  ta*4S),  et  il 
en  aura  i  (S.  i%  et  IS).  *-  **Devàn.  Noos  avons  visé  A  fàir  la  lépéti- 
lion  ;  et  r  on  sait  qu'A  vrai  dire  Béva  est  moins  un  «Bien»,  comme  nous 
l'entendons,  qu'on  «être  bienTcinant  et  céleste»  (<tto-,  d'où  dilNMI  «il 
luit»,  dyoïi  «le  ciel»).— **i^riaaeal.  Dans  lîtaL  opporliiiic-^<*#^.  n.fie. 
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IracUon  à  redouter  de  nul  être  quel  qn'il  fût,  bormis  les  holn- 
mes. 

37.  Et  fort  do  Toctroi  de  ce  priTîlégo,  le  monstre  n*a  de 
nulle  part»  si  ce  n'est  de  celle  de  rhomoie  »  le  tré|ias  à  redou- 
ter. Delà  nos  |iaroles:  a  Va  ,  revêts  rhumanité»  va»  tue-le  U 

38.  C'est  que  DévaSt  Bichis'S  et  Gandbafwas ,  et  hommes 
voués  à  Tascétisme»  touchant  à  Tascétisme»  ce  cruel  qu'enivre 
la  puissance  due  à  cet  pctroi  de  privilé|fe,  assassine  tout  I  Oh  I 
c'est  des  Ràkchases  le  plus  vil'*  I 

39.  Anéantir  le  sacrifice,  anéantir  le  Véda  »  —  car  il  a  en 
haine  le  Véda''  »  —  et  se  repaître  d'hommes'^  »  voilà  les  œu- 
vres de  cet  être  inaccessible  à  la  mort,  grâce  au  privilège  oc- 
troyé jadis  à  cet  être  fléau  de  l'univers,  de  Bàvana. 

io.  Il  a  marché  contre  des  potentats  accompagnés  de  leurs 
chars,  de  leurs  éléphants  ;  et  les  uns  ont  perdu  la  vie,  les  au- 
tres, mis  en  déroute,  se  sont  sauvés  vers  les  dix  régions!'.. 

il.  Il  a  dévoré  des  richis ,  des  Apsarases  en  fonle  ;  et  dans 
son  orgueil,  il  ne  cesse  de  répandre ,  comme  en  se  jonant^  la 
dévastation  sur  les  sept  mondes'*. 

43.  En  conséquence,  nouB  avons  résolu  qu'il  succomberait 
sous  les  coups  d'uu  homme,  6  toi  qui  frappes  sur  tes  antago- 
nistes; car  au  jour  où  lui  fut  octroyé  le  privilège ,  son  dédain 
n'a  pas  mentionné  l'espèce  humaine. 

43'^  Qu'il  périsse  ce  Ràvana ,  cet  être  dont  la  puissance 
terrorifie,  dont  l'outrecuidance  s'est  énormément  accrue ,  cet 


—  s «f^.  n.  15.  —  ^*Iiâkeha$éâhamaK  Bans  rit,  U  vegffior  éi HOU  i 
iloefMi.— "Fa«Mà4  br^makà  tehêva  àraàauuho».  Dans  l'it, 
êmrfMtêoTê  et  uccUar  rendent  les  t  -àd ,  brakma-  (qai  n'est  pis  ré- 
pété) est  pris  pour  les  Brahmanes.— '^Bt  comme  il  en  est  ainsi  des 
Bàkehases,  ses  sujets  »  on  peot  d'avance  pressentir  comme  éminem* 
ment  vraisemblable,  que  Ceyian,  i  cette  époqae,  était  habité  par  des 
anthropephages.  Ainsi  lesCyelopes,  ainsi  les  LesyrygoBS,dansrM., 
qnelleqae  soit  d'ailleurs  l'idée  mythologique  liée  ici  aox  données  de 
rhistoire.—  >*G.i-d.  cdans  tontes  les  directions».  Gomme  nous,  rin- 
de  fréquemment  en  a  compté  i,  en  a  compté  S  (F.  n.  s  et  S.  s,  n.  as, 
se).  Bile  en  a  aussi  compté  iS,  témoin  les  iS  vents  (n.  S).  Pourquoi  to 
ici  ?  Par  Tadjonction  dn  zénith  et  dn  nadir  anx  i  points  cardinaux 
et  aux  4  intermédiaires.  Cp.Bœth1ingk,Oàr«ffloiii.,p.  asi,  etBoUensen, 
Ourv,,  p.  437.— "Ce  nombre  des  mondés  n*est  pas  le  même  qu'an  çl. 
i^>  n.  fO;  mais  déjà  nous  pressentions  le  fliit  (o.  ti  sur  8.  i).  — '''Tan- 
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eDoeini ,  ott  efltoi'*  »  ce  flteu  de  font  ce  qvi  ae  liTre  ans  aos- 
térités  I  0  maître  et  lel^ear  des  trois  plages ,  daigne  entrer 
en  nne  fiortteluuDaina  pour  optoer  sa  deatmctionla 


SARGA  XY. 

LA,  nSSGUITB^  BB  L'iUXia* 

(VâjMOtfMlil».) 

I.  Ces  paroles  décidèrent  YicbDoa  ;  et  raogosté  Ténéré  des 
mondes  fit  élection  da  roi  Daçaratba  ponr  son  père. 

3.  Pendant  ce  temps»  ce  mortel  sans  postérité,  ce  sooTeraia 
comblé  d'honneurs,  cet  ezterminatenrdeses  antagonistes,  s'ao- 
qniltait,  brûlant  d*avoir  des  fils ,  dn  sacrifice  qni  défait  lui 
procurer  des  fils. 

3.  n  èlaft  encore  en  train  d'offrir  ce  sacrifice  qnand.  Il  mê- 
me, s*élança  dn  brasier,  éblouissant  et  menrelUenx  an  plus 
liant  degré,  et  se  manifesta  an  être  grandiose:  on  eût  dit  le 
fen  lorsqu'il  flamboie. 

4.  Il  avait  la  djina  de  gazelle  noire ,  le  teint  noir,  la  barbe 
Terte,les  cheveux  formant  la  djatà*,  les  prunelles  delà  lefnte 
du  padma';  sa  voix  grondait  comme  la  nue  orageuse  ou 
<omme  un  tambour. 

6.  Les  indices  de  propice  augure  abondaient  sur  sa  per- 
sonne :  son  costume,  ses  ornements ,  tout  était  céleste;  sa 
taille  était  comme  le  sommet  du  roc  ;  sa  poitrine ,  son  regard  f 
étaient  d'un  lioB. 

6.  En  or  et  bien  dos,  entra  ses  deax  braaqnî  le  retenaient, 
reposait  un  merveilleux  bocal^  rempli  d'un  breuvage  oéksle, 
comme  reposerait  une  épouse  idoUlrée. 

7-».  C'esl&iohyaf  ringa  qu'interpella  cet  être,  cette  appari- 
iioi  eumalnrelle. 

-7, 1S-.  or  Le  snpréme  seigneur  des  créatures,» lui  IM-il  dit, 

fastbâs. — ^* ^,  n.  ao.  ^'Tnlg.  «orifint»^  «  prodo^tion».  —  *S.  i,  o. 
n^Mt  4aates^*oii  appeUe  aussi  parfois 4<«t4 les ebeveux  longitoai- 
bant  snr  les  épanies.— 'i^a4eMvaiBaaldn«yaM«i.— 'MIHm.  Oo  peet 
danslepensarà  «baril»,  à  c flacon»,  à  bien  d'autres,  sanseomptffr 
«paièie»  et  «o^npe»,  nid  ne  peuvent  convenir,  parce  qu'elles  ne  sent 
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m'a  donné  naissance^»  sache-le  bien ,  a  donné  naissance  à  l'ê- 
tre qui  s'est  rendu  en  ces  lieux  ;  dwîdja ,  reçois  ce  bocal  que 
je  te  remets»  et  présente-le-lni.  » 

-9, 10-.  A  ces  paroles  ,  le  prudent  Richyaçringa ,  le  brah- 
mane transcendant,  répondit  :  aPrésente  (oi-méme  au  monar- 
que ce  bocal  miraculeux.  ;d 

-10,  II7.  Les  paroles  de  Richyaçringa  entendues ,  le  fils 
du  seigneur  des  créatures ,  l'être  aux  éblouissantes  splen- 
deurs,  adressa  au  descendant  d'ikchwakou  des  paroles  dont 
le  son  était  parfait  au  plus  haut  degré. 

-11, 12-.  «Je  suis  propice  à  tes  vœux,  et  je  i^ieos,  6  mahàrà- 
dja,  te  présenter  un  extrait  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sucs  immor- 
tels. Reçois-le  donc,  6  toi  la  joie  de  la  maison  d'Ikchwakou.x^ 

-12, 13-.  Le  roi  reprit  le  bocal  en  baissant  respectueusement 
la  tête,  puis  il  dit:  «  Seigneur,  de  quelle  façon  dois-je  faire 
usage  du  liquide?  » 

-13, 14-.  Delà  ,  paroles  nouvelles  du  rejeton  du  seigneur  des 
créatures,  qui  dit  alors  au  souverain  :  a  Tu  sacrifies,  toi ,  et 
magnifique  est  ton  sacrifice® ,  maître  des  populations  ;  moi , 
voici  ce  que  je  te  donne  pour  développer  ta  race. 

-14-15-.  0  tigre  parmi  les  humains,  prends-le  ce  liquide  éla- 
boré par  les.Dévas»  et  dont  résultent  de  la  postérité,  l'opulence 
et  l'exemption  de  plus  en  plus  forte  de  toutes  les  maladies. 

-15, 16.-  Présente-le  à  tes  épouses  suivant  la  loi,  et  dis  leur 
de  boire  ;  par  elle,  bientôt,  tu  seras,  0  suprême  souverain  des 
populations,  en  possession  de  ce  bonheur  en  vue  duquel  tu 
t'es  mis  à  ces  solennités,  d 

-16, 17-.  «  Ainsi  soit-iFj»!  répondit  le  monarque  témoignant 


pu  bouchées.  M.  Gorresio  dit  ampolla.—  *  Pràâiàpaêyo ,  patrony- 
mique qu'on  peut  traduire  hardiment  par  «fils  de ....»  (sans  se  deman- 
der s*il  ne  faut  pas  plutôt  adopter  un  mot  vague  comme  «  descendant 
de. ..»),  mais  dont  il  faut  se  garder  de  conclore  que  Tètre  en  question 
soit  réellement  on  fils.  C'est  un  fils  métaphorique;  il  vient  d'être  créé, 
non  engendré,parBrahmft,  pour  s'acquitter  d'un  message:  nul  doute 
à  nos  yeux  que,  le  messags  rempli,  il  ne  rentre  dans  le  néant,- d'où 
l'attira  pour  un  moment  la  volonté  suprême.  — '«Sti^efttaiya  U.  Nous 
nous  écartons  de  l'it.  (a  U  ehé  mi  $H  sù^amoâo  earo)  qui  suppose 
êweicMekh-;  et  nous  n'avons  pas  craint  d'être  un  peu  long ,  pour 
bien  mettre  en  relief  l'opposition  de  U  et  de  mayd.—  'f^àéh^m.  — 

T.  111.  43 
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n  véoéraiion  pour  la  parole  de  l'être  émineBl  ei  gnuidloae, 
et  8*atiira&i  boabeor  à  lui-mâme  par  la  sieoae*. 

-17,  18-.  Sur  ce,  rétre  merveiUeax,  après  a?oir  ainsi  dosBé 
le  harich®  par  exœlleBoe  an  rAdjà  Daçaratha»  disparut  dans 
Tatmosphère. 

-18, 19-.  Qaant  à  Daçaratha ,  demearé  possessenr  de  et 
haTich  élaboré  parlesDéTas.  il  était  aussi  comblé  de  joie 
que  Vindigent  auquel  Tiendrait  la  fortune. 

-19, 20-.  Il  pénètre  dans  Tantaponra,  et  il  dît  à  Kaouçalyâ: 
«  Voici  un  breuvage  qui  te  donnera  des  enfants.  Déesse^  ;  un 
breuvage  source  de  bienraits  pour  toi.  Âbsorbe-le.  » 

-20,  21-.  Ces  mots  dits,  le  suprême  souverain  des  popala- 
tions  administra  moitié  du  bavich,  après  l'aToir  lui-même  par- 
tagé en  quatre  parts  égales. 

-21^22-.  Moitié  de  l'autre  moitié  fut  donnée  ensuite  à  Kè- 
kéyt  par  le  suprême  souverain  des  populations  ;  du  dernier 
quart,  divisé  aussi  en  deux,  il  remit  à  Soumitrà  la  moitié. 

-22.  L'offrande  du  reste  de  ce  liquide  élaboré  par  les  Dèvas 
fut  le  lot  de  Soumitrà ,  son  deuxième  lot,  mais  après  réflexion 
du  souverain  des  populations. 

23".  Toutes  burent  ;  et  toutes**,  quand  elles  eurent  absorbé 
le  bavich  par  excellence,  que  leur  avait  remis  le  monarque  dans 
ri  vresse  de  la  joie,  conçurent  cbacune  à  son  rang  des  fils  rem- 
plis de  feu  et  rivaux  du  soleil  en  édat ,  des  fils  de  tonte 
beauté. 

24.  Et  le  monarque,  en  voyant  ses  épouses  enoântes,  se 
sentit  l'âme  pleine  d'allégresse  et  de  bonheur,  ainsi  que 

«itflmaMtom(dimt.)*— 'l^oos  nous  sommes  résolu  en  fin  décompte  à 
girderle  mot  techmqne  samsiorit  kwiek.  «Breuvage»  est  trop  gteè- 
fal  ;  «neetar»,  au  contraire»  quoique  admis  par  M.  Gorresîo,  est  Crap 
TCstnintet  trop  exelusivemeot  grec,  bomis  en  sens  métaphorique  ; 
tf  élixir»,  «  jalep»,  «sirop»,  reoemmandables  à  divers  titres,  ont  aosai 
leurs  inconvénients.  Havi^  an  contraire  est  un  mot  spécial:  il  a  raa- 
peet  indou  s  employé  usuellement  pour  exprimer  le  beurre  en  tnan 
de  se  fondre  lors  de  Toblalion^  il  indique  un  breuvage  sacré»  de  oon* 
sf  stanee  sirupeuie*  G*eêt  parfaitement  ce  dont  il  s*agit  ici.  -*  •  *G«^-d. 
«leine»  :  i>wi  pwkrràdiiU  {F.  p.  sss  et  cp.  8.  li.a.  is).— '  «Yançastbas 
à  cette  stanœ  et  i  la  suivante.— «  'Ces  4  mots  sont  ajoutés ,  à  eeci  près 
que  leurs  terminaisons  léminiaes  tiennent  la  place  de  j(H|rafc  des  lean- 
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riiwiKie  TertMiix  qui  regarde  aa  eid»  et  4obI  h  peoiée  a 
pris  la  voie  de  la  oontemplatioD^'. 


SÂRGA  XVI. 

LBS  ROIS  PRENNENT  CONGlî. 

1.  Une  fois  meDé  k  fia  raçwamédba,  ce  sacrifice  aux  mer- 
Teilles  g^ndioses»  et  hdo  fois  reçues  leurs  parts  des  offran- 
des, ces  parts  qu'ils  aiment  à  recevoir  i  les  Dévas  partirent 
chacune  leur  rang. 

8.  Et  avec  les  Dévas  s*en  retournèrent  les  ma^animes  ri- 
chis,  comblés  d'honneurs;  et  de  méméy  les  ràdjàsque  la  céré- 
monie avait  vus  se  rendre»  se  réunir  en  ces  lieux. 

3.  L'instant  était  venu  de  dire  adieti  à  tons;  et  c'est  à  quoi 
procéda»  l'âme  désormais  remplie  de  joie»  le  r&djà  Daçaratha. 

i.  ctQne  chacun  de  vous»  suprêmes  souverains  des  hommes» 
regagne  à  son  gré  son  pays.  Je  suis  satisfait.  Félicités  sur  vousl 
et  puisse  le  bonheur  vous  être  acquis  sous  peu  de  temps  I 

5.  Que  vos  nobles  seigneuries  examinent  bien  comment  agir 
pour  conserver  leurs  domainesM  car  un  prince  déchu  de  son 
domaine»  on  ne  le  regarde  que  comme  un  mort. 

6.  Bonne  garde  donc  en  tout  ce  qui  touche  ses  domaines» 
voilà  le  travail  de  quiconque  aspire  à  l'existence*.  Les  swar- 

mas»  (qui termiae  le  i«'  |Mda).—  **Togapraifitena*  Dans  rital.«  gni' 
«tolo  daUa  cotUemplaxionê  (sens  soatenable»  rinvene  du  n6tre»  miif 
moins  dans  les  idées  des  Indoqs ,  et  moins  aussi  peut-être  dans  leur 
grammaire).  —  'Ces  conseils  qui  servent  d'adieu ,  qoî  sMocorporent 
à  radieu,  ne  laissent  pas  d'être  un  peu  sorprenants.  Être  dépossédé 
de  ses  états  »  n'était  donc  pas  rare?  et  dès  ces  époques  reeulées»  le 
pays  que  nous  sommes  babituéi  à  regarder  comme  le  pays  de  l'immo^ 
bilité  voyait  se  produire  des  révolutions?  Rien  n'indique  néeessaire- 
ment,  il  est  vrai ,  que  ce  soient  des  révolutions  par  les  sujets  t  il  est 
possible  »  il  est  probable  même  »  que  la  plupart  d'entre  elles  avaient 
pour  cause  rinvasion  ;  mais  rien  n'indique  non  plus  que  telle  ait  été 
Tunique  espèce  de  révolution.  Il  semble  même  que  la  pression  deVo- 
pinion  publique  n'était  ni  complètement  ignorée»  ni  sans  force*  K 
rexil  d'ÀsaraandJa,  rJhéritier  présomptif  de  Sagara ,  8.  40»  çl.  IS.  -* 
^mwMmiUKMUMà.  Dans  rit. ,  ehe  a$pira  «  grmnéêXMa.  IMn  tra- 
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gas  ne  se  gagnent  pas  si  bien  |iar  des  sacriBoes  qu'en  faisant 
bonne  garde. 

7.  De  même  qu'en  vue  de  la  conservation  de  son  corps,  tout 
homme  déploie  des  forces  supérieures ,  soit  pour  s'habiller , 
soit  pour  se  procurer  les  autres  ressources»  de  même  qui  com- 
mande aux  hommes  doit  tout  faire  pour  conserver  ses  états. 

8.  Les  gouvernants  doivent /dans  leurs  possessions,  et 
pourvoir  à  l'avenir  et  bien  gérer  le  présent.  Le  mal  alors  ne 
saurait  se  produire.  » 

9.  Tels  furent  les  conseils  adressés  par  Je  ;;àdjà  aux.ràdjAs  I 
et  quand  ils  l'eurent  ou\V  ces  chefs  des.populatiops,  après  s'ê^ 
ire  mutuellement  donné  leur  foi ,  se  dirigèrent  dains  tous  les 
sens,  chacun  du  côté  de  son  pajs. 

10.  Quitte  ainsidu  sacrifice  dont  il  avait  tait  vœu,  dès  lors, 
—  entouré 'de  la  foule  de  ses  femmes  et  Tesprit  satisfait  au 
suprême,  degré, '7-  le  ràdjà  Daçaralha ,       , 

ll'.'Voyânt  partis  ces  princes  Indras  parmi  les  princes,  fit, 
avec  ses  chars,  avec  son  armée,  avec  l'immense  assemblée, 
sa  rentrée  dans  sa  capitale,  où  le  précédaient,  ce  fortune  mor-. 
tel,  les  premiers  des  mortels  à  double  naissance^. 


SARGA  XyiL  ;    •    . 

LE  RETOUR  DE  RiCHTAÇRi^GA.- 
(Hiehyçring«pr«tîgatnan«fn  •  ) 

I.  Un  long  intervalle  de  temps  se  passa  ;  et  enfin  Richja- 
çringa  coiHblé  d'honneurs  se  mit  en  route  en  compagnie  de 
Çàn(à  et  des  Brahmanes  à  l'âme  dûment  élaborée^  ' 

duction  nous  semble  eneore. confirmée  par  le  ven précédait,. dont 
ressence consiste  à  dire,  aie  dépossédé ^'0<(  un  morh  (6r<icMo,...mn- 
Iafc«lpaft}.-r'£a8  deverslfriqaes.— ^G.-id.:  ou  les  brahmanes  j(dtrl- 
dfoUamûn)  ,.ou  les  plus  considérables  des  brfthmapes:(car  les  .pre- 
miers de  la  l'ttclassesont  les  premiers  de  Ten semble, des  3; p^^miéres 
classes)  :  nous  laissoqsi  dessein  subsister  Tambigulté.  L'i^l.  éitjom- 
mi  brahmant  [On  pentremarqaer  le  Jeb  des  syllabes  initiales. 4e  fNm- 
rim  et  pouraskrilyi^  ;  mais  ia'paronomasie>est probablement  id  TelTel 
du  hasard vcomm^ pkas  bss^'S.  as  ,'pouroMlêna^i  poutoUAm»ni.]  — 
-"MrUàimabhihrCemoi  n'était  pas  facile  à  rendre  pour  qui  vent  ex- 
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3.  A  sa  saite  venaient  pour  le  reconddire  le  sage  monarque 
avec  son  corlége  et  le  proFond*  Vaçichta^  plus  quantité  de  ci- 
toyens de  la  ville. 

S.  Sur  un  char  d*aniple  dimension ,  cOh]lert  de  tapis,  tiré 
par  de  blancs  taureaux  et  entouré  d'esclaves  en  foule,  Çàntâ  » 

h.  Mise  en  possession  de  ficbesses  immenses ,  de  perles  et 
de  pierreries,  de  masses  tant  hircines  qu*ovines',  et  parée  des 
plus  riches  ajustements  ainsi  qu'une  autre  Çrl^,  * 

5.  Dans  l'extase  de  l'enchantement  et  dans  l'éclat  de  la 
beauté,  s'avançait  passionnée  pour  son  époux,  comme  Paou- 
loml*  l'est  pour  Pourandara*. 

6.  Après  avoir  ainsi  résidé  dans  une  demeure  délicieuse,  où 
tons  ses  vœux  étaient  remplis ,  où  tous  les  honneurs  loi 
étaient  prodigués,  où  de  toutes  parts  elle  était  accablée  de 
caresses ,  soit  par  ses  parents  ,  soit  par  les  femmes  qu'elle 
apercevait  de  toutes  parts, 

7.  Informée  p^  son  époux  qu'il  fallait  désormais  habiter 
au  bois,  la  princesse  au  radieux  visage  applaudit  à  ce  piarti^ , 
—  il  y  a  plus,  en  fut'benrèuse. 

8.  Accompagné  de  toètè  sa  cour-.  Je  potentat  suivait  les  pas 
de  l'ascète  aux  grandioses  observance^»  à  Tauréole' grandiose, 
du  fils  du  richi,  en  un  mot,  et  de  sa  fille  Téblonissante  beauté. 

'{?•"'•.  .' .   < 

9.  Plus  tard,  sur  l'ordre  du  fils^u.ncbi,  se  dressa  une  cons- 
truction où  faire  halte  ;  délicieuse^'  fut  la  halte , .  puis  tous  se 
remirent  eif  route,  après  avoir  trouvé  de  tout  à  souhait, 
après  avoir  été  comblés  d'honneurs. 


primer  et  les  deax  éléments  et  le  résultat.  «A  l'âme  faite  !»  Qn'est-ce 
qu'une  âme  faite  ?  En  fin  de  compte,  c'est  une  âme  arrivée  à  la  .per- 
fection, ll^is^rila  ne  veat  pas  dire  «parfait».  Serrant  l'idée  de  pTus 
près,^dtansi]kyl«it  à  se  dire  «c'est  une  Ame  qui  a  subi  Vnelion  de  celai 
qui  veotia;àl6pb>ter  !  c'est  une  Ame  à  laquelle  ont  été  données,  toutes 
les  façon$  qufi^ii  loi  donner  l'aspirant  au  mokcha  1  c'est  une  Ame  fa- 
çonniez élaborée»  [L'ital.  n'aqne  eonHnentitHmi].'^*Dhirena^qf»e 
plus  haut  nous  avons  rendu  par  «penseur»,  dansl'it.  doUo.— 'i^iUdvt- 
kam.  Tout  simplement  d'amMnlo  dans  l'ital.  Noos  avons  voolu  rendre 
adj-  et^o-  »  etpoortaot  n'avoir  qu'un  substantif.  —  ^8.  l ,  n.  15. 
— *Fille  de  Pooloman ,  sœor  et  femme  d'Indra,  qo'on  donne  comme 
ayant  toé  ion  père.  Toos  ces  traits  rappellent  Jonon,  flUe  et  sœur  de  Ju- 
piteiTpar  qui  vient  d'être  détrôné  Saturne,  leorpère.— «Indra.— 'Sam- 
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10.  Ba  ce  momeDi  le  fils  da  rfcbi,  rédetant  ascèle,  aborda 
le  dwidja  et  FinTita  en  ces  termes  à  prebdre  iDoagé  :  c  R»- 
toorne  sur  tes  pas ,  6  maître  des  bamains.  « 

li.  Les  paroles  da  fils  do  rkbi  entendoes»  le  ràdjâ ,  ainsi 
qoela  cour»  édata  en  lameatations  et  tint  ce  langage 

iSL  A  KaoofalyA»  à  Soomltrt  et  à  la  gloriense  Kèkèyl: 
ff  Rassasiez  bien  tontes  tos  yenzdela  Tne  deÇAntàl  désor- 
mais elle  ne  sera  pas  aisément  aceessible  à  vos  regards!  s 

15.  Et  tontes  pressaient  Çànià  dans  lenrs  bras,  les  yeaz  bai- 
gnés de  larmes;  et  tontes  proféraient  des  paroles  bénissaaies , 
soit  ponr  elle»  soit  ponr  le  dwidja,  son  éponx. 

i4.ffQae  Vàyon^  qn'igni,  qne  Soma,  qne  Prithivl»  fne  ton- 
tes les  plages  dn  ciel^  ne  cessent  de  Teiller  snr  toi  dans  la  forêt 
oà  tn  rezerœras  ani  pienses  pratiqnes  de  ton  éponx  I 

15»  Qne  ton  bean-père  te  voie  Ini  témoigner  des  égards, 
—  car  il  en  mérite ,  —  et  d'extraordinaires  1  prodigne*Ini  les 
honneurs,  et  sers*le  docilement  ponr  l'offrande  an  feo  ;  fais 
semblaUement  ponr  tont  le  reste*. 

16.  Qne  ton  époux  te  Toie  de  même  Ini  témoigner  des  égards 
en  <qnelqne  passe  qn*il  se  ironie ,  femme  irréprochable ,  par 
quelque  mystérieuse  parole  de  tendresse,  —  car  Féponx,  Toilà 
la  dîTinité  de  la  femme. 

17.  Le  ridjà  enverra  des  bràbmanesà  ton  domicile  s'enqué- 
rir de  ta  santé ,  —  il  enverra  cooliouellement.  Poisse  le  cha- 
grin ne  jamais  peser  sur  toi,  ma  fille  1  s 

18.  Après  avoir  ainsi  donné  quelques  consolations  à  Çtelâ, 

anùudjndpayàmàia..,  tam.^^^Sanoato  diçah.  Elles  sont  ici  divisées 
eomms  la  terre  même.  C'est  de  It  mythologie  la  pins  antique,  cl 
qui ,  plus  tard ,  flit  en  désnétode.  Ponr  le  nombre  des  plages  on 
réglons  (si  tint  est  q«*on  y  songe  iei),  cp.  S.  14,  n.  86.  —  •Ç»apourmh 
poAd/anlyot  li..,.  poiMtfdftMr....  mg^içouproûehëuàdibMh.  On  ponr> 
ralt  voir  dans  le  composé  a^içtmçrimehmn-  no  dwandwa  ;  et  dans  es 
ou,  «sni-à  Ini  seul  dirait  autant  qoi'agnicauerouehan',  pais  ^o«- 
çnmeham  s*entendralt  de  robéissance  en  général  ;  mais  nous  n*avoas 
pas  hésité  i  sacrifier  ee  point  de  vue.  La  maltresse  de  maison  fcO* 
lait  aux  préparatifli  da  sacrifiée,  tenait  li  les  fleurs,  le  beurre,  le  lait, 
etc.;  d'où  ces  mots  du  Eigvéda ,  «Dans  cet  endroit  où  la  roére  de  fa- 
mille entre  et  sort  avec  empressement,  Indra,  viens  boire  le  Jus  pré- 
paré dans  le  mortier»  (H.  s  de  la  sect.  t ,  leet.  s,  éd.  Langlois}.  [Le  beau- 
père,  comme  on  se  le  rappelle,  c'est  Yibhàndaka,  que  le  Jeune  couple 
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et  Taroir  iiaiaèe  sor  le  iiast  4e  la  léte  à  bien  de» reprisés»  les 
femines  firent  tootes  route  arrière,  doeiles  aax  exborlatiOBs 
da  rftdjà. 

19.  Lai-méme  opAra  le  pradakcUMm,  aotoiir  da  dwid|ja  par 
excellence»  ee  poissant  monarque;  pais  il  désigna  de  sea  guer- 
riers^^ pour  accompagner  le  prodent  Bichyaçringa. 

20.  Saluant  à  son  tour  le  potentat ,  le  régénéré  supérieur  A 
tous  en  vertu  lui  dit  :  «  Heureuse  soit  ta  fortune,  mabàrAdja  1 
et  gouverne  suivant  la  justice  ceux  qui  te  sont  soumis*  » 

51.  Ces  mots  dits  au  rAdjA»  le  fils  du  ricbi  se  mit  en  marcbe; 
et  quand  le  brahmane  ne  fut  plus  TiaiUe  »  alors  le  prince  re- 
broussa chemin. 

52.  De  retour  en  sa  cité»  dont  les  habitants  le  fêtèrent  à 
son  entrée»  Daçaratha  j  passa  les  jours  avec  délices,  atten- 
dant la  naissance  de  ses  fils. 

33.  UétincelantRichyaçringa»  pendant  ce  temps  »  en  avan- 
çant par  degrés»  avait  atteint  la  ville  appartenant  à  Loma- 
pAda»  ville  dont  le  nom  est  TchampA»  et  à  laquelle  des 
tchampakas**  servaient  de  guirlande. 

8i«  Là»  LomapAda»  sitôt  qu'il  fut  informé  de  rapproche  du 
richi»  vint  à  sa  rencontre  accompagné  de  ses  brAhmanes»  ac- 
compagné de  ses  ministres»  et  lui  parla  en  ces  termes  : 

25.  c  Sois  le  bienvenu,  6  des  régénérés  le  plus  parfait  I 
Quelle  félicité  pour  nous  de  te  voir ,  b  mouiii  à  Téclat  gran- 
diose» revenir  sain  et  sauf  en  ce  lieu ,  ainsi  que  ta  femme  » 
ainsi  que  ta  suite  I 

S6.  Ton  père  aussi  se  porte  bien  »  BrAhmane»  et  H  a  conti- 
nuellement envoyé  demander  des  nouvelles  de  ta  santé»  su- 
blime sage»  et  de  celles  de  ta  femme  très-particiilièrement.  a 

9f7.  Déjà  la  ville  était  élégamment  décorée  comme  pour  une 
fête  en  Thonneur  de  Riehyaçringa»  parles  ordres  du  pré- 
voyant rAdjA»  dont  toutes  les  pensées  étaient  à  la  joie. 

98.  Non  moins  rempli  de  joie  lui-même»  Richyaçringa  fit 


ira  r^oindre  à  la  forêt  »  8.  laj.  —  *  •SinikAn.  Evidemment»  des  offi- 
ciers avec  un  nombre  de  simples  soldats  ;  mais  nous  n'exprimons  ici 
qae  ce  qoe  dit  le  samskrit»  sans  commentaire.  Dans  l'ital.»  eletUfra  i 
sfÊ9ig%enUri.^''MieMia  (càaaipaàa.  Sur  ce  Jeu  de  mots  Tcham- 
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coDJointemeot  avec  le  roi  bod  entrée  daos  la  première  des  ci- 
tés^'» où  le  poarohila  l'accaeillit  avec  hommage.       ,  .  * 

29.  Ainsi  de  retour  à  Tchampà,  le  resplendissant  enfantda 
dwidja  y  continua  son  séjoar,  recevant  des  marques  d*bonneur 
et  du  râdjà  et  de  tout  Tantapoura  »  suivant  le  rang  de  chacun. 


SARGA  XVIIL    ^     * 

ARRIVÉE  DE  RICHTAÇRINGA  DANS  LA  FORÊT. 
(BichyaçriagavanaganMiiaiii ,  ) 

1.  Richyaçringa  étant  ainsi  revenu»  un  jour  le  ràdjâdit  à  un 
brahmane:  «  Va  te  présenter  au  ricbi,  et  annonce-lui  que  le 
rigide^ , 

2.  Le  généreux  ,  Tincomparable  Richyaçringa  est  arrivé  : 
annonce  au  rigide  richi  fils  de  Kaçyapa,  son  fils. 

3.  Puis  incline  respectueusement  la  tète  en  saluant  pour 
moi  ce  dwidja  sublime  ;  et  fais  que,  par  considération  pour  son 
fils  il  me  soit  favorable ,  comme  j'ai  déjà  tenté  moi-même  de 
le  rendre  par  tons  les  moyens,  a 

4.  Les  paroles  du  ràdjà  entendues ,  le  vertueux  régénéré 
s'achemina  devers  le  lieu  où  le  fils  de  Kaçyapa  passait  sa  vie. 

5.  Alors,  abordant  le  dvridja  transcendant,  il  incline  res- 
pectueusement la  tète  devant  lui ,  et  il  lui  répète  les  accortes 
paroles  que  Lomapàda  Va  chargé  de  transmettre  : 

6.  «  Ton  illustre  fils,  d  dit-il,  or  est  de  retour  après  avoir 
achevé  le  sacrifice  du  magnanime  potentat  Daçaratha,  son  beaa 
père.j» 

7.  Déjà  le  sage  avait  ouï  dire  tout  ce  qui  s'était  passé,  y  com- 
pris les  cérémonies  sacrificatoires ,  dont  le  valeureux  roi  Da- 
çaratha,  devenu  son  parent,  avait  été  le  promoteur. 

8.  Et  comme  c'étaient  des  éloges  que  méritait  ce  parent , 
que  méritait  ce  prince  semblable  aux  Dévas ,  dès  lors  le  brah- 
mane s'était  complu  dans  le  généreux  monarque*. 

pa  et  tehampakà,  cp'  n.  ao.sar  S.  ti.—  ^*PouroUamampowrohiienac 
cp.  n.  4  sor  S.  i6,-~'Souvratam,  qae  suivra  (▼.  s  du  çl.  a) souvralàya  ; 
d'ordinaire  nous  tradoisons  plus  loogoement  pour  exprimer  les  élé- 
ments de  ce  composé.— '^arcMIardn  ....toiya  radjnomahàlmanah. 
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9.  Haïs  qoand  il  ent  oqï  le  langage  du  brahmane  messager, 
le  célèbre  ascète  alors  fat  pris  de  l'idée  d'aller  à  la  Tille,  pour 
ramener  son  6Is  à  la  forêt. 

10.  En  effet,  on  le  ^it  bientôt >  ce  :dwidja  supérieur  en  ser- 
ins, se  diriger  entouré  de  ses  disciples  du  côté  de  la  ratissante 
cité  de  Lomapàda  pour  voir  ca-fils'qa'il  brûlait  de: voir. 

11.  Les  hommages  entouraienttle  richi,  qui  ne  respirait  que 
devoir,  hommages  dont.les  villages  et  les  bouviers  s'acquit- 
taient de  toutes  parts.  Comestibles^et  bonne  chère  chargeaient 
les  mains  des  visitants  qui  venaient  à  lui.  '. , . 

12.  Domestiques  véritables,  ils  setenaient  là,  debout,  jour 
et  nuit,  Tattention  en  éveil  et  la  tète  respectueusement  bais- 
sée ;  chacun  disait  /  or  Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  toi,  monni?  a 

13.  Et  rindra  des  brahmanes  disait  à  tous  ceux  qui  s'étaient 
ainsi  rendus  auprès  de.luiiaEt  à  quel  propos  est-ce  que 
vous  me  faites  tant  d'honneurs?  J'ai  grande  envie  d'appren- 
dre à  fond  la  chose,  a      1  .  .•  .      ■■   ,. 

14.  a  Oh  I  D  fut-il  alors  réq|K)ndu  au  magnanime  interroga-- 
teur,  «  c'est  que  vous  êtes  parents ,  le  suprême  souverain  des 
populations  et  toi.  C'est  ison  ordre  que  nous  exécutons  ici, 
brahmane.  Loin  de  toi  toute  fièvre  spirituelle'  I  d 

15.  En  entendant  ces  braves  gens  parler  ainsi  en  termes  qui 
rassérènent  la  pensée,  le  richi  devenu  favorable  bénit  le  ràdjÀ 
et  ses  ministres  et  la  ville. 

16.  Et  sitôt  qu'ils  eurent  ouï  les  paroles  de  Yibhàndaka, 
les  serviteurs  du  ràdjà,  l'àme  transportée  de  joie,  allèrent  en 
toute  hâte  en  annoncer  la  nouvelle  à  ce  prince  au  gracieux  as- 
pect. 

17.  A  l'audition  de  ce  récit,  grâce  auquel  la  joie  croissait  en 
sa  pensée ,  il  s'avança ,  entouré  de  ses  ministres,  hors  de  son 
palais,  Téquitable  dominateur  des  populations. 

18.  Et.  quand  il  eut  vu  ce  monni  tigre  des  mounis,  —  en  s'in- 
ctinant  respectueusement  à  mainte  et  mainte  reprise,  lui  tigre 
des  r&djâs,  il  dit  à  Yibhàndaka  les  paroles  qui  suivent  : 

19-.  «  C'est  aujourd'hui  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  nais- 
Noos  risquons  an  sens  antre  qae  celai  de  M.  Gorresio  {ralUgrato  pw 
la.proêperiîàdi  quêl  re  magnanimo),  quï  de  plas  rend  r^prampar 
vaêê.  —  *Màna$o  djwarah.  Nous  traduisons  mot  à  mot  «  gardant  li- 


Digitized  by 


Google       _^ 


682 

sauce,  imisque  je  te  Tois,  6  saint  aax  pienses  obseryancesl  s 

A9, 9f^.  c  AiDsi  soit  fait  I  ji  dit  aa  sottTerain  le  dwidja  svpè- 
i  rieor  à  toos  en  vertn,  «r  qne  la  crainte ,  Indra  des  rftdjàs, 
n'existe  pas  chez  toi  1  tn  as  trooTé  grâce  à  mes  yenz»  être  irré- 
préhensible I  s 

-30, 21-.  Enchanté  de  ce  langage,  le  for (ané  monarque,  fai- 
sant marcher  en  avant  le  pins  partait  des  dwidjas ,  entra  dans 
sa  villct  honoré  de  paroles  de  bénédictions; 

•Si,  9Sr.  Et  tandis  qne,  soperbement  décorée,  la  royale  de-» 
meure  s'ouvrait  à  Thâle  nouveau  qu'il  introduisait,  le  victo- 
rieux Daçaratha  courait  avec  son  ponrohita  pour  prendre  en 
main  la  coupe  hospitaliére\ 

•33, 23*.  Renouvelant  alors  et  les  humbles  salutations  et  les 
civilités  respectueuses'* ,  tout  le  monde  se  tint  dans  l'attitude 
de  Tandjali  et  formant  respectueusement  oerde  autour  du 
plus  parfait  des  dwidjas*. 

-23,  2k-.  Les  dames  alors  ayant  à  leur  tête  Çàntfl,  parée  de 
magnifiques  ajustements,  la  firent  connaître  au  brahmane  par 
ces  mots  :  «  Voici  ta  bru  ,  6  toi  qui  dispenses  les  hon- 
neurs I  a 

-34, 35-.  Saisir  les  mains  de  Ç&ntâ,  l'envelopper  de  sea  bras 
et  la  serrer  contre  sa  poitrine,  voil&  ce  que  fit  le  brahmane  ex- 
pert en  devoir,  se  laissant  aller  à  l'extrême  admiration. 

-35,  36-.  Dégagée  de  cette  étreinte  du  dwidja,  Çànté  fit  une 
révérence  au  dwidja  ;  puis,  dans  l'attitude  de  Tandjali,  elle  se 
plaça  prés  de  son  beau-père^. 

-36,  37-.  Bientôt  les  ordres  de  Vibhàndaka  firent  prendre 

mage  ou  la  métaphore,  quoique  rit.  dite  j^êmUr  moUtle.— "C'est  ain- 
si qu'on  voit  dans  Ourwaçtf  lorsque  Nàrada  descend  au  s*  acte»  le  roi 
Poarouravas  demander  à  grands  cris  pour  lai  la  coupe  hospitalière 
(Arghyo'rghya  iîi).  —  *PraHpùùHya.Vtmp\ol  de  ce  mot  ici  démeii- 
ire»  ce  nous  semble,  ce  qo'afflrme  Koalloukabhatta  {€amm.  sur  Mm- 
«ou,  1, 1),  qae  fratipiMj^  est  quelquefois  simple  synonyme  de  poA- 
dtayiî',  et  n'exprime  pas  nécessairement  qu'on  répend  à  descivilitén 
par  des  civiUtés.  «  *  DviiloUamâ4*  Ici  encore  TU.  dit  vatt  (pour  dwi- 
dja) :  cp.  n.  a.— 'Dans  Fit.  al  re  nio  moeero  (et  par  suite,  au  commen- 
cement de  la  phrase  suivante,  il  iomtno  Brahmano) ,  tandis  que  le  texte 
n'a  que  #o,  éfidemment  représentatif  de  çwaçinurûitfa.  LapreufO, 
d'dHeors,  que  c'est  toujours  de  Yibh&ndaka  quil  s^agit,  c'est  que 
Çàntfl  n'a  pas  de  roi  pour  beau-père:  née  fflle  de  roi«  puis  fllle adop- 


Digitized  by 


Google 


683 

coDgfé  k  Çfltttâ»  an  monarqM  et  à  toulM  ses  femmes  ;  et  la  pu- 
rification de  RichyaçrÎDga*  fat  accomplie  par  son  père. 

S7.  Pai8>  après  hommage  des  maharcbis®,  il  reprit,  aocom- 
pagfnède  son  fils,  le  chemin  de  la  forèt*^ 


SARGA  XIX. 

NA1SSA5CB.DBS  FILS  DE  BAÇAllATHA. 
(ll«9«v«lhiqpoiilr«4«iinMu) 

1.  Aqx  interrogations  de  son  père  à  Vâme  grandiose;  Ri- 
chyaçrioga  répondit  par  la  communication  des  événements 
dans  Tordre  où  ils  s'étaient  passés  »  et  tous  tant  qu'ils  étaient. 

3.  Et  le  richi  était  charmé  an  pins  hant  degré,  à  mesure 
qu'il  entendait  se  développer  dans  le  récit  de  son  fils  et  toutes 
les  phases  du  sacrifice  et  la  prodnction^  du  havich , 

3.  Et  quand  régnait  l'épouvantable  sécheresse,  la  grosse 
pluie  versée  par  le  Déva*,  et  son  fils  devenu  dans  les  états  de 
Lomapâda  l'objet  des  honneurs  les  plus  hauts, 

4.  Recevant  à  titre  d'épouse  la  belle  ÇAntà  et  des  richesses , 
et  uni  par  des' liens  de  parenté  tant  avec  Lomapâda  qu'avec  le 
ràdjà  Daçaratha. 

6.  Cependant  le  ràdjà  Daçaratha ,  qui  venait  de  s'acquitter 
du  sacrifice ,  obtenait  les  fruits  de  ses  actes  méritoires ,  fruits 
que  difficilement  l'on  contemple  et  Ton  obtient  sur  la  terre. 

6.  Et  il  en  résulta  que»  déjà  naturellement  pur  de  caractère, 


tive  de  roî^  elle  est  bni  d*iin  ricbi.  —  «Eichyaçringa,  en  époQMnt  une 
fille  de  kehâtrya^  s*étiât  marié  hors  deeaite,  impureté  grave ,  iril- s'a- 
git de iw  mariage  (Hanon,  Itl,  il  est  formel  sur  ee  point:  5at;aftid- 
gr€  âu4âSâHnàm  prmfOBté  éârakarmdni),  -*  •Quels  maharehts?  Bst-ee 
à  dire  qu'à  la  eérémonié  lustrale  descendent  de  leur  swarga  des  Ma- 
harchis,  comme  pour  lui  dire:  ota  lostration  est  valalile  ,tOD  bat  est 
atteints?  [Les  maharchis  ou  «grands  riehis»  (n.  ta  sur  8.  i }  sont  le  pins 
souvent  identifiés  aaz  iaftatehiê  (les  7  étoiles  visibles  de  la  Crrande 
Onrse)»  on  à  d'autres  génies  lectenrs  des  étoiles].  —  '  «On  ne  dit  pas 
qne  Çàntà  soit  de  ce  Toyage  ;  mais  probablement  le  poète  nejage  pu 
même  qa*il  y  ait  possibilité  d'Un  doute ,  l'épouse  étant  inséparable 
de  l'époox.  —  ^Havkkui (eàodààavam.  —  'Indra  (comme  plus 
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•*  équité,  bamaDHé,  sincérité,  pureté,  il  en  ent  la  pensée  en- 
core pins  éprise. 

7.  U  se  regardait  comme  ajant  acquis  la  renaissance  dès  ce 
monde  même,  et  il  Toyait  cette  renaissance  se  produireS  par 
cela  même  qa'il  recueillait  ces  fruits  si  purs  de  ses  actes  méri- 
toires et  de  ses  sacrifices. 

8.  Ce  ràdjarchi  avait  trois  femmes^,  riches  en  vertu ,  non 
moins  riches  en  beauté,  les  égales  en  beauté  des  Apsarases, 

9.  Kaouçalyà,  et  Téblouissante  Kékeyl  qui  lui  ressemblait, 
et  Sonmitrà  la  fille  adoptive  de  VàroadéTa. 

10.  Do  ces  trois  femmes  naquirent  Ràma,  Lakchmana,  Sa- 
trougbna  et  Bharata,  tous  quatre  d*immense  splendeur ,  tous 
quatre  de  beauté  céleste. 

11.  Le  premier  de  tous,  tant  pour  la  naissance  que  pour  la 
valeur  et  les  vertus,  ce  fut  celui  auquel  Kaouçalyà  donna  le 
jour,  Ràma  dont  incomparable  était  la  force,  Ràma  Tégaldc 
Vichnou  pour  la  vigueur. 

42.  Kaouçalyà  en  était  Gère,  de  cet  enfant  à  l'immense  splen- 
deur, comme  Âditi*  Test  de  ce  suprême  souverain  des  Dévas 
qui  tient  la  foudre  en  main. 

13.  C'est  que ,  pour  le  salut  des  nations ,  pour  la  ruine  de 
Ràvana ,  il  était  né  de  la  moitié  de  la  puissance  de  Vichnou, 
Ràma  aux  yeux  de  padma  : 

iV.  Au  premier  rang,  et  par  l'éclat  et  par  la  force,  vaillant, 
> 

haut,  S.*iO).  — 'Dianmojamoiidftftavaiii.— 'Le  poète  se  répète  on  peu 
(cp.  S.  14, 80  ;  sans  compter  ce  qui  résolle  de  l'AnookramaDikà  ou  S. 
4, 16).  —  'Fille  de  Dakcba  ,  femme  de  Kaçyapa ,  mère  des  Adityas  et 
dlndra  [Dakcba  eot  so  flUes  ;  des  &0, 18  tarent  données  à  Kaçyapa  ;  des 
18,  8  se  distingoent  et  sont  perpétaeUement  associées,  perpétneUe- 
ment  opposées  l'une  à  Taatre ,  Aditi  et  Dtti.  C'est  qu'elles  ne  sont,  eo 
dernière  analyse  que  8  faces ,  a^cÂnçepts  d'an  même  fait  (faces  qu'on 
personnifie  à  part,  concepts  revêtus  d'aq^rôle  divin  «mais  rôle  fe- 
melle): ce  fait«  c*est  runiversali|é  dejs, êtres,  mais  runiversalité  mère  : 
c'est,  en  d!aatres  termes,  la  Nàtacee-  Or,  l'e/pfit  se  la  figure  tantôt  in- 
divise, unique,  d'un  bloc,  tantôt  éparse  en  nombre  d'êtres  ou  de  forces. 
Divisée,  Dlti  est  son  nom  ;  indivise,tc'est  Aditi.  Du  reste,  on  sait  que 
Kaçyapa  est  an  être  cosmogonig^  (Talgf  irement  l'espace,  ce  qai  sans 
doate  n*est  pas  son  seal  aspect)  ;  et  les  Adityas,  soleils  mensuels,  ne 
sont  pas  moins  connus.  Poar  Indra  («ce  suprême  souverain  des  Dé- 
vas, qai  tient  la  foudre  à  la  maini»),  nous  avons  va  que  c'est  souvent 
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chéK  de  la  fortooe,  trésor  de  toates  les  qualités,  il  n'était  aa- 
dessous  ni  d*lDdra  ni  deVichnoaeii  énergiq&e  excellence^. 

15.  Après  lui  vinrent  Lakchmana  et  Satroogbna  /deaz  au- 
tres fils  que  mit  au  monde  Soumltrâ^  deux  mortels  fidèles  en 
leur  attachement,  capables  de  vastes  efforts,  mais  qui  cepen- 
dant pour  les  qualités  restaient  inférieurs  à  Yichnou.  ' 

16.  En  effet ,  ils  étaient  tous  des  fractions  de  Yichnou^  des 
quarts  on  fractions  de  quart^  leur  ayant  donné  naissance,  l'au- 
tre frère  étant  issu  de  moitié  du  Dieu. 

17.  Bharata ,  tel  fut  le  nom  de  Tenfant  de  Kékéyl  :  doué 
d'une  vigueur  extrême,  il  y  joignait  Tesprit  do  justice ,  une 
ftme  grandiose,  et  Ton  vantait  sa  valeur  comme  sa  vigueur. 

18.  Tous  quatre  avaient  une  àme  de  feu,  étaient  braves  sous 
les  armes. ^  et  brillaient  au  milieu  des  populations;  par-  tous 
quatre  étaient  remplis  les  vœux  de  leur  père  ,  et  semblable 
était  leur  dévouement  au  devoir. 

19.  Daçaratha ,  ses  quatre  superbes  fils  autour  de  lui,  était 
an  comble  de  l'allégresse  ;  il  ressemblait  au  suprême  géné- 
rateur des  Dévas» 

20.  Mais  parmi  ses  frères ,  Rftma  s'élevait  comme  une  ban- 
nière étincelante^  et  les  dépassait  tous ,  toujours  appliqué  an 
bien-être  des  populations,  toujours,  à  l'instar  de  Swayambhoû 
au  milieu  de  la  totalité  des  Dévas ,  offrant  le  même  aspect*. 

21.  Quant  aux  autres,  dès  l'enfance,  Lakchmana,  Tangmen- 
tateur  des  prospérités'®,  Lakchmana>  qui  ne  respirait  que  jus- 
tice, adora  l'idolâtré  de  la  nation'S  et,  frère,  il  fut  tout  à  son 
frère,  tout  à  son  aîné  ; 

réther  personnifié  (p.  89S).  —  •Paourùuehê.  —  ^Tehalourbhàghaou 
(bien  que  Ton  poisse  être  tenté  d'y  voir  fractions  de  qaart,  snrtont  à 
cause  du  vers  saivant)  ne  signifie  précisément  que  «qaarts»  (exacte- 
ment a  quarts);  mais  c*est  "une  de  ces  occasions  où,  sans  tomber  dans 
les  commentaires,  on  peut  préciser  et  mettre  sons  forme  explicite  ee 
qai  n'estqn'iflDpiicite  dans  le  texte.  H.  Gorresio  a  pris  an  parti  ana- 
logue en  disant  fortnati  délia  quarta  parte,--' On  «comme  météore»/ 
on  «comme  une  comète»  (la  comète  n'étant  pastoojoors  nommée  avec 
horreur  parles  In'ddos, malgré  la  fable  sor Rahoo  et  Kéton),  on  aeomme 
la  i^iiéiM  dwdragon»  :  en  sumskrit  ketouh.  «Drapeao»  se  retrouTe,  çl. 
27,  où  se  Wi  dUtoàHa,  D'ailleurs,  héros  et  drapeaa  sont  souvent  com- 
parés (JVala,  S',  li,  SS,  Moubhoûlam  ivollMtain).'^*Safnadarçan^i 
dans  rit.^  d^ègûalêaffeHovmo  MK.— '«Cp.  n.  It.  ^**JbMramam, 
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21,  Et  loi  k  ton  toar  il  était  plos  char  que  la  ▼ie,--*left}r« 
toDé"  LakcbmaDa,  la  déaoUtioii  4e  sea  aiiUgonistei ,  Mail 
pins  char»  dia-Ja,  qae  la  Tia  —  à  bod  aine ,  raxlarmiiiateiir  de 
rennemi. 

)3,  Il  D'est  ni  doux  aliiaaat  ni  quoique  ce  aoit  de  déliden 
dont  TeniUe  goûter  Râma,  sana  Lakchmaaa  ;  et  il  ne  trouve 
plaisir  k  rien,  fAt-ce  nn  seal  moment»  aana  Lakchmana. 

U.  Ràma  va-l-il  fc  jia  chasse  on  antre  part»  —  fidèle  i  le 
saiTre»  Lakchmana  aossi  s'aTance,  et«  l'arc  à  la  main,  marche 
derrière  loi* 

95.  Ce  qo'étaU  poor  Lakchmana  la  tendresse  de  Rima, 
celle  de  Satrooghna  l'était  aossi  poor  Bharata;  il  aimait  son 
frère  plos  qoe  la  vie»  et  son  frère  était  de  même  à  son  égard. 

96.  Leor  illostration  qui  déjà  cooraii  le  monde»  ce  plaisir 
qo'ils  trouvaient  à  se  rendre  service  les  uns  aux  aotrea» 
étaient  la  source  des  consolations  les  plos  douces  pour  le  père, 
qoi  irojrait  s'onir  en  au  modestie  et  vaillance. 

27,  Toolefois»  Ràma  parmi  ses  frères  se  distinguait  comme 
le  drapeau  dans  un  bataillon^*,  Ràma  faisait  la  joie  de  son 
père ,  Ràma  était  les  délices  suprêmes  de  la  nation^^  »  grâce 
aux  qualilés  innées  en  lui. 

28",  Et  c'est  parce  que  ces  qualités  le  rendaient  ainsi  les  dé- 
lices universelles ,  et  quil  passionnait'*  toute  la  population , 
qu'on  lui  donna  le  nom  si  célèbre  de  Rftma. 

29,  La  eoUation  do  saint  cordon*''  et  les  antres  sanskà- 
ras'^»  on  les  vit ,  à  mesure  que  les  époques  se  sacoédèreot  » 

dans  prAdjAbhiràmam  :  même  remirqoe  que  tout  à  Theore  (n.  S), 
mais  il  ftut  remarquer  raceiunalation  des  paronoroaiies,  —  **i;ea- 
ehmîvàn  L^Uelmano  :  ep.  n.  Q  et  10.  --  «'Nous  ijoutons  ces  mets. 
Poor  €drapeaiui»  F.  a.  7  Ins.  *-  *  ^Encore  praijàbMfàmaç  (cp.  d.  il). 
—  '  «Bépétition  en  d'aatras  termes  de  çl.  as,  S.  t.  —  *  •BendVdftfmA- 
Ma:  dans  VU.,  caUivava.  ^  *  'C'est»  toot  bien  compté»  la  i«  cérémonie 
maleare  en  usage  pour  chaque  enfant  mâle  (la  dégustation  da  srieM 
on  beerre  i  Tétat  de  ftision  »  l'imposition  da  nom»  la  tonsure  préoè» 
dent);  mais  c'est  dans  toote  la  force  da  terme  un  $an$Uéra  en  «per* 
fectionnement»,  «confectionoement»  (cp.  n.  l  sar  MUUmàbkih)  ou 
comme  root  éerit  beaucoup  d'indianistes,  «an  sacrement»»  le  preader 
des  sacrements»  celai  qui  confère  la  régénération  »  la  qualité  dedwl* 
41a.  U  est  clair  par  conséquent  qoe  nal  çoûdra  ne  peut  également  le 
recevoir.  — *  'Nous  n'avons  pas  voulu  dire  «  sacrement»  (^.  n.  prée.). 
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s'opérer  pour  tons  les  qnalre^S  par  les  soins  do  roi  et  confer- 
mément  aox  prescriptions  des  Yédas* 

30.  Tons  quatre  anssi  apprirent  les  Védas  »  apprirent  Tes- 
sencedes  divins  castras  ;  tons  qnatre  étaient  sonmis ,  modes- 
tes» et  ils  avaient  4ontes  les  qualités  en  partage. 

31.  Et  par  ces  belles  qualités»  exerçant  k  haut  degré  attrac- 
tion sur  les  oœnrst  ils  inspiraient  une  afIGeetion  passionnée  à 
la  totalité  des  citadins  et  iiabitants  de  la  campagne  avec  lesquels 
ils  étaient  en  liaison**,  sans  distinction  de  personnes. 


SARGA  XX. 

NAISSANCE  BBS  O0R8  KT  DBS  SINGES. 
(maahayJMiiglyHii ,) 

l^  Quand  une  fois  Yichnonfnt  descendu  à  la  condition  de 
fils  du  râdjâ  Daçaratba ,  Swayambhoù ,  le  suprême  seigneur , 
assembla  les  Dévas  et  leur  tint  ce  langage  : 


—  ^^Têehém  sans  ehiflfre  anenn,  et  de  même  an  çl.  rnivant  U  sarwe. 

—  **Banêhmmç  M4«y4ii.  Dans  rit.  i  ttmgimnli.  Haïs  anigén  semble 
indiquer  qu'ici  tendAouii^a  une  exteasion  plus  vaste  que  pareols. 

—  'Qu'on  ueas  permette  plusieurs  remarques  en  tête  de  ce  Sarga. 
1*  C'est  un  de  ceux  oà  se  pose  une  des  idées  capitales  du  poème  » 
la  création  des  êtres  qui  doivent  un  Jour  former  rermèe  de  Uâma.  Les 
lUeux  voient  de  loin.  Cette  simultanéité  de  naisssnce  dueonquénint 
at  des  instruments  de  la  conquête  se  retrouve  dans  plusieurs  récits 
antiques,  plus  on  moins  voisins  de  la  légende  (nous  nous  contente- 
rons d'en  citer  nn  seul»  celui  de  ht  naissance  de  Sésostiii)  ;  et  proba- 
blement elle  Jeta  des  racines  dans  les  esprits  des  gouvernants,  eUe  tmt 
naaxime  d'état:  répandue  de  procbeen  procbe»  elle  eut  un  contrecoup 
Jusqu^en  Hacédoine  dans  rini titution  des  Hétères  ou  Compagnons 
(bien  qu'un  autre  élément,  le  bataiUon  sacré  tbébain,  ait  pu  donner  ri- 
dée de  cette  espèce  d'école  d'oUieiers).  i>  An  point  de  vue  mytbolog.,  il 
est  impossitile  de  méconnaître ,  dans  les  singes,  l'original  des  Uatpres 
et  Cspripèdes  de  toute  sorte  qui  forment  Tarmée  de  Bsccbus,  et,  dans 
les  ours ,  roriginal  de  toute  cette  escorte  de  tigres  et  de  panthères 
dont  rart  grec  le  montre  si  souvent  environné:  Râma  d'aitteurs.  Ri- 
ma kii-mêmcu  Jeune,  ravissant  les  cœurs  et  marchant  i  U  conquête 
avec  le  dJina  (S.  K  n.  iO)«  le  danda  (bAton  de  police)*  Udjatà  (S.  1,  u. 
7T)9  [car  tel  est  son  costume  habituel  en  sa  qualité  d'habitant  de  la  fo- 
rêt, de  Yanaprastha],  Bâraane  rappeUe-t-ll  pu  trait  peur  trait  le  Jeune 
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2.  a  Que  le  Déva  aox  promesses  Téridiques ,  qae  Vichnoa, 
▼otre  bieofaiteor  à  loas»  aie,  grâce  à  voas»  des  compagrDons  de 

et  beaa  Bacchns,  arec  la  nébride,  le  Ibyrse  et  se}  che? eax  noués  à  la 
vipère  T  [car  le  nodo  viperino  d'Horace,  Od .  II,  xix,  19«  revient  à  «nœud 
écart»,  témoin  répitbèle  ailleurs  donnée  à  «  vipère»,  par  le  même  (les 
vipères  faisant  fonction  de  cheveux),  hnvibus  impUeata  viperU  erines 
et  ineomptum  capiil,Epod.  Y,  15  et  16,  témoin  aussi  le  nom  eobrmdeca- 
bello  donné  au  nadja].  3o  Historiquem.,  ours  et  singes  ne  sont  là  que 
parce  que,  dans  les  parages  où  les  place  la  légende,  vivaient,  bien  plus 
dans  les  bois  que  dans  les  plaines ,  et  bien  plus  dans  des  grottes  q«e 
dans  des  maisons ,  des  hordes  très-sauvages,  très-incivilisées,  en  fré- 
quentes hostilités  peut-être  avec  des  ours  et  des  singes  non  métaphori- 
ques, qui  fourmillaient,  ainsi  que  nombre  d'autres  espèces ,  les  unes 
farouches,  les  autres  sauvages,  autour  des  hommes  primitifs.  Une  fob 
dans  cette  voie,  Ton  arrive  à  soupçonner,  comme  conclusion  prori- 
soire  très-probable,  qu'à  cette  époque  coexistaient,  dans  l'Hindoustnn. 
une  nation  de  civilisation  avancée  et  de  mœurs  douces  (les  Aryas,  n.Sf 
sur  8.  5  ).  dans  presque  toute  la  péninsule  proprement  dite,  c.-è-d. 
dans  ce  que  les  géographes  européens  modernes  appellent  Dekhan, 
tant  septentrional  que  méridional ,  des  peuplades  grossières ,  telles 
que  nous  venons  de  le  décrire,  et  enfin ,  â  l'extrême  sud  et  dans 
Geiian,  une  race  à  peine  hors  de  Fétat  de  barbarie,  anthropophage  et 
féroce,  assez  analogue  à  celles  dont  en  Occident  on  a  feiitLestrygons 
et  Cyclopes  ;  puis ,  que  la  nation  établie  dans  THindoustan  soumit 
à  i*aide  de  celles  du  Dékhan  ,  Textrême  sud  et  Ceilan ,  de  telle  sorte 
qu'alors  le  mahàràdja  d'Ayodhyâ  se  trouva  dominer  comme  suierain , 
nous  ne  disons  pas  sur  l'Inde  cisgangétique ,  prise  dans  sa  loogueor 
entière,  mais  sur  une  portion  très-considérable  de  cette  région  et  sur 
Ceilan.  io  Gosmogoniquement ,  la  légende  contient  des  traces  du 
monde  paléontologique  :  ces  singes»  ces  ours  égaux  en  force  et  en  di- 
mensions à  des  éléphants ,  et  capables  de  déraciner  de  gros  arbres, 
de  détacher  des  quartiers  de  roc,  ne  sont  pas  tout  simplement  des  exa- 
gérations  poétiques ,  ce  sont  aussi  des  échos  de  la  pensée  de  ceux 
auxquels  des  inductions  ou  des  pressentiments  faisaient  entrevoir 
l'organisation  antédiluvienne.'  5o  Esthétiquement  enfin ,  la  donnée 
fondamentale  de  ce  Sarga  était  superbe.  Elle  se  prêtait  aux  développe- 
ments les  plus  riches ,  les  plus  prestigieux,  les  plus  profonds  parfois 
et  presque  au  même  instant  les  plus  voisins  du  pantagruélique.  C'est 
aux  mains  de  Pnici,  par  exemple,  qu'eût  dû  tomber  un  pareil  sujet  :  il 
en  eût  fait  un  tableau  plus  merveilleux  que  le  pavillon  de  la  princesse 
de  Saragosse  (Morg.  tnagg.,  XIV,  U-S6) ,  même  avec  les  additions 
qu'y  propose  Astaroth  (XXY}.  Il  faut  avouer  que  Yàlmtki  n'a  rien  ici 
de  cette  ampleur,  de  cette  verve ,  de  cette  excentricité  si  sûre  d'elle , 
de  cette  magie  de  pinceau.  [Quant  à  asinges»  pour  vdmara  dans  la  tra- 
duct.  du  titre»  F.  n.  11  et  M;  et  sur  le  peu  de  place  que  tiennent  les 
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gaorre:  prodaises»  pour  le  seconder,  des  êtres  aox  formes  où 
se  jooe  la  fantaisie*, 

3.  Ualtres  ès-prestiges,  intrépides,  rivanx  en  agilité  de  l'es- 
sor  violent  dn  vent  >  experts  dans  l'aH  de  diriger  les  événe- 
ments, riches  d*intelligence ,  égaax  à  Yichnoo  môme  ponr  la 
\  Ignenr, 

&.  Invincibles  et  sachant  les  expédients,  ayant  des  corps  cé- 
lestes poor  enveloppes*,  et  connaissant  les  propriétés  tfe  ton- 
tes les  sortes  d'armes,  —  des  êtres  senihlables  anx  dégusta- 
teurs de  Tamrlta. 

5.  Unis^  à  Télite  des  Apsarases%  unis  aux  femmes  des  Gan- 
dharwas*,  unis  aux  filles  des  Pannagas''  et  des  Yakchas*,  unis 
aux  compagnes  des  Yidhyàdharas', 

ours  dans  la  description,  n.  19].—  *Kàmaroûpinah.  Ce  mot,  remar- 
qué déjà  S.  1,  n.  58,  et  qai  reTÎendra  S.  ai,  se  troave  i  fois  dans  ce 
Sarga  (ç1.  a.  S,  10,  I7)»aa  i«r  ou  au  6«  cas,  et  Ton  poarrait  dire  5,  car 
nous  rencontrons  kàmaroûpà ,  évidemment  dans  le  même  sens,  çl. 
li.  C'est  un  des  mots  qni  résistent  le  plus  à  la  traduction.  Ainsi  qa*aa 
S.  i,  H.  Gorresio  le  rend  4  fois  par  molliformi,  et  une  fois  (la  8«}  par 
mutanU  forme.  La  a<i«  manière  se  rapproche  de  notre  périphrase  du  S. 
1,  «aax  formes  changeantes  à  volonté»  (i  ceci  près  qu'on  ne  rend  pas 
kdma)p  périphrase  qae  nous  modifions  ici  [car  id,  ce  qui  se  trouvait 
vrai  de  quelques  Râkchases,  sinon  de  tous,  ne  Test  plus  d^s  singes,  et 
pas  plus  dans  ridée  du  poète  que  dans  la  réalité,  les  étranges  quadru- 
manes ne  changent  de  forme].  Quant  à  la  lr«  façon  d'interpréter  (mol- 
fi/)9nn<),molii- n'est  pas  kàma-,  et  indique  tout  au  plus  une  portiondu 
résultat,  la  multiplicité  des  formes  qu'offrent  ou  les  singes  et  les  ours 
ou  les  singes  seuls.  Mais,  va-t-on  nous  dire,  qu'est-ce  que  kàmaroù^ 
pi  veut  dire  de  plus  T  II  veut  dire  que  les  formes,  non-seulement  sont 
nombreuses,  mais  sont  extravagantes  ,  sont  bizarres;  que.  Jointe  au 
nombre,  cette  bizarrerie  ferait  croire  à  des  caprices  de- la  nature  ;  que 
celle-ci  semble  en  créant  ces  animaux  n'avoir  suivi  aucune  règle,  avoir 
dérogé  au  plan  général  des  êtres,  avoir  usé  de  bon  plaisir^  avoir  cédé 
à  de  folles  fantaisies,  en  deux  mots,  ad  Ubilum  finxiae.  Et  voili  pour- 
quoi ici,  laissant  à  l'écart  notre  expression  du  S.  l«r  jaqueUe  n'eût  pas 
été  fidèle,  nous  avons  dit  «aux  formes  de  fantaisie»,  ou  un  équiva- 
lent, et  nous  l'avons  écrit  toujours.  —  'Sans  doute  pour  dire  «qui  sem- 
blent pétries  de  feu  et  d'air  subtil».  —  ^Ge  mot  n'est  pas  suréroga- 
toire:  il  rend  sensibles  les  locatifs  Ap$arahiou  moukhyàsou,  vadhoû' 
ehau,  etc.,  et  de  même  çl.  -i  s  18-.— 'S.  3«  n.  81.— 'Même  note.— 'Fils, 
selon  les  uns«  de  Kaçyapa  et  de  Kliaçà  fille  de  Dakeha ,  nés  des  pieds 
de  Brahmâ  selon  les  autres,  et  serviteurs  de  Kouvéra,  comme  les  &in- 
naras  et  les  Gouhyakas.  K  aussi  S.  U,n.  8t.— 'S.  ii,n.s.— «Glassede 

T.  111.  A4 
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6.  Unis  aux  épouses  des  Kionaras*^,  des  Vfloaras*S  en  tons 
liens  où  s*en  rencontreront»  rendez-les  mères  d'nne  popula- 
tion de  singes** ,  les  pareils  dn  lion"  ponr  la  vignenr.  a 

7.  «Ainsi  soit  faitla  répondirent  adhérant  à  la  harangue  de 
Brahmâ  les  Immortels  ;  et  ils  engendrèrent  chacun  des  fils 
qui  par  leur  énergie  leur  ressemblaient  à  enx*mémes. 

génies  aériens  :  lear  nom  veot  dire  aporte-science  »  (science  magique, 
bien  entendu).— '*  Génies  à  télé  de  cheval»  nés  de  Kaçyapa  et  des  niicf 
de  Dakcha  oo  des  pieds  de  Brahmâ,  et  dont  le  nom  veai  dire  «qael 
homme!»  lGp..n. 7).-** ^dnardadm.  Ce  motTeot  dire  «singes»,  et 
c*est  ainsi  qae  nous  Favons  rendu  dans  le  titre;  c'est  ainsi  qoe  çl.  fi  ei 
hors  de  ce  Sarga  nous  le  rendrons.  D*où  rient  donc  qa'icî,  puis  çl.  8, 
•is  13-,  -18 10-,  nous  gardons  l'appeUation  samskrite  (Undis  que  par- 
tout rital.  dit  seimmie  ou  teimj)  ?  Le  voici.  Qaoiqoe  très-certaine- 
ment ponr  le  poète  vdnam  et  hari  soient  plus  d'une  fois  synonymes 
complets  (témoins  hariyoulhapânti  vànarayoulhapàlêh^  çl.  il  et  tS; 
vànarànamyoûlhapâh  et  harUwarâh,  çl.  -18  10-  et  tl;  et  peut  être 
çl.6,cp.  n.  13),  ailleurs,  il  semble  avoir  distingué  et  classer  les  Vini- 
rasun  cran  plus  haut,  lo  Aux  Yànaras  femelles  s'unissent  les  Dieuz 
(ici  et  çl.  -is  13-),  à  des  Haris  femelles.  Jamais.  !•  Les  Yànaras  nés  de 
Yànaras  femelles  sont  peu  nombreux  {keUhid,  12, 13),  et  de  Uîlle, 
de  force  surnaturelles  (çl.  1317),  à  tel  point  que  lorsque,  un  peu  plus 
bas,  on  distingue  les  chefs  de  bande  d'avec  les  bandes  elles-mêmes 
(çl/-lT  ta-,  -1810-),  on  peut  être  tenté  de  croire  à  la  transposition 
mutueUe  des  a  pàdas  haHnam  kàmaroûpinàm  et  odnardndm  tar«- 
iwinàm  L'hypothèse  serait  fausse,  mais  il  reste  toujours  ceci  que  le 
poète  semble  avoir  été  successivement  sous  Tempire  de  i  pensées:  il 
a  flni  par  confondre  hari  et  vàrana  ;  en  commençant ,  il  faisait  de 
ceux-ci  des  singes  plus  forts,  plus  grands,  prédestinés  en  quelque 
sorte  à  commander  les  bandes  nombreuses  que  peuvent  fournir  les  es- 
pèces plus  petites.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  grands  singes,  types  de 
l'immense  famille  des  quadrumanes,  qui  forme  un  ordre  aujourd'hui 
narmi  les  mammifères,  peuvent  fort  bien  avoir  été  au  nombre  des 
êtres  sémi  divins  de  la  création,  comme  les  Nàgas  ou  Pannagas  (ser- 
pents), comme  les  Souparnas  (vautours),  les  Garoudhas  (aigles-cygnes); 
et  il  nous  semble  clair  que  c'est  à  ce  titre  que  Swayambhoft  indique 
ici  leurs  femmes  comme  de  dignes  objets  aux  amours  des  Dé  vas  ses 
auditeurs.  Nous  avons  donc  conservé  Yànara  comme  quelquefob 
nous  ffardons  iV^Aaa* ,  elc.  Du  reste,  voici  le  texte:  ToUMUou  vàna- 
tànAm...dianavadhtDamhaHn{mA-m„in  fêminii  Fonoronmi g«- 
««rate  Harei).  Terles,  il  y  a  là  pour  le  moment  distinction  des  Vàna- 
rasetdes  Haris  (absolument  comme  si  l'on  disait  in  oiinabui  gentrau 
mulosV  etlit.  générale...  nelie  eeimmie  progenie  di  eeimS  ne  calquera 
M  l'idée  samskrite--  '*Hartn.  T.  la  n.  précédente,  surtout  lattn. 
ne  Dlus.  remarquons  qu'U  n'est  pas  du  tout  quesUon  des  ours  dansée 
discours.  C'est  une  lacune.  -  ••Ofl  du  Lion,  c-à-d.  de  Vichnou  (n.  3t 
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8.  Les  Dëvas  et  les  richis  avec  les  Glles  des  Yakchns  et  Gan* 
dharwas*^9  les  Siddhas"  avec  les  compagnes  des  Kinnaras, 
donnèrent  le  joor  k  d*héroîqaes  Vànaras ,  à  formes  où  se 
jouait  la  fantaisie. 

1^-.  Et  Ton  en  comptait  nombre  de  milliers  »  de  ces  êtres  qae 
produisirent»  aspirant  à  la  destraction  dn  monstre  ans  dix 
tôles» 

-99 10-.  Les  DéTas  »  ^  de  ces  guerriers  impétueux  comme 
de  gigantesques  nuages  et  tumultueux  comme  le  fracas  qui 
gronde  au  sein  des  nuages»  de  ces  singes  k  l'incommensurable 
Talenr  et  aux  formes  de  fantaisie. 

-10, 11-.  Enormescomme  des  éléphants  et  des  montagnes, 
doués  des  formés  et  de  l'impétuosité  des  lions» — des  ours»  des 
singes»  des  cercopithèques»  surgirent  an  jour  et  s'agitèrent 
par  bandes. 

•11»  13«.  Ce  qu'il  j  avait  en  chaque  Déva  de  force  »  d'éner- 
gie» de  puissance  à  lui  propre  »  le  fils  de  chacun  en  offrait  la 
ressemblance  en  naissant. 

-12»  13.«De  l'anion**  aux  œroopitbèqaes  femelles»  ainsi 
qu'aux  femelles  des  Yflnaras»  des  Yalcchas,  des  Kinnaras»  sor- 
tirent en  nombre  limité  des  fils  d'une  vigueur  surnaturelle , 
Vâoaras  eux-mêmes. 

-13»  14-.  Arracher  les  pointes  de  roc»  jouter  à  coup  d'ar- 
bres gigantesques»  livrer  bataille  avec  leurs  dents  »  avec  leurs 

sur  8. 50).  On  devine  U  paronomasie,  harîn  h<triparakramàn.  Hais 
reste  à  savoir  si  dans  ce  passage  hari-  est  nom  propre  on  nom  commun  ! 
Noas  rignorons  (va  le  çl. -10  il-),  mais  noas  noas  gardons  d'écrire 
Tichnoo,  et  noas  usons  û*^mbigûlié,'^^*Divarehiydkehaga%dhar' 
tffdh.  Aa  Hea  de  traduire  comme  si  les  4  éléments  da  dwaodwa  JonaieDi 
rôle  de  pères ,  nous  sapposons  qa*il  équivaut  à  Devarehayas  saha 
Takehagandharwêh.  Et  en  voici  les  raisons.  i«  An  sd  pâda  se  lit  Sid- 
dhdç  Uha  iaha  Kinnarêh  ;  et  li  certes  (cp.  çl.  6),  Kinnarêh  désigne 
bien  Tordre  d*étres  qui  fournit  des  mères,  comme  s'il  y  avait  Einna- 
riehùu  (d*où  résulte  que  Siddhàç  désigne  des  pères),  ao  Les  compagnes 
des  Gandharwai  et  des  Takchas  devant  aussi  devenir  mères  (çl.  5),  et 
les  Dévas  étant  ceux  qui  reçoivent  de  Brahmâ  riqjoaction  d'aller  s'u- 
nir à  elles»  il  est  dair  que  là  encore  il  y  a  dans  la  pensée  division  des  i 
ordres  nommésen  i  groupes,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle  ;  et  il  ne  reste 
pins  qu'à  décider  auquel  doit  être  attribué  l'ordre  des  Richis:  on  ne 
iMdaneera  pas  longtemps*—  ■*^.  S.  u  ,  n.  «I.  —  ''Toujours  pour 
rendre  la  ferme  locative»  comme  ci-deasus,  cl.  a  et  e,  où  r.  n.  4. 
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ongles»  en  gaise  d'armes ,  c'est  ce  que  faisaient  toas  ces  6lres 
doués  de  vigacur  ainsi  que  de  formes  de  fantaisie. 

-14^  15-.  Les  montagnes,  il  les  cassent  ébranlées  ;  les  plas 
gros  arbres,  ils  les  cassent  déracinés  par  lears  secousses; 
les  profonds  océans ,  ils  leur  cassent  brasquement  imprimé 
l'agitation; 

-15, 16-.  Lears  bras  cassent  déchiré  la  terre  ;  ils  se  fussent 
élevés  dans  les  régions  célestes,  et  dans  lears  élans  parcouraot 
l'espace,  ils  en  cassent  expulsé  les  nuages. 

-16,  17*.  Ils  eussent  saisi  jasqa*aax  éléphants ,  lorsque, 
dans  leurs  élans  furibonds,  ils  arpentent  la  forêt;  leur  im- 
pétuosité eût  fait  tomber  les  oiseaax'^  de  la  plage  aériênDe. 

-17, 18'*-.  Tels  étaient  ces  singes,  aox  formes  où  se  jooait  la 
fantaisie»  tous  chefs  de  bande >  tous  à  l'âme  grandiose!  il  s'en 
engendra  nombre  de  milliers  ; 

•18, 19-.  Et  le  compte  allait  à  cent  mille,  le  compte  de  ces 
bandes  de  Yànaras  remuants,  à  chacane  desqaelles  commaB- 
dait  un  chef  de  bande  à  l'immense  Tigaear. 

-19, 30-.  De  ces  habitants  des  forêts,  les  ans  allèrent  s'é- 
tablir sous  la  dépendance  du  roi  des  ours**,  les  autres  allèrent 
occuper  diverses  montagnes  et  des  forêts. 


--^'PAtanganf  qui  nous  offre  on  rapport  paroaomasiqoe ,  pent-élra 
fortuit» avec  le  mdlanordn «éléphant»  davers  précéd.— *  'Emioemment 
simple  an  point  de  vue  grammatical ,  ce  passage  (de  4  vers)  deTîeat 
confas  et  difficile  an  point  de  vue  logique.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire,  afin  d*aîder  à  prendre  un  parti,  que  de  le  transcrire  id. 
Idriçânàm  (C  init.)  lalhà  îffitàjne  harinâm  kàmaroûpinàm  Anekàni 
sahasràniyoûlhapânâmmahàlmanâm :  Çataiahasrasankhyechimvà' 
nardDdm  taraswinAm  Babhoûvour  yoûthapàh  sartoe  te  yoûthêchim 
mahâbalâh.  Comme  nous  Favons  dit  plus  haut  (n.  Il),  tout  aurait  rair 
de  s*éclaircîr  (parce  que  tout  concorderait  avec  les  idées  des  3  çlokas 
précéd.)»  si  le  8<1  et  le  6«  pâdas  troquaient  de  place  [vànara  dès  lors 
désignant  les  yoûthapàh  ou  chefs  de  bande ,  et  hari  ceux  qui  for- 
ment les  bandes  ou  yoûthàh).  Mais,  nous  Tavons  dit  aussi,  la  suite  dé- 
mentirait l'hypothèse.  Nous  savons  que  le  poète  finit  pardérierde 
son  idée  ir«  :  il  faut  bien  que  la  dériation  commence  quelque  part 
Hé  bien  !  c*est  ici.  [A  présent,  voici  la  version  italienne,  que  nous  ne 
discuterons  pas  :  Di  eosifatti  êcimi  moUiformi  nacqutro  moltê  migUû- 
ja^  4  cênto  migUaJa  di  ^m]  duei  di  schiere,  nuzgnanimi  ê  cmuiiati: 
tuUi  guêili  erano  eondottieri  e  fùrliisimi  infra  t€  tomuJ]  —  ''Yoîd, 
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-ao,  21-.  SoDgrifa'^'  le  fils  da  soleil,  Bàli*'  le  fils  de  Çakra, 
brillèrent  entre  tons:  ce  fot  sons  ces  denx  frères  que  se  ran- 
gèrent tons  les  chefs  des  singés, 

-91*  Ainsi  qne  sons  Nala**,  Nlla",  Hanonmat**,  et  quelques 
autres  encore,  qui  se  mirent  à  la  tête  des  masses  de  singes. 

SI**.  Tels  apparurent ,  pourvut  de  corps  semblables  à  des 
nuages  amoncelés  ou  à  des  montagnes ,  et  doués  de  force  co- 
lossale en  même  temps  que  de  formes  corporelles  terrifiantes, 
les  commandants  des  bandes  de  singes  ;  la  terre  en  fut  cou- 
Terte»  de  ces  auxiliaires  créés  pour  servir  d'auxiliaires  à  Râma. 


SARGA  XXL 

ARRIVÉS    DE    YIÇWAMITRA. 
{▼îçwâqUtr Agamanam .  ) 

1.  En  cetemps-IàS  un  illustre  maharchi ,  — Viçwàmitra 
était  son  nom*,  —  vint  dans  A  jodhyA  visiter  le  suprême  sou- 
verain des  populations. 

3.  G'ebt  qu'en'  train  d'offrir  un  sacrifice,  il  le  voyait  entra- 
vé par  des  RAkchases  qu'enorgueillissaient  jusqu'à  la  dé- 


a?ec  an  mot>çL  -10  il-,  le  seul  instant  auquel  il  s'agisse  des  ours  :  c*est 
bien  peol  Gp.  n.  la,  flo.  —  **«Aa  beau  cou.»  Cest  aussi  le  nom  de  Çi- 
▼a,  d'Indra,  et  même  d'un  des  ehevaux  du  eliar  de  Krichna.— *  'Peut- 
être  de  bàla,  fjeone»,  «ignorant».  —  *uaoseau.»— **«Bieu.»—  *'cA 
mâchoires.»— **0apendrava4Jras.  Ils  sont  superbes.  Le  a*  sortoot 
commence  magnifiquement  pour  Tbarmonie  babkoûDa  bhaûr  bhima^ 
(alliltéralion  par  5fc}.— *JBIa«iiilnn...  kàU.  La  formule  rappelle  le  dé- 
but de  nos  extraits  des  évangiles,  tels  qu'ils  se  récitent  à  l'église  :  elle 
a  la  même  faieur  chronologique ,  c-i-d.  qu'elle  ne  déngne  aueone 
époque^  et  qu'il  serait  tout  aussi  lumineux  de  dire  «il  était  une  fois»» 
ou  «un  Jour».  [Notons  de  plus ,  par  anticipation ,  qu'entre  les  évé* 
nements  des  deux  Sargas  précédents  et  la  série  des  faits  qui  s*ouvre 
ici»  des  années  se  sont  écoulées.  Combien?  La  réponse  se  troQ?e- 
ra  S.  i3«  cl.  1,  où  l'on  dit  que  le  Jeune  héros  eompte  de  15  à  16  ans]. 
—  *ll  snfflt  pour  le  moment  de  savoir  qne  Yiçwimitra  est  un  mahar- 
cbi  des  plus  célèbres.  Son  histoire,  ou  du  moins  ane  portion  considé- 
rable de  son  histoire,  avant  sa  venue  i  ht  cour  d'Ayodhyâ,  occupera  les 
Sargas  5S-6T;  et,  de  plus,  nous  allons  le  roir  presque  sans  interrap- 
tion  à  côté  de  Râma«  depuis  ce  moment  Jusqu'au  S.  59.  —  ^Hi- ...  kila. 
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meoce  la  vigaenr  et  refficacité  de  leurs  prestiges»  ce  sage  ado- 
rateur do  devoir. 

3.  Voulant  trouver  protectidÉ  pour  son  sacriGce»  il  aspirait 
àyoirle  monarque;  car,  impossible  à  lui,  mouni«  de  parfaire 
sans  encombre  le  sacrifice  k  lui  seul. 

&•  Viçwàmitra  donc  arrive»  avide  de  Taspect  du  souverain  ; 
il  aperçoit  ceux  qui  veillent  aux  portes ,  il  leur  dit  :  c  AUei 
annoncer  mon  arrivée  au  palais  du  roi  i  je  suis  le  fils  de  6â- 
dhi.  » 

6.  La  parole  de  Tascète  entendue ,  ceux-ci  coururent  au 
quartier  habité  par  le  ràdjâ»  Tcsprit  en  proie  à  ragitalion  et 
en  toute  hâte  pour  obéir  à  ce  qu'avait  prononcé  ViçivàmiCra. 

6.  Et  parvenus  aux  appartements  du  roi,  •  Viçwàmitra^  le 
mouni  grandiose  vient  d'arriver  />,  dirent-ils  ;  et  pour  donner 
cette  information  au  potentat ,  ils  s'étaient  prosternés,  ils  res- 
taient debout. 

7.  A  rinstant»  le  rAdjà  Daçaratha,  se  faisant  accompagner 
et  de  ses  ministres  et  de  son  pourohita,  s'avança  pour  voir  le 
mouni  :  tel  VAsava  s'avance  au-devant  de  Brahmfl. 

8.  Bientôt  il  eut  aperçu  le  sage  qui  resplendissait  de  Fao- 
réole  des  austérités  ;  soudain  il  slndine»  puis  restant  debout, 
il  fait  le  geste  de  l'andjali ,  et  opère  le  pradakchinam  autour 
du  saint. 

9»  Viçwàmitra»  lorsqu'il  eut  reçu  ces  hommages  du  Dooar- 
quc,  s'avança  lui-même  vers  lui  à  son  tour,  et  d'un  air  ami- 
cal^ demanda  au  dominateur  de  la  terre  s'il  allait  bien,  s'il 
était  exempt  de  toute  indisposition. 

10.  S'approchant  après  cela  de  Vaçichtha  avec  un  sourire , 
réminent  ascète,  après  lui  avoir  dûment  témoigné  sa  vénéra- 
tion» l'interrogea  pareillement  sur  son  état  de  santé. 

il-.  Après  ces  marques  réciproques  de  respect»  auxquelles 
tous  deux  avaient  droit ,  et  le  moment  des  abords  une  fois 
passé  » 

-li»  i2-.  Tous  les  assistants'»  l'enchantement  au  cœur,  en- 
trèrent dans  les  appartementsroyauxet  s'y  assirent  chacuo 
suivant  sa  dignité. 

—  'Jadis  pourtant  ils  avaient  en  latte  ensemble,  et  cette  lutte  est  des 
plas  fameases  :  V-  S.  55  et  suiv.— 'iSariM  U  (et  non  owbhàam  tàom). 
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-12.  Uo  siège  d'honnenr  reçni'  alors  le  sage  Vicwàmitra» 

13.  Pois,  accompagné  de  Yaçicbtba^Daçaratha  en  personne, 
ce  monarque  à  l'esprit  grandiose»  loi  offrit»  selon  le  rite»  la 
lotion  des  pieds,  lacoope  hospitalière  et  la  terre^. 

14.  Après  avoir  ainsi  fait  les  honneurs  de  sa  demeure.  Tan- 
gnste  personnage  dans  l'attitude  de  Tandjali  »  et  s'indinant 
avec  respect»  adressa  »  plein  de  ravissement»  ces  paroles  à 
Viçwàmitra  : 

16.  «  Ce  qn*il  y  a  de  charme  à  devenir  possesseur  de  l'a-* 
mrita,  ce  qu'il  y  a  de  charme  dans  Tondée  qui  tombe  en  temps 

—  •  OupaviehiAya  :  cp.  n.  89  rar  8.  S.  —  'Gâm ,  primitiTement  «va- 
che», par  snite  «terre»  [ce  qoi  d*abord  était  un  sens  métaphoriqae  • 
on  ponr  mienx  dire  une  métaphore  hardie  (aussi  hardie  qoe  celle  qui 
consiste  à  nommer  Tache  le  nuage,  le  sacrifice,  la  prière,  la  libation, 
le  rayon  de  soleil,  etc.  :  ^.  M.  Langlois,  R\gvéda,  note  ds  sor  sect.  i, 
lect.  i),  mais  ce  qoi  devint  plus  tard  on  sens  osoel].  A  présent,  qu'est- 
ce  qo'ellrirla  terre  à  on  hôle?  Nous  n'augurons  pas,  comme  on  Ta 
conjecturé,  que  ce  soit  offrir  une  motte  de  terre  symbolique  à  l'hôte* 
comme  pour  lui  dire  que  le  pays  est  à  lui.  Il  nous  semble  plus  proba- 
ble que  l'eiplication  résultera  de  l'usage,  pour  nous  si  bien  connu, 
d'offrir  â  l'hôte  trois  choses,  la  lotion  des  pieds,  la  coupe,  le  siège 
{pàdyârghyAsanam,  n.  Si  sur  S.  9,  ou  si  l'on  veut,  pddyam  arghyam 
aianam  lerfca)..^  présent  supposons,  et  leMènaTa  Dhannaçèstfa-le  sup- 
pose, un  chef  de  maison  dans  Tindigence,  cette  pauvreté  le  dispense- 
t-elle  du  devoir  de  l'hospitalité  t  Non,  répond  le  législateur,  «on  trouve 
toujours  dans  la  maison  des  gens  de  bien  des  herbes,  la  terre  et  Feau, 
plus  en  4«  de  douces  paroles»  (Irindnl  bhoûmir  oudakam  vàk  tehatauT' 
îhi  teha  soûniifA.  III,  101).  La  terre,  c'est  le  siège  primitif  c'est  le 
siège  que  peut  offrir  le  pauvre ,  et  l'on  peut  compter  qu'en  rempla- 
çant atanam  par  bhoûmir,  ou  bhoûr,  ou  gaimh,  on  se  rapprochera  de 
la  formule  primitive.  Qu'ensuite  on  ait  souvent  dit  bhoûr  ou  gaauh, 
ouand  le  siège  n'était  plus  la  terre  une»  quand  c'était  un  siège  d'hon- 
TOur,  cela  n'est  pas  plus  étonnant  que  d'entendre  noDMner  une  gratifi- 
cation en  argent  «diamant»,  «tabatière»,  «épingles»  ou  «pot  de  vin». 
[On  objectera  peut-être,  tout  en  reconnaissant  possible  l'identité  de 
pAdyam  arghyam  teha  gâm  iehApi  (texte  du  moment),  et  de  pûdyam 
arghyamtehAianam  Uha,  qu'oupaeicMdya  au  çl.  19  est  une  contra- 
diction. Avec  un  peu  de  subtilité*  on  trouve  le  double  emploi  plutôt 
que  contradiction,  et  Ton  Justifierait  à  peu  près  le  double  emploi  : 
mais  la  seule  réponse  vraie  à  notre  avis,  et  nous  ne  le  disons  pas  pour 
le  besoin  de  la  cause,  c'est  que  le  9d  vers  du  çl.  19  est  une  interpola- 
tion ou  provient  d'interpolation  (comme  le  t«v  du  çl.  il)  :  une  phrase 
de  3  vers  dénote  presque  toujours  ou  lacune  ou  superfétation*  Primili  - 
vement,  le  çl.  13  a  dû  débuter  à  peu  près  en  ces  termes  iJ^ifwâmi 
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opportoo,  ce  qa'll  y  a  de  charme  à  voir  nattre  d'une  femme 
choisie  parmi  ses  pairs  le  fils  qa'on  a  souhaité  Toir  nattre, 

16.  Ce  qu'il  y  a  de  charme  à  trouver  un  objet  perdu»  ce  qu'il 
y  a  de  charme  dans  l'arrivée  de  celui  que  l'on  aime ,  hé  bien . 
il  me  semble  que  je  l'éprouve,  œ  suprême  charme,  en  ce  jour 
oA  je  jouis  de  ton  aspect. 

17.  Quel  désir  te  tient  au  cœur?  que  puis-je  faire  poor  toi? 
Commande,  6*brfthmane  I  il  n'est  rien  que  tu  ne  mérites  à  mes 
yeux*;  il  y  a  bien  longtemps  que  tu  n'étais  venu  ici  comme  hôte. 

18.  Issu  d'un  sang  de  ràdjarchis ,  tu  t'es ,  à  force  d'aastéri- 
tés  et  de  sujétions  pieuses*,  élevé  au  rang  de  Brahmarchi**.  A 
ce  titre,  mes  hommages  les  plus  profonds  te  sont  dus. 

19.  Ce  que  serait  pour  moi  l'aspect  de  Brfthma,  s'il  se  dé- 
voilait à  mes  yeux ,  ton  arrivée  l'est  pleinement  à  mon  avis. 
Oui,  oui,  mouni ,  tu  me  combles  de  joie,  ta  m'administres  la 
plus  douce  faveur  en  venant  ici. 

30.  C'est  aujourd'hui  que  je  recueille  le  fruit  de  ma  nais- 
sance** I  c'est  aujourd'hui  que  ma  vie  est  une  heureuse  viel 
puisque  je  te  vois  venir  en  ces  lieux,  que  je  te  rends  hommage, 
que  je  m'incline  devant  toi. 

Si.  Que  faut-il  faire?  et  quel  sujet  te  fait  venir  id,  d  trans- 
cendant anachorète  ?  quel  que  soit  ton  vom,  il  t'est  acquis,  et, 
sache-le  bien ,  c'est  chose  faite,  car  c^est  pour  moi  un  devoir 
de  te  témoigner  la  vénération  la  plus  intense. 

22.  Que  l'affaire  qui   t'occupe  nous  soit  donc  dévonée 


îràjfarAdiA  Km  {wtrAdiàlra  ou  rdi^d^doM).— *  Le  texte  n*a  que  pAIrc- 
bkoûto  'H  mê.  Gp.  S.  95,  n.  IS.  —  •Niyainéê.  Yadjnavalkya  (chei  Kool- 
loùkibbttta  et  anssi  chez  Bàghavânanda,  Gomm.  sur  Mànava  M.»  IT, 
soi)  éonmère  eni  çlokas  10  yamas.  !•  niyamas;  et  d'après  réDoméra- 
lion,  il  est  aisé  de  voir  que  les  !'•  tiennent  plntét  à  la  morale,  les  idt 
au  cérémonial«religieux.  Chasteté,  pitié,  patience ,  méditation,  véra- 
cité* droiture,  abstinence  du  mal«  abstinence  du  vol,  douceur,  tempé- 
rance, voici  les  yamas.  Les  niyamas  sont  les  ablations,  le  silence,  le 
jeûne,  le  sacrifice,  l'étade  du  Téda,  la  continence,  robétssanoe  au  père 
spirituel,  la  pureté,  rimpassibilité,  rexactitude.—  **Plus  simplement 
ade  (râdjà  ou)  kchatriya.  tu  es  devenu  brahmane,  en  gardant  tooJoors 
ton  rang  de  richi.»  Rien  de  plus  célèbre  dans  l'histoire  mytbolog.  de 
rinde,  que  cette  acquisition  du  rangdeBrAhmane  par  YîçwAroitra, 
et  nous  la  verrons  sous  peu  contée  avec  délail  (8. 57*e7).  —  *  ^Âdya  «a 
iaphalam  janma.  Nous  avons  déjà  vu  cette  formule  S.  ts,çl.  is.-- 
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8ao8  appréheasion  aaoooc,  enfant  deKonçika;  il  n'est  rien  ,' 
aagaste  moanit  et  je  ne  sais  rien  que  je  TeniUe  aojoard'bni  te 
refuser.;» 

23^*.  En  entendant  ces  paroles  si  moellenses»  sisnavesà 
Toreille  et  si  modestes,  qae  proférait  le  monarque  intelligent, 
le  monni  taureau  parmi  les  monnis^',  k  qui  le  bruit  de  ses  qua- 
lités avait  conquis  la  gloire^  et  que  décoraient  en  effet  ces 
qualités,  sentit  le  plus  vif  accès  de  joie. 


SARGA  XXIL 

ALLOCUTION  DE  YIÇWAMITRA. 

« 

(▼îew  Aiaîlrav  Aky  «m.  ) 

1.  A  peine  le  splendide  yiçvâmitra  eut-il  entendu  le  lion 
des  râdjâs  proférer  ces  paroles  de  merveilleuse  éloquence , 
que,  tout  épanoui  d'allégtesseS  il  lui  parla  en  ces  termes. 

3.  or  Ràdjà ,  tigre  des  ràdjâs,  le  langage  que  tu  viens  de  me 
teuir,  il  est  bien  digne  de  toi,  digne,  veux-jedire,  d'un  rejeton 
de  la  race  du  soleil*,  digne  d'un  prince  i  qui  Vaçicbtha  donna 
des  conseils. 

3.  Quel  est  le  vœu  que  j'ai  conçu  en  ma  pensée ,  et  dont  je 
désire  obtenir  de  toi  la  réalisation ,  quelle  est  l'affaire  dont  je 
suis  venu  ici  te  donner  information,  je  vais  te  le  dire  ;  qu'on 
écoule  t 

4h.  J'ai  entrepris >  pour  faire  aboutir  à  bien  nn  mien  sacri- 

■  *Stanee  lyrique  d'espèce  pfmehpUàgra  et  de  Tordre  ardtfMf  amavril- 
ta,  c-M.  dont  chaque  moitié  a  ses  fl  pâdas  dissemblables.  Le  Ut  tn 
effet  a  il  syllabes,  et  le  9d  la,  [an  d'autres  termes,  Tun  eit  dSoQaH, 
l'autre  atiHagali]  grâce  i  rinsertion  d*nne  longue  entre  la  4«  et  la  S* 
du  pàda  pair.  Ceci  posé,  lei'r  le  compose  de  6  brèves  (oui  tribraqaes), 
plus  9  trochées  et  un  spondée  (en  tont,  disent  les  Indoas«  na  na  ra  ya)\ 
le  id  dès  lors  présente  procéleusmatiqoe  et  dactyle  pour  commencer, 
9  trochées  et  spondée  pour  finir  (nala  bka  ra  y  a),  —  *  <  jromKerieto- 
bahp  «taureau  des  mounis»^  locution  analogue  à  celle  de  «lion  des 
rois»,  «tigre  des  richîs»,  etc.— 'RieMaromd,  m.  ft  m.,  «le  poil  dressé», 
•le  poil  en  mouTcment».  —  *Des  races  royales  de  rinde ,  a  surtout 
ont  de  la  célébrité:  ce  sont  celles  qu'on  faissit  descendre  des  deux 
astres  auxquels  nous  devons  la  clarté ,  en  d'autres  termes,  la  race 
du  soleil  {Mûnfavança),  et  la  race  de  ht  lune  (iehanéravança)  :  c'est 
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fioe  9  de  bantes  cérémoriios  dont  j'ai  fait  vqbo'.  Josqu'i  ceqm 
cet  acte  s'achève,  je  ne  dois  me  laisser  aller  ao  ooorroox% 
contre  qai  qae  ce  soit  sar  la  terre,  6  dominatenr  de  la  terre. 

5.  Or,  avant  que  les  cérémonies  tassent  terminées  •  void 
qae  denx  annihilateors  des  sacrifices,  deux  Râkcliases,  les 
pins  infâmes  des  RAkchases,  se  sont  approchés  brusquement 
deTantel  et  Tout  sonillé  de  sang. 

6.  Ainsi  frappé  d'impuissance  à  plusieurs  reprises  par  le 
couple  ennemi,  et  retenu  par  l'obligation  d'impassibilité^.  Je 
suis  sorti  de  ma  retraite  solitaire,  je  suis  venu  à  toi. 

7.  Puisque,  en  cette  occurrence,  décocher,  de  quelque  façon 
que  ce  soit»  le  trait  de  ma  colère  serait  à  moi  faute  impardon- 
nable,—car  telle  est  la  règle  qui  préside  au  sacrifice  dans  cette 
opération  grandiose  et  sacrée  à  laquelle  je  me  livre,  — 

8.  C'est  par  ta  miséricorde  que  peut  m'ètre  acquis  sans  obs- 
tacle le  fruit  de  mon  sacrifice.  Daigne  me  sauver  en  ce  joor 
de  détresse,  en  ce  jour  où  je  viens  implorer  ton  secours. 

9.  Pour  expulser  les  deux  monstres ,  daigne  m'accorder 
Râma ,  le  héros ,  dont  la  force  n'est  point  illusion ,  q«'U  me 
défende,  le  héros  à  l'incommensurable  énergie. 

10.  Sous  ma  garde  vigilante ,  et  sous  celle  de  la  valeur  in- 
née en  lui,  Ràma  serait  capable  d'exterminer  jusqu'au  créa- 
teur des  Ràkchases. 

il.  Je  lui  communiquerai  deux  bauts*savoirs%  grftoe  aux- 
quels il  revêtira  éclat  et  vigueur  au  point  de  mettre  les  trois 
mondes  dans  l'impossibilité  de  le  vaincre. 


i  la  iM  qu'appartenait  la  dynastie  d'Ayodbyi.— >11  noos  a  i 
mahad  vratam.  qaoiqne  singolier,  supposait  pins  qu'une  i 
plus  qn'nna  cérémonie.  L'ital.  dit  grandi  aîto  rêHgioêO,  Bst-ee  bien 
précisément  un  acte?  C'est  le  sacriflce  yadjna-  qui  est  Tacta:  «rc- 
tam  indique  le  vœu  qui  précède  cet  acte.  —  'Maudire ,  suivant  rin- 
doup  est  acte  décolère:  or  la  seule  façon  dont  le  saint  richi iint  se 
débarrasser,  par  ses  propres  forces,  des  t  Ràkchases,  c'était  une  ma- 
lédiction :  cp.  çl.  T.  ^  'Niyama  :  rirapassibîitté  figure  parmi  les  ia 
nîyanus  ;  et  5  ou  S  au  moins  d'entre  elles  peuTent  se  réduire  à  quel- 
que chose  de  très-?oisin  de  l'impassibilité:  cp.  n.  S  sur  8.  Si.  Le  sens 
donné  i  niyama  par  les  deux  commentateurs  du  Ifdnneè  l^a«nM- 
çoêlra,  nous  fera,  nous  l'espérons,  pardonner  de  nous  être  éloigné  do 
H.  Gorresio,  qui  traduit  dalla  Ugçê  di  quellaioera  esrfwonto>  — 
'^idhyg.  Sciences,  mais  avec  une  auréole  de  pouvoir  occulte,  de  pri- 
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12.  Va»  ils  aaroDt  beao  attaquer  Ràma»  ces  deux  RAkchasea 
anthropophages,  ils  ne  pourront  lui  résister;  et  quant  à  les 
tuer»  à  l'exception  du  rejeton  de  Kakoutstha^»  il  n*est  pas  de 
màle  héros  capable  de  ce  haut  fait. 

13.  Bien  que  leur  vigueur  et  leur  pouvoir  leur  inspirent  le 
vertige*,  bien  qu'ils  ressemblent  à  Eà]a*,'bien  qu'ils  soient 
difficilement  abordables,  oh  I  c'est  la  puissance  des  armes  de 
Râma  qui  les  dévorera  de  ses  flammes ,  qui ,  joutant  contre 
eux,  les  couchera  sur  le  soL 

14.  Aucune  crainte  relativement  à  Râma  ne  doit  avoir  ac- 
cès en  ton  cœur,  aucune I  c'est  moi  qui  te  le  garantis  :  tiens 
pour  étendus  par  terre  les  deux  Ràkchases. 

15.  Je  sais  Râma  doué  de  l'énergie  la  plus  impétueuse ,  et 
d*une  vigueur  où  Tillusion  n*est  pour  rien  ;  et  Yaçichtha 
aussi  connaît  ce  qu'est  Râma  et  ce  qu'est  sa  force. 

16.  Si  donc,  6  roi,  tu  tiens  à  t'acquitter  d'un  devoir  et  à  ga- 
gner de  la  gloire ,  ou  bien  si  tu  as  quelque  foi  en  moi,  accor- 
de-moi Râma,  je  ne  demande  que  lui. 

17.  Dix  nuits,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  parfaire  le  sa- 
crifice dans  lequel  les  deux  Ràkchases  doivent  être  extermi- 
nés par  ton  fils  Râma,  le  héros  dont  merveilleux  seront  les  ex- 
ploits» 

18.  Si  mes  sollicitations  sont  approuvées  de  tes  gourous , 
tons  tant  qu'ils  sont,  y  compris  Yaçichtha  le  premier  d'en- 
tre eux ,  ô  suprême  souverain  des  populations ,  accorde-moi 
Râma. 

19.  Que  l'instant  favorable  pour  mon  sacrifice  ne  passe  pas , 
ô  toi  qui  sais  saisir  les  instants*^  prince  irrépréhensible ,  et 
agis  de  façon  à  ce  qu'il  ne  passe  pas.  Félicités  sur  ta  tête  I  et 
bannis  toute  appréhension,  maître  de  la  terre,  a 

20^^  A  peine  cette  allocution  du  mouni,  allocution  qui  lui 
déchirait  le  cœur,  eut-elle  frappé  son  oreille, —  pour  le 


vilége  mystérieux,  de  magie.  Cp.  S.  ao,  n.  9,  sur  yiâhyàdkara  et  S.  H. 
^'Père  de  Raghon  et  ancêtre  de  Râma  :  cp.  S.  79.—'  f^irffabalonmQt- 
iàoui  nous  retrooveroDS  ce  même  mot.— *Diea  du  temps  {kâla),  peint 
ordinairement  arec  les  couleurs  les  plus  terribles,  tant  au  physique 
qu'an  morat  —  *^Kàladjnâ.  Dans  l'it.,  o  tucheeonotetilpnffiodel 
umpo.  «Le  prix  du  temps»  est  peut-être  un  peu  européen.  —  *  ■Même 
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coap,  le  magDanime  monarque  sentit  ses  esprits  défaillir  et 
chancela  snr  son  siège. 


SARGA  XXIII. 

PAHOLBS  DE  DAÇARATHA* 

1.  Le  discours  de  Viçwàmitra  entendu  »  le  râdjâ  désolé  fot 
quelque  temps  immobile  et  pensif,  puis  il  prononça  ces  paro- 
les. 

2.  c  Quinze  ans  à  peine*  sont  l'âge  de  ce  61s  que  tu  requiers; 
et  il  ne  sait  pas  encore  manier  les  armes.  Je  ne  vois  pas  en- 
core en  lui  force  suffisante  pour  se  mettre  à  lutter  contre  des 
Râkchases. 

3.  Mais  j*ai  là  une  armée  complète ,  invincible ,  et  grâce  à 
laquelle  je  suis  fort;  j*en  dispose.  J'irai  là-bas»  entouré  de  ces 
troupes,  livrer  bataille  à  ces  mangeurs  de  chair. 

&.  J*ai  d'intrépides  guerriers  aussi  redoutables  que  Tama , 
le  dieu  qui  met  un  terme  à  la  durée  des' êtres*.  Ceux-là  sont 
aptes  à  combattre  des  Râkchases  :  que  ceux-là  marchent  avec 
moi  I 

5.  Tant  que  je  ne  serai  pas  abandonné  du  soufOe  vital  dans 
la  joute  que  j'engagerai  contre  ces  rôdeurs  de  nuit,  rien  n'em- 
pêchera que  la  célébration  de  ton  cérémonial  sacré  s'accom- 
plisse. 

6.  C'est  moi  qui  vais  marcher  en  personne  :  ce  n'est  guère 
à  Râma  de  marcher'  ;  ce  n'est  qu'un  enfant  ;  il  n'a  pas  l'babi- 
lude  des  armes ,  et  il  ne  sait  encore  ce  qu'il  peut ,  ce  qu'il  ne 
peut  pas. 

mètre  lyrique  que  pour  clore  le  8.  précédent.  —  *  Ounaehadafavw- 
cho  :  on  peut  douter  8*il  a  les  15  ans  accomplis  on  s*il  est  dans  sais* 
année.  —  *Kàlànlaka}famopam9h,  Tama  est  un  des  a  Yasons  (n.  38 
sur  S.  1) ,  et  comme  tel,  préside  au  snd  :  il  est  de  pins  le  Bien  de  la 
mort  et  des  supplices  ou  expiations  qoe  sonfllre  l'âme  après  la  morL 
Aussi  la  région  du  sud  est-elle  dite  sonyent  la  «région  des  morts».— 
^Na  Ràma  ganttmm  arhati.  Dans  rit.,  non  ehiedtrê  ch$  v^nga  Mami, 
tradiMtîon  délicate ,  et  qu'on  peut  même  prétendre  la  seule  bonne. 
Nous  avons  préféré  cependant  rendre  la  finesse  û^arhaU  en  mettant 
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•7.  Non,  la  science  des  armes,  il  n'y  est  pas  encore  habile  I 
non  ,  Teipérience  consommée  des  combats  ,  il  ne  la  possède 
pasi  non,  lutter  avec  les  Ràkchases  n*est  pas  œavre  à  laquelle 
il  soit  apte,  surtout  si  Ton  songe  que  les  Ràkchases  fraudent 
et  déçoivent  dans  les  combats*  t 

8.  Séparé  de  Ràma ,  je  ne  pourrai  tivre  fût-ce  un  moment, 
6  mouni ,  tigre  des  mounis  I  s*il  te  plaît ,  n'emmène  pas 
Ràma. 

9.  Neuf  mille  années  s'étaient  écoulées  depuis  ma  naissance, 
et  désormais  j'étais  yieux  quand  un  jour  me  naquirent  ces 
fils; 

10.  Et  ils  me  sont  plus  chers  que  la  vie ,  brahmane ,  ces 
fils  qui  ressemblent  aux  dieux  pour  la  beauté.  Privé  d'eu', 
non,  je  ne  vivrais  plus,  j'en  ai  la  ferme  conviction. 

11.  Toutefois ,  pour  ne  pas  parler  de  mes  autres  fils ,  c*est 
en  Ràma  que  maintenant  glt  mon  existence,  en  Ràma  que  ses 
qualités  rendent  les  délices*  du  nkonde,  en  Ràma  dont  Faspect 
est  aussi  aimable  que  celui  de  la  luné.  ' 

IS.  Oh  I  cet  être  en  qui  s'unissent  les  plus  nobles  perfec- 
tions, la  joie  de  mon  àme  et  de  mon  cœur,  l'adoré  que  je  pré- 
fère à  la  vie»  —-  mon  fils,  —  de  grâce  n'emmène  pas  mon 
ÛW  I 

13.  Je  tombe  à  tes  pieds,  je  t'adjure,  désespéré,  navré  de 
regret  de  perdre  mon  enfant;  que  Ràma,  mon  fils  aine,  ne 
parte  pas,  seigneur»  de  grâce  n'emmène  pas  mon  fils'. 

14.  On  s'il  est  de  toute  nécessité  que  tu  l'emmènes,  mon 


«gnères»  ao  lien  de  «pas».  —  *IMiayodMeh(m.  Nous  employons  ces 
mots  poor  rendre  la  force  de  hoûia  [«déceroir»  a  rapport  aux  enehan- 
tementf].-*  ^TyakiwàUhànffàn  iouiàn  :  ce  qaida  reste  pourrait 
aussi  TOQloir  dire  «et  qaand  Je  serai  séparé  de  mes  autres  enfants» 
(même  élasticité  qu'en  latin  et  tepositU  eœterit  liliit).  ViUh  omet  ces 
i  mots.— *Oo  devine  une  paronoma8ie(cp.  S.  l9,n.  Il  et  U):effectiTe- 
ment  le  texte  porte  Mme  ,.,  gouuàbhiràme,  —  ^Eien  deplasrayis- 
sant  que  ce  çloka ,  surtout  pour  la  place  donnée  à  poutram,  après  la 
série  des  épithètes  à  raccasatif:  Ot^dâragaunatampannam  mano- 
Mdayanandanam  Pranêhpriyataram  poutram  na  me  twam  netoum 
arhati.  Nous  répétons  <cmon  fils»  (si  bien  d'ailleurs  dans  le  mouve- 
ment général),  tant  pour  obtenir  Ici  une  courte  phrase impérative, 
épiphonème  où  vient  se  condenser  toute  la  pensée  de  la  période,  que 
pour  ménager  une  répétition  au  bout  de  la  phrase  suivante.  —  ■  ^.  n . 
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Râma»  hé  bien,  6  moani»  qu'il  Tienne  manid'une  forte  armée 
à  quatre  corps*,  et  que  je  raccompagne. 

15.  Mais  en  quoi  consiste  la  puissance  de  ces  deux'*  Ràk- 
cbases?  De  qui  sonl-ils  fils?  Quel  est  leur  pays?  Quelles  sont 
leurs  dimensions?  Qai  sont-ilsP  parle»  6  le  premier  des  mou- 
nisi 

16.  Et  de  quelle  façon  est-ce  que  nous  deyons  nous  y 
prendre,  soit  Ràma ,  soit  mes  troupes,  soit  moi-même,  con- 
tre ces  Ràkcbases  qui  fraudent  et  rusent  dans  le  combat"? 

17.  Saint  auguste ,  explique-moi  toutes  les  opérations 
qùMl  me  faut  ici  opposer  à  ces  infâmes,  à  Toccasion  de  ton  sa- 
crifice, et  comment  les  faire^*  !  Quel  est  leur  nom  à  tous  deux, 
mouni? 

18.  On  parle  fort  d'un  RAkcbase  éminemment  robuste  et 
faroucbe,  dont  le  nom  est  RAvana.  C'est  le  fils  du  soleil  et  le 
frère  de  Véçravana*'. 

19.  Serait-ce  ce  monstre,  la  terreur  du  monde*\  qui  met- 
trait obstacle  à  ton  sacrifice?  Ob  t  mais  ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  capables  de  faire  face  à  ce  barbare  dans  un  engage- 
ment! 

ftO.  Pitié,  mouni,  pitié  pour  mon  fils  encore  enfant,  pillé 
de  ta  part  I  car ,  6  vénérable  personnage,  je  ne  saurais  trans- 
gresser tes  ordres.  Je  tois  en  toi  mon  suprême  gourou* 

21.  Dans  toutes  ces  bandes  si  nombreuses  de  Dé?as,  et  de 
Danavas,  et  de  Gandharwas,  et  de  Takehas,  et  de  Rékcbases, 
ne  se  rencontre  pas  un  être  capable  de  soutenir  la  laite  contre 
le  féroce  Ràvana* 

22.  €  Loi  joutant»  les  plus  vigoureux  se  sont  trouvés  pri- 
»  vés  de  vigueur  a ,  répète-t-on  à  mes  oreilles.  Ce  n'est  pas 
ce  pauvre  Râma  qui  pourrait  combattre  celui  par  qui  toute 
force  est  mise  à  néant. 

précéd.  — *Tcfca(oiiraiiaa-:  c'est  une  expression  qai  revient  sans 
cesse,  non  chei  notre  poète  seulement.  Les  i  corps  sont  ce  qne  nous 
appellerions  «4 armes »•  infanterie,  cavalerie,  éléphants,  chars.— 
'*Gar  il  y  a  Bahehaiâx>u  •  et  7  antres  -dv  et  -don.  —  ** Gomme  tont  à 
rhenrè,  çl.  7:  kaûiàyodhinah.  -'**SanDam  mê  canta»  Bhaga9€n , 
fnayà  taira  katham  taffoh  Tadine  te  pratihartavyam.  Noos  n'avons 
cm  ni  qu'il  y  eût  en  ce  vers  et  demi  S  phrases,  ni  que  le  locatif  yad* 
ine  voulût  dire  nécessairement  «dorant  le  sacriflce».— **Cp.  8. 14  •  n. 
18.  —  •  *Coharàvanah  :  ^.  n.  so  sor  8. 14,  et  ep.  les  passages  qn'eUe 
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23.  Oo  bien  est-ce  Lavana  qui  vient  frapper  de  nnllité  ton 
sacriGce»  Lavana  le  fils  de  Madhon**?  En  ce  cas-là  roéme,  je 
ne  t'abandonnerai  pas  mon  fils,  car  Lavana  n'est  pas  facile  à 
Taincre. 

24.  On  bien  seraient-ce  ces  deoz  6tres  si  semblables  à  ce- 
lui qni  met  fin  à  la  dorée  des  êtres'*,  les  fils  de  Sonda  et  d'Oo. 
pasonnda",  Màrltcba**  et  Sonbàhon**,  qni  t'opposent  des  em- 
pêchements 1 

25.  Encore  nn  cas  dans  leqnel  je  nuirai  pas  davantage ,  — 
ezcnse-moi,  —  t'abandonuer  mon  fils  Ràma  t  car  c'est  dans  le 
sein  d'one  fille  des  Ràkchases  qne  ces  deux  êtres  puisèrent 
l'existence,  et  tous  deux  sont  artisans  de  prestiges. 

16.  A  l'exception  de  l'un  ou  de  l'antre  de  ces  quatre*^ 
géants,  je  serai  l'antagoniste  de  qui  tu  voudras,  et  j'en  vien- 
drai aux  mains  avec  lui.  Autrement,  je  ne  pourrai,  moi  et 
ceux  de  mon  sang,  former  que  des  vœux  favorables  pour  ton 
succès.  B 


SARGA  XXIV. 

PAROLES    DB     TAÇlCHTHA. 
(▼•çiditlunrâkx«Bi.) 

1.  Quand  il  eut  entendu  les  paroles  que  prononçait  ce  mo-> 
narque  d'une  voix  altérée  par  l'émotion,  le  rejeton  de  Kou- 

Indiqoe.  —  *'Nom  commun  à  plusieurs  Ascuras,  dontle  plm  célèbre 
fût  tué  par  Yichnoo  ;  d'où  son  nom  de  Âtadhou$aûdhana,  «des tracteur 
de  Madhoo»  •  plus  usuel  encore  que  ceux  de  Balihâ,  ytitrahâ,  Bali' 
vriirahà,  «exterminateur  de  Bali»  de  Yritra ,  de  Bali  et  de  Yritra»,  et 
parfaitement  analogue^  da  reste*  â  celui  û*^rffiphantêt  donné  à  Mer- 
cure par  les  épiques  grées.  —  **Tama:  noasa?ons  déjà  cité  l'exprès- 
slon  KâlAntaka-  (çl.  S,  n.as);  mais  ici  répithète  devient  nom  propre. 
^^'Dêiya.  Le  !•'  parmi  les  Dètyas  (8.  97,  çl.  as).  —  ' *Fîls  de  Souda 
et  de  Tàdaka  (8.  S7,  çl.  tk)»  déjà  connu  par  anticipation  (8.  i,  -51  sa-, 
et  suiv.;  8.  8«  U;  S.  4,  so,  ss,  53, 54)  et  qui  Jouera  un  rôle  important  » 
non-seulement  parce  qu'en  effet,  c'est  lai  qai.  Joint  à  Soobàhoa,  para* 
lyse  le  saeriflce  de  Yiçwàmitra  (8. 83)«  mais  encore  parce  qa'il  secon- 
dera •  non  sans  répugnance  »  Eà?ana,  dans  son  enléyement  de  Sllà 
(kâoda  #•  —  '  *f  rére  du  précéd.,  et  qui  sera  frappé  à  mort  par  Ràma 
(8. 88:  cp.  n.  18).  —  ««Nous  ajoutops  ce  mot,  pour  mieux  récapituler 
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çlka  fat  saisi  dlndignatlon  et  tint  ce  langage  aa  sooYcrain  de 
la  terre. 

2.  or  Hé  qaoiy  ta  comnienoes  par  dire  :  «r  Oai  j*agirai  » ,  pois 
tu  aspires  à  Taire  néant  de  (a  promesse  I  Ohl  jamais  arec  des 
descendants  de  Ragboa  ne  devrait  marcher  unie  semblable 
transgression  da  devoir  de  yérité. 

3.  Soit,  si  ta  peox  t'accommoder  de  cela,  ràdjà»  jevais  m'en 
retourner  comme  je  sais  yeno  ;  toi ,  après  avoir  frappé  de  va- 
nité tes  engagements,  passe  ici  tes  joars  en  paix  avec  tes  fils.  » 

4.  A  cet  accès  de  foreur^  envahissant  Ténei^qoe  Yiçwft- 
raitra,  la  terre  trembla  épouvantée ,  et  la  terreur  envahit  les 
dieux  mêmes. 

5.  Alors ,  voyant  le  fils  de  Kouçika  se  livrer  à  la  colère*  le 
grandiose,  Téminemment  vénérable  ascète  Yaçichttia ,  dont  la 
bienveillance  embrassait  Tunivers»  adressa  au  monarque  Tal- 
locution  suivante. 

6.  €  0  toi  qui  naquis  de  la  tige  d'Ikcbwakou,  toi  qui  figures 
ici  comme  la  justice  rendue  visible  au  bout  d'une  vie  entière 
passée  à  n'articuler  que  le  vrai»  de  grflce,  ne  va  pas  articuler 
une  imposture*. 

7.  Toi  que  Ton  célèbre  dans  les  deux  mondesoomme  ne  pro- 
férant que  des  paroles  conformes  à  la  réalité,  sublime  prinee, 
de  grâce  ne  va  pas  te  trouver  en  ce  jour  un  diseur  de  menson- 
ges à  propos  de  ton  fils. 

8.  Si,  après  avoir  promis,  si  après  ce  mot,  €  j'exécute  a, 
tu  viens,  6  maître  des  hommes ,  à  ne  pas  exécuter  la  requête 
de  YiçwAmitra,  tu  sera  déchu  des  mérites,  de  la  sincérité  ;  ta 
deviendras  criminel. 

9.  Ne  fais  pas  de  ta  parole  une  fausseté,  ne  corromps  pas  les 
voies  de  la  justice,  maintiens  entière  la  loyauté  des  promes- 
ses, 6  rèdjA,  laisse  aller  Râma. 

10.  Expert  ou  non  dans  le  maniement  des  armes ,  les  Rftk- 

et  préciser  les  exceptions.  —  'Le  poète  oublie  ici  qne,  suirant  la  doc- 
trine do  S.  as,  çl.'V,  l'accès  de  colère  vicie ,  annale  les  cérémoniet 
saintes,  et  que,  dès  lors,  ni  la  yenne  de  RAma,  ni  Texpalsion  des  deox 
Eâkchases  ne  dOTraient  suffire  à  faire  aboutir  son  sacrifice.  —  *iVdiirl- 
laifi  vaktouiH  arhati ,  ce  qui  revient  è  «ne  mens  pas» ,  exclamation 
inexacte  et  an  lien  de  laquelle  il  faut  «n*agis  pas  de  façon  i  ce  que  la 
te  trouves  avoir  menti».  Aussi  la  pensée  est-elle  reprise  au  çl.  soirant 
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chases  ne  poorroBt»  paisqoe  le  fils  de  Konçika  yeillera  sur  lai, 
les  mettre  en  pièces  dans  la  latte* 

11,  Yiçwflmitra,  Tois-to»  est  la  jastice  sons  forme  corpo- 
relie,  c*est  la  flear  des  maîtres  ès-Yédas,  e'est  parmi  les  forts 
celai  qoi  remporte»  c*est  on  trésor  de  sagesse,  de  science  et 
d'aastérité. 

13. 11  est  nombre  de  traits'  célestes;  tons  sans  exception,  le 
fils  de  Konçika  les  connaît  à  fond,  même  cenx  qne  ne  connais- 
sent pas  les  Dévas ,  et  qa*à  bien  pins  forte  raison  ne  connaît 
pas  cette  antre  race,  la  terrestre  race  des  humains  1 

13.  Il  les  rcçat  en  don ,  ces  traits  célestes  »  il  les  reçut  de 
Kriçâswa^»  lorsqu'aux  temps  passés»  ce  personnage  à  Fincom- 
mensurable  puissance  gouyernait  la  terre. 

14.  Ces  traits  sont  la  postérité*  de  Kriçâswa;  aussi  ont-ils 
grande  ressemblance  ayec  le  fils  de  PradjApati*  ;  et  dans  leur 
multiplicité  de  formes»  sont-ce  des  armes  fiéres,  étincelantes  » 
et  auxquelles  s'attache  la  tictoire. 

et  plus  correctement  exprînée.  —  '^«Iranl  ;  vulg.  «armes».  Noos  pré> 
ferons  «traits»  nuascalin  (quoique  le  samskrit  soit  neutre)»  pour  poD- 
Toir  dire  qu'ils  sont  flis.— ^Radjarehi  que  la  mythologie  donne  comme 
ayant»  en  un  temps  où  Ton  n'écrirait  pas,  écrit  sur  Tart  dramatique 
(d'oùle  nom  de  JTrifdiu^npris  par  les  acteurs)»  fils  on  de  UrahmA  (^. 
la  n.  soi?.)»  ou  de  Nikonmbba,et  un  des  ancêtres  de  Daçaratha(^.  Jo- 
nes* Chtonol.  dêê  indotis,  dans  Â$.  Am.»  II):  dans  ce  système  (dont 
difflàre  la  généalogie  prêtée  par  le  poète  è  Réma,  8.  TS)»  Kriçâswa 
entre  Nikoumbha  et  Senadjit  occupe  le  is«  degré,  Ikchwakou  étant  au 
!•'  et  Daçaratha  au  sa»  (ce  qui  ferait  YiçwAmitra  contemporain  de  2 
princes  séparés  par  40  générations  [pour  ne  pas  dire  ayec  les  Indous 
par  iO  règnes,  chacun  de  plusieurs  milliers  d'années].— 'Allégorie  telle 
qu'en  offt'ent  à  tout  moment  les  très-anciennes  fictions  indoues. 
Dans  le  A^gréda,  les  prières  sont  femmes  du  Dieu  spécial  auquel  on 
les  adresse;  la  Swdhàlon  acclamation  finale)  est  fille  d'Agni;  Agni 
lui-même  est  fils  de  l'arunl»  ou  de  S  pièces  de  bois  qui»  frottées  l'une 
contre  l'autre»  engendrent  le  feu«  et  que  parfois  on  proclame  mari  et 
femme  ;  et  le  soiS^la  (hymne)  et  le  iehhanda  (mètre  dans  lequel  l'bym- 
ne  est  écrit)  sont  les  fils  de  Thymnographe.  Tout  produit  est  fils  du 
producteur.  Nombre  des  objets  que  l'on  possède  sont  donc  fils  du  pos* 
sesseur.  Plus  bas  (çl.  15-17)»  la  métaphore  ya  s'épanouir  en  on  mythe. 
— *nrahniâ  »  l'alenl  des  Pradi&patis  et  qui  les  résume.  On  pourrait 
penser  pourtant  que  dans  PradiApatUouiopamà ,  toui-  Jtni  dire 
«filles»»  tandis  que  le  U'  élément»  se  traduisant  par  «le  Pradjâpati»» 
représenterait  Dakcha»  qu'en  effet  les  Yédas  donnent  commePradjè- 

T.  111.  45 
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15.  Et  Djayâ  et  Vidja7ft\  ces  dcoK  filles  de  DakehaS  woées 
aak  plos  hautes  obserYances  >  sont  celles  an  sein  desquelles, 
grftce  à  rirradiation^de  Vichnoa,  tous  prisent  aalesanee. 

16.  Des  flancs  de  Djayft  sortirent  cinquante  fils'S  etterariBe^ 
tenrs  futurs  des  phalanges  ennemies,  iodestmctibles  »  et  dans 
les  Formes  desquelles  se  joua  la  fantaisie". 

17.  Yidjayà  donna  le  Jour  à  une  autre  cinquantaine  d^en* 
fants»  tous  êtres  d^éHte,  tous  invulnérables,  invindUes,  d'me 
force  prodigieuse. 

18.  Ces  traits,  il  n*en  est  pas  un  que  llUnstre  Viçwftoïkra 
ne  connaisse,  6  descendant  de  Raghou,  et  dont  il  ne  sache  en 
même  temps  Tapplication,  les  propriétés  secrètes,  les  Tertns 
homicides. 

19.  Ces  (rails,  il  les  remettra  tons,  sans  exception,  à  Ràna; 
et  avec  leurs  secours,  Ràma  vaincra  les  Ràkchases,  c'est  sAr. 

10.  Pour  l'amour  de  Rftma  et  de  tes  sujets  et  de  toi-oiène  « 
de  grâce  no  t'oppose  plos  au  départ  de  Ràma. 


SARGA  XXV. 

LA  CONUUNICATION  DBS  HAUTS-SAYOIBS. 
(▼idhyâpriidâaMB.) 

I.  Les  paroles  de  Vaçichtharemirentla  joioaucmordurâdjâ 
Daçaralha,  qui,  soudain^  manda  ses  fils  RAma  et  Lakchmana. 

pati  (les  filles  de  Dakcba  seraient  DJayâ  et  TIdJayâ  nommées  nn  peo 
plas  bas,  comme  mères  des  armes,  et  il  n'est  pas  absurde  de  dooner 
celles-ci  comme  ressemblant  â  lear  mère).  Mais  poar  le  poète,  KH- 
çàswaest  fils  de  Brahmâ  [témoin  ce  Tersdn  S.  as  (ç1.  ao) ,  Praifidpalf- 
toutàteh  tehêva  Kriçastoàt  ràiiataHamAi];  et  dès  lors  soirt-  est  ici 
pour  «otfla, non  pour  «ould.—' «Yietoire»  et  opleine  Tietoîre»  ou  «con- 
qoète»  {comme  vineere  et  devineere)  ou  «mise  soas  le  Jong».  Les  allé- 
gories, on  le  Toit ,  sont  sensibles,  et  nons  reportent  aux  conceptions 
primordiales  de  la  mythologie  indone,  i  celles  qui  rappellent  r époque 
où  la  Grèce  imaginait  Niké,  Biâ,  Kratos,  Zélos*  Eris«  les  Hysmtnes*  les 
Kéres.  etc-r'Fils  atné  de  Brahmà  et  qui  sortit  de  son  orteil ,  Pradja- 
pati  selon  les  Yédas,  père  de  60  filles,  dont  10  épousèrent  Dharraa,  ta 
Kaçyapa,  a?  Tchandra  (la  lane  mâle),  4  Aricbtanémi,  a  Tahoupoatra» 
1  Angira8,aKri$âswa.— *NoQS  prenons  mi  mot  qoi  flotte,  comme  Cetf- 
jat  même,  entre  les  8  sens  capitaux  fuigor,  vis,  «emm,  bien  qoele  do*- 
nier  soit  le  Trai  :  cp.  8.  as.—*  *Cp.  S.  80  et  31.—*  *Kâmaroûpinakî  Y. 
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3.  Les  Mères*  furent  les  premières  à  le  combler  de  béoédic- 
lions  saintes*»  à  loi  sonhafter  hante  félicité.  Ce  furent  ensuite 
les  béfièdietions  saintes  de  Ya^icbibaqai  lui  furent  solennelle- 
ment administrées^. 

3.Le  râdJftDaçaratha,  Ini  prenant  la  tète  avec  tendresse,  lui 
prodigua  ses  baisers»  pul6  le  remit»  ainsi  que  Lakcbmana»  an 
fils  de  Kouçika. 

k.  Pem  lors»  Yftyou  souffla  »  sans  nuage  comme  sans  pous- 
sière» délideuz  et  pur*»  sitôt  qu'il  eutTuHâma  aux  yeux  de 
oélumbo  arrivé  près  de  YiÇTT&mitra. 

6.  Une  pluie  dé  fleurs  tomba  du  ciel  en  même  temps;  et  Ton 
entendit  résonner  des  chants»  retentir  des  tambourins  et  des 
conques»  au  départ  du  prince  la  j<^  de  Raghou. 

6.  Viçwàmitra  marchait  le  premier  ;  derrière  lui  s'arançaii 
RiRM ,  les  tempes  chargées  d*ailes  de  corbeau'  et  son  arc  à  la 
fluln.  Sur  ses  pas  venait  le  fib  de  Soumitrà. 

7.  A  la  vue  de  Râma  cheminant  près  de  TicwAmitra»  YA- 
sata  et  les  antres  Dévas  éprouTèrent  une  joie  ylTe  et  sans  pa- 
reille» eux  qui  s'occupaient  de  la  destruction  du  géant  aux  dix 
cèles. 

8.  Ainsi  s'arançait»  alors  h  la  suite  de  Yiçwflmitra  le  mouni  à 
TAme  grandiose  »  ce  beau  couple»  Rflmaet  Lakchmana,  res- 
semblant aux  Agwins*  qui  suiyent  Indra-le-Dé?a. 

n.  t  mr  S.  IS.  -^  «S.  4,  n.  is.  —  *Ges  bénédictioai  en  effet  étaient  des 
fbnndles  tootes  Mtes,  ttréet  du  iKgréda  on  d'antres  livres  saints  : 
cp.  K.  II,  8. 9S,  où  Kaonçalyâ  en  prononce  de  très-détaiflées  et  très- 
corieuaes»  étidemment  calquées  sor  ces  types,  comme  ce  qae  nous 
eomiaissons  d'éroeatiotts  »  d'invocations  et  d'imprécations.  —  *Poar 
rendre  le  -MyAm  de  MtoiwoiiyaffanaltriyAm.  —  ^Powiïyo ,  ntra- 
diÊUÊuih,  çaiÊbhakt  çatacMh.^^C.'k'é,  de  bondes  de  cheveux  noirs  : 
rien  de  plus  pittoresque  que  l'expression  kàka^ehadhara.  Cest 
tout  un  tableau  que  ee  mot  soivi  de  dhanwi.  —  •Jçwtnam,  c-à-d. 
«eaTaliers»»]oBBeaax  en  qui  sont  personnifiés  s  états,  a  aspects  da  ciel» 
le  plus  souvent ,  dit^on  »  les  a  iandhya$  (erépnscnle  et  aurore),  et 
qui  rappeUent  les  Dioscures.  On  les  donne  comme  nés  de  SoOrya  (le 
soleil)  et  d' Açwtel  (on  Sandjnâ  sons  fbrme  de  cavale),  laquelle  les  au- 
rait conçus  d'un  rayon  solaire  ou  d'une  étincelle  émanée  d'Agni.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  a  êtres  appartenant  si  clairement  an  eyde  des 
allégories  eosmogoniqnes  soient  sans  cesse  représentés  â  la  suite  où 
près  d'Indra,  l'éther  déifié.  Ils  ont  pour  noms  Nftiatya  et  Duta ,  par- 
fois Aswin  et  Koumâra)  [d'oà,  à  volonté  Âçwinûou ,  EfntmAraou, 
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9.  tons  deox  avaient  la  baode  de  cair  au  bras  et  aa  doigt^  ; 
(0D8  deux  portaient  IHftpée,  le  carquois  et  l'arc;  oui,  tonsdeax, 
eo  faisant  roule  de  cette  façon»  avaient  bien  Fair  des  daux  fils 
de  PAvaka*,  des  KoumAras*  à  la  suite  de  StbAnou^^. 

10.  Qaand  ils  eurent  avancé  d'un  demi-yodjana  le  long  de  la 
rive  méridionale  de  la  Sarayoû,  Yiçwàmitra  interpella  RAma 
d'une  voix  douce  :  a  Ràma  ,  a  dit-il, 

11.  or  Jeune  et  cber^^  Ràma,  aie  l'obligeance,  conformément 
aux  rites  sacrés ,  de  toucher  à  l'eau^*  :  je  vais  t'Iuitier  à  de 
sublimes  félicités,  ne  perdons  pas  de  temps. 

11.  Reçois  ici  ces  deux  Hautes-Doctrines,  la  Puissante  et  la 
Toute-Puissante".  Nanti  de  ces  deux  auxiliaires ,  ta  seras 
inaccessible  à  la  fatigue^  à  la  vieillesse;  nulle  altération  ne 
déformera  tes  membres. 

13.  Ni  dans  les  moments  de  sommeil,  ni  dans  ceux  où  ta  ne 
seras  pas  sur  tes  gardes,  les  Démons  nocturnes  ne  te  feront 
de  mal;  et  nul  autre,  Ràma,  ne  sera  ton  égal  en  vigueur. 

14.  Nul  dans  les  trois  mondes,  y  compris  les  Dévaa,  ei  les 

ÂçtcinakoumàraoH,  tout  8  aa  doel,  pour  leor  nom  à  tons  s].  —  'De 
la  main  droite,  poar  se  préserTer  du  firoissement  delà  corde.  —  'cLe 
pnriflcatear»,  le  même  qa'Àgni.  —  "Les  Açwins  (n.  6  fin).  —  ' *Giva  (n. 
4  sur  8. 14).  An  tota!,  ce  ià  vers  da  çl.  s  est  larépélition  par  synonymes 
da  ià  fers  do  çl.  préc.  — *  *  VaUa.  «YeauD^  mot  familier  de  tendresse, 
comme  en  d'autres  langues  «mon  agneao»  et  nne  foule  d'antres  mots 
inutiles  à  citer  id,  notamment  moskhoi  en  grée.  —  *  *G.-4-d.  «fais  tes 
ablations»  ;  mais  nous  conseryons  cette  espèce  de  litote  légèreoMnt 
énigmatiqne  et  fréquente  qn'offrele  samskrit  (ici  âjàlam  «praefctoicai, 
et  çl.  ao  djalam  spneMwà),  On  sait  du  reste  que  les  ablations  remn- 
nent  à  toat  moment  parmi  les  pratiques  indooes,  mais  principale- 
ment lors  des  S  sandhyas,  et  avant  ainsi  qa'après  le  repas:  les  a  pre- 
mières sont  les  principales.  Les  çl.  a  et  3  da  Sarga  suivant  dispensent 
de  toute  explication  sur  ce  point.  —  '  *Balàm  et  alibalàm  (le  i^  sigoi- 
flerait  i  la  lettre  arultrâ-puissance»).  En  quoi  consistent  ces  dc«x 
sciences?  Quelle  en  est  l'étendue  [c-â-d.,  embrsssent-eUesoanon, 
chacune,  l'uniTersalité  des  sciences,  comme  l'art  p.  ex.  embrasse  tous 
les  beaux-arts]?  Quel  en  est  le  caractère  [c.*à-d.,  sont-ee  des  sciences 
occultes,  comme  le  traduit  ici  M.  Gorresio*  ou  bien  sont-ee  toat  sim- 
plement de  hautes  et  yastes  sciences]?  Quelle  est  la  nuance  qui  sé- 
pare les  deux  sciences  [ne  diffèrent-elles  que  comme  le  plus  ou  le 
moins?  on  bien  la  %à%  remporte-t-elle,  soit  parce  qa'elleest  â  la4r« 
comme  l'intuition  à  l'analyse  (cp.  çl.  10),  comme  la  gnose  à  la  i 
soit  parce  qu'elle  atteint  infailliblement  et  toojoars  le  but]?  Noos  i 
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hommes  et  les  nàgasdcotils  soDt  peuplés*^,— nul,  dis-je,  soit 
poar  réclatante  beaotë*'^,  soit  pour  la  dextérité,  soit  poar  l'in- 
telligeDcet  soit  poar  la  science  et  la  mâle  bravoore  « 

15.  Soit  enfin  poar  les  soudaines  et  promptes  réponses  »  ne 
pourra  rîTaliser  avec  toi,  une  fois  que  tu  posséderas  ces  deux 
Hantes-Doctrines:  elles  te  conféreront  une  gloireindestructible, 

16.  La  Puissante  et  la  Tonte-Puissante ,  ces  deux  mères  de 
la  science  et  du  discernement.  Ajoute,  Râma,  que  ni  la  faim 
ni  la  soif  ne  te  tourmenteront,  ne  te  mettrontè  la  gène. 

17.  A  toi  la  Tictoire  dans  les  pas  les  plus  ardus** ,  au  milieu 
des  cavernes,  par  les  sites  les  plus  âpres  I  à  toi  d'atteindre  à 
la  plus  haute  puissance  dans  les  trois  mondes,  ô  descendant  de 
Raghou 1 

18.  Car  c'est  bien  du  générateur  suprême"  que  Bont  filles 
ces  deux  Hautes-Doctrines  desquelles  émanent  et  force  et  lon- 


I  portés  à  soupçonner  qa*en  eflét  c'est  là  ce  qui  distingue  la  Toute- 
puissance  •  rapidité  de  la  foudre  et  succès.  Quoi  qu'on  en  pense,  un 
point  reste  à  noter  :  c'est  que,  pour  l'Indon,  l'une  on  l'autre  science, 
eommeau  reste  tonU supériorité  inteUectueUe  et  parfois  toute  supério- 
rité physique,  peut  se  transmettre  en  quelque  sorte  de  la  main  à  la 
main,  non  sans  doute  sans  quelques  mantras  et  quelques  gestes  (in- 
sufflations, imposition  des  mains,  etc.).  Ainsi,  Nalaet  ititoupama  (iVa- 
la,  8. 10,  S7-80)  échangent  entre  eux  le  talent  de  guider  les  chars,  et 
la  seienee  du  calcul.  Au  sceptique  qui  demanderait  comment  l'idée 
même  de  semblables  impossibilités  a  pu  tomber  dans  une  tète  hu- 
maine, un  de  ces  fervents  dévots  de  l'Inde  antique  voués  au  culte 
des  observances  et  millionnaires  en  austérité  répondrait  en  nous  de- 
mandant si  nous  ne  transmettons  pas  toute  une  fortune  par  un  oui, 
par  un  titre ,  et  si  qui  reeerrait  du  propriétaire  une  de  ces  deux  célè- 
bres banknotes  de  ioo  ooo  I.  st.  ne  deviendrait  pas  à  la  minute  posses- 
seur de  a  millions  et  demi  ;  et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  parviendrait  à  lui 
flaire  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  là  parité.  ^  ^^Soéwanatanàgeekou 
(adj.  de  Mecfcoif  trUhùu)  ne  veut  pas  dire  seulement  «peuplés  de, 
etc.»  :  ce  sens  ne  rendrait  pas  le  «a-  initial.  [Du  reste,  on  voit  que  les 
Dévas  ont  tnat  au  sirarga,  les  bunuins  à  la  terre,  les  nftgas  au  palala, 
et  que  l'épithète  donnée  è  l'ensemble  des  s  mondes  présente  le  nom 
de  la  population  principale  de  chacun  d'entre  eux.  —  *  *<Saotidd(jrfcye. 
Dans  Fit.  projpfHId.  —  *■  •Éhurga-,  qui  n'est  point  Ici  «place  forte».— 
^'G.-à-d.  «de  Brahmâ».  Il  ne  fout  pas  confondre  avec  cette  généalogie 
celle  du  S.  Si,  et  rêver  une  contradiction  entre  les  deux  passages.  De 
part  et  d'autre  nous  voyons  deux  divinités  allégoriques;  mais  ici  ce 
sont  deux  formes  de  la  Science  et  lè-bas  c'étaient  deux  formes  de  Ja 
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gèyité  ;  et  toi,  fils  de  Kakoi|taUia>  ta  es  digne  qa'e»  toi  se 
loceliseot  l'ane  et  Taatre^^. 

.  19.  Déjà  ta  possèdes,  et  les  célestes  qaalités  inaées  ches  M, 
et  bien  d*aatres  mérites  aazqaels  ta  volonté  donna  Fôtre: 
ces  deax  Baotes^Doctrines  ajoateront  encore  à  rexcelleneede 
tes  perfections.  » 

90.  Soudain  alors  Ràma  fit  ses  ablations ,  pois  se  mit  dans 
Tattitade  de  l'andjali  et  s'inclina,  pois  debout  il  reçot  de 
Viçwàmllra ,  le  pénitent  riche  en  pénitences  •  le  don  des  deoi 
Doctrines. 

21.  Et  le  don  des  deax  Doctrines  reça,  il  fot  laissé  libre. 
Toutefois ,  Tiliastre  prince  fit  balte  cette  nni^entière  sur  les 
bords  de  la  Sarayoû,  en  compagnie  de  Lakchmana. 


SARGA  XXVI. 

LB  SijOUR  A  L'BEMITAGB  BB  KAMA. 
(KAmâf  ramamvftMli*  ) 

1.  Qnand  la  nait  fit  place  h  Taarore,  Yiçwftmitra  le  moont 
grandiose  adressa  ces  paroles  an  descendant  de  Ka&oaCsfha 
étendu  sur  un  lit  de  feuillage  : 

3.  c  0  toi  dont  KaooçalyA  est  la  mère,  lè?e-toi  !  ProeèdoM 
ans  cérémonies  da  premier  créposcnle  ;  l'instant  est  Teno 
d'eiécuter  les  prescriptions  relatites  à  la  naissance  du  jour.» 

3.  Dès  qu'ils  eurent  entendu  l'imposant  langage  do  ricbi, 
les  deaii.  rejetons  de  Raghoo,  les  deux  héros,  effectaèrent  les 
oblations  avec  de  l'eau  et  recitèrent  k  Toix  basse  la  prière  do 
matin, 

4.  Puis,  ces  matinales  observances  remplies,  ils  s*approcbè> 
rent  ensemble  de  Viçwftipitra  le  trésor  d'austérités,  poor  loi 
offrir  leors  siilatations. 

6.  Pois,  ils  s'acheminèrent  vers  le  fleore  aox  troia  voies. 

Victoire;  ici  RAms  les  reçoit  elles-mèmef  tontes  deux,  là  bas  on  le 
montre  comme  defsot  recevoir  leurs  prodaits.  — "Hons  tradoisoas 
littéralement  ;  et  le  terme  sanskrit  (pdlWm...  tidhnaffof  graMuf)  a'é- 
tonnera  pas  pins  que  «vase  d'élection» ,  et  tant  d'antres  expceidons 
qoi  sont  passées  de  la  Bible  et  des  Pères  dans  rasagecommnn.  Cp*  g. 
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GtagAyle  Oeave  céleste,  le  fleave  des  Dévesi  qui  ooqIo  à  pea 
dedMianco  de  la  SarayoA. 

6.  Sar  la  rive  da  fleuve  éiait  an  érimiUqiie  édificeScfaar- 
nante  et  pare  retraite  de  richia  voués  aux  œovres  pores  et 
aux  plus  saintes  péDîteooes.  Les  veyagears  Taperçureot» 

7.  Et  cet  aspect  de  rérémitiqoe  édifice  excita  la  curiosité 
des  deux  princes.  Sur-le-cbaBip  furent  adressés  au  mouni, 
des  ioterrogatioDS  par  tous  les  deux,  par  Lakchmana  et  par 
Bâma. 

8*  c  A  qui  œ  manoir  solitaire,  6  brahmane?  et  quek  est 
le  mouni  qui  coule  là  des  jours  heureux?  Saint  auguste,  nous 
avons  tous  deux  envie  de  le  savoir  ;  et  grande  est  notre  cu- 
riosité sur  ce  point,  à  l'un  et  à  l'autre  de  nous,  » 

9*  Ces  paroles  des  deux  frères  entendues,  le  mouni  répon- 
dit en  souriant  :  «Prêtez  Foreille  tons  deux,  et  sachez,  Ràma*, 
quel  fut  le  premier  possesseur  du  manoir  en  question. 

10.  Kandarpa  jadis  était  pourvu  d'un  corps,  Kandarpa^  ce 
Dieu  qu'on  appelle  le  plus  souvent  Kflma'.  Or,  un  jour  qu'il 
aperçut  Ici  Sihànou^,  en  train  de  se  macérer  par  d'excessives 
macérations, 

11.  Il  s'avança  pour  s'insinuera  l'improvisle an-dedans*  de 


10,  çl.  IV,  pàtribhaûto  *H  me,  ^^^Àçramam,  Yulg.  «ermitage»»  an  vrai, 
ici  «monastère»,  i^alsqae  tes  habitants  en  sont  si  nombreux.  Yonlant 
éviter  et  le  mot  inexact  et  le  mot  i  couleur  tf  op  excloftiyement  chré- 
tienne, nous  usons  d'une  périphrase.-  *ll  s'adresse  ainsi  à  EAma 
pour  dire  à  tons  deux  d'écouter  («tous  deui» ,  il  est  Trai ,  n'est  pss 
vocatiO:  cubhàbhyàm  çrùûtfatàm,  Adma.  —  'L'Amour:  nous  tojods 
ici  las  a  noms  les  plus  usuels  de  ce  Dieu  (Kàma,  Kandarpa,  Anangs). 
Quant  au  mythe  qui  va  suivre,  c'est  le  plus  célèbre  da  ceux  qui  consti- 
tuent la  légende  de  Kàma,  et  c'est  un  des  plus  connus  de  la  mytholo-* 
gie  îndoue  :  il  est  dans  toutes  les  tètes  ;  et  c'est  par  centaines  qu'on 
accumulerait  les  citations  de  passages  où  il  est  fait  allusion  à  l'inci- 
nération, et  par  suite  à  la  spiritualisation  de  Kâma  par  Çiva.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  voir  ici  une  symbolisstîon,  de  ce  qu'on  a  nom- 
mé chez  nous  amour  platonique.  C'est  tout  simplement  la  proclama- 
tion de  ce  fait  que  l'amour ,  quoique  se  développant  à  propos  des 
corps,  est  un  phénomène  (pour  les  Indous  est  un  èlre)  tout  intellec- 
tuel, tout  inunatériel  [delà  aussi  son  nom  de  manasidjat  «qoi  naît  en 
rame»].  —  'Cira.—  «Oiimâpalim;  -pâli,  au  propre  «possesseur»,  si- 
gnifie usuellement  «époux» ,  et  peut  ici  (comme  il  le  doit  en  mille  en- 
droits)  se  traduire  par  «époux».  La  mention  du  mariage  se  trouvant  à 
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lai ,  aa-dedans  da  poiaessear  d*OaiiiA*.  C'était  pea  da  leapa 
après  leor  mariage....  Mais,  dii-OD  encore,  le  magnaviiiie 
Roodra^  Tenchahia  soudain  des  liens  de  rimprécatkMi. 

12.  Maudit  ainsi  par  Roodra,  6  descendant  de  Raghoo, 
Kandarpa  Tit  son  enveloppe  extérieare,  qoe  oalcinaienties 
Teas  de  la  malédiction  da  coarroax^,  dépérir  complètement, 

18-.  Et  tons  ses  membres  tomber  sobitement  à  terre,  tous» 
ô  Râma,  sans  exception. 

-13, 1&-.  Kàma,  devena  incorporel,  ô  RAma,  par  l'effet  de 
la  fareor  da  magnanime  Déva,  reçat  le  nom  d'Amnga,  6  des- 
cendant de  Raghon,  à  partir  de  ce  temps, 

•14.  Et  le  pa  js  aussi  se  nomme  Ananga«  parce  qae  là  KAma 
cessa  d'avoir  des  membres. 

15.  C'est  à  ceKAma,  qa'appartient  cette  érémitiqne  demeore 
si  pare,  ô  prince  la  joie  de  Raghoo  I  c'est  à  lai  qo'eat  dédié  le 
présent  aatel  t  c'est  à  lai  qae  sont  dévoaés  les  éminenu  rickis 
de  ces  lieax  I 

16.  Tons  s'exercent  aax  anstérités  et  à  dompter  leara  sens, 
toas  sont  Agés,  tons  récitent  les  Védas,  ces  moanis  dont  c'est 
ici  la  résidence,  et  tons  sont  mortifiés;  toas  se  sont  débâma- 
ses  detoate  tache  par  la  pénitence. 

17.  Ici,  noas  allons  passer  ane  nait,  ô  prince  A  l'admirable 


6té  {Ktïtodoâham),  noos  avons  dit  «possesseur».  Par  11 ,  neos  met* 
tons  en  relief  onepartlealarité  de  Torgoeil  oriental.  On  aime  daastev 
l'Orient,  et  de  temps  immémorial*  à  se  dire  poneumÊt  d'an  oi^et  par 
ercellenee*  Joyaa  physique  oo  moral.  Gygès  était  le  «possessenr  de 
l'annean»  ;  Ghapoar ,  après  la  prise  d'Antloche ,  s'intltala  le  «posses- 
seor  d'Antakîeh».  Qae  de  crimes  commis  par  Randiitsingh  peor  de* 
venir  le  «possesseur  du  Kohi-nonrU  De  même  pour  ane  flémoM  re- 
nommée  pour  la  beaoté  («IHralua ,  n.  14  sur  8.  S)  :  c'est  «neore  one 
façon  d'être  rûinapaii.  Relè  la  folie  de  Gandaole.  DelA  l'idée  de  Soli- 
man I«r  de  faire  enlerer  en  Italie  par  Khalreddin  (Barberoasse)  Tle» 
toire  Colonne,  répatée  alors  la  plus  belle  femoM  de  l'Earope*  Ne  noas 
récrions  done  pas,  en  voyant  chei  Bojardo ,  le  sooTerain  da  Calai  • 
réanit  des  armées  pour  derenir  le  possessear  de  l'épée  de  Roland  et 
da  cheyal  de  Renaud.  —  'Les  Indous  croient  à  la  possession;  eCchet 
eux  l'idée  revient  sans  cesse.  —  'Bacore  Çlva,  on  le  devine.  Rondnr 
est  un  de  ses  plus  andens  noms,  et  remonte  au  temps  où  Çlva  a'élaft 
que  l'air.  Cependant  on  dérive  (trés-natur^ement)  Roudra  de  rsod- 
«pleurer»,  et  l'on  en  Mt  Giva  soas  un  de  9ê»  aspects  ftanestes.  —  *0n 
a  vu  (n.  15  sur  8.  S)  la  toute-puissance  de  l'imprécation  :  on  voillei 
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▼iMge,  prèsda  eottflueut  des  deux  rivières'  :  demain  noas 
nous  transporterons  snr  Tantre  rive  do  la  Sarayoû. 

18.  Vaquons  k  présent  aax  ablutions;  et,  la  pnrîGcation  faite, 
approciions  de  cette  pure  retraite.  Ce  l)ean  lien,  cet  érémitiqne 
manoir  de  Kâma,  sera  pour  cette  nnit,  6  Ràma,  nn  délicieux 
séjour. 

19.  Tandis  qnlls  s'entretenaient  ainsi,  Tosil  dont  la  macé- 
ration allonge  la  portée'^  faisait  connaître  leur  arrivée  au 
mouni  ;  ils  en  furent  charmés  ;  ils  entrèrent  en  jubilation. 

20.  Conformément  aux  rites  sacrés,  ils  offrirent  la  coupe  et 
la  lotion  des  pieds  au  fils  de  Kouçilia  :  Ràma  et  LalLchmana 
reçurent  lés  honneurs  de  Tbospitalité. 

21.  Comblé  de  ses  marques  de  l'accueil  le  plus  cordial,  et 
après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  la  conversation,  les  magna- 
nimes étrangers  passèrent  là  une  nuit  paisible  dans  rérémiti- 
que  édifice. 


SAR6A  XXVH. 
l'abbiyér  a  la  forêt  db  tadaka. 

(  TAdakAvttiapraTeçafc*) 

1.  Quand  ensuite  parut  la  lumière  en  un  ciel  sans  nuages, 
les  deux  dompteurs  d'antagonistes,  après  leurs  ablutions  faites, 
arrivèrent  précédés  de  Yiçwàmitra  sur  la  rive  du  fleuve. 

8.  Là,  tous  les  mounis  à  Tàme  grandiose  et  radieux  comme 
le  soleil,  après  avoir  préparé  un  élégant  navire,  dirent  à 
Viçwàmitra: 

son  mode  d*actfon,  c'est  presque  toujours  celui  de  la  flamme  (latente 
ou  visible*  météorique  ou  terrestre).  Aussi,  dit-on«  «te  feu  de  Timpré- 
cation»  ;  aussi  rassimile-t-on  à  la  foudre.—  *L*eatt  étant  sacrée ,  un 
cours  d*eau  ne  peut  manquer  de  Tétre,  peut-être  plus  encore;  un 
confluent  doit  donc  l'être  encore  bien  plus  (c'est  effectivement  oe  qui 
a  lieu  en  Inde);  mais  un  confluent  avec  le  Gange  remporte  sur  tous 
en  sainteté.  —  '«C-à-d.  rœil  interne,  la  réflexion,  qui,  cbei  les  saints 
du  moins  entratne  ou  Tue  de  ravenir,  on  Tue  de  ce  qui  se  passe  au 
loin.  C'est  une  espèce  de  double  vue  écossaise  ou  de  lucidité  magné- 
tique. Plus  haut  d^à  nous  avons  vu  Tibhftndaka  pénétrer  ainsi  la 
haute  destinée  de  son  fils  dhyànatehakchouehà  (S.  s,  61).  Aussi  lepré* 
sent  passage  eitil  rendu  dans rital.,  absolument  comme  si nousre* 
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3.  cDigoe  ascète,  monte  œite  embarcetiMi»  où  ta  précédent 
les  fils  da  roi»  et  que  ton  voyage  s'achève  sans  eooombre.  He 
laisse  pas  foir  le  moûieDt  ravorable.a 

&•  a  Ainsi  soit  fait  I  d  dit  à  ces  richis  Viçw&mitn  lesnloanl; 
et  il  se  mit  à  franchir  la  pare  rivière  de  Sarayoù  au  eaox 
diaphanes. 

6.  Là»  qaand  on  foi  aa  mitiea  da  courant»  Ràma  interro- 
gea le  transcendant mooni.  aOn dirait  deflota  qni  sa  brisent!  « 
8'écrîa-t*il;  •  qa'est-ce  donc  qoe  ce  brait  si  violent?  a 

6.  Dès  qa'ileat  oaî  les  paroles  qn'inspiraii  à  Ràma  la  cario- 
sité ,  Yiçwâiiiitra  détailla  en  ees  termes  la  cause  da  fracas. 

7«  a  Sur  lacimednKélàçaestnnUcqaecrèaBrabiDàpar 
la  seule  puissance  de  son  esprit»  et  qui  porte  encooséquence 
de  cette  origine*  le  nom  de  Mànasa*. 

8.  De  ce  lac  Mànasa  naît  cette  rivière  l'èbloaissante  pa«* 
rare  d'Ayodhyfl,  la  Sarayoù'  aux  ondes  pures»  la  Sarayoà» 
goutte  tombée  du  lac  de  Brahmà» 

9.  Et  de  sa  rencontre  avec  la  fille  de  Djahnou^  provient  ce 


troDYions  dhyânatehakehouehA,  par  eoW  oeehio  pMiagaddla  eontêw^ 
plaxione.  —  *PrAg....  yojmdil.— ^Cett  un  lae  réel  du  petit  Tibet  :  les 
Onnias  l'appellent  Mapang.  lia  an  sud  la  grande  cbatne  de  THimilaya; 
et  (e|>.  ^.  S)  on  le  donne  eomme  la  source  de  la  Sarayoû  [mab  noRe 
rivière  n'en  sort;  elceUe-d  natt  une  lieue  pins  an  non!].  En  mytho- 
logie» c'est  an  des  4  lacs  récipients  des  4  fleuves  en  <|ui  se  dîfiaa  lim- 
mortel  Océan  tombé  du  ciel  sur  le  Mérou  {YAyoupouréna  chei  Wil- 
ford,  Àt.  Rii.,  YIII,  p.  3ai).  En  haute  théologie,  nul  doute  que  ce  soti, 
non  pas  une  création  de  Brahmâ,  mais  Brahmà  loi  même,  fonde  pri- 
mordiale. Le  grand  être  dort  et  yeille  tour  à  tour,  en  d'autres  termes 
est  immobile  et  se  meut  {teharAteharam).  Immobile ,  c'est  Brahm  ; 
mobile,  c'est  Brahmà.  La  plus  douce  moblUté»  c*eM  rondolatien; 
BrahmA  est  l'onde,  ndrâ  [d'où  ce  nom  de  Ptàriyana»  que  nous  expli- 
quions (n.  3, 8.1)  adont  le  mouTcment  c'est  l'ondei»];  puÂs»eommeonde, 
il  est  lac  avant  de  se  faire  rinère  (c-è-d.»  onde  vue  en  masse  a^ant 
onde  discursive).  Et  d'autre  part»  BrahmA  est  inteUigenee ,  est  èrae; 
mais  rinteUigence  se  meut»  l'inteUigenoe  ondule»  les  pensées  ee  sont 
des  ondes; la  Grande  Ame,  c'est  l'Océan»  c'est  le  lac  des  lacs» lelacln- 
tellîgentiel»  mânoiam  sarah  (dont  sans  cesse  la  mention  reyient  ohet 
les  poètes  et  en  termes  si  pittoresques»  si  extérieurs,  qu'on  dirait  qu'ils 
regardent  ce  lac  comme  réel)..  Le  TrUonis  palus  au  bord  duqBel  natt 
Minerve,  le  puits  de  Mimir*  au  fond  duquel  est  l'œil  d'Odin»nesoBt 
que  des  formes  du  lac  intelligeutiel  de  Brahmâ.  —  '  F.  n.  préc— ^€»aa- 
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retwttisenem  ti  Tasie,  car  lears  flots  te  kearlent  les  uns 
contre  les  aatres.  Ayance,  Râma»  et  adore  le  Goofliieai  sacré.» 

10.  Lesdeox  rejetons  de  Ragboa  alors  oflHrent  leurs  hom- 
mages anx  deox  conrs  d^ean'  ;  pais,  arrîTés  snr  la  riye  mé- 
ridionale, ils  se  remirent  k  marcher  d*an  pas  léger. 

11.  Et  Us  continaérent  ainsi  lear  roate.  Bientôt  parait  nne 
antre  forêt  d'effrayant  aspect.  A  cette  vuet  nonyelles  qnes* 
lions  an  monni  delà  part  des  deux  dompteurs  d'antagonistes» 
de  la  part  dos  deox  fils  de  Daçaratha  : 

12.  c  Qnel  est  doncle  propriétaire  de  cette  forêt  qui  surgit 
deyantnons»  sopbre^  comme  de  gros  nnages,  terrifiante,  pres- 
que impénétn^ble,  et  que  peuple  une  quantité  d'oiseaux ,  que 
fait  retentir  une  multitude  de  cigales, 

13.  Qu'emplit  de  mille  sons  diyers  une  multitude  de  for- 
midables animaux  sauyages  ses  habitants,  ces  bois  où  lions, 
tigres  •  sangliers ,  ours,  rhinocéros ,  éléphants ,  ont  leur 
domicile, 

14.  Ces  bois  où  les  dhayas%  les  açwakamas*,  les  kontadjas*» 
les  patalas'%  les  yilwas^S  les  tindoukas^'  et  nombre  d'arbres 

§1,  la  Gange»  da  féminin  en  samikrit  (n.  11  sur  fl .  A)  et  déesse  p.  e.  On 
yarra,  8. 4s,  Gangâ  daioendra  sur  la  terra;  mais  anx  incidents  que 
conte  le  poète,  il  Srat  en  Joindre  on  :  c'est  qu'on  saint  ascète  DJahnoo 
rayant  yue  pendant  sa  course  vers  l'océan  n'ayolr  core  de  son 
offkrande,  l'aTala  pour  se  Teuger,  et  la  retint  en  sa  bouche,  et  que  le 
monde  désolé  n'obtint  qu'à  forée  diulereessions,  la  déttyranea  de  la 
captiTo:  DJabnoa  enfin  la  laissa  échapper  par  son  oreille,  et  la  déesse, 
renié  en  quelque  sorte ,  fot  dite  da  née  de  DJahnoo».  —  *  Jaotc...  14- 
SAydw.  L'adoration  au  milîan  des  eaox,  au  bec  même,  et  non  sor  la 
riye,  est  plttaresqoe  en  même  temps  qn'anguste  et  nalye .  C'est  comme 
le  baptême  à  même  un  fleoye.  —  *Id  commence  une  description  par 
gigantesques  épithètes,  dont  plnsîaurs  nomment  et  les  animaux  habi- 
tants des  profondeurs  de  la  farêt  et  las  arbres  qui  s'y  déyeloppent  en 
profusion,  et  se  terminent  par  -aimam*  -«aeilam,  mMtam-  Ces  des- 
criptions abondent  chas  tous  les  poètes  :  elles  sont  un  dasom^ittents 
fayoris  de  leurs  compositions  (K  8.  la  de  Nala,  1  et  2  de  l'épisode  de 
(Mounlald  dans  le  Jfaadsadrala).  Biles  rendent  meryeiUensament 
ce  qu'il  y  a  d'eambérant  et  d'inextricable  tant  dans  la  yégétatîon  que 
dans  l'abondance  formiilable  de  la  Faune  indoue.  —  'Lyihrwm  pmêi- 
coiMi,  sniyant  Golebiooke,  ou  fHIlM  tammUoêa,  selon  M.  Gonresio. 
— *5aaraaroaiiita.—  *MchUê$  anUâ§wUÊriâm.'^**Bignonia  mamo' 
l€%$.  —  '  ^JBifU  mwrmOoê,  déjà  nommé  8.  IS,  n.  is.  —  *  'XHoqiyros 
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hérissés  d'épines^'  crofissent  en  provision  P  Qod  est  scm 
à  cette  forêt?.» 

15.  LInterpellatioQ  des  deax  prioces  entendue,  le  TèBèra- 
ble  richi  répondit^  après  la  formule  d'invitation  c  Eoontei^*,» 
anx  denx  frères  Ràma  et  Lakchmana  : 

16.  ff  C'était  jadis  une  région  fortunée  et  puissamment  flo- 
,  rissante"  que  celle-ci ,  dont  Haladjàh  et  Karoâcfaàh'*  ToiU 

lès  noms  ;  et  les  Dévas  eux-mêmes  avaient  déployé  leur  habi- 
leté formatrice  pour  la  former'^. 

IT.  Mais  un  jour,  ayant  donné  la  mort  à  Namoutchi»  son 
compagnon,  dans  un  accès  de  colère,  il  se  trouva  couvert 
d*un  déloge  de  taches  hideuses»  le  Déva  aux  mille  yeux,  ho- 
micide, tu  vois,  de  son  ami,— homicide  auguste*'! 

18.  Or,  Q'est  ici  qu*un  autre  jour,  les  Dévas  et  la  foule  des 
richis  lui  firent  faire  ses  ablations'*  dans  de  vastes  vaisseaux 
pleins  d'une  onde  pure,  par  laquelle  s'effacèrent  toutes  les 
souillures. 

19.  Laissant  alors  au  sol  de  cette  contrée  tout  ce  qu'il  avait 
contracté  dimpur  et  d'immonde  par  le  meurtre  de  son  ami,  le 
Déva  éprouva  la  plus  vive  allégresse  ; 

20.  Et,  redevenu  immaculé  par  l'expulsion  de  toutes  les 
taches  et  souillures,  dans  sa  joie,  il  octroya,  lui,  Indra,  qui 
dompte  tous  ses  antagonistes,  un  don  au  pays. 

21.  e  Ces  deux  fertiles  réglons  ,i>  dit-il ,  «parviendront 
a  k  la  célébrité  dans  le  monde  ;  et  Haladjàh'^  et  KaroA- 


gluUnoim.  —  '^Drownêk  kûniakibhiç.  Dans  riUI., di varf  «IfH  mlbêri 
ê  tfiMii;Nou8  avons  va  dans  le  ta  mot  un  adjectif.  —  '  «Oroilf«l4fli  fff 
oii|Miffiaiilry«  :  cp.  S,  i,  s  (n.  ti)^  où  même  pàda  initial  se  rencontre. 
-^^•Maharddhifnan ,  comme  nddhisampada,  çl.  tS:  dans  Tit.,  tiSir- 
loêa.'^  ^'Nons  dévions  de  la  règle  qnenoas  nous  sommes  imposée 
d'écrifo  à  la  forme  absolae,  parce  qae  ces  noms  d'an  pays  sont  an 
plariei,  comme  en  géographie  ancienne  les  Abrincatat  lesNamneles, 
etc.  Da  reste,  les  t  noms  ici  donnés  ne  sont  pas  les  l  >•  {K  çl.  ai  et  as), 
àniotnsqa*on  ne  snppose  longtemps  innommés  les  deux  pays;  et  11 
est  extraordinaire  que  le  poète  ne  s'explique  pas  plos  i  fondlPonr  fé- 
tymologie,  K  n.  so  et  al].—  ''DevanirmdnanirmiîàK  Dans  fit, 
ùpra....  di  dinino  magiiUro.  —  ^^MUradnmg  bhagavdn.  AUiaaeede 
mots  analogue  au  mêretrix  Jugusta,  —  **SndpayàfÊiâêour.  Dans  l*it, 
lavarono.  —  *•  Jfato,  «tache»,  «tout  ce  qui  fait  tache»;  malade,  (adl-) 
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•  cbâii*^  seront  leurs  noms,  parce  qae  là  j'aorai  été  débarrassé 
»  de  toat  ceqoi  s'était  engendré  sor  mes  membres**.» 

S3.  or  Ainsi  soit  faiti  »  répondirent  les  Déyas  aa  Tainqnenr 
dePAka*',  dés  qu'ils  entendirent  Yàsava  transformer  le  nom 
da  pays  en  articulant  ces  paroles. 

23.  Et  c'est  ainsi  que  dés  d'antiques  époques,  les  dénomi- 
nations de  M aladjAh  et  de  KaroâchAb  désignèrent  ces  deux  pla- 
ges encbanteresses  et  florissantes. 

24*  Un  long  espace  de  temps  s'écoula;  et  il  advint  qu'une 
Yakchinl*^  aux  formes  où  s'est  jouée  la  fantaisie,  mais  qui  pos- 
sède la  vigueur  de  mille  éléphants»  une  colossale  vi- 
gueur,— 

25.  TAdakà  était  son  nom,  —  épousa  Sounda  ,  le  chef  des 
Détyas,  et  eut  de  lui  un  fils,  Màrltcha,  dont  la  force  n'est  pas 
inférieure  à  celle  d'Indra. 

26.  C'est  en  ces  parages  qu'elle  est  venue  se  fixer,  cette 
désastreuse  créature,  cette  Tàdakà»  cette  scélérate  Takcbint;  et 
aujourd'hui  encore  elle  en  fait  des  lieux  déserts. 

27.  Maintenant  que  l'on  chemine  dans  la  route  que  voici,  la 
moitié  d'un  yodjana  en  partant  d'ici,  l'on  atteindra  le  repaire 
deTAdakA. 

28.  Recours  à  la  force  de  ton  bras  et  tue  cet  être  qui  passe 
ses  jours  en  scélératesses,  et,  docile  à  mes  recommandations, 
délivre  ces  lieux  de  leur  fléau  ;  refais-les  ce  qu'ils  ont  été. 

29.  Car  personne  désormais  n'a  l'audace  d'aborder  ce  pays 
devenu  ce  qu'il  est,  parce  qu'elle  le  désole  ,  cette  Yakchinl 
aux  formes  hideuses  et  abjectes. 

30.  Tel  est  le  compte-rendu  exact  des  faits  ;  et  tu  sais  à  pré- 
sent comment  ces  bois  féconds  en  calamités  ont  commencé  jadis 
à  être  infestés  par  cette  Yakchinl ,  qui  les  infeste  encore. 

«né  d*ane  tache»,  (snbst.)  «pos».  —  **Le  Eàroucha^  dans  Téonm.  des 
castes  mixtes  (A#4n.  Dh.,  X,13),  est  un  des  fils  da  Yécya  excommanîé 
(Véetfàt  vràiyàt);  et  i^dfoif  veut  dire  aécomeo,  «mousse».  Probablem., 
malgré  la  différence  de  quantité,  les  a  noms  ne  sont  pas  étrangers  Ton 
A  l'autre.  Or,  une  telle  naissance  engendre  comme  une  lèpre.— *Mii- 
gmdjêna  maUna^  «ce  qui  s'était  engendré,  d'impor  sor  mon  corps».— 
*'Un  de  ces  nombreux  Asouras  dont  la  destraction  prétendnea  fiiit 
donner  à  Yichiioa  tant  de  dénominations  triomphales.  €'est  la  sym- 
bolisation  de  la  ehaleor  devenue  cuisante.  —  *^Takcba  femelle.  [Sut 
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SARGA  XUYIIL 

LA  {fAlSSANCB  BB  tADARA. 
(VAdidEotp«ltîh). 

i.  Ch  metTeUlMies  paroks  deriDeoinpand>le 
leodmes,  HAma  se  remit  à  le  qneelioDiier  s  it  loi  était  teoii  m 
doate. 

9.  tO  transoeiidaDt  moani  »  on  nous  dit»— et  il  est  de  Coi,^ 
que  médioere  est  la  force  des  Yakehas  :  comneiit  se  iait-il 
alors  qu'elle  égale  mille  âéj^ftts  en  Tigoenrt  ose  de  ees  pen 
vigoareoses  Yakchinls  ?» 

3.  VicwAmitra»  sitôt  qn*il  eot  entendo  le  mot  de  Ràma,  lai 
répliqua  :  e  Ecoute,  Ràma»  comment  si  grande  se  trouve  la 
vigueur  d*une  de  ces  peu  vigoureuses  Takctiints.a 

4.  n  y  eut  jadis  un  Yakctia  de  stature  gigantesque  nommé 
Souketoù^  Il  n*avait  pas  de  postérité*»  et  il  en  souhaitait.  De- 
là d'énormes  et  pénibles  pénitences  de  sa  part. 

5.  Un  jour  enfin  Brahmà  se  manifeste  à  lni«  car  les  anstérftés 
du  pénitent  le  touchent»  et  il  lui  donne»  6  Ràma»  une  fiUe  ra- 
vissante' :  TftdakA»  ce  fut  son  nom. 

6.  Et  cette  fille»  le  suprême  générateur  la  dote  de  la  force 
de  mille  éléphants»  parce  qu'en  dépit  des  désirs  du  Yakcba»  ce 
n*était  point  un  fils  que  lui  avait  accordé  le  souverain  des 
Dévas. 

7.  Quand  elle  fut  adulte»  et  que  Soukétoù  la  vit  i  la  fleur 
de  l'Age  comme  de  la  beauté»  Sounda»  le  fils  de  Dhoundhoo» 
reçut  la  main  de  cette  épouse  sans  défaut^. 

8.  Quelque  temps  après»  la  Yakchinl  fût  mère  d*un  fils  an- 
quel  on  donna  le  nom  de  Mflrttcha.  Mais  ce  HArftcha»  par  l'ef- 
fet d'une  malédiction»  fut  réduit  à  l'état  de  ràkchase. 

9.  C'est  qu'après  le  meurtre  de  Sounda»  cet  époui  nommé 
plus  haut»  Agastya,  ce  richi  aui  éroinentes  vertus,  vit  TftdakI 

les  Tikebas  »  ^.  n.  s  sur  8.  li].  ^  *Ge  nom  proim  signiflenit  «â 
belle  bannièrs»,  ou  «à  bean  météore  igné»  (n.  a  sur  8.  la)*  —  *lfeaf  ne 
disons  pis  «postérité  aidtei»  bien  qa'il  y  ait  «mapaliraa*  ^  'Une  «per- 
le de  fille»  Jtaiiifdniltiaiii  (n.  U  sur  8.  s).  —  *AMnêUùm^  «non  à  dé- 
précier»» «en  qui  rien  ne  se  trouvait  qu'on  pat  dépréden».  Cesiramy- 
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s'asaociaDt  à  son  fiU  entreprendre  de  Ini  porter  des  oonps  poi- 
gnants. 

10.  c  Toi  »,  4it  Aifastya,  décochant  le  trait'  atee  llBdijfna- 
tion  la  pins  Tive  snr  Marltcba  ;  •  toi,  sois  RAkcbase  I  a  Pais,  k 
TAdakà,  il  adressa  ces  mots  : 

11.  «r  Toi,  Yakchinl*,  tu  te  repattras  de  chairs  hotnaines; 
tes  formes  vont  être  k  faire  penr'',  et  ton  visage  défiguré*. 
Adten  les  formes  actuelles  !  ylvre  défigarée>  pomr  toi  Toilè 
TaTenirM  » 

<3.  Et  envahie  effoctivement  par  Timprécatlon  iù  richi, 
TàdakA,  la  scélérate  Yakchint,  désole  et  change  en  solitnde  la 
région  qu'habitait  Agastya  aux  époques  antiques. 

13.  Hé  bien,  cette  Yakchint  si  malfaisante,  si  éminemment 
désastreuse,  BAma,  tue*la,  au  grand  arantage  derespéeebovine 
et  des  brahmanes,  tout  épouvantable  qu'est  sa  force. 

14.  Car  ce  monstre,  qui  porte  jusqu'à  la  démence  Torgueil 
de  sa  vigueur,  et  diont  les  ravages  sont  excessifs ,  nul,  dans 
les  trois  mondes,  nul,  sauf  toi»  6  prince  la  joie  de  Raghou,  ne 
pourrait  rextarminer» 

15*  Ne  va  pas  ,  sous  prétexte  que  c^esl  là  détruire  un  être 
femelle*^  t'abandonner  k  quelque  émotion.  Il  n'en  faut  ici 


mon  homérique.  -*  'fVadSfaMm.  —  «  Le  texte  a  TakeM,  et  de  i 
^.  18.  Les  deux  normes  (-i  et  -ini,  s'emploient  donc  indifléremment, 
Meo  que  Tates, à  l'art,  delà  1«,  dise  seulement,  cTofeeM, Knvera's 
wife».  — '^fcororoâpd.Daas  l*it.,  pfr<«la  la  faa  SeltaM.— «f^Otri- 
iânanà.  DansPit.,  moflmoM  sans  parler  défigure.  —  *Jlo6pa,  niMu 
reviennent  id  {Idamroùpam  p«Hlya4y«,eiferild  iwam  bh&oiehyoH). 
Dans  Vital.,  eanlmfaffa,  anibiU.  —  '*C6  passage  est  doublement  re- 
marquable. |o  II  indique  respect  profond,  non*seulem.  peur  la  vie  hu- 
maine, maispenrla  vieen  général.  G*est  l'exagération  d^  signalée  (o. 
U  sur  S.a).  lo  II  indique  respeet  profond  pour  le  sexeMliie;  il  dé* 
cèle  p.  c  un  degré  de  civilisation  qni  certes,  i  cette  époque,  n'était  pas 
commun  à  toutes  les  races  de  l'Inde  ;  et  sons  ee  rapport,  il  est  à  Joindre 
à  quantité  d'autres  qui  prescrivent  des  ménagements  à  l'égard  de  la 
femme.  HédiMte  à  la  dépendance  d'un  bout  à  rautre  de  sa  vie  (Manon, 
yi,  147,  liS) ,  et  durement  caractérisée  (DC,  iv;  ir,  sta),  en  refaocbe, 
elle  a  droit  aux  égards  de  tous  ses  proches  (III,  ss-sv)  et  du  disdple 
de  son  époux  (lI,aio«  tie,  tiv);  elle  a  droit  à  des  mets  fins  lors  des 
grandes  ffites  (in,  s»);  elle  a  droit  à  la  parure  (m,  59*ei):  ce  qae  don- 
ne le  prétendant  pour  l'obtenir  en  mariage  est  à  elle,  non  au  père,  au 
frère,  au  parent  qni  raccorde  (III,  si,  as),  et  s'approprier  ses  biens» 
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d*aocan  genre.  Sildt  qu'il  s'agit  da  UeD  des  sujets,  tout  est 
Itdteauxfilsderoi'^ 

16.  InfaamaiDe  oa  clémente,  pare  on  entachée  de  qneUpie 
sonilluret  sitôt  qne  le  saint  da  peuple  est  en  cause,  il  Caut  con- 
sommer l'œaYre.  A  cela  nul  doute. 

17.  Tel  est,  pour  cens  qui  forment  la  rojale  dynastie ,  le 
doToir  à  jamais.  Va  donc,  enfant  de  Kalcoutslba,  frappe  i 
mort  riojuste,  et  bis  justice  !  c'est  faire  le  Uen  des  popula- 
tions. 

18.  On  raconte,  en  effet,  et  il  est  de  foi^*,  qu'aux  tempe  an- 
tiques, une  Rakcbast ,  fille  de  Virotchana",  —  Dlrgadjihwâ*^ 
était  son  nom,  —  une  Rakcbasl,  dis-je,  aux  formes  où  s*était 
jouée  la  fantaisie, 

19.  Dont  la  bouche  s'ouvrait  énorme  autant  que  difforme, 
et  semblable  aux  flammes  de  KAla«  et  qui  dévorait  la  terre 
tout  entière,  tomba  sans  vie  sous  Çakra^'. 

20.  Yichnou  aussi,  Râma,  un  jour  que,  fière  de  sa  Tigueur 

ses  voitores,  ses  vêtements,  est  on  crime  (III,  st);  si  Ton  tarde  à  la  nu* 
rier,  elle  a  droit  decboix  d'un  épeox,  «choix  par elle-ménie*  (noair«M- 
earasi,  IX,  90«9S)  :  les  rangs  des  épooses  sont  fixés  (IX,  SS-S7;  u  répu- 
diation n'a  lieu  qa*sprès  délais  et  moyennant  des  conditions  (IX,  Si- 
sS);  réponse  a  chance  de  monter  an  rang  de  réponx  (IX,ai-%4);  la 
femme  a  chance  d'être  admise  an  swarga  (IX,  19;  YL  15S,  iss,  iss}sla 
femoM,  dès  qu'elle  satisikit  à  tons  ses  devoirs,  est  vraiment  dans  une 
maison  la  déesse  Çrt  (IX«  se).  Semblables  maximes  on  amènent  en 
impUqnent  nn  respect  spécial  ponr  la  vie  de  la  femme  ;  et  Ton  peut 
croire  que  commander  on  conseiller  à  la  veuTC»  ponr  être  sofl  («tst- 
tnense»),  de  se  brûler  snr  le  corps  de  son  mari,  c'était  déroger  et  â  la 
lettre  de  Manon  et  à  l'esprit  ancien  (F.  Cdebrooke,  M.  Rê$,,  TU; 
JHffssI  ofhindm  I«i0S,  II»  Ul  et  snîv.  ;  Remnsat,  Mél.  oiUL,  I,  ses).— 
'  *  Il  est  curieux  de  retrouTer  à  tan  t  de  siècles  de  nous  la  maxime  Smim 
pop«ll  iMi^êmm  te  Silo.  [Ràétoioûn&ubMk^  «ffls  de  roi»,  ponr  «rois»« 
rappéUe  l'hétwiAsme  conna  «fils  des  Justes» ,  si  souvent  et  presque 
toidonrs  si  élégamment  imité  par  les  CHrees  (^.,  si  l'on  nous  pardonne 
de  noosciternons*méme,  notre  n.  ses  snr  leliv.  xxxvn  derJHfl.nMi. 
de  Nicéph.  Grégoru,  dans  les  JVoKess  eî  $âUr,  dêê  mamme.  â$  Uki- 
blioih.  mM.,  Xyui.  s«p.).-'  *Très^nvent  s'allèguent  ainsi,  s'Us'oflte 
quelques  eu  de  conscience,  des  exemples  tirés  de  la  conduite  des 
Dieux  on  êtres  surhumains  t  tantôt  les  Tédas,  tantôt  de  vieilles  lia- 
ditiens  (pawràùûi)  les  féumissent  ^  '  'Fils  de  Pnhiàda,  père  de  Bali. 
— ^  ^«À  longne  langue»  :  le  0.  is  nous  fera  voir  combien  la  déaooûna- 
tion  est  Juste.  —  "Ainsi  Méduse  tomba  sons  les  coups  de  Persée, 
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égale  à  celle  de  Çakra,  la  mère  de  Kàvya**,  élendail  sa  convoi- 
tise jusqu'à  rindraloka»  la  perça  de  coups  mortels. 

31.  Et  de  même,  jadis,  bieu  d'autres  rois ,  grands  observa- 
teurs du  devoir,s*ils  rencontraient  des  femmes  vouées  à  l'iniqui- 
té, les  ont  privées  de  l'existence,  6  des  hommes  le  plus  parfait  ! 


SARGA  XXIX. 

MORT    DE    TADAKA. 
(TAdakAbadlMh.) 

1.  L'énergique  allocution  du  mouni  entendue,  le  noble  fils 
du  premier  des  monarques,  le  descendant  de  Raghou,se  pla- 
çant dans  l'attitude  de  l'andjali,  répondit  à  l'ascète  aux  admi- 
rables observances. 

2.  or  Et  mon  père  et  ma  mère,  6  mouni  grandiose,  m'ont  fait 
cette  recommandation  :  a  Que  toujours  la  parole  de  ViçwA- 
a  mitra  soit  par  toi  mise  à  exécution,  voilà  ton  devoir'  U  Tels 
furent  leurs  termes,  éminent  richi. 

3.  En  conséquence,  me  voici  tout  prêta  donner,  conformé- 
ment aux  prescriptions  paternelles  et  aux  tiennes,  6  saint  à 
l'incomparable  splendeur,  —  à  donner,  dis-je,  la  mort  à  cette 
Tàdakà  qui  n'existe  que  pour  commettre  des  crimes,  6  mouni! 

4.  fiœufs  et  vaches  doivent  y  trouver  de  l'avantage,  les 
brahmanes  aussi*  :  le  pays  y  gagnera  en  bien-être.  Je  dois  sans 
ombre  d'opposition  réaliser  ta  requête,  6  mouni  Ij> 

6.  Ces  mots  dits,  le  descendant  de  Raghou  ajuste  la  corde 
à  l'arc,  qu'il  élève';  puis,  il  fait  rendre  à  la  corde  un  son  stri- 
dent; puis  ce  son  remplit  la  plage  tout  entière. 

6.  A  ce  bruit  se  sentirent  prostrés  les  sauvages  animaux  dont 
l'existence  s*écoulait  en  cette  forêt  ;  et  TAdakA  même,  ébrao* 
lée  profondément  au  retentissement  de  la  corde ,  s'éveilla. 

Echidna  sons  ceux  d*Argas  Panopte,  la  Chimère  sons  ceux  de  Belléro- 
pbon.  —  **Çoukra  (dit  Çoukrfttehflrya),  régent  de  la  planète  Ténus  et 
préceptear  des  DètyasCde  havi,  «poète»,  lui-même  Tenu  de  kou,  «son- 
ner», en  quelque  sorte  le  kévyam,\t  poème,  la  haute  sonorité  person- 
nifiée].—'Ces  mots  rendent  la  finale  -yam  (l'analogue  de  -duê)  de  kà- 
ryam."*Oo(n'dhfnauahitàrthàya;  F.  8.  as,  18;  néanmoins  nous  varions 
la  traduction.  —  ^OudyAmya  (dans  kxiîwodyAmya)  :  rit.  omet.  — 

T.  m.  46 
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7.  Rugissante  ,  furibonde,  la  monstrueuse  Yakchint  dont 
tous  les  traits  avaient  été  défigurés,  s*élança,  dès  qu'elle  eut 
<;n(endu,  d'un  bond  impétueux  vers  le  lieu  d*où  provenait 
le  Tracas. 

8.  En  voyant  cet  être  au  corps  horrible,  aux  formes  In- 
formes, au  visage  ravagé,  à  la  masse  démesurée,  se  porter 
vers  lui,  Ràma  dit  à  Lakchmana^  : 

9.  a  0  Lakchmana,  regarde  quelle  laide  face  elle  a,  la  cala- 
miteuse  et  colossale  Ràkchasl,  et  comme  la  taille  decelte  béte 
furieuse,  en  dépassant  toute  proportion  ,  traîne  l'épouvante 
après  elle  I 

10.  Regarde,  tedis-je,  héros  aux  grands  bras,  comme  mon 
dard  va  la  lacérer  au  cœur,  et  la  blesser  d*un  coup  mortel, 
comme  elle  va  tomber  sur  le  sol  baignée  des  flots  de  son 
sangl 

11.  Celle  effroyable  Ràkchast,  coupable  de  tant  d'énormes 
forfaits,  va,  brûlée  de  part  en  part,  dii  feu  do  la  flèche  que  je 
lancé)  abandonner  à  mi-route  sa  cargaison  de  scélératesses^• 

12.  Tandis  qu*il  parlait,  Tâdakft  éperdue  de  fureur,  le  bras 
levé  éh  l'air  et  avec  des  hurlements,  avançait  précîpîram- 
mcnt. 

43.  Mais  au  moment  où  elle  allait  fondre  impétueusement 
sur  lui,  semblable  à  la  foudre  qui  rompt  ses  liens,  celte  in- 
forme TAdakà  impatiente  de  lui  donner  la  mort,  cette  désas- 
treuse RakchasI, 

14.  Semblable  à  l'ombre  d*un  nuage  gigantesque,  et  les 
deux  bras  levés  à  la  fois,  —  un  trait  partit,  et  le  monstre  re- 
çut en  pleine  poitrine  le  fer  courbé  en  demi-lune  étincelanie*. 

15.  Déchirée  profondément  par  ce  trait  pareil  à  la  foudre, 
Tâdakâ  vomit  des  torrents  de  sang  sur  le  sol,  tomba,  rendit  le 
souffle. 


*  'Po.nr  nons  les  paroles  qui  vont  suivre  seraient  des  fanfaronnadet: 
mais  dans  les  temps  primitifs  les  menaces,  invectives,  injures,  sar- 
casmes de  ce  genre  étaient  d'usage  ,  sinon  de  bon  goût.  Homère  ea 
offre  des  exemples;  les  Niebelangen  n*en  manqoent  pas,  et  les  épopées 
chevaleresques  n'ont  pas  dédaigné  de  suivre  les  mêmes  errements. Nul 
doute  que  ce  soient  des  traits  de  mœurs  et  queTbomme  de  civilisation 
Jeune  n*aitété  vantard,  comme  les  héros  que  noos  décrivent  ainsi, 
croyant  les  brillanter,  leurs  bardes  et  panégyristes.-*  *i^4n«iia  (ou  ^-j 


Digitized  by 


Google 


723 

16.  A  l'aspect  da  colosse  gisant  inaDiaié  par  terre,  le  maî- 
tre des  immortels^  jeta  un  cri  :  <r  A  merveille,  à  merveille  I  j> 
dit-il;  et,  avec  lui,  les  immortels  se  mireût  tous  à  célébrer  le 
rejeton  de  Kakoulstha. 

17.  Bientôt,  dans  sa  vive  satisradion,  le  Déva  an  mille 
yeux*  apparaissant  au  milieu  du  ciel  avec  les  multitudes  des 
immortels,  tous  tant  qu*ils  sont,  adressa  les  paroles  qui  sui- 
vent à  Viçwàmitra. 

18.  «Mouni  qui  dois  le  jour  à  Kouçika,  sache  que  dans  ceux 
qui  paraissent  ainsi  devant  toi,  tu  voîa  Indra  et  tous  les  Dévas, 
enchantés  du  haut  fait  de  Râma^  de  ce  prince  à  l'incommensu- 
rable bravoure. 

19.  Hé  bien,  voici  mon  conseil,  6  sage  sur  qui  soit  la  féli- 
cité I  témoigne  à  Tenfant  de  Ragbbg^  une  tendre  bienveillancel 
qu*il  te  plaise  lui  faire  part  de  la  piihsance  que  t'ont  value  tes 
austérités  et  ta  vie  contemplative. 

20.  Ces  traifs  dont  le  fils  de  Pradjâpati,  Krîçàswa  Téminent 
rÂdjà®,  te  mit  jadis  en  possession,—:  ces  Astras,  —  commu- 
nique^lesàce  héros. 

21.  Car  il  est  bien  digne  de  ce  don,  ton  disciple,  ce  Râma 
dont  Daçaratha  est  le  père.  Puis,  il  a  encore  une  œuvre  énor- 
me à  exécuter  pour  nous'®,  le  fils  du  râdjâ.  ù 

22.  Ainsi  parla  la  foule  des  Dévas  à  Viçwàmitra,  après  quoi 
elle  reprit  la  route  par  laquelle  elle  était  vcnue'^  Le  crépus- 
cule*' se  déroulait  cependant. 

23.  Viçwàmitra,  Tauguste  richi,  charmé  lui  aussi  de  la  des- 
traction de  Tàdakà,  baisa  Ràma  au  front  et  lui  dit  ces  mois: 

2fr.  a  Passons  ici  la  nuit  aujourd'hui,  Ràma  au  visage  ravis- 


iehandr&TdAhàkàfavaTiehaêài  oie  feri»  n*«st  pas  explicite  dans  le  texte. 
Le  passage  est  k  remarquer  pour  les  archéologues.  —  ^SùwrapaiU. 
Mais  qui  est-ce?  Brahmâ?  Vîcbnoa  ?  Indra  (duquel  il  va  être  parle  au 
çl.  suiv.)?—  'Indra  (et  quant  à  Korigine  du  surnom,  /'.  8.  49  et  les 
n.)-  Le  texte  n*a  que  Tadjectif  passé  à  létat  de  nom  propre,  sahasra- 
Uehno,  Il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  trouver,  pour  rendre  d'un  bloc  ri- 
dée complète,  un  mot  unique,  tel  que  serait  KhUiophthalmen,  —  «S. 
S4,  çl.  13  et  fi,  n.  3  et  5  :  op.,  pour  ce  qu*on  dit  des  astras  mêmes,  çl. 
iS'-IS.—  **La  destruction  de  Râvana  (S.  fi).  — **La  sandhyàdu  soir: 
letexte  n'a  que  f and/iyd.— *  'Ou,  «partirent  comme  ils  étaient  venusj), 
c.-^d.,  «redevinrent  invisibles  comme  devant»  :  cp.S.  31,  n.  iS.  — 
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sant  :  demain,  sitôt  qu'il  poindra  de  la  lbmière'%  nous  ooai 
rendrons  à  mon  ércmitique  résidence,  jd 


SARGA  XXX. 

LA.   BBMISE   DU   FAISCEAU  DBS   ASTRASV 
(AitragrâmapradAoam)* 

'  1.  Quand  la  nuit  devint  un  peu  moins  sombre,  Viçwâmitra, 
le  mouni  grandiose,  s'adressa,  le  sourire  sur  les  lèvres,  à 
Râma,  et  lui  tint  ce  langage. 

2.  a  Je  suis  charme,  Ràma,  deTexploit  que  tu  Tiens  de  con- 
sommer. Félicites  sur  ta  tête  I  Et  en  gage  de  ma  joie,  je  Tais 
te  faire  don  de  tous  les  Astras  ,  de  tous  indistinctement. 


*  >  Impersonnel,  commepra^hetle.— *  [Uabilnellement  «traits»,  « 
mais  ici  «traits  par  excellence».  Nous  prenons  le  nom  êaraskrit  pour 
mettre  en  relief  (^«  p. 396),  qaitte  à  dire  «Trait»,  et  en  composition, 
avec  trait  d*onion  ,  et  parfois  encore  ailleurs  L'ital.  dit  armi,  mais 
ajoute  misteriote  (comme  Sarga  95,  il  a  Joint  areane  kêcienxi  oo  Hi- 
eipHne,  titra  et  çl.  it),  et  omet  -gràma'.  Ceci  posé,  disons  qoej  font 
dans  ce  Sarga  (comme  dans  le  8. 57,  où  figurent  aussi  des  Traits  sur- 
naturels ,  presque  tous  les  mêmes  ,  mais  seulement  au  nombre  de 
38  et  â  l'état  d'action),  est  sujet  à  mille  difllcultés  et  qu'on  commen- 
taire complet  ferait  un  Tolnme.  Dessinons  'en  quelques  lignes  toai  ce 
qui  devrait  s*y  trouver  traité,  io  Matériellement  «  réellement,  dans 
rart  militaire  indou,  qn*est-ce  qn'atlram  ?  Toute  arme?  on  toute  arme 
offensive  ?  ou,  restreignant  encore  plus ,  toute  arme  qu'on  lance. 
Javelots  ou  flèches  d'une  part,  de  l'autre,  piques,  tridents,  massues, 
etc.)?  [Et  comme  le  sens  a  pu  varier,  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
à  la  discussion  philologique  se  Joindront  nécessairement  quelques 
aperçus  historiques.]  So  Quelle  est  au  Juste  l'idée  que,  par  une  figure 
de  rhétorique  en  même  temps  hardie  et  usuelle,  l'on  se  faisait  de  ces 
armes  intellectueUes  (plus  ou  moins  voisines  de  ce  que  nons  nom* 
mons  familièrement  «armes  spirituelles»,  telles  par  exemple  que  les 
fimdret  du  Vatican)  ?  Par  quelle  filière  d'analogies,  de  mirages,  en  est- 
on  venu  à  voir  flèches,  lances  ou  Javelots  dans  les  moyens  d'action, 
d'attaque  et  de  lutte?  et  (lorsqu'on  aura  bien  mis  en  relief  qu'on  s'est 
figuré  les  actes  comme  n'ayant  lieu  que  moyennant  une  prcJeeCion 
des  énergies  intellectuelles  spéciales  par  le  moi),  quelles  métaphores 
ou  quelles  images  de  même  famille  peut-on  signaler,  soit  dans  l'idéo- 
logie des  Indous,  soit  dans  eeile  d'autres  peuples  plus  ou  moins  do- 
minés par  l'imagination  ou  le  mysticisme  (n'eût-on  en  pensée  que  les 
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3-.  De  tous  ceaxda  moius  que  je  counais',  6  descendant  do 
Kakoatstha;  carjet'eo  regarde  cofuine  digne'* 

-3,  4«-.  Et  d'abord,  Yoici  le  Trait-de-BrahmA^.  Je  te  le  re- 
mets» cetastra  qui  fait  trembler  les  trois  mondes  eux-mêmes 
coalisés. 

-4,5-.  Voici  ensuite  cet  astra  qu'on  nomme  Chàtimeni'.  Cc< 


talismans  et  tes  armes  enchantées)?  3»  Quelles  branches  des  moyens 
d'agir  bamaîns  étaient  ainsi  qaaiiflées  de  traits  {oêîra)  on  armes  de 
trait?  étaient-ce  ceux  que  manient  tous  les  hommes  indifféremment» 
on  seulement  ceux  dont  usent  les  ^onvernants  et  leurs  agents?  étaient- 
ee  tons  les  moyens  de  gouTemement,  cenx  qui  tiennent  à  l'adminis- 
tration comme  ceui  qui  tiennent  à  la  guerre,  on  n'étaient-ee  que  les 
derniers?  [llous  tenons  pour  la  !'•  hypothèse,  d'autant  plus  queTad- 
ministration  même ,  aux  yeux  des  hommes  d'état  et  des  penseurs  de 
l'Inde,  est  une  lutte,  et  que,  de  même  que  tout  sacriflcatenr  a  son  sa- 
crifice menacé  par  des  Rftkchases ,  de  même  tout  prince  a  son  état  el 
l'ordre  à  défendre  contre  des  antagonistes].  4o  Psychologiquement 
et  mythologiquement ,  à  quoi  se  lie  ce  qui  précède  (S.  li)  sur  la  per- 
sonnalité, sur  la  généalogie  des  traits  spirituels,  et  ce  que  nous  allons 
voir  (çl.  -sa  as-)  sur  la  faculté  qu'elles  ont  de  pouroir  se  rcTètir  de  for- 
mes sensibles  et  de  tenir  conversation  ?  ces  formes  sont-elles  un  corps? 
et  que  rappellent-elles?  5*  Passant  aux  détails  et  parcourant  pas  â 
pas  cet  arsenal  mythologique,  quel  est  le  sens  de  chaque  dénomination 
spéciale?  en  d'autres  termes,  quel  déploiements  quel  exercice  de  l'ae- 
tîTité  humaine  se  trouve  symboliser  telle  ou  telle  de  ces  armes  que  le 
poète  énumèreP  Puis,  quels  mythes  et  quelles  traditions  se  groupent 
autour  de  chacun  de  ces  moyens  de  détruire  ?  Quels  autres  écrits 
font  mention  de  ceux-ci  ou  d'autres  semblables?  Comment  se  fait-il 
que,  Yiçwàmiira  en  ayant  d'avance  porté  le  nombre  à  100,  dont  50  ont 
ponr  mère  DJayà,  et  50  sont  nées  de  sa  sœur  Yidjayâ,  il  ne  s'en  trouve 
en  tout  que  57,  suivant  la  présente  recension,  un  peu  plus  ou  un  pen 
moins,  selon  les  autres  textes  ?  à  quoi  tiennent  les  variantes?  y  a-t-il 
moyen  de  suppléer,  en  partie  du  moins,  aux  lacunes  ?  et  qu'est-ce  alors 
qu'on  annexerait  comme  supplément?  Bien  que  ces  questions  soient 
rudes  ,  notamment  celles  de  la  5«  série ,  nous  les  posons  :  il  est  utile 
d'en  avoir  la  synopsie.  Cp.  de  plus  le  S.  57.— *En  effet  (comme  nous 
l'avons  diti,  il  n'en  remettra  que  57  à  Ràma,  et  8.  ai,  il  a  parlé  de  100. 
[Il  est  entendu  qu'on  ne  peut  prendre  pour  des  astra,  pour  armes  de 
trait,  les  DJambhakas  (S.  3i),  qui  ne  sont  que  les  formules  à  lancer  les 
traits].— 'Pdlram  hy  eehàm  malo  'aime.  Cp.  n.  ISsur  S.  as.  —  ^C'eSt 
leS8t  et  dernier,  S.  57.  Mais  qn'estce?  etcp.  n.  li.  —  ^Dandam  oa- 
îram.  On  peut  lire  ches  Manon  (YII,  li,  -ao)  nn  magnifique  pu- 
sage  sur  le  haut  rôle  du  Châtiment  (on  de  la  Pénalité)  dans  l'état:  il 
est  dur  comme  do  De  Maislre ,  mais  il  est  écrit  d'enthousiasme  et  il 
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lui-là  dompte  les  popalalions  sajeKes  :  grâce  à  celni-U,  Ràma, 
les  ennemis  ne  pourront  te  déborder.  Je  te  le  donne. 

-5,  6-.  Puis  f  voici  le  Trait-de-Jostice^,  il  tient  do  K&la% 
je  te  le  donne;  voici  le  Trait-de-Kàla^  lui-même,  trait  irrésis- 
tible et  chéri^,  je  te  le  donne,  prince  éblouissant! 

-6,  7-.  Voici  la  Roue^°  céleste  de  Vichnou  et  la  Roue  calami- 


est  yrai.  Danûa  se  prend  poar  «amende»  et  toute  espèce  de  «pein», 
mais  son  sens  propre,  c*est  «bâton».  C'est  la  preuve  que  telle  flot  la 
Justice  primitive  en  Inde,  [comme  en  Grèce,  où  Ton  voit  Diké  rouerie 
criminel  sous  le  bâton,  comme  â  Rome,  où  le  licteur  ayait  des  verges 
dans  les  faisceaux,  comme  aujourd'hui  encore  en  Turquie,  en  Russie, 
et  dans  les  armées  anglaise,  prussienne,  etc.]  au  reste,  il  nous  semble 
qu*ici  le  châtiment  doit  s'entendre  surtout  de  la  compression  de  la 
Tendette  politique,  par  opposition  aui  peines  qu'encourent  crimes  et 
délits  privés  et  que  résume  le  «Trait-de-juslice».  —  *  A^.  n.  précéd., 
fin.  —  ^Eàl<ikalpam.  Le  nom  de  Kâla  vient  4  fois  dans  ce  Sarga  (çl. 
•5  6-  deui  fois,  puis  010-,  -13  U-);  et  chaque  fois  en  quelque  sorte 
il  est  rendu  difTéremment  dans  l*it.  (Afori^  d'abord,  ensuite  Fafoafois, 
enfin  Tatna).  Nal  doute  pourtant,  si  Tony  regarde  bien,  qn*il  est  tou- 
jours question  du  même  Dieu:  nul  doute  donc  qu'il  ne  faille  le  même 
nom.  Ceci  posé ,  quel  nom  choisir  ?  EYidemment  celui  qu'emploie 
l'auteur,  car  on  peut  parier  que  qui  ne  connaît  pas  Râla  uH  peu  de 
chose  de  Tama,  et  que  pour  qui  sait  ce  que  c'est  que  Tama,  Kâla  n'est 
pas  inconnu.  Nous  écrivons  donc  4  fois  Kâla.  Maintenant,  qu'eat-ee 
que  Kâla  ou  Tâma  ?  C'est,  des  8  Yasons,  celui  qni  régit  le  sud«  région 
des  morts  ;  c'est  le  finisseur  des  êtres  {bhoûtântaka,  ep.  n.  1  sur  S.  as); 
c'est  le  Temps  (grand  destructeur,  nommé  en  samskrit  kâla),  c'est  le 
Dieu  de  l'expiation,  du  supplice  {yam^,  «comprimer»).  On  ▼oitasseï 
en  quoi  le  trait  de  la  justice  tient  du. Dieu  de  l'expiation:  ajoutexque 
justice  se  dit  dharma ,  et  qu'un  des  noms  usuels  de  Tama ,  c'est 
Dharmaràdja  ou  «roi  de  justice».— "Tama  tient  tantôt  un  glaive, 
tantôt  un  fléau  à  la  main  :  on  peut  choisir  ;  nous  adopterions  plutôt  le 
dernier:  comme  le  batteur  en  grange  qui  chasse  le  grain  de  répi,de 
même  Tama.  —  *Ce  mot  est  dans  l'it.,  adjectif  de  «roue  de  Vichnou». 
Pourquoi  «chéri»?  On  peut  beaucoup  conjecturer.  Bornons-nous  â  si- 
gnaler l'énigme.  —  *  **  Tehakram,  Le  tchakra  ici  est  une  roue  flam- 
bante mobile,  emblème  du  mouvement  incessant  de  Tunivers,  c-è-d. 
de  tout  ce  qui  se  produit,  êtres  et  phénomènes,  du  plus  haut  an  plus 
bas  degré  des  S  mondes,  pendant  un  jour  de  Brahmà  (n.  TU  sur  8.  i). 
C'est  surtout  à  Vichnou  qu'on  la  donne  (d'où  Tehakrin,  -radterc, 
-rabhrit.  rapàni,  rahaita,  'ràyaudha,  pour  Vichnou).  Du  reste  le 
mot  a  bien  d'autres  sens,  dont  quelques-uns  dans  ce  çl.  du  Rdéfàla" 
rangini,  l,  69:  Tadàkrànla9auhTitehtchakrah  sa  lehakràyinidkë$an- 
gare   Tehahradhàrâdhwanà  dhiraç  tehahravarUi  divam  yavdou. 
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teuse  d^Indra**.  Voici  Hnvîncible  astra  de  la  Foudre"  et  le 
Çoûla^'  de  Çiva,  le  Iridenl  par  excellence. 

-7,  8-.  Je  te  donne  encore  un  trait  céleste  et  terrible,  le 
trait  Téte-de-Brahmâ*^.  Reçois  ce  trait  à  la  bouche  brûlante, 
Trait-de-Çankara",  je  te  le  présente. 

-8,  9-.  Prends  ces  deux  massues  incomparables  qui  toutes 
doux  inspirent  Tépouvanle  aux  ennemis,  la  sans-pareille 
Kaoamodaki*®  et  Lohttâmoukhl*^,  que  voici. 


— *  *lDdra  étant  Téther,  ce  2d  tchakra,  mobile  aassi,  ne  symbolise  que 
la  rotation  céleste  ou  celle  des  astres  (souvent  sinistres).  Indra  du 
reste  a  d'autres  armes.  V,  n.  loiv.  —  ^' C'est  Tarme  connue  et  carac- 
téristique de  ce  chef  de  Vasous^  l'analogue  de  Jupiter  sous  une  foule 
de  rapports  (pour  la  pluie,  les  nuages,  la  foudre,  etc.):  cp.  çl.  -iO  11. 
—  ^^ÇoUXa-  {Iriçoûla  est  plus  précis  encore),  trident  qu'on  voit  aux 
mains  de  Çiva  et  qui  lui  vaut  le  nom  de  ÇoûH.  Plulon,  on  le  sait,  était 
armé  du  bident.  —  ^  ^Est-ce quelque  manlra  (prière,  charme,  formule, 
etc.)?  est-ce  un  talisman  1  L'une  et  l'autre  idée  eut  cours  probable- 
ment, n'importe  laquelle  eut  le  poète,  n'importe  laquelle  ait  engendré 
Taulre.  [£n  fait  on  croyait  talismans  certains  os.  On  va  voir  plus  bas 
la  TètedeCbeyal  (-12^  n.  30).  A  plus  forte  raison  la  Téte-de-Brabmâ 
dùt-elle  être  talismanique.  Il  est  dans  l'esprit  des  légendes  antiques 
d'attribuer  aux  parcelles ,  aux  débris  d'un  être  poissant,  des  puis- 
sances singulières,  parcelles  de  celle  dont  l'être  entier  est  doué.  Du 
reste,  la  tête  en  question  doit  être  cette  5«  tête  que  Nâràyana  un  jour 
abattit  à  Ûrahmâ  ,  lequel  n'en  a  plus  que  4  è  présent.  De  même  en 
(yrècePersée,  Pallas,  pétrifiant  leurs  ennemis  avec  la  tête  de  Méduse]. 
— *'0n  a  vu  que  c>5t  (n.  52  sur  S.  1}  tantôt  Çiva,  tantôt  Kouvera:  ici 
c*est  Çiva  (Kouvera  viendra  çl.  16).  Le  genre  de  lance  qu*on  lui  donne 
en  ce  passage  s'harmonie  parfaitement  à  son  rôle  de  destructeur,  sur- 
tout par  la  flamme ,  et  ouvre  un  champ  aux  rapprochements  des  ar- 
chéologues à  qui  sont  familières  les  armes  du  moyen  âge.  —  '  'Yoili 
certes  un  des  plus  anciens  exemples  des  noms  propres  donnés  à  des 
armes ,  comme  dans  les  légendes  chevaleresques  nous  trouvons  les 
épées  Durandane  ,  Balisarde,  Frusberte  ,  Gortane ,  Altachiara,  le  cor 
Olifant,  etc.  Les  instruments  de  guerre  n'ont  pas  été  les  seuls  ainsi 
parés  de  noms  propre*.  Nous  en  donnons  aux  cloches,  aux  arbres  cé- 
lèbres dans  les  orangeries  et  les  parcs,  aux  diamants  (!e  Rohénonr,  le 
Sancy,  etc.),  aux  locomotives  Nous  en  donnons,  et  de  temps  immé- 
morial, aux  navires.  Quant  à  Kaoumodakt,  c'est  la  massue  de  Krichna. 
Or  Krichna  8e  avatâra  de  Vichnou  est  postérieur  à  Bâma.  Est-ce  à 
dire  queTavalâra  de  Krichna  était  déjà  reçu  quand  fut  composé  le  Rà- 
mâyana?  ou  que  la  massue  Kaoumodakt  était  déjà  connue,  et  peut- 
être  passait  pour  une  arme  de  Yichnou  avant  qu'on  en  fttla  propriété 
deKr/chni?  ou  bien  enfla  y  aurait-il  ici  interpolation?  —  *'£oM- 
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-9, 10-.  ViennentensQitcd'autresastras^Ie  Lacet  de  justice**, 
l'insurmontable  Lacet  de  Eâla'*,  le  merveilleax  Lacet  de  Va- 
rouna'^:  je  te  les  donne. 

'10, 11-.  Suivent  les  deux  Tonnerres*^  le  sec  et  l'humide**; 

tàmoukht,  «de  rooge  aspect».  —  "On  sait  que  le  lacet,  encore  an- 
Jourd'hai ,  est  presque  une  arme  en  beaucoup  de  pays.  En  Amérique 
sud,  on  prend  des  bœufs  et  des  chevaux  sauvages  au  lacet,  et  ianeer 
le  lacei  est  un  art  très-prise.  C'est  â  Taide  du  lacet  que  certains  ssu- 
vages  font  la  chasse  à  l'homme.  A  Rome  enfin,  le  gladiateur  qu*on 
opposait  au  mirmillo  se  nommait  rétiaire ,  parce  qu'il  cherchait  à  je- 
ter  le  lacet  sur  son  antagoniste,  au  casque  duquel  plus  tard,  par  une 
sinistre  plaisanterie  ,  on  figura  un  poisson  (d'où  le  mot  non  Ce  prie, 
piicem pelo).  Probablement  donc  ici  le  «lacet  de  Justice»  indique» 
non  la  peine  de  la  hart  ou  toute  autre  analogue  (bien  qu'elle  puisse 
▼enir  à  la  suite  de  la  capture) ,  mais  un  des  modes  d*agir  de  la  Jus- 
tice (donnant  la  chasse  au  criminel  «  lui  Jetant  le  lacet,  et  le  mettant 
dans  rimpossibilité  d'échapper  à  ses  coups).  Bhavant  est  représentée 
le  lacet  en  une  de  ses  mains  {Dhanouh  bânâm  pàçam  çnnimajti  dm- 
dhànà  karatalê,  dans  r^ndndaiafcari,  7);  et  les  atroces  adorateurs 
de  cette  déesse,  les  Thougs  ou  étrangleurs,  n*usent  pas  d*autre  moyen 
pour  saisir  leurs  victimes.  —  *'Un  lacet  aux  mains  de  Tama  n'a  rien 
qui  puisse  étonner  {Ifee  morlis  laqueîs  expédies  eaput,  Hor.,  M.  Itl, 
xxviii,  8).  —  "Yasou  de  Touest  et  dieu  des  eaux  :  ses  images  ne  Tof- 
frent  pas  portant  le  lacet.  Le  présent  passage  semble  démontrer  qu'on 
a  dû  se  le  représenter  ainsi.  Qu'est-ce  que  ce  lacet,  â  présent  (bien  en- 
tendu que  nous  mettons  de  côtelés  rets  à  prendre  du  poisson)? Pro- 
bablement, comme  tout  à  l'heure,  c'est  moins  un  lacet  matériel  que  la 
capture  et  l'immobilisation  d'un  ennemi  par  des  actes  assimilables  au 
jet  du  lacet.  Un  exemple  (dont  peut-être  on  pourra  s'inspirer  utile- 
ment pour  pénétrer  le  concept  du  poète,  la  chose  n'eût-elle  jamais  eu 
lieu  dans  l'Inde)  lies  armées  de  Louis  XIY  veulent  pénétrer  en  Hol- 
lande, les  Hollandais  ouvrent  leurs  digues  :  Louis  XIV  est  pris  au  la- 
cet de  Yarouna.— '  *iira ni  (dans  îehàçanî),  tandis  que  çl.  -e  7-  se  lisait 
vadiram.  Nous  évitons,  à  l'instar  du  poète,  le  double  emploi.  Dans 
rit.,  fulmini,  et  plus  haut  Ulofulmineo.-^  "Ces  1  tonnerres,  le  sec  et 
l'humide,  figurent  aussi  chei  les  Grecs  et  les  Romains  :  cp.  Arist* 
Mit.,  m,  1;  Pline  le  N.,  II,  sa,  t  :  Sénèque,  Q.  naL,  n'a  pas  ces  1  mots. 
On  voit  à  quelles  nuances  de  phénomènes  électriques  ils  répondent 
(tantôt  il  tonne  sans  ploie,  tantôt  il  tonne  et  pleut  en  même  temps)  f  t 
combien  était  enfantine  la  physique  d'alors,  qui  distinguait  là  a  agents 
divers,  au  lieu  de  reconnaître  un  même  agent  en  circonstances  dilTé* 
rentes.  Passant  du  monde  physique  au  monde  gouvernemental»  ces  1 
variétés  de  tonnerre  symbolisent  fort  heureusement  les  rugissements 
des  colères  royales,  selon  qn*elles  grondent  dans  une  airoosphère  po- 
litique sereine,  on  qu'elles  sotrt  accompagnées  de  débâcle  et  d'orrge. 
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prends,  Bâma,  je  le  les  offre,  plus  Tastra  Pénàka*'  et  Faslra 
NâràyaDa*^ 

-il,  12-.  L'irrésistible  Trait  d'Agoi"  et  le  Trait-de-YAyon'^ 
figurent  cDcore  parmi  mes  dons;  et  avec  eux  le  Broyeui^^,  le 
Donneur  de  secousses*^  le  Het-en-déroute-rennemi*% 


—  *  "Encore  on  nom  propre:  Penaieui  dire  «écame»  [Serait  ce  l'em- 
blème de  la  poissance  portant  des  coups,  tandis  qu'elle  écume  et  bout 
de  colère  P  Ou  bien  serait-ce  l'emblème  d'un  mode  d'agir  terrible  sur» 
tout  par  des  espèces  de  rejaillissements,  de  contre-coups?]— *^Non« 
▼eau  nom  propre  d*arme  {Nàràyanam  oêtramt  non  Ndrâyanàitram), 
On  a  TU  ce  que  c'est  que  Nàràyana  dieu  (n.  3  sur  S.  1);  mais  NârSyana 
trait,  c'est  moins  connu,  ou  plutôt  c*est  absolument  inconnu.  Serait- 
ce  la  puissance  natale  (et  incidemment  la  puissance  natale  à  la  re- 
cherche des  pirates)?  Ce  sont  là  des  idées  bien  européennes  et  bien, 
modernes.  Cependant,  on  le  sent,  ce  serait  bien  se  figurer  les  événe- 
ments à  la  façon  indoue,  que  de  voir  p.  ex.  Thémislocle  à  Salamine 
frappant  Xerxès  du  trait  Nârâyana.  —  ''Yasou  du  S.-E.  et  du  feu  (n. 
6  sur  S.  14;  etcp.  n.  te  sur  S.  I3^et  celui  desDévas  qu'invoque  l'hymne 
irt  du  RîgYéda ,  suivi  an  reste  de  quantité  d'autres  au  même  Dieu. 
[Quant  au  trait,  bien  que  d'ordinaire  on  arme  Agni  d'un  poignard, 
c'est  rincendie,  ce  nous  semble.  Mettre  à  feu  et  à  sang  a  souvent  été 
système  (et  non  accident).  Par  l'incendie,  on  débusque  des  ennemis 
du  fort,  de  la  grotte  leur  asile,  en  termes  de  guerre,  on  les  y  enfume. 
[Ainsi  périrent  Yalentinien,  Chramne  et  naguère  (en  1S46)  les  rebelles, 
BéniFelloha.]  On  attache  des  brûlots  aux  navires,  il  est  usuel  encore 
dans  l'Inde  Transgangétique ,  en  Chine,  pour  punir  un  mandarin,  d'in- 
cendier ses  villages.  En  France  même  n'a-t-on  pas  vu  Louis  YII  brû- 
ler l'église  de  Yitry-lc- Français,  avec  des  milliers  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enfants,  François  I<r  brûler  Cabrières  etMérindolf  Et  s'il  y 
avait  eu  en  Inde  quelque  chose  d'analogue  aux  auto-da-fé,  ne  serait-ce 
pas  là  encore  le  trait  d'Agni  ?  —  "Yasou  du  nord-est  et  des  vents,  de 
l'air.  La  puissance  des  coups  de  vent,  sur  terre  comme  sur  mer,  voilà 
le  trait  de  Yàyou.  Mais  comment  ce  trait  peut  être  mis,  même  ttguré- 
ment,  an  service  d'un  homme  quelconque,  on  aura  de  la  peine  à  le 
comprendre.  Si  pourtant  on  veut  se  rappeler  la  prétention  des  sor- 
ciers à  faire  souffler  les  vents  à  volonté  (p.  ex.  les  Agotkinnoyes  iro- 
quois),  Ulysse  recevant  d'Eole  l'outre  qui  renferme  les  vents  enchaî- 
nés, les  Gaulois,  en  278  av.  J.C  .  périssant  par  une  trombe  au  moment 
de  piller  Delphes,  et  frappés,  dit-on, par  Pan  (Pavana?  Yâyou?)  on  se- 
ra, ce  nous  semble,  sur  la  voie.— ''En  général  nous  n'essaierons  pas 
d'interpréter  les  noms  qui  suivent ,  tout  terrain  solide  manquant 
pour  autre  chose  que  des  hypothèses  ;  seulement  nous  tâcherons  de 
bien  rendre  la  nuance  qu'expriment  ces  noms.  Beaucoup  sont  très- 
voisins  les  uns  des  autres.  Ici,  p.  ex., nous  avons  le  Broyeur,  et  plus  bas 
on  verra  l'Eeraseur  et  TAssommeur  (çl.  17  et  tS),'^**Pramalhanam, 
Plus  bas  nous  avons  l'Ebranleur,  kampanam  fçl.  17).  —  *'Dans  rit. 
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12.  El  le  irait  Téie-de-ChevaP^  el  Tiovisible  trait  As- 
tuce'*. 

13-.  Reçois  encore  ces  deux  aotresastras^  ces  deux  Lances*', 
rinraillibie''  et  la  Réduction-au-Joug'^. 

-13,  14-.  Plus  celte  masse  d'armes  à  briser  les  os,  la  masse 
de  Kàla'^  ;  plus,  le  Trait-à-fracas;  plus,  l'Assoupissement , 
TAdoucissen^ent,  rAbasoardissemenl'®  ,je  te  les  donne. 

-14.  Plus,  le  Diluvies'^  le  Dessèchemenl'^i  le  Dépècement- 
de-rennemi*®, 

15.  Il  y  a  encore  la  Volupté-délectanle  et  la  Yolupté-déli- 


c*est,  non  pas  un  nom  nonveau»  maïs  une  épithèle  du  précédent.  — 
^'Gp.  plus  haut»  n.  14  ,  sur  Têie-de-Brahmà  i  ici  sans  doute  il  s'a- 
git de  la  tête  de  Dadhyantcli ,  celui  duquel  le  Rigvéda  (î,  vi,  H.  f4) 
dit  aTinvincible  Indra,  avec  les  os  de  Dadhyantch,  a  terrassé  99  en- 
nemis; il  a  cherché  la  Tête-de-Cheval  (de  Dadhyantch)  cachée  dans  les 
montagnes  et  Ta  trouvée  dans  le  lac  Saryanâvân.  »  (Trad.  Langlois). 
Dadhyantch  était  un  richi  qui ,  ayant  révélé  la  Kavatcbavidhyâ  (k«- 
vafc/ia,  «tambour»,  ou  «charme  au  tambour?») aux  Açwins  fut  décapilé; 
mais  les  deux  Jumeaux  lui  ajustèrent  une  tète  de  cheval.  Plus  lard, 
Indra  eut  besoin  des  os  de  cette  tète  contre  les  Râkchases:  Da- 
dhyantch périt  pour  les  lui  fournir.  On  sait  d'ailleurs  le  rôle  divin  du 
cheval  dans  rinde:  parmi  ces  êtres  surnaturels  figuraient  lesfitmpon- 
rouchas.  génies  à  tète  de  cheval;  Outcheisrava,  le  cheval  du  soleil,  fut 
d*abord  le  soleil  même  ;  c*est  sous  forme  de  cavale  (Açwint)  que  San- 
djnâ  devint  la  mère  des  S  Açwins.  —  ^^Eoûiàstram.  Dans  lit.,  telo..,. 
del  pres{igio.  Nous  n'avons  pas  cru  que  «prestige»  fût  la  nuance  Juste* 
parce  que  plus  tard  se  rencontrera  la  Grande-Illusion,  dans  laquelle 
évidemment  rentre  le  Prestige,  et  parce  que,  d'autre  part  le  Mensonge 
qui  vient  presque  en  même  temps,  non-seulement  n'est  pas  identique 
à  l'Astuce  (sens  que  nous  adoptons),  mais  n'est  pas  même  identique 
au  Dol ,  à  la  Fraude  qui  passent  pour  le  sens  propre  de  koûia.  — 
''Nous  intercalons  «aslras»,  à  cause  d'anyd.  —  ^^Àmogham.en  quel- 
que sorte  «qui  ne  rate  jamais».  —  ^*Vidjayàm.  Nous  connaissons  dé- 
jà ce  nom:  c'est  celui  d'une  des  S  mères  des  Astras  (S.  i4,  ç1. 15-17)  : 
Réjuction-au-joug  est  donc  mère  ou  tante  d'une  Réduction-au-jougsa 
nièce  ou  sa  flile  [sur  quoi,  notons  que,  S.  84,  les  astras  étaient  dounéi 
comme  flis,  non  comme  fliles.  Ce  sont  du  reste,  en  semblables  ma- 
tières, de  bien  légères  divergences].  —  ^*Mouchalam.  Nous  eussions 
pu  dire  «massue»  ;  mais  déjà  nous  avons  rendu  gadâ  par  massue 
(-8  9-).  —  ^*Pratwapanam  ,  praçàmanam  ,  stambhanam.  Tous  ces 
mots  deviennent  des  adjectifs  dans  l'it.  {il  telo  Soporifero,  il  Quie- 
tante,  lo  Stupefallivo).  —  ^^  f^archanami  dans  l'it.,  <i  Pluviale.^ 
^'Çochanam  :  ital.,  il  Torrido,  --  ^' Àrinikrintanam:  ital.,  ^'  Mici' 
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rante^^  deux  javelots  favoris  de  Kandarpa^S  soblime  priocet 
il  y  a  le  trait  des  Gandharwas^*,  la  Fascination^'  :  je  te  les 
abandonne. 

16.  Et  ce  Trait  Solaire  devant  lequel  tonte  ardenr  et  tonte 
force  expirent,  et  qui  brûle  les  ailes  des  armées  ennemies^, 
et  ce  Trait  des  Pisatchas^^  qoi  dévore  les  chairs  crues,  et  le 
Trait  de  Kouvéra^",  tous  aussi  je  te  les  abandonne... 

17.  Et  celui  des  RAkchases  qui  frappe  à  mort  les  honneurs, 
les  intrépidités,  les  existences;  et  TAssommeur^et  TÉtourdis- 
senr,  et  TÉbranleur  qui  met  en  déroute  les  antagonistes;  — 

18-.  Et  le  Démolisseur  et  le  Tourbillonnant  et  TËcraseur  : 
je  te  les  abandonne. 

-18, 19-.  Il  y  a  le  Trait  de  Vérité,  le  Trait  de  Mensonge  et 
le  Trait  de  la  Grande-Illu9ion^\  et  le  Trait  Haut-Ascen- 

diale.  —  *''Modanonmadanâoui  it,  LuHngkiêro,  InebrianU  :  cp.  n. 
saiv.— ^*Kàma  (S.  S6,  n.  3)  le  Dieu  aux  5  flèches  [Sanmohana,  Slam" 
bhana,  Ounmallavya,  Tchetanaliâra,  Dâhadjanana,  selon  le  Brahma- 
vévartapourdna,  S.  l3  :  leS*  est  peat-étre  V  Ounmadana  (n.  46),  com- 
me le  1er  Je  Mohan(i(n,  43}].— **8. 3,  n.  31  ^*^Mohanam.^**ÇalroU' 
pakeha,  vralàpanam:  Tit.  a  incende  le  sehierê  nemiche;  mais  -pakcha- 
n'est  ni  le  sehUrt,  ni  an  de  ces  mots  qu'on  puisse  omettre  (et  il  est 
curieux  de  voir  qu'il  signifie  naile  d'une  armée»«  comme  naUê  d'un 
oiseau»).—  ^ 'Êtres  malfaisants  qu'on  assimile  tantôt  aux  Ogres,  tan- 
tôt aux  Tampires.  Dans  l'it. ,  Umuri.^  ^'Yasou  du  nord  et  des 
richesses:  cp.  n.  15.  —  *' Mahàmàyàêlram:  L'it.  dit  il  gran  telo  dêlV 
illuMione.  Hais  mahà-  ne  modifie  pas  ailram  (d'où  gran  telo).  Evi- 
demment, il  s'agit  de  la  Grande-Illusion  Mahàmàyà,  la  même  au  reste 
que  JUdyà,  comme  Mabendra  est  le  même  qu  Indra  (n.  59  sur  8. 1). 
Miàyd  tantôt  prodnitla  nature,  testeras,  et  même  la  Trimoûrti,  qu'elle 
eut  de  BrahmA;  tant^  est  fille  de  Brabmà.  Vue  d'un  peu  plus  haut, 
Mâyâ  défient  la  matière,  on  l'eau,  ou  la  phénoménalité.  Nom  com- 
mun, mdyâ  veut  dire  aillnsioni).  Qu'on  pèse  ce  mot  et  qu'on  en  tire  ce 
qu'y  foit  le  spiritualisme,  on  sentira  que,  l'Un  suprême  excepté,  tout 
est  compris  en  mdyà,  tout,  êtres  et  phénomènes.  Pbénomènes,'C'est 
trop  clair,  les  phénomènes  ne  sont  pas.  Êtres,  distinguons.  La  matière 
d'abord  est  mdyd:  elle  a  l'air  d'être,  mais  n*est  pas;  c'est  un  phéno- 
mène, un  spectacle  qai  naît  dans  l'esprit,  un  mirage.  L'esprit  ensuite 
[sauf  dans  la  philosophie  Sànkhya  (F.  Sdnhhyakdrikà,  çK  18,  et  San- 
kAyapravaicfiana,  s.  141-145)],  l'esprit  lui-même,  s'il  s'ag'it  d'esprit  di- 
▼idu,  n'existe  non  plus  que  comme  mirage  au  sein  de  l'esprit  uniTer- 
sel:  âmes  animales,  âmes  humaines,  âmes  dirines,  âmes  grandes  ou 
petites,  dès  qu'elles  sont  limitées,  sont  des  phénomènes  de  la  grande 
Ame,  d'Adbyâlmâ,  de  Brahm.  Tour  à  tour  Brahm  dort  et  Tdlle;  s1l 
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fiantes  lamineuse  efOave  ,  qui  ne  manque  jamais  son  coup, 
et  qui  déconcerte. 

-19,  20-.  Il  y  a  le  Trait  de  Soma,  ce  trait  dont  Hiver  e^t  le 
Dom^S —  et  le  Trait  deTwachtn*^  qui  sème  la  ruine  chez  Ten- 
nemi.  Il  y  a  rinvinciblc  Trait  Humain,  le  Trait  des  Détyas  et 
celui  des  Danavas. 

-20,  21-.  Et  ces  traits,  et  d'autres  encore,  je  te  les  donne; 
car  je  t'ai  en  affection.  Prends-les  de  ma  main,  6  toi  dont  un 
monarque  est  le  père  1  d 

-21,  22-.  Et  soudain  tournant  le  visage  du  côté  de  l'Orient 
il  remit,  de  Tairle  plus  joyeux  à  Ràma,  la  collection  complète 
des  Astras. 

-22,  23-.  Tandis  que  le  mouni  récitait  ainsi  à  voix  basse  la 
série  des  mantras  sans  en  omettre  rien,  ces  Astras  apparu- 
rent avec  un  corps  au  fils  du  monarque. 

-23,  24-.  Puis,  ils  lui  dirent  Tabordant,  Tentonrant  de 


veille,  il  pense;  s*il  pense,  il  ondoie;  s'il  ondule ,  il  se  ment.  Qu'il 
dorme,  Hâyà  n'a  plos  même  Fair  d*étre.  Qu'il  veille,  qu'il  pense«  qu'il 
ondoie,  Màyâ  ressuscite.  C'est  Tondulalion,  c'est  l'onde  {nàrâh  Céîê 
ne  rempèche  pas  d'être  la  phénoménalité,  la  division ,  la  matière:  au 
contraire!  [car,  phénoménalité,  division,  matière  sontdesiUu8ionf;or. 
il  n'est  pas  i  idées  aussi  liées  Tune  à  l'autre  aux  époques  primltiTes,- 
que  celles  d'onde  et  d'illusion  (témoin  Gircé,  les  Sirènes,  et  une  foule 
d'autres  mythes  et  personoiflcation  impossibles  à  discuter  îei)].  — 
**Parat$ijo,  Dans  rit.,  il  lelo  del  vigore.  Des  3  sens  capitaux  de  leijas 
(S.  24,  n.  9),  noQS  fondons  les  i  premiers,  «vigoeDro  et  «splendeur».— 
**Somàitramçiçiram  nâma.  Dans  l'ît..  il  telo  Lunare  ehe  s'appêila  il 
Frigido.  Yeot-on  noas  permettre  on  exemple  analogue  é  celui  de  la  n. 
aof  Napoléon  fut  frappé  do  trait  Hiver.  [On  sait  qoe  la  lune  reçoit  sou* 
Tent  en  samskrit  réptthètc  de  çitançouh  «aox  ft'ais  rayons».]— "^^^ 
ehiram.  Dans  rit.>  di  yitvacarma.  On  peot  certes  sootenirque  Twa* 
chlri  ne  difTère  pas  de  nçwakarman  ;  mais  la  parité  n'est  pas  com- 
plète. Nous  gardons  le  nom  samskrit.  [Twachlrl  est  un  aspect  d*A- 
gni  ;  c'est  le  feu  qui  donne  les  formes  et  qni  les  anime«  le  feu  plu- 
tiqoe.l  Mais  qu'est-ce  que  le  trait  de  Twachtri  T  Est-ce  quelque  mé- 
téore igné  (l'Agni  doqoel  il  est  un  aspect  semble  avoir  été  surtout 
Agni  VéJyoota,  l'Agni  de  la  foudre  et  des  éclairs,  TAgni  électricité 
répandue  dans  l'atmosphère)?  oo  bien  est-ce  encore  un  tcbakra  (ep.  n. 
11),  est-ce  quelque  chose  comme  cette  rooe  de  potier*  i  l'aide  do  jeu 
de  laquelle,  Twachtri  ébarbe  le  soleil,  c.-i-d.  loi  coupe  se%  rayons. 
afin  qn^,  moins  redoutable ,  il  puisse  aller  trouver  son  épouse  San- 
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toQtes  parts,  et  loi  faisant  andjali  :  a  Héros  aux  longs  bras, 
A  desccodant  de  Raghou  ,  commande-noas.  a 

-2&,  25-.  Le  prince  alors  les  regardant,  les  loacha  de  sa 
main,  pais  :  a  Qae  je  vous  trouve  obéissants,  d  lear  dit-il, 
a  qaand  je  tous  appellerai. a 

-25.  Ainsi  devenu  possesseur  de  ces  armes,  Râma  s'inclina 
devant  le  grandiose  mouni  ViçwAmitra,  comme  il  le  devait,  et 
s*occupa  de  la  continuation  de  son  voyage. 


SARGA  XXXI. 

LA   REMISE  DES  DISLOQUANTES'. 
(JUMnbhalfpradânam) . 

1.  Joyeux  d'avoir  reçu  les  Astras,  bientôt  Râma,  pour- 
suivant sa  route,  adressa  les  mots  suivants  à  Viçwâmitra. 

2.  a  Vénérable  saint,  me  voici  nanti  d*armes,  grâce  aux- 


dJnA?]—*  On  dit  constantes,  dominante  et  sens-dominante,  tangente, 
sécante,  etc.:  nous  risquons  un  mot  analogue,  sous-entendant  (en  flot- 
tant comme  Tesprit  de  rindou)  «formule»  ou  «prière»,  ou  «recette», 
ou  autre  chose  encore  ;  toutefois  cela  ne  nous  semble  pas  être  «puis- 
sance» ,  malgré  VU.  viriù  Ulifêr$  (^.dans  leao).  Trois  remarques  à 
présentllo  Djambhaka,  cbes  Yates,  n*est  qoe  «a  lime  or  citron».  Hais 
notre  sens  n'en  est  pas  moins  certain.  Djabh-  implique  Assure,  d*où 
brèche,  etc.,  témoin  djambhaU,  «baille»,  et  bhâyati  «détruit».  On 
objectera  dJambhaUt  «onir».  La  contradiction  ne  nous  semble  qu'ap- 
parente :  nous  en  IrooTons  la  clé  dans  Taptote  djam  ipoor  dliambk) 
«femme»  {djampati)  «mari  et  femme»)  :  cp.  au  besoin,  pour  saisir  la 
Jiaison,  Jnvénal,  111,97.  a»  Ce  nom  généra]  de  Disloquantes,  djambha- 
ka, est  aussi  le  nom  spécial  de  la  il*  recette  (il  Ditiêranlê  au  lieu  d'il 
LHifeT0).Z9  Les  Djambhakas  sontau  nombre  de  44 me  devrait-il  pas  y 
en  aToir  57,  comme  57  traits  célestes?  ou  bien  le  même  Djambhaka 
pourrait-il  serrir  pour  plusieurs  traits?  ou  même,  chacun  pour  tous 
les  traits?  4»  Les  Djambhakas,  on  le  voit  par  le  çl.  4  [Daddouman- 
iram  djambhakânàm),  ce  sont  les  formules  é  Taide  desquelles  on  uti- 
lise les  astras.  Est-ce  avec  le  bras  en  effet  que  se  manient,  que  se  dé- 
cochent des  armes  spirituelles?  Non,  c'est  arec  l'esprit,  c-è  d.  avec 
des  idées  ad  hoc,  triées,  élaborées ,  déterminées  par  les  idéologues  sa- 
crés ,  et  qui ,  communiquées  par  la  voix ,  deviennent  soudaip  des 
eaneepîa  verba,  des  manlroi.  Ces  mantras  ont  des  noms;  et  presque 
toujours  ces  noms  ont  dn  être  les  premiers  mots  de  la  formule.  Nous 
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quelles  les  Tridaças*  même  oc  sauraient  me  vaincre.  Aïe  To- 
bligeancc  à  présent  de  m^enseig^ner  comment  îl  faut  me  serTîr 
de  ces  armes,  jd 

3,  Ainsi  parla  R&ma.  Soudain  Viçw&mitra  le  monni  gran- 
diose lui  expliqua  les  mystérieuses  pratiques  du  maniement 
des  Astras. 

k.  Puis,  quand  il  en  eut  décrit  Tusage,  alors  11  communiqua 
an  héros  d'incommensurable  vigueur,  les  formules  à  dislo- 
quantes énergies,  formules  qui  subjuguent  par  magie,  for- 
mules suprêmes'. 

5.  Ces  formules,  c'étaient  la  Parle-vrai  et  la  Ricbe-en-Re- 
nom-vrai\  la  Ferme-en-PIacc,  la  Rapide,  l'Obéissante,  la  Re- 
garde-en-Face,  la  Détournc-la-Face*; 

6.  Le  Taureau  et  la  Façons-de-Taureau,  la  Pulvérulente  et 
rOgresbe,  la  Dis-Yeui^,  la  Dix-Rouches,  la  Cent-Tétes,  la  Ceot- 
Venires; 

7.  Nombril-de-padma  ,  Grand-Nombril  ,  Bcan-Nombril  ,  la 
Tarobourinanle^,  puis  la  Lumineuse  et  la  Radieuse, la  Tuante*, 
la  Gonflée,  la  Monstrueuse^,  la  Stridente,  TArmillaire  ; 

8.  La  Porte-le-Joug,  Tlnassoupie,  la  Fendante,  l'Agitante, 


aTons  le  Kyrie,  le  Crtdo,  le  ^eni  Cr$ator,  le  T$  Deum,  l\  est  croyable 
qae  presque  tous  les  noms  spécianx  qui  Tont  saiyre  sont  de  ce  genre  • 
bien  qQ*à  toute  force  il  puisse  en  aToir  été  autrement  pour  quelques- 
unes  (comme  pour  la  SàvUri  qui  commence  par  tad^  comme  pour  la 
Gdyatrif,  Quant  à  dire  où  se  trou?eraieut  aujourd'hui  les  formules  en 
question,  et  même  si  elles  se  trouvent  quelque  part,  si  Jamais  elles  ont 
été  réunies  (seules  ou  avec  d'autres)  en  un  recueil,  si  Taoteur,  comme 
on  peut  rimagîner  (d*aprés  le  çl.  fo),  en  était  Kriçâswa  on  Yiçwâmi- 
tra,  c'est  ce  qu'on  saura  peut-être  en  partie  on  jour,  mais  ce  que  l'op 
ignore  pour  le  moment,  et  ce  qu'il  serait  inopportun  de  reckercber 
ici.  Au  total  cependant,  et  malgré  ces  énigmes,  ou  à  cause  de  ces 
énigmes,  ceSarga  est  des  plus  intéressants  pour  les  curieux.— 'Les 
Dévas.  —  'Ou  «  dç  haut  avantage  » ,  ouUamam.  —  «Nous  tentons  à 
rendre  le  double  iatya-  de  ialyavàk  iatynkirîiç  teha,  L'it  dit  il  viti- 
dico  ,  il  eelebralo,  —  * ^vanmoukhaparamoukhàûu.  Dans  rit.,  tl  M- 
meuotil  MrovoUo.  —'Nous  risquons  ces  mots,  plutôt  que  d'avoir 
recours  aux  composés  grecs  que  rit.  prodigue  a  partir  d'ici  IDeeof- 
ialmo  et  plus  tard  Decaslomo,  Fcatoeefalo,  Lolomfaio,  MiegomfÊh, 
Evomfalo,  Ceramoforo  ,  Geofilo).  —  'Ou  «Son^de^tambour»,  iMm- 
doubhUwanah,  Dans  Fît.,  loSirepitanie. -^^Krathah.^'MtOtÊfàk: 
c*est  aussi  le  nom  que  porte,  parmi  les  signes  du  Zodiaque,  en  Inde, 
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rinébraolabte,  la  Soutenante,  TOpulente'^,  la  PoHe-Taile,  la 
Joie  et  la  J6ie-et-Déliccs,  les  Délices-de-la-Terre"; 

9.  La  Transformab!e-à-volonlé  .  la  Fesant-roate-à-volonté, 
la  Frappan(e-à-volonté>  la  Fractarante-à-volon(c*%  la  Dislo- 
quante, la  Gagne-de-l'Or,  TEpandante,  la  Purifiante. 

10.  Tontes  elles  sont  la  postérité"  de  Kriçâswa,  ces  Dislo- 
quantes aux  formes  de  fantaisie  »  ces  resplendissantes  Dislo- 
quantes qui  réduisent  à  néant  la  vigueur  et  Téclat  des  esca- 
drons ennemis, 

11.  Qui  détruisent  les  difficultés»  les  obstacles,  et  qui  ap- 
portent  la  victoire  à  qui  les  emploie.  Prends-les  donc  et  reçois 
en  môme  temps  l'art  de  t*en  servir  et  de  les  manier,  o 

42.  Sitôt  qu'à  ces  mots  prononcés  par  Viçw&mitra  le  péni- 
tent ricbe  en  pénitences,  il  eut  répondu,  or  Ainsi  soit  faiti  d 
Râma  saisit  les  formules  magiques  et  dêsorganisatrices  des 
forces  ennemies. 

13.  Celles-ci  alors  apparaissent  sons  une  forme  céleste**,  et, 
avec  des  costumes,  avec  des  ornements  célestes  au^si,  se  pTa« 
çant  dans  l'attitude  de  Tandjali ,  adressent  à  Râma  les  moel- 
leuses paroles  que  voici  ; 

14-.  a  Nous  sommes  tout  à  tes  ordres,  Bàma  ;  et  puisque  nous 
voici,  donne-nous  tes  ordres,  d 

cetoi  qai  répond  au  Capricorne. —  '*  Ofianyari.  Dans  rit.»  UFortu- 
nato,  —  '  *Ratir,  Bhoûratir.  Dans  rit.,  il  Detioso,  U  Geofilo.  —  '  *Sà- 
maroûffî,  Eâmagamah,  Kâmakà,  Edmamardanah  (et  pour  le  l*r  de 
ces  roots,  ^.  n.  2  sur  S.  so).  Dans  l*it.;  U  MoHiforme,  Quello  che  a  iua 
voglia  sï  tniioo^,  Quello  ehe  dovunquê  vuol  pereuote,  Quello  ehe  a  suo 
Qtado  infrange,  —  ^^Tanayd,  Les  prières  et  formules  sont  censées 
la  postérité  de  lears  auteurs  (cp,  n.  l).  Nous  évitons  an  reste  de  dire 
«fils*  ou  ofllles»  :  et  en  réalité,  il  nMmporte  ici.  L'on  aurait  tort  de  con- 
cevoir le  soupçon  que  les  dons  ici  remis  à  Râma  sont  ce  que  le  poète 
nommait»  S.  ii,  les  flls  de  KHçâswa  et  de  sa  2«  femme  {Hdjayd);  et 
c'est  en  vain  qu'on  alléguerait  à  l'appui  de  cette  idée  le  vidjaydvahd 
qui  va  suivre  (çl.  il):  en  vain  surtout  on  dirait  qoe«  retranchant  un 
peu  aux  57  pièces  de  la  panoplie  du  S.  80,  on  aurait  les  50  flls  donnés 
à  Kriçâswa  par  Djayâ,  tandis  qu'ajoutant  encore  moins  aux  46  for- 
mules, on  arriverait  aux  50  flls  dont  TîdjayA  fut  la  mère.  Le  texte  du 
8.  Si  est  formel:  au  sein  des  s  sœurs  {iayor)  furent  engendrés  les  a#. 
iras,  tous  sans  distinction  (açechdni)  ;  de  YidJayA  naquirent  50  aslras , 
de  Djayâ  autant  ;  et  nulle  part  il  n'est  question  de  djambhakas,  — 
* 'C'est  exactement  la  contrepartie  de  ce  que  nous  avons  vu,  S.  SO, 
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'\k,  15-.  a  Soyez  les  bien-venuesl  mais  en  attendaDt»  parles 
d'ici,  voQS  serez  mes  auxiliaires,  riostant  veoa.  Je  tous  ap- 
pellerai :  arrivez  alors,  d  Telle  fat  la  réponse  de  Bâma. 

-15, 16-.  Cette  allocution  achevée,  celles-ci  saluèrent  Rama 
en  opérant  le  pradakchinam;  et  après  avoir  prononcé,  a  Ainsi 
soit  fait  I  D  s*en  retournèrent  comme  elles  étaient  venues*'. 

-16, 17-.  Une  fois  les  Disloquantes  éloignées,  Râma,  toujours 
marchant,  reprit  la  parole  et  d'une  douce  voix  dit  à  Vtçwà- 
mitra  le  monni  grandiose  : 

-17,  18-.  <r  Quel  est  ce  bols  que  j*aperço!s ,  semblable  à  une 
masse  de  nuages,  sur  ce  mont  à  peu  de  distance?  Il  est  immen- 
se ce  boisl  À  qui  est-il ,  ô  toi  qui  luis  d*un  impérissable  éclat! 

•18, 19'.  Oh  la  délicieuse  apparition  quecetteforéll  et  comme 
elle  ravit  le  cœur,  avec  ses  chants  légers  dont  elle  retentit,  et 
ces  essaims  de  sauvages  animaux  qui  rentourenti 

-i9,  20-.  Nous  allons  nous  trouver  hors  de  l'épouvantable 
séjour  à  Taspect  duquel  et  veines'  et  poil  se  hérissaient**.  0 
des  mounis  le  plus  parfait,  je  le  reconnais  à  ce  signe,  vérita- 
blement ces  parages  sont  enchanteurs. 

-20.  Pas  de  doute,  nous  avons  atteint  la  retraite  de  l'Issoe- 
prospère'^ ,  ce  lieu  où  s'abrite  ta  vénérable  personne,  et  où  les 
deux  génies  malfaisants  mettent  cmpCchement  àton  sacrlGcela 

fin.  —  *  'C.-à-d.»  s*eflracèrent  par  degrés  ,  si  c*est  par  degrés  ^tfeilei 
s'étaient  manifestées,  s'évanooirent  soudainement,  si  leur  apparition 
avait  été  soudaine*  etc.,  etc.  :  cp.  S.  2,  çl.  41,  et  S.  i5,  çl.  -17  la*.  AîdsI 
dans  liala ,  les  mounis  itâpaiâ  *ntarhUe  sarwe,  un,  96),  au  grand 
étonnement  de  Damayantt).  Ainsi  dans  le  RàifûL,  Krityà,  dès  qu'on 
a  promis  de  rebâtir  les  vihAras  {kniapratiêrave  réiini  otfMraJtrilaf a 
pounah  PrahareholpouUanayanâ  Entyddevi  Urodadhê^  I,  146)  ;  el  de 
même  les  i  filles  du  Nâga  {phanikânye  te  hehandd  dêtâm  UrohiU,  I, 
m)  ;  et  de  même  Tarouna  ,  qaand  il  a  reçu  le  parasol  {Urobabhùé- 
va....  yarounah  soehnavàranah ,  III,  70)  ;  etc.  Cette  invisibilité,  apa- 
nage des  êtres  divins,  est  due,  suivant  les  uns,  è  un  voile  (tiroêkarint 
ou  «rodiulna)  qu'on  quitte  et  reprend  à  volonté  ;  selon  d'antres,  è  ose 
science  occulte,  VAparâdJita,  en  pracril  Abaràida  (Onnoari,  p.  as 
de  Bollensen).  Et  la  mante  magique  des  Niebelungen,  et  la  bague  d'An- 
gélique«  sont  de  même  genre.  On  peut  penser  aussi  aux  Dames-Blan- 
cbes.  —  ^•KdnUralotnaliarchandL  —  ^'Siddhàçramapadam.  IMuia 
l'it.,  ertmo  pnfeito.  Allusion  à  rbeareose  issue  des  actes  de  dévotioD. 
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S^amee  iIm  4  mwwÊÏÏ  t9«fl. 

Ouvrages  reçus  : 

1"*  Détermination  de  la  figure  connue  sous  le  nom 
«TÂsciAi  que  Ton  voit  sculptée  eur  quelques  tombeaux  an- 
ciens y  par  M.  RiPAULT,  docteur  en  médecine ,  broch. 
in-8**; 

V  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres  belges^ 
1"  année,  n~  7  et  8,  broch.  in-8«; 

3""  Dissertation  sur  des  ouvrages  imprimés  d  petit 
nombre  et  contenant  des  faosimile,  par  M.  A.  de  Beums, 
membre  correspondant; 

k""  Notice  biographique  sur  le  docteur  Schoob^  de 
Mayence^  par  le  même,  broch.  in-8®. 

M.  SooUié  lit  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  M.  Alexis  Pierron  vient  de  publier  une  Histoire 
de  la  littérature  grecque  qui  m'a  paru  digne  d'attirer  votre  at- 
tention, parce  qu'elle  est  le  résultat  d'un  travail  intelligent  et 
consciencieux,  et  parce  qu'elle  soulève  une  foule  de  questions 
d'un  intérêt  toujours  nouveau.  En  effet,  quoique  d'une  forme' 
assez  simple  et  assez  élémentaire,  cette  histoire  est  à  peu  près 
complète  :  elle  est  composée  d'après  les  derniers  travaux  de 
la  critique  moderne ,  et  peut  être  consultée  avec  confiance  sur 
une  foule  de  détails  précieux  et  souvent  oubliés.  L'apprécia- 
tion des  auteurs  grecs  y  est  en  général  faite  avec  un  goût  pur 
et  un  esprit  original  et  indépendant.  Enfin ,  elle  se  distingue 
par  un  sentiment  vif  et  profond  des  beautés  de  cette  littérature 
immortelle ,  la  source  et  le  modèle  de  toutes  les  littératures 
du  midi  de  l'Europe.  A  côté  de  ces  qualités  éminentes ,  nous 
avons  rencontré  quelques  défauts  »  et  d'abord  un  plan  peu 
marqué  et  peu  régulier,  point  ou  peu  de  suite  entre  les  divers 
chapitres,  peu  de  vues  générales  sur  la  civilisation  grecque, 
T.  m.  47 
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point  de  division  en  époques  correspondantes  an  progrès  on  à 
la  décadence  de  cette  oî^U^tioQy  trop  peu  (le  rapprochements 
entre  Thistoire  politique  et  l*hîsloire  littéraire.  Je  sais  quel  est 
récneil  de  ces  généralités ,  qui  ne  reposent  pas  sur  des  faits 
précis,  et  qui,  plaisant  sans  instruire,  ne  laissent  dans  Tesprit 
qu'une  impression  vqgue  et  fugitive  >  mais  »  d'un  aqtre  eOté, 
sans  idées  générales,  l'histoire  manque  de  portée  et  de  conda- 
sion  ;  et  sans  Texposition  des  faits  ,  des  mœurs  et  des  institu- 
tions politiques ,  la  littérature  n'offre  plus  qu'une  galerie  de 
tableaux  ,  sans  intérêt  pour  le  philosophe  ;  ou  plutôt  il  nous 
panlt  impossible  de  comprendre  la  poésie  et  l'éloquence  chez 
un  peuple ,  en  le  séparant  de  sa  vie  publique  et  privée. 
M.  Pierron  a  glissé  trop  légèrement  sur  la  littérature  bjzan- 
lioe  qu'il  passe  presque  sons  silence,  el  qui ,  malgré  son 
inrépiorité»  surtout  au  point  de  vue  esthétique,  méritait  d'au- 
tant plus  l'attention  ,  qu'elle  est  moins  connue  et  moins  étu- 
diée. Enfin,  le  style  de  M*  Pierron,  facile  et  naturel,  est  quel- 
quefois trop  familier  et  trop  peu  élégant;  souvent  aussi,  il  af- 
fecte un  ton  cavalier  et  personnel,  que  Von  peut  excuser  dans 
la  conversation,  mais  qui  convient  peu  à  la  critique  écrite. 
M.  Pierron  parait  oublier  qu'on  ne  doit  pas  parler  au  public 
instruit  comme  à  des  jeunes  gens  ;  mais ,  je  le  répète,  malgré 
ces  taches  légères,  l'ouvrage  de  H.  Pierron  ,  par  son  sujet  et 
par  le  talent  de  l'auteur,  est  aussi  instructif  qu'intéressant  pour 
des  esprits  sérieux ,  et  c*est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  en 
entretenir  PAcadémie. 

Les  origines  si  obscures  de  la  Grèce  ont  été  peu  approfon- 
dies par  M.  Pierron;  les  idées  qu'il  expose  sont  justes,  mais 
superficielles;  les  différentes  peuplades  de  la  Grèce ,  les  colo- 
nies successives  qui  vinrent  y  aborder,  ne  sont  pas  assez  dis- 
tinguées entre  elles  ;  on  ne  voit  pas  assez  ce  que  les  Grecs  doi- 
vent aux  Phéniciens  ,  et  surtout  aux  Egyptiens  ;  les  diverses 
invasions  des  Thraces ,  des  Hellènes  ou  Héraclides,  n'y  sont 
pas  assez  marquées  ;  on  ne  voit  pas  assez  commeut  les  pre- 
miers poètes,  tels  qu'Orphée,  étaient  à  la  fois  prêtres  et  légis- 
lateurs  ;  comment  le  pouvohr  ayant  passé  des  prêtres  aux 
rois,  quelque  temps  avant  la  guerre  de  Troie ,  les  poètes,  dé- 
chus de  leur  rang  d'interprètes  des  dieux  auprès  des  peuples, 
s'attachèrent  aux  rois  contre  les  prêtres  ;  puis ,  après  TahoN- 
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lion  de  la  royauté,  parcoororent  les  villes  et  les  caiDpa|rnes« 
eD  racontant  à  la  foule  éffierveillée  les  légendes  de  Texpédî- 
tion  des  Argonautes  »  de  la  guerre  de  Tbèbes  et  de  la  guerre 
de  Troie»  et  préparèrent  ainsi  les  voies  an  grand  Homère. 

Nous  aurions  désiré  aussi  quelques  détails  plus  précia  sur 
la  première  religion  des  Grecs,  sans  doute  naturelle  et  allégo- 
rique avant  d'être  antbropomorphiste»  quelques  recherches 
plus  savantes  sur  la  langue  primitive  des  Grecs  et  sur  ses  rap- 
ports avec  d'autres  langues  de  TOrient.  Cependant»  les  quali- 
tés de  cette  langue  me  paraissent  bien  appréciées  et  bien  sen- 
ties dans  le  passage  que  je  vais  citer  : 

€  La  langue  grecque,  considérée,  soit  en  elle-même  et  dans 
ses  conditions  essenlielles  et  primordiales  »  soit  dans  Tinfinie 
variété  de  ses  manifestations  extérieures ,  se  distingue  entre 
toutes  les  langues  connues  par  cette  qualité  qui  est  essentielle- 
ment celle  du  génie  grec  et  de  ses  prodactions;  je  veux  dire 
la  mesure,  cet  heureux  tempérament  entre  la  rigueur  systé- 
matique et  le  laisser-aller  sans  règle ,  entre  la  maigreor  et  la 
plénitude  surabondante.  Elle  n'a  pas ,  comme  le  sanscrit  par 
exemple ,  une  grammaire  quasi-géométrique  ;  elle  n'est  pas 
non  plus,  comme  tel  idiome  moderne,  un  amas  de  termes  in- 
cohérents t  mal  sondés  entre  eux  par  les  hasards  de  Tusage* 
Elle  a  rejeté  toutes  les  combinaisons  de  voyelles  et  de  conson- 
nes qui  eussent  blessé  l'oreille  «  et  elle  a  forcé  maintes  fois 
Vortbodoxie  grammaticale  de  céder  aux  délicates  exigences 
de  l'euphonie.  Il  n*est  guère  d'irrégularité  dans  les  mots  ou 
dans  la  syntaxe  qui  ne  s'explique*  sans  trop  d'effort,  par  quel- 
que haute  convenance  du  bon  goût  littéraire.  Les  voyelles,  et 
surtout  les  voyelles  brèves,  sont  nombreuses  dans  le  grec  ;  et 
aucune  langue  ne  saurait  offrir  une  plus  riche  collection  de 
dipbthongues  et  de  tons  produits  par  des  contractfons  de  voyel- 
les :  le  grec  était  amplement  prémuni  contre  tout  danger  de 
monotonie.  Il  est  vrai  qne  la  prononciation  moderne  réduit 
tons  ces  sons  à  un  bien  moindre  nombre;  mais  je  ne  croîs  pas 
que  les  Grecs  les  eussent  distingués  par  l'écriture  pour  les  con- 
fondre par  la  parole  :  il  y  a  eu  certainement  un  temps  où  cha- 
cune de  ces  voyelles,  chacune  de  ces  diphtbongnes,  cbacnn  de 
ces  tons  divers ,  avait  sa  valeur  propre ,  comme  il  y  a  en  un 
temps  où  telles  combinaisons  de  notre  écriture,  qui  disparais- 
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saieut  daos  l'énoociatîon  des  mois,  comptaient  à  la  fois  et  pour 
l'orthographe  et  poar  les  articulations  de  la  Toix. 

A  Les  mots,  dans  la  langue  grecque  ,  et  en  général  dans  les 
langues  de  Tantiquité ,  avec  leurs  inflexions  et  les  désinences 
variées  de  leurs  cas,  s'avançaient»  suivant  l'heureuse  expres- 
sion d'Ottfried'Mûller»  comme  des  corps  vivants ,  tandis  que 
nous  les  voyons  réduits,  dans  les  langues  modernes,  à  l'état 
de  vrais  squelettes.  Le  même  auteur  compare  la  phrase  anti- 
que, dont  toutes  les  parties  se  rangent  symétriquement  et  sans 
effort,  en  vertu  de  leur  nature  et  des  convenances ,  à  un  bAti* 
ment  bien  construit ,  et  dont  notre  œil  admire  les  justes  pro- 
portions. Dans  les  langues,  dit-il  encore,  qui  ont  perdu  leurs 
inflexions  grammaticales,  ou  bien  la  vive  expression  du  senti- 
ment est  empêchée  par  une  invariable  et  monotone  disposition 
des  mots,  ou  bien  l'auditeur  est  forcé  de  serrer  son  attention, 
afin  de  saisir  la  relation  mutuelle  des  divers  membres  de  la 
phrase.  La  langue  grecque  n'avait  ni  Tobscurité  de  l'alle- 
mand, ni  la  clarté  un  peu  vulgaire  des  idiomes  nés  du  latin  : 
l'écrivain  y  trouvait  à  la  fois  et  la  discipline  qui  prévient  les 
écarts  trop  dangereux ,  et  cette  liberté  d'allure  sans  laquelle 
le  génie  même  le  plus  heureux  ne  saurait  atteindre  toujours  A 
la  traduction  satisfaisante  et  complète  de  tous  les  monvements 
du  cœur  et  de  la  pensée.  » 

M.  Pierron  signale,  il  est  vrai,  que  Zens  ou  Jupiter,  le  dieu 
du  del  ou  de  l'air,  ayant  pour  épouse  Hira,  Jnnonoula 
Terre,  exprimait  primitivement  l'action  féconde  des  éléments. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  comment  ce  culte  symbolique  de  la 
nature  formait  un  tout  harmonieux  et  un  système  plus  on 
moins  complet.  Que  signifient  ces  générations  et  ces  guerres 
des  dieux,  d'Uranus  contre  son  fils  Saturne  et  les  Titans  ;  des 
Titans  et  de  Saturne  contre  son  fils  Jupiter  ;  de  Jupiter  contre 
Prométhée  et  contre  les  autres  dieux  ;  la  constitution  définitive 
de  l'Olympe  et  de  la  Mythologie;  l'anthropomorphisme  rem- 
plaçant ces  symboles,  et  descendant  des  forces  de  la  nature  à 
des  conceptions  monstrueuses ,  puis  à  des  formes  humaines  et 
proportionnées,  à  des  demi-dieux  et  à  des  héros  toujours  plus 
rapprochés  de  l'huihanité  ?  11  y  a  là,  sans  doute,  une  altéra- 
tion successive  de  tous  les  mythes  d'une  théologie  primitive  et 
profonde,  réduite  au  culte  des  hommes  divinisés  ,  qot  nons 
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montre  ce  que  le  génie  grec ,  ami  de  la  beauté  formelle ,  a  fait 
des  traditions  et  des  religions  de  l'Orient.  Ces  denx  âges  et  ces 
deox  esprits  si  différents  dans  la  religion  et  la  poésie  grecques, 
personnifiés,  Tun  dans  Orphée  et  Eschyle,  l'autre  dans  Ho- 
mère et  Sophocle ,  cette  transformation  du  panthéisme  natu- 
raliste de  l'Inde,  dans  l'anthropomorphisme  polythéiste  de  la 
Grèce,  qu'Hésiode  nous  raconte  dans  la  Théogonie,  quoiqu'il  eu 
ait  déjà  perdu  le  sens  et  le  secret,  nous  semblent  désormais 
acquis  à  la  science ,  et  H.  Pierron  aurait  pu  l'exposer  d'une 
manière  pins  complète  et  plus  précise. 

Remontant  aux  premiers  chants  de  la  Grèce  ^  H.  Pierron, 
d'ordinaire  peu  aventureux ,  signale  sous  le  nom  de  Linua  uu 
chant  plaintif  sur  le  retour  éclatant  et  la  disparition  soudaine 
du  printemps  en  Grèce,  célébrés  sous  l'emblème  d'un  bel  ado- 
lescent enlevé  par  un  trépas  prématuré.  J'avoue  que  cette  al- 
légorie m'avait  paru  jusqu'ici  d'une  époque  bien  postérieure,, 
et  les  passages  d'Homère ,  d'Hésiode  et  d'Eschyle  ne  me  pa- 
raissent pas  prouver  suffisamment  cette  tradition  primitive. 

C'est  encore  au  retour  du  soleil,  après  l'hiver,  que  H.  Pier- 
ron rattache  l'origine  du  péan,  ce  chant  ou  cri  joyeux  etguer- 
rier  si  souvent  cité  chez  les  Grecs;  enfin,  le  mariage  inspirait 
des  chants  sous  le  nom  d'hyménée,  et  les  funérailles,  des  thrè- 
nés  que  l'on  retrouve  dans  Homère  et  qui  remontent  à  une 
haute  antiquité. 

J'aurais  voulu  que  M.  Pierron  nous  eût  dit  quelque  chose 
de  plus  sur  ces  fameux  mystères  ,  où  l'on  enseignait  sans 
doute  les  plus  hautes  vérités  morales  et  le  sens  perdu  pour 
le  vulgaire  de  ces  allégories  et  de  ces  mythes  profonds  qui 
formaient  chez  les  Grecs  la  religion  primitive.  L'histoire 
même  d'Orphée  descendu  aux  enfers ,  qu'elle  soit  symbolique 
ou  non,  nous  porterait  à  le  croire.  Orphée  ne  serait-il  pas  le 
type  à  la  fois  admiré  et  méconnu  de  cette  poésie  et  de  cette  re-- 
ligion  primordiale,  détrônée  plus  tard  par  Homère,  et  que* 
renthonsiasme  ignorant  des  peuples  aurait  entourée  de  lé- 
gendes mystérieuses?  c'est  ainsi  qu'an  moyen  âge,  certains 
noms  comme  Ossian,  Turpin,  Merlin ,  parmi  les  poètes  et  les 
savants  ;  Arthur,  Charlemagne,  on  Amadis,  parmi  les  cheva- 
liers, étaient  comme  les  éditeurs  responsables  de  toutes  les 
traditions  merveilleuses  que  l'imagination  des  peuples  embel- 
lissait sans  les  comprendre. 
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Aprèft  leB  déUils  carieox  sur  la  réciUUon  des  chioU  de 
rBpopëéy  et  sur  les  rapsodes  snccédatit  aux  aèdes»  M.  Pierron 
aborde  enfin  la  question  d'Homère,  sonlevée  comme  on  le  sait 
depuis  pins  d'nn  demi-siècle ,  et  dont  nous  devons  nons  occu- 
per pins  longtemps.  Commençons  par  dneiposè  historique  de 
la  question ,  puis  nous  exposerons  les  deux  opinions  qui  se 
partagent  encore  aujourd'hui  le  monde  sayant,  et  nous  don- 
nerons la  conclusion  de  M.  Pierron  et  la  nôtre  sur  ce  sujet 
difficile  f  qui  ne  sera  jamais  sans  doute  complètement  èclairci. 

Tout  le  monde  sait  que,  selon  la  tradition  de  toute  Tanti- 
quitè,  Homére«  ?ivant  TersTan  1000,  en  lonie,  aurait  composé 
ses  deux  poëmes  de  Tlliade  et  de  l'Odyssée  ;  qu'après  lui  les 
rapsodes  les  auraient  récités  par  fragments  aux  peuples 
émerveillés,  jusqu'à  ce  que ,  par  les  soins  de  Pisistrate,  les 
diascévastes  les  aient  réunis  et  rédigés  à  peu  près  dans 
l'ordre  que  nous  les  avons.  Les  diorlhontes  s'appliquent  en* 
suite  à  les  corrige  ;  les  grammairiens ,  succédant  aux  dior- 
thontes,  les  retouchent  avec  les  plus  grands  soins,  et,  parmi 
eux,  Zénodote  Gratès,  de  Halle  ;  Aristophane ,  de  Byzance,  et 
surtout  Aristarque.  Dans  les  siècles  suivants ,  les  commenta- 
teurs tels  que  Dydyme,  Apion,  Porphyre,  Héraclide,  At>clu8, 
et  enfin  Eostathe ,  les  chargent  de  scholies  quelquefois  pré- 
cieuses, et  le  plus  souvent  vaines  et  puériles. 

Publié  pour  la  première  fois  par  Chalcondyle,  eo  1488,  Ho- 
mère est  ensuite  réimprimé  sans  cesse,  surtout  par  Bames. 
Clarlke,  Ernesti,  en  Angleterre;  Huiler,  Schrevelius,  Eeyne, 
en  Allemagne.  Dénigré  envain  par  Scaliger,  Perrault  et  La- 
motte,  successeurs  de  ZoHe,  il  est  défendu  par  Huet,  Boileau, 
H***  Dacier  et  Fénelon,  et  sa  gloire  s'accroît  sans  cesse  d'âge 
en  âge. 

Mais  Ansse  de  Yilloison  ayant  publié ,  en  1788,  le  fameux 
manuscrit  de  Venise ,  Wolf,  inspiré  par  Vico,  publie  en  1795 
s€fs  Prolégomènes  o&  il  conteste  l'existence  d'Homère,  en  se 
fondant  surtout  sur  Tignorance  oà  les  Grecs  étaient ,  de  ré- 
criture, à  cette  époque.  De  là,  deux  écoles  cétèbres,  Tune  his- 
torique, suivie  surtout  en  Allemagne;  l'autre  esthétique,  plus 
répandue  eu  France  ;  toutes  deux  enthousiastes  des  poéines 
d'Homère,  mais  rivales  et  exclusives  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
formé  de  nos  jours  une  troisième  opinion  plus  modeste  en  ses 
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coilclasiottft ,'  et  y  wltdû  bMs  »  plos  voMitte  de  Ih  Yêrité.  ÈûBn, 
pluBîenrs  l^iUqttËs,  tnQûie  datls  ràdtiqttilé,  ébùB  Ifeiiomdë 
Ghoil2oiitës>  aceord<iDt  ritiadè  à  Hotnèi^é»  et  Idi  eontestent 
rOdrsftée. 

Bxpofiio&ft  d'Abord  ropiiiiOD  de  rEeotelihtori(lQe.  âpres  la 
guerre  de  TrDie  ,  rimaginatiotl  des  pèbptea ,  tiVetnent 
émae»  donna  oaisBaiice  à  une  foale  delêgefudes  histori^ae^ 
cbaniSes  par  les  rapsodes  ;  ils  allaient  improtistfiit  et  irécitant 
sans  ordre  les  aveotares  merveilletises  de  cette  elpédition, 
rassemblées  et  réunies  plus  tard  par  des  hoifiërides  on  arran» 
genrs,  dont  Tantiqnité,  amie  de  ces  personnifications  symboli- 
ques ,  fit  un  seul  homme  sons  le  nom  d'Honàére.  Ce  ne  Tôt 
qu'an  temps  de  Pisîst^dte,  et  lorsqtîe  récriture  eommeù^a  d'ê- 
tre répandue  cbea  les  6rees>  qu'où  les  réunit  eu  deux  poëmes, 
sous  les  noms  d'Iliade  et  d*Odyssée  ;  ear,  comment  eût^on  pu, 
sans  le  secours  de  récritui'e,  composer  lés  150^0  Ters  de  11-- 
liade?  Le  nom  méinè  de  ce  poëmeet  le  plan  démentent  l'unité 
factice  qu'on  essaya ,  mais  en  Tain  »  de  I«  donner  plus  tard. 
Achille,  qui  en  est  donné  comme  le  sujet ,  ne  retfplit  pas  la 
moitié  de  ToUtrage  *  c'est  une  suite  de  batailles  sans  fin,  sans 
liaison  intime  entre  elles  ni  a?ec  Achille,  et  télfes»  que  l'on 
peut  en  retrancher  des  chants  entiers ,  sans  que  runité  du 
poëme  en  souffre,  an  contraire,  fin  plus  d'un  endrdll,  la  cou*- 
ture  et  l'inierpolation  sont  viables <  la  eontradiclion  mani- 
feste, le  ton  différent;  c'est  ainsi  qtt'ati  moyeu  âge  les  lé 
gendes  de  l'Edda  et  des  Nebelongen  sont  sans  auteur  cotiiiu ,. 
sans  suite  y  sans  unité  »  mais  le  produit  des  légendes  spohta- 
nées  de  tout  un  peuple. 

Parmi  les  partisane  de  l'Ecole  esthétique,  uotM  rencoàtî'Ons 
une  dissension  profonde  au  sujet  de  Vécriture;  les  uns»  comme 
A.  Pierron ,  accordent  que  la  côuvpoftition  de  l'Iliade  est  im* 
possible  sans  récriture ,  mais  prétenéeut  que  l'écriture  était 
eoïkiue  m  temps  d'Homère,  etf  se  fondant  sur  des  prèutes 
qui  no  notfé  ont  paru  rien  moins  que  contaiucantes;^  d'autres 
reconnaissent  que  l'écriture  était  alors  inconnue ,  mais  Con- 
tiennent avec  raison^  selon  nousV  qu'à  l'cfsemplé  des  druides, 
des  poêles  itidiens  et  des  rapsodeé  etit-^émes^  il  n'est  pas  dif- 
ficile d'apprendre  et  de  composer  plus  de  SWOOO  ters  sans  le 
steouFsde  l'écHture.  Lei  ters  mêmes  d'Homère  pértevt  le  ca- 
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chet  de  rimproTisation,  et  aiagi  s'expliquent  quelques  eonln- 
dictions  échappées  an  poète;  ils  prétendent  qne  l'anité  de  11- 
liade  est  évidente  ;  qu'Achille  la  remplît  de  son  absence  ;  qne 
les  longs  épisodes  sont  sans  objet  s'ils  ne  s*y  rattachent  pas. 
D'ailleurs»  si  ces  poèmes  sont  formés  d'une  foule  de  légendes 
sur  la  guerre  de  Troie,  comment  celles  qui  concernent  Achille 
et  Ulysse  sont-elles  précisément  les  pins  belles ,  les  seules 
qu'on  ait  réunies  en  deux  corps  aussi  complets ,  les  seules  qui 
n'aient  pas  péri?  ce  qni  s'explique  au  contraire  naturellemeaty 
si  elles  ont  été  traitées  par  un  homme  supérieur  qui  a  fait  ou- 
blier toutes  les  autres.  Us  ajoutent  que  le  nom  d'Homère  et 
l'incertitude  sur  sa  vie  et  sa  patrie ,  prouvent  plus  pour  que 
contre  son  existence;  que  le  nom  et  l'état  même  des  rapsodes 
démontrent  l'unité  primitive  de  ces  poèmes;  que  Ton  ne  gagne 
rien  à  en  faire  honneur  à  Pisistrate ,  qui  aurait  eu  alors  plus 
de  génie  que  le  véritable  Homère;  tandis  que  l'on  conçoit  qu'il 
ait  dégagé  l'œuvre  d'Homère  des  interpolations  postérieures; 
que  l'antiquité  est  unanime  sur  ce  point,  et  ne  peut  être  récu- 
sée au  nom  d'un  prétendu  scepticisme  historique  éclosau  dix- 
huitième  siècle,  et  qui  ne  respecte  rien  des  traditions  les  plus 
générales,  les  plus  respectables,  les  plus  anthentiques;  enfin, 
que  les  interpolations  supposées  sont  arbitraires  ou  insigni- 
fiantes ;  que  l'exemple  des  autres  peuples ,  qui  n'ont  que  des 
ébauches  d'épopées,  prouve  justement  qn*il  leur  a  manqué  uo 
Homère,  et  qu'il  faut  admettre  un  plus  grand  prodige  dans  la 
composition  successive  et  la  réunion  de  toutes  les  pièces  rap- 
portées en  un  tout,  que  dans  le  génie  d'un  grand  poète  enfan- 
tant un  pareil  chef-d'œuvre. 

Entre  ces  deux  opinions  également  exclusives ,  il  est  diffi- 
cile de  se  prononcer;  mais  on  paraît  généralement  se  ratta- 
cher aujourd'hui  à  une  troisième  opinion  moins  tranchée,  qui, 
sans  rien  décider,  accepte ,  dans  les  deux  écoles  rivales ,  des 
points  à  peu  près  incontestables ,  et  qni  n'ont  rien  de  contra- 
dictoire entre  eux.  Celte  opinion  est  soutenue  par  HH.  Ficker, 
en  Allemagne,  Fauriel  et  £gger,  en  France.  Elle  reconnaît 
d'abord  que  la  question  parait  à  peu  près  insoluble,  et,  par 
là,  plaît  moins  aux  esprits  décisifs  qu'aux  savants  timides  et 
résignés  à  ne  pas  tout  savoir. 

Je  vais  tâcher  de  Texposer  aussi  fidèlement  qu'il  me  sera 
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po9$ible«  00  do  idoîds»  telle  que  je  la  conçois,  en  vous  demao* 
dant  votre  iDdolgeoce  pour  an  8oje4  aussi  ardo,  et  qae  je  n'a« 
borde  qa*en  tremblant  : 

D'abord,  comme  la  plupart  des  critiques,  nous  restreignons 
la  question  à  Tlliade  »  la  plus  ancienne  et  la  moins  une  des 
deux  épopées.  Sans  donner  à  l'introduction  de  récriture,  en 
Grèce,  une  date  aussi  récente,  que  Wolf  lui  assigne  dans  ses 
Prolégomènes,  il  parait  acquis  à  la  science^  et  malgré  les  pro- 
testations de  M.  Pierron,  qu'elle  était  inconnue  à  l'époque 
d'Homère  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  l'existence  d'Ho- 
mère, ni  contre  Tauthenticité  ou  la  composition  de  l'Iliade  par 
ce  grand  poète  ;  assez  d'autres  exemples  chez  d'autres  peuples 
le  démontrent  suffisamment  ;  seulement  cela  nous  explique 
la  facilité  des  interpolations  postérieures.  En  somme,  les  rap- 
sodes ont  très-bien  pu  la  transmettre  assez  fidèlement  de  bou- 
che en  bouche  jusqu'à  Pisistrate.  L'imagination  des  peuples, 
émue  par  le  souvenir  de  la  guerre  de  Troie,  a  inventé  d'abord 
une  foule  de  légendes.  Ces  légendes  ont  ensuite,  été  chantées 
sans  ordre  et  sans  unité  par  une  foule  d'aèdes,  de  chantres  ou 
de  poètes;  puis,  l'un  d'eux,  s'aidant  de  tons  ces  essais,  a  com- 
posé un  poème  plus  étendu  et  plus  parfait,  qui  a  fait  oublier 
ou  a  absorbé  tous  les  autres.  Ainsi,  les  exploits  du  Gid  et  de 
Charlemagne  ont  donné  lieu  à  des  légendes  populaires ,  puis 
à  des  chants  épars,  et  enfin  à  des  épopées  complètes.  De  même 
Homère ,  malgré  sa  naïveté ,  montre  assez  d'art  pour  faire 
voir  qu'il  n'est  pas  le  premier ,  mais  plutôt  le  dernier ,  d'une 
foule  de  poètes  ou  d'improvisateurs.  C'est  en  ce  sens  seule- 
ment qu'il  a  été  formé  de  plusieurs  hommes;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  existé  vers  l'an  1000,  en  Ionie,un  poète  du  nom 
d'Homère  et  auteur  de  l'Iliade  ;  mais  c'est  ici  qu'il  importe  de 
s'entendre.  L'unité  de  l'Iliade,  prise  dans  son  ensemble,  est 
évidente  selon  nous;  le  sujet  en  est  bien  la  colère  d'Achille, 
funeste  aux  Grecs ,  telle  qu'elle  nous  apparaît  au  premier 
chant  et  dans  plusieurs  autres  ;  le  dixième  chant,  renfermant 
l'ambassade  d'Ulysse,  Phénix  et  Ajax,  près  d'Achille,  s'y  rat- 
tache probablement  ;  enfin ,  les  derniers  chants ,  consacrés  à 
la  sépulture  de  Patrocle  ,  à  la  mort  d'Hector  et  au  rachat  de 
son  corps,  rentrent  également  dans  le  sujet.  Tel  est,  selon 
nous,  l'œuvre  d'Homère,  et  c'est,  sans  contredit,  la  plus  belle 
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partie  dd  rilMe;  mais  lès  combats  qai  précèdent  et  sni- 
veut  l'ambassade ,  d'tma  loogneor  tatêrmittsMe  «C  pleins  d'é- 
pisodes» tels  que  la  Dolooie,  qai  foni  ooUier  Achille  et  sa  eo- 
1ère»  sontf  en  grande  partie»  da  moins,  d'antres  essais  épiques, 
rattachés  pins  tard  an  gr^od  nom  d'fiomère  et  à  son  poème, 
Noas  avons  cent  exemples ,  ehes  les  anciens  et  les  modernes  t 
de  ces  interpolations  altriboées  à  an  nom  illastre ,  et  qai  pas- 
sent sons  son  patronage  ;  et  c>5t  là ,  selon  notts,  le  travail  de 
Pisistrate  ;  il  rattacha  tant  bien  que  mal  ces  récits  de  TEpopée, 
dont  les  aotenrs  étalent  déjà  sans  doute  ineonnns  »  à  riltade 
et  à  Homère.  Ainsi,  pour  noos  résumer,  Homère  est  le  princi- 
pal antenr  de  Tlliade,  de  ce  qui  fait  Tonilé,  la  beaaté»  la  gran- 
deur de  ce  poème  ;  mais  on  ne  peut  lui  attribuer,  atec  la  mê- 
me certitude,  tous  les  combats  qui  remplissent  les  intermèdes 
pendant  l'absence  d'Achille,  et  qui  forment  près  du  tiers  de 
rillade.  Ainsi  s'etpliqnent  les  longueurs ,  l'absence  d'unité, 
de  proportion,  les  contradictions,  les  redites,  en  nû  mot,  ce 
qu'on  appelle  le  sommeil  d'Homère.  Gomme  son  héros,  il  est 
remplacé,  pendant  son  absence,  par  d'autres  acteurs,  grands 
encore  sans  doute,  mais  inférieurs  à  lui-même.  Impossible, 
d'ailleurs,  vous  le  comprenez ,  Messieurs ,  d'assigner  ce  qui , 
dans  cetfe  partie  flottante  de  l'tliade ,  appartient  on  non  à  Ho- 
mère ;  chacun  lui  en  laissera  ane  part  plus  ou  moins  grande, 
selon  ses  dispositions ,  et  il  semble  aussi  difBdle  de  tout  lai 
attribuer  que  de  tout  loi  refuser,  dans  ces  chants  où  son  fènie 
brille  plus  on  moins ,  et  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  au 
snjet  principal. 

Je  sets  que  cette  opinion,  comme  les  opinions  intermédiai- 
res et  modérées,  ne  plah-à  pas  aui  partisans  exclusifs  des  deux 
écoles  historique  oa  esthétique;  mais,  outre  les  autorités 
dont  elle  se  recommande,  elle  me  semble  laisser  la  plus  grande 
latitude  sur  une  question  aussi  difScile  à  trancher ,  et  répon-* 
dre  mieux  que  foute  autre  aux  problèmes  obscofrs  et  presque 
contradictoires  qa'elle  soulève.  Quoi  qu'il  en  Soif ,  gardons- 
nous  de  regarder  comme  inutile  la  discussion  de  ees  ques- 
tions, quoique  peut-être  insolubles,  car  elles  nous  ibiH  péné- 
trer plus  arant  dans  f intelligence  des  littéfstnres  aneletties  et 
modernes,  nous  font  mieux  comprendre  et  adnrirer  la  naïtelé 
et  le  génie  de  ces  poëmes  d'une  beauté  si  aeheyée  et  si  prtm^ 
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tire,  et  apprécier  les  efforts  de  l'esprit  humain  dans  la  produc- 
tion de  ^s  chefs-d'œuvre  imuiortels. 

Quant  à  Topinion  des  Chorizontes  ,  qui  n'attribuent  pas  VU 
liade  et  VOdyssée  au  même  autcnr  f  elle  est  combattue  par 
M.  Pierron,  et  soutenue  par  M.  Goigniant.  Moins  importante 
que  Taatre,  elle  noas  parait  néanmoins  plus  probable  que 
Topinion  contraire,  et  nons  nous  fondons  surtout  sur  la  diffé- 
rence  complète  de  tons»  que  ne  suffit  pas  i  eipliqner  la 
différence  des  sujets  el  de  Yàfe  du  poëte.  L'Odyssée  n'a  pres- 
que rien  de  poétique  ni  d'héroïque  ^  cfesi  ptutM  un  roman  en 
vers,  d'un  style  uni  et  d'une  simplicité  pleine  de  charme,  mais 
qui  ne  soutient  pas  la  comparaison  ayec  l'accent  inspiré  et  Su- 
blime de  l'Iliade. 

H.  Pierron  nous  a  paru ,  sur  toutes  ces  questions»  à  la  fois 
insuffisant  et  trop  décisif;  il  n'a  point  non  plus  assez  appro- 
fondi le  merveilleux  d'Homère ,  ni  te  rôle  que  les  dieux 
jouent  dans  son  poëme.  On  n'y  voit  pas  comment  Jupiter  y  re- 
présente la  tradition  d'un  être  unique  et  infini,  maître  absolu 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  et  les  autres  dieux,  cette  transfor- 
malion  des  anciens  mythes  de  la  religion  primitive  et  naturelle 
de  la  Grèce,  en  des  hommes  qui  n'ont  plus  de  divin  que  la 
perfection  du  corps  et  l'immortalité. 

H.  Binant ,  dans  un  remarquable  article  de  la  Revue  des 
deux  mondes,  a  montré  comment  Homère  a  introduit  l'élé- 
ment critique  et  rationnel  dans  les  symboles  mystérieux  de  la 
mythologie  grecque;  comment  il  donne  h  la  Grèce  fédéraliste 
hi  plus  haute  leçon  de  justice  et  de  concorde  qui  eût  fait  son 
salut,  et  dont,  après  les  guerres  médiques ,  elle  a  si  mal  pro- 
fité; comment  Achille  est  un>  enfant  sublhne  dans  lequel  les 
passions  sauvages  résistent  et  cèdent  à  la  fin  aa'X  qualités  et 
aux  Tertos  sociales  les  plus  hautes.  Déjà  il  avait  montré 
comment,  moins  parfait  qu'Hector  aux  yepx  du  moraliste,  il 
est  beaucoup  plus  héroïque  et  plus  parfait  au  point  de  vue  de 
l'art  et  de  la  vraie  philosophfe.  Comme  le  dit  MF.  Pierron, 
après  eux  et  avec  un  de  nos  saTants  confrères  ,  c^est  un  demi- 
dieu,  c'est-à-dire  un  héros  et  un  homme  ;  et  c'est  cette  qualité 
d'homme  qui,  selon  nous,  le  rend  plus  intéressant  et  plus 
parfait  au  fond  que  le  héros  de  tel  poëme  indien  qui ,  dès 
les  premiers  pas,  semble  perdre  terre  et  s'élevcnr  au-.dessus  de 
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rhamanité.  A  dos  yeast  s>  l'Iliade  est  plus  belle  que  le  Ra- 
mayana,  qoe  je  ne  connais  d'ailleurs  qoe  par  M.  Parisot,  c*est 
parce  qu'elle  est  plus  bumaiDe.  Tel  serait  aussi»  sans  doute» 
TaTis  de  Boileau»  après  Aristote»  lorsqu'il  dit,  dans  l'art  poé- 
tique : 

Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses; 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt; 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  la  peinture , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnatt  la  nature. 

Tel  est  sans  doute  l'avis  de  H.  Pierron  dans  ce  portrait  qu'il 
nous  trace  d'Aobille ,  et  que  je  vais  citer  comme  une  répara- 
tion de  mes  critiques»  peut-être  indiscrètes  et  quelquefois  sé- 
vères : 

a  Le  caractère  d'Achille  est  le  triomphe  du  génie  d'Homère. 
Achille  est  à  la  fois  un  héros  et  un  homme;  et  c'est  là  ce  qui 
fait  l'intérêt  profond  de  Y  Iliade.  La  passion  Taveugle  ;  il  voue 
aui  Grecs  une  haine  impitoyable  ;  son  désespoir  à  la  mort  de 
Palrocle»  la  foreur  de  vengeance  qui  le  saisit»  son  acharne- 
ment contre  Hector  «  toutes  ces  faiblesses  d'une  ftme  impar- 
faite »  nous  en  sentons  le  germe  en  nous  ;  et  les  accents  du 
poète  qui  les  raconte  vibrent  jusqu'au  fond  de  nos  entrailles. 
Mais,  d'un  bout  à  l'autre  du  poème»  l'âme  d'Achille  Ta  se  pu- 
rifiant et  grandit  d'un  progrès  continu  :  la  partie  divine  de 
cette  puissante  nature  se  dégage  peu  à  peu  des  nuages  de  la 
passion  et  de  la  colère»  et  brille  à  la  fin  de  tout  son  natif  édat. 
L'homme  s'est  évanoui,  et  c'est  le  héros  seul  qni  reste. 

a  Achille  s'écrie»  le  premier  jour  de  la  querelle»  en  regar- 
dant face  à  face  le  roi  des  rois  (1)  :  <r  Ivrogne  aux  yeux  de 
a  chien»  au  cœur  de  cerf»  jamais  tu  n'as  eu  le  courage  de  t'ar- 
a  mer  pour  la  guerre  en  même  temps  que  le  peuple»  ni  d'aller 
»  en  embuscade  avec  le  plus  brave  des  Achéens  :  cela  te  semble 
a  la  mort  méme«  Certes,  il  vaut  bien  mieux  aller  par  la  vaste 
9  armée  des  Achéens»  enlever  le  butin  de  ceux  qui  ont  pu  te  con- 
a  tredire.  Roi  qui  dévores  le  peuple  ;  mais  c'est  que  tu  com- 
j>  mandes  à  des  hommes  de  rien  :  sinon  »  Atride»  ton  outrage 

(1)  m^âe^  chant  I»  vars  ass  et  solvants* 
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0  d'aujourd'hui  eût  élé  le  dernier.  »  Rappelé  plus  tard  à  loi- 
même  par  l'excès  delà  douleur,  Achille  reconnaîtra  loyalement 
ses  torts  :  <r  Atride,  ce  que  nous  faisons  en  ce  moment,  il  nous 
»  eAt  été  plus  utile ,  ë  'toi  et  à  moi«  de  le  faire  alors  que  tous 
D  deux,  le  cœur  plein  d'amertume,  nous  nous  liTràmes,  pour 
A  une  jeune  fille,  aux  querelles  dévorantes  et  à  la  colère  (1).  i> 
Et  plus  loin  :  or  Très-glorieux  Atride ,  Agamemnon ,  chef  des 
»  guerriers,  tu  peux,  à  ton  gré,  m'offrir  ces  présents,  comme  le 
A  veut  l'équité,  ou  bien  les  retenir.  Mais,  pour  aujourd'hui,  ne 
0  songeons  qu'à  combattre  le  plus  tôt  possible;  car  il  ne  faut 
»  pas  que  nous  perdions  ici  notre  temps  à  parler  ou  à  ne  rien 
9  faire  :  il  nous  reste  de  grands  travaux  à  accomplir.  Que  l'on 
»  revoie  Achille  parmi  les  premiers  combattants,  détruisant,  de 
p  sa  lance  d'airain  ,  les  phalanges  troyennes.  Et  vous  tous , 
A  comme  lui,  songez  à  vaillamment  combattre  (S)»  » 

•  Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  quand  il  vient  de  venger  Pa- 
trocle,  et  qu'Hector  est  étendu  à  ses  pieds,  sa  pensée  se  trou- 
ble ;  ses  instincts  farouches  éclatent  dans  toute  leur  sauTage 
rudesse;  il  insulte  par  ses  paroles  les  insensibles  restes  de  son 
ennemi  :  or  Eh  bien  I  Hector,  tu  te  flattais,  en  dépouillant  Pa- 
»  trocle,  de  préserver  ta  vie  ;  tu  ne  me  craignais  pas,  parce  que 
0  j'étais  absent.  Insensé!  je  lui  restais,  moi,  dans  les  profonds 
»  navires,  un  vengeur  tout  préparé,  plus  fort  que  lui  de  beau- 
»  coup;  moi  qui  t*ai  porté  par  terre.  Les  chiens  et  les  oiseaux  ^e 
o  proie  te  déchireront  honteusement  ;  et  lui,  les  Achéens  lui  fe- 
B  ront  des  funérailles  (3).  »  Mais ,  laissez  à  cette  fougueuse 
ivresse  le  temps  de  s'exhaler  ;  laissez  la  raison  reprendre  son 
empire,  et  l'homme  divin  reparaîtra ,  plus  grand  que  jamais , 
plus  beau ,  plus  complètement  héros.  Qui  ne  se  rappelle  la 
scène  incomparable,  le  sublime  tableau  dePriam  dans  la  tente 
d'Achille  (»)? 

j»  Le  grand  Priam  entre  sans  être  aperçu  d'eux;  il  s'arrête 
près  d'Achille,  saisit  ses  genoux ,  et  baise  les  mains  terribles, 
homicides,  qui  lui  onl  tué  plus  d'un  fils.  De  même  que,  quand 


(4)  Hiadê,  chant  \iX,  yers  56  et  suivants. 

(5)  Iliade,  chant  XIX,  yers  146  et  suivants. 
(8)  Iliade,  chant  XXII,  vers  331  et  suivants. 
(4)  Iliade,  chant  XXIV,  vers  447  et  suivants. 
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UQ  hofnoie  a  conmiis  on  meurtre  d«D»8a  patrie,  et  que,  preiaé 
par  le  poids  da  forfait,  il  se  réfagie  chez  um  peuple  étranger 
et  pénètre  dans  la  maison  d*Qn  opulent  citoyen .  la  stupeur 
s'empare  des  assistants ,  de  même  Achille  est  stupéfait  en  aper- 
cevant Friam  semblable  wx  dienv.  Les  autres  aussi  sont  frap- 
pés de  stupeur  et  ^  regardent  entre  eux.  Priem  supplie  AcbiUe 
en  ces  mots  : 

a  Souvicqs-toi  de  ton  père,  Achille,  égal  w%  dieuiL.  Il  est 
a  du  même  Age  que  moi ,  et  sur  le  funeste  seuil  de  la  vieil- 
a  lessCf  Et  peut-^étre  des  peuples  voisins  Tassiégent  et  Tacca* 
D  blent  ;  et  il  n'y  a  personne  pour  écarter  de  lui  la  guerre  et  la 
a  mort.  Mais,  du  moins,  en  entendant  dire  que  tu  vis ,  il  se 
a  réjouit  dans  son  cceur ,  et  de  plus  il  espère  tous  les  jours 
a  qu'il  reverra  son  cher  fils  revenu  de  Troie.  Pour  moi ,  je 
a  suis  le  plus  infortuné  des  hommes  ;  car  j'aveis  engendré  des 
a  fils  trèsrbraves,  dans  la  vaste  Troie,  et  pas  un  d'eux,  bien 
a  sûr,  ne  me  reste  plus.  J'en  avais  cinquante,  quand  vinrent 
»  les  fils  des  Açhéens  :  dix'^neuf  m'étaient  nés  du  même  sein  ; 
a  des  femmes  m'avaient  donné  les  autres  daus  mes  palais.  La 
a  plupart  ont  péri  sous  les  coups  impétueux  de  Mars.  Mais 
a  celui  qui  seul  me  restait ,  qui  défendait  la  ville  et  noos-mé» 
»  mes,  voilà  que  tu  l'as  tué  naguère*,  comme  il  combattait 
a  pour  son  pays  ;  tu  as  tué  Hector  I  C'est  k  cause  de  lui  que  je 
a  viens  en  ce  moment  vers  les  vaisseaux  des  Achéens ,  pour 
a  le  racheter  de  tes  mains  ;  et  j'apporte  une  immense  rançon, 
a  £b  bien  I  respecte  les  dieux,  Achille ,  et  aie  pitié  de  moi,  au 
a  souvenir  de  ton  père.  Je  suis  plus  &  plaindre  que  lui,  car 
ji  j'ai  eu  le  courage  de  faire  ce  que  n'a  jamais  fait  un  autre 
a  mortel  vivant  sur  la  terre  s  j'ai  approché  de  ma  bouche  la 
a  main  de  l'homme  qui  a  tué  mes  eafanis^  a 

a  II  dit;  et  Achille,  en  songeant  à  son  père,  sent  naître  le 
besoin  de  pleurer^  Il  prend  par  la  maifi  le  vieillard,  et  l'écarté 
doucement  de  M.  Tons  deux  se  livrent  à  leurs  souvenirs  : 
Priam  regrette  l'homicide  d'Hector  et  pleure  abondamment, 
prosterné  aux  pieds  d'Achille.  Achille,  à  son  tour,  pleure  sur 
son  père,  et  parfois  aussi  sur  Palrocle.  Et  leurs  ffémissements 
remplissent  les  demeures,  a  ^ 

Par  ce  portrait  d'Achille,  tiré  de  M.  Pierron,  Ton 
pourra  juger  de  la  facilité  peut-être  trop  familière  de  son 
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style.  Ulysse  nous  plaît  moins ,  je  TaToae ,  malgré  Téloge 
qa'en  fait  H.  Pimron;  et  «a  «ageisa  caqtçlfuse  noos  parait 
trop  peu  héroïqoe,  oa,  en  d'aatres  termes ,  ressembler  à  la 
rase  plas  qa'à  la  verta,  Mai?  U,  PierroD  mootre  fort  bien 
comment  Homère  est  moraliste  et  philosophe  à  la  manière 
des  grands  artistes»  par  rimpresainn  de  grandeor  naturelle , 
deJQstice  et  de  bonté,  qu'il  laisse  en  général  et  malgré  cer*- 
tains  traits  de  barbarie»  qui  semblent  plutôt  appartenir  k  son 
époque.  Le  pardon  qu'Achille  accorde  au  père  d'Hector  sem- 
ble même  approcher  Homère  de  ce  que  l'héroïsme  chrétien  a 
de  plus  beau  et  de  plus  difficile  »  le  pardoo  des  îi^ores.  Ho- 
mère» selon  M.  Pjerron»  ne  décrit  pas  pour  décrire^  mais  pour 
le  besoin  du  récit  Iqi-même  »  et  en  quelques  traits  expressifs  ( 
son  style  a  toute  la  perfection  de  Tart  uni  h  la  nature»  ou  plu- 
tôt, eomme  le  dit  M.  Pierroo,  c'est  la  natQre  ayant  conscience 
d'elle-même.  H  signale  la  naïveté  d'Homère  dans  le  portf ait 
de  Vnlcarn»  de  Thersite»  et  dans  quelques  railleries  soldâtes* 
qoes  de  PatrocleetdeDIoméde,  mais  sans  voir»  eomase  M.  Bî* 
naut,  l^élément  saty  rique  de  la  comédie  uni  à  la  peinture  directe 
do  beau  idéal.  Nous  pensons,  en  effet»  qu'Homère  ^  dans  ces 
passages»  est  naïf  et  sérieux,  et  qu'il  n^a  point  songé  à  mêler, 
selMila  théorie  des  critiques  modernes»  legrotesque  au  sublime . 
Vous  avez  sans  doute  reconnu»  Messieurs»  par  les  passages 
que  je  vous  en  ai  cités ,  combien  la  critique  de  M.  Pierron  est 
juste»  sûre  et  délicate;  on  sent  en  lui  un  enthousiasme  sincère 
et  profond  pour  les  beautés  d'Homère.  le  finirai  cependant  par 
quelques  paroles»  sinon  de  blême,  ao  moina^®  regret.  Assu-* 
rément  personne  plus  que  moi  n*admlre  l'Iliade  et  Homère; 
mais  nous  devons  secouer»  ce  me  semble ,  le  joug  de  cette  ad* 
miration  aveugle  et  de  parti  pris  qui  s'interdit  le  droit  de  ju- 
ger et  s'enlève  toute  autorité.  Je  voudrais  »  Hième  pour  Ho*- 
mère»  que  la  critique  n'abdiquftt  point  eulièrement  et  aignalàt 
courageusement  les  défauts»  soit  de  détail»  aoiid'ensemUe» 
ne  serait-ce  que  les^  longueurs  d*un  poëme»  où  le  plan  parait  si 
souvent  oublié»  la  monotonie  des  comparaisons»  presque  tou- 
tes empruntées  à  un  lion  ou  à  un  sanglier,,  et  d'autres  taches 
encore.  Par  là»  notre  admiration  aurait  plus  de  poids,,  et  nous 
goûterions  les  chefs-d'œuvre  en  hommes»  plutôt  qu'eu  enfants» 
en  critiques»  plutôt  qu'en  écoliers. 
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Sont  élus  membres  résidants  : 

1^  M.  Emile  Burnoof,  professeur  de  philosophie  aa 
Lycée  de  Grenoble  ; 

2<^M.  Albert  Maurbl  de  Rochbbellb,  homme  de  let- 
tres. 

M*  Parisot  lit  y  aa  nom  de  M.  de  Nantes  et  au  sien  , 
son  rapport  sur  la  t)roposition  d^affiliation  &ite  par 
PÂcadémie  archéologique  espagnole  : 

Messieurs,  l'Espagoe,  à  son  tour, —la  capitale  de  toutes  les 
Espagnes» — vient  fcarairà  votre  Compagnie  soo  contingent  de 
demandes  d'affiliation.  Les  archives  de  TAcadémie  se  sont  en- 
richies, il  y  a  trois  mois  et  quelques  semaines»  d'une  lettre 
adressée  de  par  deU  les  Pyrénées  à  notre  honorable  président: 
et  vos  deux  rapporteurs  vous  en  eussent  rendu  compte  dans 
les  quinze  jours»  si  Tnn  d'entre  eu,  le  spirituel  linguiste  dont 
le  souvenir  vous  est  toujours  présent,  n'était  allé  prêcher  la 
prééminence  de  l'hébreu  sur  les  bords  de  la  Haute-Ga- 
ronne (1) ,  et  n'eAt  été  remplacé  par  un  académicien  (S),  que 
sa  trop  nombreuse  clientelle  française  forcq  à  remettre  indé- 
finiment d'assises  en  assises  les  causes  castillanes»  et  si  TanUre, 
si  celui  sur  lequel  tombe  de  fait  le  poids  du  rapport»  n'eAt 
jugé  nécessaire  d'implorer  quelques  documents  nouveaux  à 
l'effet  d'éclairer  sa  religion. 

Void  la  lettre  »  fidèlement  quoique  librement  traduite»  ou 
du  moins  en  voici  le  commencement»  car  »  sans  doute»  vous 
me  dispenserez  de  reproduire  les  quelques  détails  techniques 
postaux  et  autres  qui  la  terminent  : 

«  Madrid»  fi  décembre  1S50. 
D  Monsieur» 

D  L'Académie  (bien  entendu  qu'il  s'agit  de  l'Académie  êt^ 

(1)  M.  HermenoQS»  nommé  secrétaire  de  la  Faenlté  de  Toulome. 
(S)  M.  de  Nantes. 
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cfaéologiqoe  d'Espagoe)  souhailani  oooer ,  af  ec  la  sodélé 
scienlifiqae  qae  voas  présidez  »  des  relatiaos  amicales,  comme 
elle  en  a  noaé  avec  la  plapart  des  plos  célèbres  de  TEarope, 
aa  nombre  desquelles  elle  tous  comprend ,  —  relations  ami- 
cales dont  résultera  bénéfice  p4or  les  Inmières^^  a  Thonnenr 
d'en  adresser  la  proposition  k  ce  corps  distingué,  dans  Tespoir 
qu'il  daignera  Taccneillir  et  fraterniser  par  la  science  atec  la- 
dite Académie. 

s  Gomme  preuve  du  bieuTeillant  désir  qui  l'anime ,  elle  a 
l'honneur,  tout  en  tous  nommant  académicien  honoraire , 
d'offrir  k  votre  Société  un  échange  de  diplômes ,  se  tenant 
prête  k  conférer  à  deux  membres  choisis  par  celle-ci,  parmi 
ceux  qui  la  composent,  le  titre  d'académicien,  dès  que  vous 
lui  aurez  notifié  leurs  noms  avec  le  vôtre,  et  comptant  en  re- 
vanche vous  envoyer  les  noms  de  trois  des  siens,  pour  qu'ils 
obtiennent  le  même  honneur  parmi  vous. 

s  Afin  de  vous  mettre  è  même  de  connaître  le  caractère  de 
TAcadémie ,  fai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire  de 
nos  statuts ,  en  attendant  que  je  vous  expédie  le  diplôme ,  etc. 

s  Basile-Sébastien  Castbllakos, 
s  Du  eanêêil  d$  9a  maj€$té  la  reine  d'Etpagne,  MhliO' 
thécaire-Hiniiquairede  la  Mliothêque  royale  et  na- 
iùmale  de  Madrid,  etc.,  ete.  m 

Nous  nous  sommes  empressés  d'ouvrir  les  statuts.  —  Ils  se 
composent  de  65  articles  rangés  sous  15  titres.  —  Vous  ne 
nous  demandez  pas  de  les  analyser  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
vous  ne  nous  défendez  pas  de  vous  en  faire  connaître  l'es- 
sentiel. 

La  Société  date  du  1*'  avril  1837,  et  fut  connue  d'abord  sous 
la  dénomination  de  Société  numiematique;  puis,  deux  ans 
après,  le  k  décembre,  elle  prit  le  titre  de  SocUU  archéologique 
centrale  de  Madrid,  âlEepagne  et  de$  eolontes  eepagnolee;  et  fi- 
nalement un  office  royal  du  5  avril  18&4  la  transforma  en 
Académie. 

Au  signataire  de  la  lettre  ci-dessus,  don  Basile- Sébastien 
Castellanos,  revient  Thonneur  de  sa  fondation.  Auprès  de  lui 
figurent  trois  cofondateurs  sotomayors  ,  Don  Francisco  Ber- 
mudez,  Pedro  Gonzalez  Mate,  Nie.  Fernandez. 

•m  •!  A8 
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Répandre  le  goût  de  Tarchéologie,  et  sartoot  de  l'archèolo- 
.  gie  espagnole,  en  facililer  l'étnde  à  l'aide  de  livres,  de  chaires» 
de  mtfséè^,  pratiquer  dés  fbMllès  ;  Movér  dé  l%iiMi  on  «te  la 
deslt^neiMsieft  monMMttM'niMMes  <on  1iètwSttliiêff4es  civili^ 
sa tidns' éteintes  on  passfibs  v  r«rf?nxtdfrtf,'''d»inoins  |tar  les  aru 
dn  desfctn/ce  qneTon  tt«  saurait  ëw^^èdiêr  de  pMir,  établir  à 
cet  efTel  on  yaste  résesm  île  ComditldteMonr  d*an  bMt  k  l'an- 
tre dn  moAde  savant,  créer  nn  langage  archéologique  nniver- 
sel ,  -^  tel  m  le  bot  mnltiplëde^nssocSafion;  qni/d'aiA^itrs, 
•nons  allons  le  voir ,  ne  repousse  ni  la  littérature  ni  ISB>Mien- 
ces  naturelles.  --'  On  derHifê  v  ^  tes  stàttfts  d'ailleurs  le  iftiènt 
eipressém^t ,  itnèCte  qu'elle  l^èfMNistfe;  c*e»tr{lntlilition^Ia 
polflfqûé  contettiporaine.  Eftlen'est,  risrifole  f^Ie  proclame» 
qnéscientiSqW,  artistiqne^tot  IHCéràfre. 

L'Académie  est  fort  nombreuse.'  De  là  diverses  subdivisions, 
•  dont  deux  principales,  Ttode  en  eUèlfês;  Feutre  en  serltofia. 

Les  Quatre  sections  se  dlstingnènt  par  les'  objets  Hftèsea  des 
travaux.  Ce  sont: 

!•  Là'  section  de  sMmitftAàtlqdë,  dé  paléographie  et  dés  ins- 
criptions;    - 

S*  La  section  d'arts  et  dl9  monuments  ; 

a«  La  section  de  morale  et  de  littérature  ; 

!^^  La  section  de  géographie  let  d'Ufetoire. 

Des  quatre  classes ,  la  première  contient  les  académiciens 
de  mérite  ;  —  ceux  des  trois  sttivatotes  sont  dits  de  numéro, 
corre«pondanl«  et  honoraireê  {hanorabhe,  en  espagnol). 

Les  Se  numéro  (en*  quelque'  sorte  «  qui  font  nodibre  a  ou 
cr  niiméi'aires  a,  —on  penseraii ptesque  à  v  surnumAraires  a—) 
sont  en  réalité  des  aspirante.  Dans  l'impossibilité  de  traèdire  le 
moti  c^est  t»^t-étre  par  cet  équivalent  qu'il  faodrililiés  dési- 
gner. 

Où  fixé^  trois  abs^  éû  trois  aM  le  Viombrè  des  acadèmiâehs 
de  hiérite  et  des  kanoràblee.  Les  autres  sont  en  nombre  illi- 
mité,-^cé  qnine  veiit  pto  dire  ^deUontdéniandcImr  'sdlt>iMs 
sans  condition^  pas  pins  que  les  membres  de  la  SodélStoyale 
dctôndres";  '•    "  *      ^-    -»•  •   ••        -.s  o    -.  - 

Entre  les  sections  prises  en  général  et  les  classes,  l*léadé- 
mie  comprend  de  nombreuses  rami6cations,  tant  dansles  pro- 
vinces de  la  péninsule  et  dans  les  colonies ,  qu'à  rétranger. 


Digitized  by 


Google 


755 

Celles  des  provinces  se  nomment  diputaiiani  prwineiaUi, 
et  quelquefois  »  si  elles  n'occupent  qa^one  localité  très*cir- 
conscrite^»  mais  importante  par  ses  monuments,  Ajpulaiûmtf 
dediiUûL'.f 

Celles  de  Fétrangev  sont  dites  êeciûms  étrangiru.    .  ;    .     . 

Des  liens  très-forts  et  habilement  lissns  unissent  ces  diver* 
ses  parties  de  rassodalioa  les  unes  .avec  les  autres,  surtout 
celles  de  l'Espagne  même.  —  Cliaque  ramification  a  sa  juiUe 
gùu^emâmmtoU;  et-ancbefi-lieu  Je  l'Académie ,  à  Madrid, 
fonctionne  la  junle  directrice,  composée  d'un  directeur»,  d'un 
vice^irectenr,d'an,consecYateur,  de  deux  secrétaires,  d'un 
vioe^secrélaire,  d'un  biUiotbécaire-^arcUyiste  comptable,  et  de 
conseillers.  -    >.  ... 

Les  di¥erses  sodélés  satantes,  unies  à  l'Académie  par  les 
nœuds  de  la  fraternité  scientifique,  sont  tenues ,  à  la  requête 
de  la  junte  direetriee ,  de  lui  fournir  les  secours  et.  le»  docu- 
ments qui  sont  k  leur  .disposition»^^t  qu'elle  leur  fera  deman- 
der, soit  pour  ellet-méme  on  pour  une  de  ses-subdinisions, 
soitpour  undesesmembresk  .•    .. 

Ceux  des  membres quirvoyagent  dans  nnbut scientifique 
doivent  trouver,  dans  las  »  localités  habitées  par  des  sociétés 
savantes  ,  relations  amicales,!  hospitalité ,  protection  et  con- 
cours. A  cet  efCst,xhaquajnnte  gouvernementale  charge  quel- 
que académicien,  sous  le  titre^  d'ami  -.ou  mentor,  de  faire  au 
collègue  étranger  les  honneurs  du  pajs,  de  le  présentei;,  de 
le  guider,  de  lui  servîpde  dcerone. ^, 

Il  est  encore  un  article  qui,  indépendamment  d'un  bulletin 
archéologique  ou<  d'autres- recueils,  contenant  les  travaux  de 
l'Académie,  indépendamment  dechaiies,  de  fouilles,  .sur  une 
grande  échelle,:et  m6me,.s'il  était  possible^  de  musées,  indique 
le  désir  de  fonder  un  monte  pio  ou  établissement  d'assurances 
mutuelles  à  l'usage  des  membres*  '  w  .... 

Evidemment  r  toutes  ces  «evéations  sont,  fortdispendienses, 
et  eeafMiiitersur  une  vœU  écheUe^  dont  l'Académie  nourrit  la 
pensée*  leeont  peut-être,  encore  f lus*  Uest  vrai  que  la  sa-- 
vaniesodétévue  désespèrepas  d'întéressePsSériensemtn t,. soit  le 
gouvernement  i  soit  bon  -^nombre  d'-aclioniiaires>  amis  de  la 
scienee  einnûs  de  leur  pays,  aux  dépenses  que  r  nécessiterait 
U'réalisation  de  semblables  plansv m..   . 
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Voas  comprendrez  que,  sans  manqner  absofaimentdeibi, 
nous  nous  soyons  demandé  si  ce  vaste  programme  avait  dmaee 
de  recevoir  un  commencement  d'exécution  »  --  et  que  nous 
ayons  en  conséquence ,  parj'intermédiaire  des  relations  que 
notre  honorable  président  a  dans  la  capitale  de  l^Bspagne,  sol- 
licité la  solution  de  quelques-uns  de  nos  doutes. 

Les  réponses  qni  suivent  vous  indiqueront  quelles  ont  été 
nos  questions. 

1«  L'Académie  n*a  encore  ni  BuUeHnê  ni  Aetues  on  autres 
recueils  ;  mais,  incessamment,  elle  va  commencer  la  publica- 
tion de  ses  Mémoires  ;  et  déjà  quelques-unes  des  sectiona  eCdé- 
putatfons  ont  publié  des  fragments  détachés,  qui,  tous,  aeront 
inclus  daos  les  Mémoires. 

S*  L'Académie  a  une  chaire  publique  d'archéologie,  dirigée 
par  son  directeur-fondateur.  Elle  est  occupée  à  fonder  le  mu- 
sée et  la  bibliothèque  ;  mais  les  dépulations  d'Âmpuriaa  et  de 
Saragosse  en  ont  déjà.  Le  monte  plo  n'a  pas  encore  été  éiafeil. 
L'Académie  a  fait  deux  grandes  acquisitions  ;  e'est  celle  des 
terrains  de  la  ville  romaine  de  Gontrebia ,  et  celle  de  la  ville 
gothe  de  Recopolis  et  du  promontoire  de  Diane.  Sur  toua  œs 
points  et  dans  Ampurias,  elle  a  fait  des  fouilles  importantes,  et 
d'où  ont  été  extraits  de  beaux  objets. 

3*  L'Académie  ne  compte  que  34  membres  de  numéro. 

4«  Elle  a  des  relations  avec  30  sociétés  étrangères ,  et  elle 
a,  tant  à  l'étranger  qu'en  Espagne,  100  correspondants. 

6*  Elle  a  U  députations  dans  les  43  capitales  des  provinces 
d'Espagne,  et  18  dans  les  districts  judiciaires ,  dans  le  res- 
sort desquels  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  monmnents 
archéologiques:  total  60 députations. 

6«  Elle  a  dos  sections  espagnoles  à  Paris,  à  Londres,  à  Ber- 
lin, à  Lisbonne,  à  Anvers,  à  Bruxelles,  à  Tienne,  à  Roum,  à 
Naples,  à  Genève ,  à  Stockholm ,  à  Copenhague ,  A  Saint-Pé- 
tersbourg, à  Mexico,  à  Washington.  Alger  aussi  en  a  nne. 

7*  Elle  a  proposé  à  tous  les  corps  savants  de  l'Europe  ami- 
tié, fraternité ,  relations  sdenlifiques ,  et  elle  échange  des  di- 
plômes en  nombre  égal  avec  ceux  qui  agréent  sa  proposilian. 

8*  Son  état  financier  est  celui  qui  convient  pour  qu'elle  ae 
aoutienne  avec  décence  et  qu'elle  fasse  quelques  achats.  Elle 
n'a  aucunes  dettes,  et  ne  saurait  en  avoir  d'aprèa  ses  statnis 
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et  foo  organisation.  L'Etat  lui  a  promis  3,000  rèanx  par  an. 
Jnaqa'ici,  cependant,  rien  n'a  été  reçu  de  ce  o6té.  —  An  total, 
r Académie  est  dès  à  présent  dans  nn  état  prospère,  bien  qu'elle 
compte  Toir  cette  prospérité  s'accroître  sitôt  snrtoot  qu'elle 
possédera  nne  maison  k  elle. 

9*  On  ne  demande  jamais  d'argent  aax  correspondants  (ce 
nom,  sans  donte,  comprend  ici  les  honorables)  ;  nnl  frais  de 
diplôme  non  plus. 

10*  Les  statuts  de  iSkh  n'ont  jamais  été  modifiés. 

Nonsl'aTOoons,  la  simplicité,  la  netteté  de  ces  réponses  nous 
ont  semblé  du  plus  heureu  augure,  et  nons  ont  inspiré  la 
plus  grande  confiance. 

Sans  doute  l'Académie  espagnole  archéologique  est  un  peu 
enthousiaste;  —  mais  l'enthousiasme,  en  fait  de  sciences  et 
d'arts,  ne  gAte  rien. 

Sans  doute  on  pent  trouver  ses  aspirations  un  peu  ambi- 
tieuses: de  madridienne  devenue  espagnole  «  dans  sa  plus 
grande  extension,  elle  s'est  bientôt  intitulée  européenne.  C'est 
embrasser  beaucoup  ;  mais  elle  a  déjà  fait  autre  chose  que  des 
promesses.  ETîdemment  elle  ne  pent  que  grandir  ;  on  pent 
dire  sans  crainte  qu'elle  a  de  l'aTenir. 

Une  chance  considérable  de  succès  pour  elle,  c'est,  ou  nous 
nous  trompons  étrangement ,  l'esprit  éminemment  organisa* 
teur  empreint  à  chaque  page  de  ses  statuts. 

Les  difficultés,  les  questions  épineuses  ne  l'effraient  pas; 
elle  aime  à  scruter  le  caché,  à  déchiffrer  l'indéchiffrable.  Parmi 
les  spécialités  qui  lui  semblent  ou  qui  lui  sont,  à  proprement 
parler,  étrangères,  qui  nomme-t-elle ,  qui  appelle-t-elle  à 
deux  on  trois  reprises  avec  amour  P  Les  orientalistes. 

H€Be  iiudia  renovare  cctpknue,  telle  est  la  devise  qu'elle  io«^ 
scrit  sur  sa  bannière.  A  notre  avis,  il  en  est  une  qui  lui  conviens» 
drait  davantage,  qui  nous  sourirait  au  plus  haut  degré.... 
Pardon  d'oser  la  mettre  en  présence  l  Elle  ne  consisteraitr 
qu'en  deux  mots  :  Recondita  eruere. 

Pénétrer  ainsi  les  mystères ,  retrouver,  les  trésors  enfouis ,. 
recomposer,  ressusciter,  ou ,  du  moins,  revivifier  dans  les  in- 
telligences ce  qui  n'existe  plus  de  l'existence  matérielle,  ce 
dont  l'idée  même  était  perdu^ice  n'est  pas  seulement  une  tAche 
ardue  et  haute ,  c'est  aussi,  uœ  oeuvre  qui  parle  à  de  tendres. 
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errèf etise»'  BympatMoBk  Trop  sonvent  on  oroil  les  archéolo- 
gaeB  dé»  cœai«  de  roche  comoie  lèvre  dolmeDB^  comae  les 
dentelles  de  pierre  des  cathédrriee.  Il  esHoin  d*eB  éiM ainsi, 
et  la  palingénésfe  ftlaqnelle  ils  aspirent  on^re  les  horizons  les 
plos  larges  à  la  sensibilité.  Le  temps  neos  déTOre,  son  sonflle 
nons  fane,  son  aile  nons  brise,  son  pied  nous  écrase,  •  sa  'fau 
nous  moissonne,  son  flot  nons  emporte,  non»  glissons  dans 
l'impitoyable  sablier  dont  les  grains  de  sable  sont  les  fonr* 
miliéreshnmainesi  Ce  ne  sont  pas  les  indiridnalités  senles  qni 
menrentt  ce  sont  les  nations  et  les  races  I  «ce  sont  les- palais 
géants  I  ce  sont  les  codes  I  ce  sont  les  langues  I  ce  sont  les  re- 
ligions I  Les  dieux  anssi  s'en  vont.  Profond  Bonddba  ,  dédai* 
gneux  Ganeça  anx  protubérances  frontales  et  à  la  trompe  d'é- 
léphant, et  TOUS  anssi ,  tous  sombrerez  anx  abîmes  du  Lé- 
thé  !  C'est  peu  de  dire  que  les  monuments ,  que  lesÂlham- 
bras,  i|ue  les  Acropoles;  que  les  Babels  tombent  en  raine,  ce 
sont  les  ruines  qui  aspirent  au  néant  :  le  lierre  corrode  les 
porphyres  ;  la  pholade  fait  du  marbre  un  tissu  h  jour  ;  les 
térédons  noieront  la  Hollande.  O  Mahomet  IIj  ô^conquérant 
de  Gonstantinôple  ,  ôdestrncteur  desPaléoIogues,  qu'il  est 
Trai  le  distique  qu'improvisa  ta  bouche  quand  4u  mis  le  pied 
à  Blaquernes  :  or  L'araignée  est  chambellan  au  palais  de  César, 
le  hibou  fait  sentinelle  sous  la  coupole  d'Aitraisiab.aLesesuTres 
mêmes  du  génie  n'esquivent  pas  là  loi  fatale;  et  ~  cette  grande 
illusion^  cette  Mahàmàyft  fasdnatrioe  des  nobles  âiMs,— 
l'immortalité  n'est  pas  même  une  illusion  immortelle.  Que 
reste-t*^il  de  Sophocle  ?  et  dans  trois-  ou  quatre  mille  ans,  plus 
tôt  peut-^tre,  au  premier  cataclysme,  oaméme  avant  le  pre- 
mier cataclysme ,  que  restera-t-4l  de  Byron?  qu'adv4endra-t* 
il  de  Guvier?  -^  Byron  I  II  ira  vous  retrouver ,  6  Vénus  de 
Praxitèle  et  Vénus  de  Milot  II  disparaîtra  sous  le  badigeon 
des  âges,  comme  vous,  A  toiles  sublimes  de  Raphaël  et  de  Ti- 
tien, où,  avant  qu'il  soit  un  siècle,  une  croûte  épaisse  empê- 
chera de  distinguer  et  les  lignes  romaines  et  les  éblouissantes 
couleurs  delà  palette  et  du  ciel  de  Venise.  -^  Cuvierl  son  nom 
sera  ce  que  sont  les  empreintes  antédiluviennes  et  les  «que- 
letces  fossiles  I  l'aigle  de  Montbéliard  sera  la  proie  de  l'oubli 
comme  le  plésiosaure  et  le  palœotherium.  Hé  bien,  prolonger 
un  peu  la  vie  de  ces  pauvres  marbres  et  de  ces  bronzes,  de  ces 
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statoetles  el  de  ces  fresques,  dérouler  les  maDascrits  qui  mo- 
nacent  de  tomber  en  cendres  comme  Tétre  naguère  vivant  qu*a 
toocbéen  passant  un  çpnp  4'aile  ié  iUJon^fç ,  deviner  la  sîgle 
latine  on  la  rune  sous  Fenduit  verdàtre  de  la  médaille  oxydée 
par  leseofOe  inimtlable  du  tempsv  lircàigrand  renfert  de  té- 
lescopera cinq.oeuts  mètres  plus  haut  qnei'œil,  sur  le  roc  qui 
perce  la  nue ,  l'inscviptiop  sagittiCGirme  à  la  9|^ir&  des  Téglat- 
pbalasar  et  des  Sardanapale,  reironver  les  fompeiîei  les  Her- 
culanum  soue  la  lavev^  ressusciter  Ebsamboul,  iptégver  Palen- 
qué,  filtre  entrer  la  lumière  du  soleil  dan». le»,  hypogées  y  re- 
trouver ces  mounaiesi  ces  ustensiles  ^  ces  bijoux  ^ces  n^illiers 
d'objets  de  tout  genre,  qui  furent  beaux,  qui furent  utiles,  qui 
fuveot  un  progrès  aux  vieilles  époqdes^  rechercher  quels  ro- 
buste» bras  lancèrent  ces  javelolB>  trouver  parfois  sur  quels 
cou»  d'ivoire  brillèrent /ces  joyaux  «-quels  sourcils  étaient  npir- 
oie  avec  «es  poudres ,  étaient  allongés  avec  ces«  aiguilles  , 
quels  dfeus  étaient  servis  «vec  qbs  vases  sacré»  et  ces  secf^spila 
de»  v-ictimaires,  ravirer  et  ces  vieilles  barbaries  et  4es  vieilles 
civilisation»,  ce  vieux  luxe  et  oette  vieille  indigence^  en  un  mot, 
retarder  raecomplissemoni  de  l'irréfragable  axiome  pirfeû  « 
ei  in  pul9erem  reverUrip,-  — ^^à  notreuvis,  c'est  renouer  av^c  les 
vieilles  générations ,  c'est  fraterniser  aviec  les  frères  les  plus 
éloignés  douons,  non, par  les distanoes,  nNisparla>dnrée«  Le 
Chinois,  le  Patagon,  sont  hommes  aussi,  maislecobtemporain 
de  Brennus  ,tDais  le^comemporaln-de'Sésosinis,  fut  homme 

aussi.   -  ••')•*•:      'i**  .   --•     I  •        •       )        .i       i       M 

•  NdHeéciettee  plus  qnedfardiéologiene  met>eu  relief  cette 
pensée^,  et  voilà  pourquoiutoojoore  l'archéologie  :jioos  fnt 
chère.  Que  l'^démie  espagoeiea«héolog^ue.sQitdou€  ici  la 
bienvenue.  <}e  n'est  pas  ici  que  ae»  membres  maqqôerjoat  de 
mentors  et  d'amis.  A  tous  les  titres,  nensBpmnies  heureux  et 
glorienutde  aoa  offres  •^iGi'eEbelleiqui;«ientoàinoos;  c'est 
d'une  grande  capitale  qu'on  vieni  à  noue  ;•  c'est  ;une  Société 
pleine  d'avenir,  fort^uenl  organisa  elteu  pleine  activité  au- 
jourd'hui^  enfin,  o^st  unesSociétè^archéologique^.eiioue  dans 
cette  enceinte  nous  sympathisons  avec  les  objets  de  ses  prédi- 
lections. Vos  rapporteurs ,  Messieurs ,  ont  l'honneur  de  vous 
proposer  d'accueillir  ses  offres  avec  empressement  et  recon- 
naissance. 
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Rapport  de  M.  Rbtilloijt  êur  le$  Mémoiru  de  la  Soeiiti  fa-- 
grieuUure,  foèncet  et  art$  d^Anqen, 

Messieurs  »  dans  une  oommonication  fort  intéressaole  faite 
à  la  séance  du  7  mars  dernier  »  par  notre  honorable  confrère 
H.  Anzias  (1) ,  Tons  ayez  pn  remarquer  un  bon  mol  do  car- 
dinal de  Fleurj  sur  la  Société  dont  j'ai  à  tous  entretenir.  L'A- 
cadémie d'Angers,  disait  le  vieil  et  spirituel  ministre  au  prince 
de  Lambesc ,  ne  fait  rien  et  fait  bien ,  et  comme  il  en  prenait 
pour  juge  M.  le  contrôleur  général  Orry ,  le  tnrcaret ,  qui  ne 
connaissait  à  Angers  d'autre  Académie  que  l'école  d'éqnita- 
tion ,  répondit  naïvement  :  a  Elle  doit  être  contente  cette  an- 
»  née,  car  je  lui  ai  fait  distribuer  80  charretées  de  foin  de  pins 
s  qu'à  l'ordinaire.  »  Je  ne  défendrai  point,  faute  de  rensei- 
gnementSy  les  anciens  membres  de  l'Académie  angevine  contre 
l'épigramme  du  cardinal  et  plaisante  ànerie  du  contrôleur; 
mais  je  puis  dire ,  en  toute  assurance  »  que  les  membres  ac- 
tuels ne  sont  en  aucune  façon  atteints  par  la  citation  de  notre 
honorable  confrère.  La  Société  d'Angers  fait  beaucoup  et  Dut 
bien;  elle  exerce  son  activité  de  mille  manières  »  à  tel  point, 
que  s'il  y  avait  encore  un  contrôleur  Orry  poor  loi  faire  des 
cadeaux,  elle  saurait  en  trouver  un  emploi  profitable  aux  in- 
téréts  de  la  science.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  premier 
de  ses  titres  et  les  travaux  de  toute  sorte  auxquels  elle  se  li- 
vre pour  développer  et  encourager  l'agriculture  dans  le  cen- 
tre de  la  France.  Ces  travaux  si  consciencieux  et  si  utiles  lien« 
nent  la  place  la  plus  considérable  dans  les  Mémoires  dont 
vous  m'avez  chargé  de  vous  entretenir  ;  je  me  hâterai  cepen- 
dant de  la  passer  en  revue,  en  déclinant  ma  compétence  et  en 
TOUS  demandant  pardon  d'avoir,  moi  qui  ne  connais  rien  en 
agriculture,  osé  entreprendre  un  rapport  de  cette  nature  sans 
mieux  consulter  mes  forces. 

La  Société  d'Angers  remplit  de  deux  façons  son  titre  de  So* 
ciété  d'agriculture,  par  des  études  théoriques  et  par  des  tra- 
vaux pratiques.  Des  mémoires  sur  différents  sujets  relatifs  à 
l'agriculture  ou  aux  sciences  naturelles  qui  s'y  rattachent,  et 

(!)  BnHstin  de  l'Aeadémiedeiphinale,  tom.  III,  p.  an. 
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donllè  développemeat  peut  contriboer  à.ses progrès,  des  no- 
tices sur  les  agricnlteors  oéjttres,  des  recherches  sur  les  ma- 
ladies qui  affeclenl  les  animaux  et  les  prodaits  do  sol ,  for- 
ment la  partie  théorique  des  traTaux  de  la  Sodété.  Ainsi ,  les 
livraisons  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte  renferment  une  no- 
tice de  M.  deFalloox,  sur  nn  homme  bien  cher  anxagricalteurs 
fk^angais  en  général ,  et  anx  agricaltenrs  dauphinois  en  par- 
ticolier,  Olivier  de  Serres  »  qui  naturalisa  en  France  l'indus- 
trie des  vers  à  soie.  Il  s'y  troote  aussi  de  longues  et  intéres- 
santes recherches  de  HH.  Millet  Boreau  et  Théodore  Récaud, 
sur  la  botanique  et  l'histoire  naturelle. 

D'un  autre  côté,  la  Société»  par  sa  section  d'agriculture,  ex- 
périmente les  méthodes  nouvelles ,  visite  les  établissements 
agricoles»  essaie  et  encourage  la  culture  des  plantes  exotiques» 
entretient  un  jardin  fruitier  et  des  serres  botaniques,  possède 
des  collections  de  cépages  plus  riches  en  ceruines  espèces  que 
la  collection  même  du  Luxembourg,  fait  donner  des  cours 
gratuits  de  taille  et  de  greffe,  ouvre  des  expositions  séricoles  f 
distribue  à  ses  frais  des  primes  et  des  récompenses.  C'est  un 
corps  savant  dont  l'existence  est  devenue  d'utilité  publique 
dansTAnjou;  les  préfets  et  les  ministres  lui  demandent  des 
reports;  les  Sociétés  d'assurance  mutudle  d'agriculture  lui 
soumettent  l'examen  de  leurs  statuts  i  les  particuliers  s'esti- 
ment heureux  et  honorés  de  recevoir  les  commissions  dans 
leurs  établissements  et  leursexploitations;  en  un  mot,  la  Société 
d^Angers  rentre  parfaitement,  par  cette  partie  de  ses  travaux, 
dans  cette  classe  de  corps  savants  auxquels  la  loi  du  20  mars 
1861,  sur  les  comices  agricoles ,  accorde  plusieurs  prérogati- 
ves importantes  (1). 

Après  l'agriculture  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent,  ce  qui 
tient  le  plus  de  place  dans  les  travaux  dont  j'ai  à  vous  rendre 
compte,  c'est,  sans  contredit,  l'histoire  locale  et  l'archéologie. 
La  Société  d^Angers  paraît  avoir  parfaitement  compris  le  rôle 
modeste,  mais  important,  des  Sociétés  littéraires  ou  scientifi- 
ques de  province.  Quand  les  provinces  avaient  encore  une  vie 


(i)  Les  Sociétés  s'occuiMnt  d*igricoltare  pourront  être  issimilées 
iQx  comicet  pour  les  drconseriptions  qai  leur  seront  assignées  psr  le 
conseil  général,  art  s. 


Digitized  by 


Google 


762 

propres!  009  oaûsleaceiiiidépendaiileg  plosiem»  Acadèaues, 
foB4éeftdaa8GeriaiM»deleiirfrcapilalM^  lUfinreBileusestre 
d'oa  grand  moD^mtoC  littéraire  î-abordèretl  avec  aodaca  les 
qaestloag  les  plas  hautes  et  les  plus  ^liffioiles  ,<et  lea  traiterait 
son veni  avec  bonhear  ;  ielles  firent,  comme  on  jdit  «ajoavdliai» 
avancer  la  scienee,  oa;eommeon  parlait  autrefois,  contritmè- 
rent  aax  progrès  des  Inmièresi  Ainsi,  ce  Ait  par  ane  Acadé- 
mie provinciale,  celle  de  Dijon,  qne  fat  posée  la  fameaae thèse 
qui  révéla  le  génie  paradoxal  de  Roasseao'f  et,  de  nos  jours 
encore,  le  talent  sophistique 4le  M.^  Prondbon  s'oerça' d'abord 
sar  an  snjet  fourni  par  l'Académie  de  Besançon,  la  sanclifica- 
tion  du  dimanebe.  Mais  déjà,  même  à  la  fin  du  XVUIveiède, 
les  Académies  provinciales  ne  pouvaient  se  «sonttnipài  cette 
hauteur  scientifique,  et  perdaient  leur  indépendance  eterigi- 
nalité,  tout  en  montrant  beaucoup  d'ardeur  pourioutes les 
gramles  questions  qui  agitaient  alors  la  société;  ellesm  Irou- 
vai^t  plus  autour  d'elles  assez  d'hommes  éniinea«s^po«r  les 
faire  vivre,  et  n'abordaient  les  sujets  importants  que  pour 
les  effleurer,  sans  espoirde  les  traiter  à  fond  ot4^ne«noière 
utUe.  ^.     u.    .  4     , 

Nous  avons  tous  souri,  Messieurs ,  quand ,  dans  la  oooniDo 
nicatlon  qnej'ai  déjà  citée.  Mi  Auziasnous  a  fàlt^unaltâe  la 
première  séance  d'une  Académie  qui  voulait  Vétabllr  à-Mou- 
lins à  la  fin  du  siècSle  dernier.' Bans  leur  nalvo  anUtlon,les 
membres  de  cette  Société  se  partagèrent,  aveeaulani^^fdeur 
que  les  généraux  d'Alexandre  s'étaient  divisé  le  monde ,  le 
vaste  domaine  dé  la  science.  L*un  se  chargeait  simiAement  de 
tout  Ce  qui  avait  rappoirt  au  eommerce  maritime  ^loA'anee  ; 
nn  autre  prenait  pour  mission  de  traiter  des  étals  géndaanx  ; 
un  troisième  se  réservait  rexameu  des  lois  tondamentol^s  de 
la  monarchie;  enfin,  il  n'étaft  poinr  de  question  qui  -fasse  au- 
jourd'hui Toccupation  et  le  désespoir  d'une  vie  de  savant  font 
entière ,  qui  ne  fût  devenue ,  dans  cette  espèee  de  eorée^,  la 
proie  de  quelque  académicien  affamé  de  science.  Vous  savez 
le  reste.  Ces  représentants  de  la  littérature  et  de  la  science 
avaient  oublié  dans  leur  première  réunion  de  vérifier  leurs 
pouvoirs.  Cette  première  réunion  fut  apssUa  ^jBrni^re. 

Depuis  la  révolution,  qui  a  détruit  systématiquement  les 
anciennes  unités  provinciales,  Paris  est  devenu  plus  que  ja- 
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mate  lA  oeoire  da  mawfitti«Bl  littéraire  et  sciQplifkia^  ^  et  la 
plQpart  daaxAeadéittiet.de  jaroYinoe  secaieiit  fraiip6ea.de  mort» 
ou,  do  moiiia,.oaii4AmQ«e&  Maa  intTapx  atèrilet ,  ai  eliea  cher- 
chaient aM>iiiaà>8'oceiipar!d'étade9  spéciales  et.reslreiii(ea»  «n'a 
9*atteGher  aux  gèpéraliléadelft  sci6iiOBâ.EDiaîl  degmide»dér 
coavartea^  de  progrès  imprimés  à  la  dTilisatioii  ^  ;  en  .n'attend 
pins  rien  qne  de  Vt(m%  tonteigrandechose^  tonte. enifre.qui 
Tout  marquer,;  doit  y  prendre  naissance,  ou,  du  moins,  s*y 
produira  avec^ides  lettres  de  aatura|isatiqn  qui  cacbeni,son 
origine;  provîMiale.   •       .  .m.     .     . 

LaSodéiéJ'Angere a compria- qne ,  ^malgré  ce  monopole 
oppresseur,  il  resteit:enaoie  quelquecheae  de  sérieux^  et  d'o- 
riginal à.  faire  euxi  Sociétés  .saTantes  de  .province  ;..et  yoilà 
pourquoi  elle  «  accordé  dans  ses  «mémoires  iapl  de. place  à 
rUsteice  locaIe>ec  à  l'enbéolegie^  £nief^t ,  dans  les  travaux 
de  ce  genre»  le  saivant  de  preyincea  un  inoanlestable  avan- 
Uge.:  il  a  sous  Ja  main  tons  les  «matériaux  ;  il  possède  et  peut 
examiner  à  loisir  lea^moMmenlsi  il  peut  recueillir  les  tradi- 
tions f  Isa  èomparer  et  lea  coordonner  ; ,  seul ,  enfin ,.  il  peut 
éprouver  cet  enthousiasme  qu'inspire  la  vneudes  lieux  ^  et  cet 
amour  du  pays»  dont  l'expression  arrive  ai  souvent  è  de  tels 
effets  d'éloquence,  que  ni  l'ardeur  -de  la  science^  ni  même 
celle  du  génie,  ne  peuvent  les  égaler.  Il  y  a  certainement  de 
la  modestie  à  restreindre  ainsi  ses  étude» -dans  le  domaine 
étroit  de  la  spécialiléet  du  détail  ;  il  serait  souvent  plus  agréa- 
ble de  se  lancer  k  perte  4e  vue  dans  des  eonstdérations4iistori- 
ques  ou  littéraires,;  qu'à  concentrer  toutes  ses  fécultés  à  dé- 
chiffrer une  inscription  ou  une  charte,  à  décrire  un  tombeau 
galloHromlain  ou  un  sceaudu  moyen  âge;  mats,'Ontre  le  charme 
qui  s^ttacbe  à  de  pareilles  étudesy  quand  elles  sont  poursui- 
vies avec  goAt  et  persévérance,  elles  finissent- par  procurer 
une  véritable  glolre«  €>st  par  desemUables  travaux,  que  les 
Bénédictins  se  sont  illustrés;  et  leurs  laborieuses  recherches, 
tout  ennuyeuses  qu'elles  puissent  paraître  k  certains  esprits 
Mvoles,  ont  rendu  possibles  Jes  considératioes  élevées  des 
pnblieiste»  et  les  récits  animée  des  historiens.  Les  Académies 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  du  moins,  remplacer  cea 
œuvres  d'érudition  et  de  patience  pour  les  ordres  religieux  qui 
ne  sont  plus,  et  continuer  leurs  utiles  collections.  Si  ces  étu- 
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des  sont  condoKes  avec  méthode;  si  la  science  de  rarchéo- 
logie  et  celle  de  la  diplomatique^  qai  sont  d'une  applicatioo  si 
commune  «  détiennent  plus  Tulgaires  ;  si  ^en  même  temps, 
comme  tout  paraît  l'indiquer ,  les  différentes  Sociétés  pro?in- 
ciales  s'organisent  entre  elles  et  s'entendent  pour  des  congrès 
et  des  travaux  communs,  une  fort  belle  part  est  encore  réser- 
vée à  la  province  dans  les  iravaux  liistoriques. 

C'est  une  vérité  que  la  Société  d'Angers  parait  avoir  Men 
comprise,  et  voilà  pourquoi  les  éludes  archéologiques  ont  pris 
dans  son  sein  de  grands  développements.  En  tête  des  savants 
qui  se  sont  consacrés  à  la  découverte  et  à  Texplication  des  mo- 
numents de  l'Anjou,  je  dois  citer  M.  Godard  Faultrier,  direc* 
teur  du  musée  des  antiquités  :  son  nom  se  retrouve  presque  à 
toutes  les  pages  des  Mémoires  de  la  Société  d* Angers.  Les  an« 
tiquités  gauloises  et  gailo-romaines ,  les  tombeaux  et  les  mé* 
dailles,  les  monuments  du  moyen  âge,  les  manuscrits  et  les 
sceaux  inédits,  occupent  également  M.  Godard.  Son  activilé 
est  infatigable  et  ses  connaissances  multipliées;  mais  on  pour- 
rait désirer  chez  loi ,  avec  un  peu  moins  de  modestie,  plus 
d'audace  dans  les  vues  et  plus  d'originalité  dans  la  critique. 
Quand  on  a  consacré  toute  sa  vie  à  une  étude  et  travaillé 
d'une  manière  aussi  consciencieuse  que  M.  Godard,  on  n*esl 
pas  téméraire  en  osant  quelquefois  s'abandonner  k  ses  indue* 
tiens,  sans  s'appuyer  toujours  sur  les  maîtres  de  la  science. 
Avec  H.  Godard»  il  faut  citer  encore  MM.  deSoland  et  de 
Beauregard  »  qui  apportent  aux  travaux  archéologiques  de  la 
Société  d'Angers  l'utile  tribut  de  leurs  études  et  de  leur  léle. 

Dans  des  recherches  aussi  laborieuses  et  aussi  difficiles  que 
celles  de  l'archéologie,  il  ne  faut  point  livrer  les  savants  à  des 
efforts  isolés.  Aussi  la  Société  d'Angers  a-t«elle  eu  la  bonne 
pensée  d'organiser  dans  son  sein  un  comité  d'archéologie 
dont  H.  Godard  Faultrier  est  devenu  naturellement  le  prési- 
dent et  le  directeur. 

Les  hommes  qui  s'occupent  d'antiquités,  en  se  trouvant 
réunis  dans  un  comité,  s'encouragent,  se  corrigent  et  s'édai- 
rentles  nus  par  les  autres;  telle  conjecture  qui  paraissait  d*a- 
{N>rd  téméraire ,  ayant  reçu  l'approbation  de  plusieurs  per- 
sonnes instruites,  devient  une  opinion  respectable;  telle  antre, 
que  l'on  aurait  risquée  pour  son  compte  particulier»  n'ose  pas 
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se  produire,  quMd  elle  D*ft  pas  été  autorisée  par  on  débat  sé- 
rieux. Mais  si  Texplication  des  monuments  a  son  importance, 
leur  conservation  en  a  une  plus  grande  eneore;  qu*iU  soient 
défendus»  d'abord,  contre  les  injures  du  temps  et  des  hommes; 
qu'ils  soient  ensuite  recueillis  ou  décrits  avec  soin»  de  quelque 
part  qu'elle  vienne ,  l'interprétation  viendra  nécessairement 
plus  lard.  Ceui  qui  copièrent  la  fameuse  inscription  de  Ro- 
sette ne  surent  rien  y  voir  ;  ChampoUion  le  jeune  établit  en- 
suite sur  ce  monument  tout  son  système  d'hiéroglyphes. 
Quand  Guillaume  Petty  rapporta  d'Orient»  en  10S7»  les  mar- 
bres trouvés  à  Paros»  il  ne  sut  pas  les  déchiffrer.  Deux  ans 
après»  le  savant  Jean  Selden  expliquait  leur  chronologie»  qui 
commence  1582  ans  avant  notre  ère. 

Un  comité  qui  n'aurait  d'autre  but  que  de  recueillir  et 
de  publier,  même  sans  prétentions  scientifiques  »  les  diffé- 
rents documents  qne  Ton  peut  rencontrer  dans  une  province» 
rendrait  donc  par  là  même  un  important  service;  et  si  ce  co- 
mité »  en  établissant  »  comme  celui  d'Angers»  des  correspon- 
dants autour  de  lui  »  centralisait  les  études  archéologiques  et 
historiques»  il  fournirait  un  appui  aux  antiquaires  isolés»  en 
leur  donnant  des  collaborateurs  et  des  juges  bienveillants» 
en  les  défendant  contre  les  écarts  de  leur  imagination  et  les 
témérités  de  leur  critique»  il  ferait  faire  assurément  de  grands 
pas  à  la  connaissance  de  l'hisloire  locale.  Il  faut  le  dire  en 
toute  humilité  «  les  faits  et  les  choses  que  nous  ignorons  le 
plus  sont  celles  qui  se  sont  passées  dans  les  lieux  où  nous  vi* 
vons;  nos  traditions  provinciales  périssent  faute  d'être  re- 
cueillies; nos  inscriptions  sont  délaissées;  nos  monuments 
architectoniques  ignorés  ;  nos  chartes  enfoncées  dans  les  bi- 
bliothèques» ou  entassées  dans  des  archives  ;  en  un  mot»  notre 
propre  pays  est  pour  nous  tous  une  énigme  vivante.  Il  serait 
temps  de  nous  étudier  pour  nous  connaître  »  et  de  rechercher 
les  souvenirs  de  nos  pères  »  avant  que  de  nouvelles  révolu- 
tions aient  achevé  de  remuer  ce  sol  et  d'en  faire  disparaître 
tous  les  vestiges  du  passé. 

ChaqueAcadémîe  provinciale  devrait,  par  lesefforts  soutenus 
de  ses  membres  et  des  encouragements  accordés  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'archéologie»  rendre  au  mérite  ce  glorieux 
témoignage  rendu  par  Cicéron  au  plus  savant  des  Romains  : 
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«  Ou\,  VarroD,  noos  errions  daiUs  noire  TiUe  comme  de»  Toja- 
»  geurs  et  des  étrangers  ;  vos  ooTrages  nous  ont,  pour  ainsi 
I»  dire,  condniis cbeiiiDas» et  nlnispoavoiMteÉfinrBeeomMlIre 
i>  qapneassomnes'eCoA^onrViTéBS^i:)?     *i-'  ^'* 

Un^eomité^'arditolOgiea'iiisftitàift'dnsThacQnnde  no^Mpar^ 
tements,  an  moina'dahs  cbàcnireide  nbk  anciennes  profinoesy 
forme^ait  'i  permetlennoi'  réimpression* ,  '  ono' soile  de  gnrdn 
d'faontieur  etdesAretéaaloar  dèlenrsmonnmenta.  C'est nne 
cho&e  triste  à  penser,  qne  tons  ces  débrîs'des  Ages  n'obtiennent 
de  noBs^oftei  Respects  ni  l'intévèc  qnils  méritent;  A  Grenoble, 
par  exemple  ;  nos  iitscriptions  gallo^i^maineÉr  n'ont  point  en- 
core trooTé  d'aWe  contre' lefcinsnltës  des  éeoUers  etderpas» 
sants ,  et  notre  cité  n*est  pas  en  cela  fdos  arriérée'qne  le  phi- 
part  des*  «êtres.  Les  Mémoirer  de  *  le- Société  d'Aiigers  m'ent 
rappelé  an  bien  déplorable  exemple ,  étranger,  il  estYni,  à 
rÂe|oir,'xle1^ndifrémce'C|iie  rencontrent  les  anlîqnités  tes 
presqee  tonte  iar  f^rtfnoô.  ilr contiennent  nne  étnde  fort  inté- 
ressante de  M.  Maity  dèLatonr;  ingénieur  en  ehef  es  la  Loire, 
sur  des  urines  trontées  an  viltege  de  Membre^  (départeaaent 
de  la  Hante-Saéme).  Ces  mines/  dont  M.  Matty  donne  une  dea- 
criptièn  d'autant  pins  onriense  qn'il  présidait  Im-mémeanx 
rooilles  comme  ingénienr  ordinaire 'de*  l'airoMissenieni  de 
Grajr^ti'existent  pins  avjoftrd'fani ,  et  ont  été  dètmites  par  le 
plos^  ignoble  vandalisme.  EHes  étaient  certainement  nn  tvés* 
beau  débris  de  la  civilisation  rénlaine.  Après  afvdir  Tn  de  ses 
yetfx,  cottime  J'ai  pn  le  Caire  encore ,  on  admirèv  dans  le  Mé- 
moire de  H.  Matty ,  ces  mosaïques  élégantes/ faitest  pour  la 
plupart,  arec  des  pierres  commîmes  artistement disposées, 
on  regrette  plus  vivement  encore  qne  le  service  ardiéologi- 
qoetié  sofit  pas  miens  drganisé  en  France.   -     ^ 

Pour  me  résumer,  Je  crois  qu'il  serait  de  l'intérêt  de  l'Acn- 
demie  de  faire  examiner  par  une  commission,  1*  s'il  n'y  aurait 
pas  utilité  pour  elle  à  créer  dans  son  sein  une  section  d'ai^ 
cbéologie  V'S*  si  les  règlements  d'Angetis  ne^  iraient  patap* 


(1)  Sont  ista,  Varro»  nam  nos  in  nostra  nrbe  peregrinantes ,  erran- 
tesque,  tanquam  bospites,  tai  libri  quasi  domom  dedaxeraot,  ot  pos- 
semus  aliquando ,  qui  et  ubi  essemos  agnoscere.  (Académie.  II,  t,  3. 
Trad.dêM,L€€lirc.) 
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plicablesen  Danpbiné.  Je  croiSMMessiears,  qa*noe  telle  pro- 
position reocontrera  parmi  tous  de  sy  mpathiqoes  échos;  il  se^ 
rait  digMi  en  eflcft  v  "d'an  corps  '  savant  qui  •  débnté  dans  la 
Toie  arcbéologiqae  pat^la  pnblicàtion  ti  corienae  da  Lhre  du 
Boy,  d'orgàniset  dans  son  sein  un  genre  d^tndes  qni  n'oiK 
occnpè  jnsqa*ici  qne'd'iine  manière* iselée^levstmlieox  el  utt-^ 
les'labetfrs^  qoelqaeÉ-nns  de  ses  membrea» 

Après  cette  question  «  qni  ne  m'étàHf  ab  posée  et  qnevons 
m'eienseret  d'avoir  laArodnit»,  je-répènds  à  celle  qni  doit 
être  la  conclusion  naturelle  de  ce  rapport.  La  Société  d'Angers 
est  nne'Sociélésériense/ocGnpée'ide  travafHxniMiltipUéset  tons 
miles;  nons ponvtos tnMSTerdans sonBulletindesexemplesà 
sutrre  ;  dana  aea  Hémoitea  impriBiié8>'de  saTantes-reèhercbes; 
je  penftequ^èflaccepttÉl  a^eè  cette  Sôeiélé^le»  relations  qu'elle 
nous  offre  spontanément ,  nons  en  retirerons  à  la  fois  bon- 
neiir  et  profit*  Je  conchisrdoncen  Tont^^opoeant  de  la  met- 
tre au  nombre  des  Sodétéa  correspondantes  de  notre  Acn- 
démie.     •  •    • '• '         


Mmim  du  !•  mal  tSM. 

Ouvrages  reçuV:' 

1^  Hîémaires  de  F  Académie  des  sciences^  belles-leU 
ires  ei  arts  de  Lyon  (années  1849  et  1.850);  5  vol.  ou 
broch.  10*8"  ; 

2°  Mémoires  de  la  Société  libre  d'émuloHon  de  Liège, 
(années  4822,  1825,  1842. 1850);  5  vol.  oubrocb. 
in-8';       ^       *'  "]" 

3^  Rapport  fait)  au  noin  d^uné  comiiiission,  par  M. 
de  PoNT-GiBAUp,  sur  le  congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  des  départements  (2''  session.  —  Séances  te- 
nues en  1 851  à  Paris,  au  palais  du  Luxembourg). 

Souvmirs  sur  ChipUf  P^r  jlf .  Amiiée  Vucoin*, 
Messieurs»  dans  les  fastes  révolutionnaires  de  Grenoble, 
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un  homme ,  par  bonbeor  un  élraiig«r ,  a  pu  m  pea  de 
prodalre  ooe  seogation  profoodément  odieoae,  et  mériter  par 
là  on  renom  proverbial  de  démagogie  et  d'impiété  ;  ce  renom 
a  duré  dant  tonte  son  intensité  Tite  et  frappante  pendant  pins 
de  vingt  années  i  et  ne  s*est  point  encore  ertacé  de  tontes  les 
mémoires  ;  Vliomme  dont  je  parle,  Messieurs  »  ce  personnage 
ràcbeosement  historique ,  plusieurs  d'entre  tous  Tout  déjà 
nommé  tout  bas  i  c'est  Ghépy. 

le  l'ai  TU 9  entendu;  mes  parents  ont  euaveclni,  perdes 
motifs  de  circonstance  et  nullement  de  sympathie,  quelques 
relations  qui  m'ont  mis  à  portée  de  connaître  un  peu  de  sa  vie 
intime  :  de  tout  cela  il  est  résulté  pour  moi  quelques  souve* 
nirs  ou  impressions,  que  je  vais  vous  communiquer,  avec  le 
regret  de  ne  pouvoir  aller  plus  loin  dans  une  telle  voie  bio- 
graphique. 

Ghépy  arriva,  totalement  inconnu,  dans  nos  murs  vers  Télé 
de  1793.  D'OU  venait-il  f  On  ne  l'a  jamais  su,  comme  son  sort 
a  été  ignoré  après  son  départ  de  Grenoble.  Il  a  été  pour  nous 
un  être  absolument  mystérieux,  soit  par  ses  commencements, 
soit  par  sa  fin. 

D'abord,  rien  n'annonça  chez  nous  le  rôle  public  et  brnjant 
que  ce  personnage  devait  remplir.  Ghépy  se  mil  à  vivre  dans 
une  sorte  d'isolement  et  de  retraite.  Il  ne  se  montrait  guère 
que  le  soir,  dans  un  coin  de  notre  salle  de  spectacle,  et  je  rap- 
pellerai qu'à  cette  époque  la  comédie  était  la  seule  distraction, 
l'unique  passe-temps  qui  nous  fût  resté.  Nous  n'avions  qu*im- 
parfaitement  pan^m,  mais  nous  possédions  circenee$. 

Et  l'objet  de  cette  possession,  je  me  permettrai  de  le  rappe- 
ler en  passant,  n'éuit  point  une  nullité  :  alors  la  troupe  dra- 
matique était  nombreuse ,  jouait  tous  les  gehres ,  se  montrait 
infatigable  par  des  représentations  quotidiennes ,  dont  nul 
relâche  ne  venait  jamais  interrompre  le  coun.  Plusieurs  des 
acteurs  avaient  un  talent  réel ,  et  les  autres  étaient  au  moins 
supportables.  On  savait  ses  rôles  ;  on  observait  convenable- 
ment une  tenue  de  tradition ,  et  chaque  matin  une  répétition 
soignée  assurait  l'eiacte  régularité  de  la  raprésentation  dn 
soir.  Le  répertoire  était  fort  varié.  A  la  vérité^  on  y  éprouvait 
par-ci  par-là  qnelqaes-uns  des  inconvénients  que  le  malheur 
des  temps  rendait  habituellement  généraux  ;  mais  ils  s'of- 
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fraient  moios  qae  dans  nombre  d'antres  cttés^  où  les  réformes 
ridicules  avaient  envahi  pleinement  la  scène  ;  quand  on  nous 
représentait  des  pièces  appartenant  à  l'ancien  répertoire  (et  par 
double  bonheur  on  en  jouait  souvent  et  on  les  jouait  bien)  » 
on  remplaçait  l'eipression  de  mameigneurf  ou  de  marquiez  ou 
de  comUt  par  celle  de  monitetir;  mais  non  moniteur  par  cî- 
loy«n«  ni  madame  par  ciiùyenne;  et  même  dans  le  Barbier  de 
SéMh,  où  Ton  disait  monsieur  Almaoiva^  on  ne  se  faisait  nul 
scrupule ,  et  on  ne  courait  aucun  risque  de  laisser  an  grand 
d'Espagne  le  titre  &exeellenee^  sorte  d'inconséquence  qui  n'é- 
tait pas  sans  prix  dans  sa  plaisante  naïveté. 

Mais  coupons  court  à  toute  digression  »  pour  nous  occuper 
uniquement  de  notre  héros  jusqu'à  la  fin  de  cette  incomplète 
notice. 

Ainsi»  rejoignons  Ghépy  à  la  place  on  nous  l'avons  laissé , 
entre  les  spectateurs  de  la  comédie  grenobloise.  Là ,  par  ha- 
bitude, s'écoulait  tranquillement  sa  soirée.  A  peine  disait-il  de 
temps  en  temps  quelques  paroles  aux  gens  que  le  hasard  avait 
mis  à  ses  côtés;  et  ce  peu  de  roots,  qui  ne  portaient  que  sur 
quelques  détails  scéniques,  avaient  assez  constamment  une 
empreinte  de  causticité.  Au  reste,  rien  ne  sortait  de  sa  bouche 
qui  contint  le  plus  léger  rapport  avec  la  politique,  et  l'on  eût 
pu  présumer  que  son  intention  était  de  ne  jamais  chasser 
sur  celte  terre,  alors  si  brûlante. 

Mais  lorsqu'arriva  la  fin  de  rautomne«  le  personnage  chan- 
gea de  face  et  d'allure  ;  le  simple  et  solitaire  homme  privé  de- 
vint tout  k  coup  homme  public  »  et  à  la  presque  taciturnlté 
succéda  sans  transition  une  faconde  s'épandant  tous  les  soirs  à 
grands  flots. 

J'avais  passé  septembre  et  octobre  à  la  campagne  ;  quand  je 
revins  à  la  ville,  vers  le  commencement  de  novembire,  je  trou, 
vai  Ghépy  en  possession  de  toute  sa  gloire  de  tribune  ;  grâce 
k  une  heureuse  énergie  ,  il  était  allé  de  Favant  ;  il  dominait 
sans  rival  dans  la  société  populaire ,  et,  sous  le  point  de  vue 
de  l'éloquence,  c'était  justice,  puisqu'il  avait  su  se  placer  dans 
cette  position  avantageuse,  oà  le  premier  voit  le  second  à  une 
prodigieuse  distance  au-dessous  de  lui. 

Il  attirait  donc  un  public  assez  nombreux  aux  séances  que 
chaque  soir  tenait  la  société  populaire ,  et  je  suivis  le  public 
T.  m.  49 
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par  l'esprit  de  curiOBilé  naturel  à  tout  ftge,  sartoot  A  i'adoles- 
ccnco* 

Gertefty  le  local  où  iîégeait  le  club  n'offrait  rien  d'attrayant 
ni  de  solennel  ;  c'était  la  ci-devant  église  do  courent  de  Sainte- 
Glaire»  sitaé  snr  le  sol  on ,  dans  la  snite,  on  a  établi  on  mar- 
ché de  viande,  de  fmits  et  de  légumes  ;  arrachée  an  colle  re- 
ligieux, celte  église  n'offrait  plus  que  le  triste  aspect  de  qua- 
tre murs  nos,  dégradés,  malpropres»  et  oo  qoelques  enfonce- 
ments, restes  délabrés  d«s  chapelles ,  ajoolaient  à  la  laîdenr 
locale.  Le  luminaire,  trop  économisé  de  foutes  façons ,  ne 
donnait  que  juste  la  darté  nécessaire  pour  qotm  ne  Mt  pas 
plongé  dans  les  ténèbres. 

Eh  bien ,  c'était  sur  ce  théâtre  si  peu  favorable  aux  acteurs, 
que  Chépy  trouvait  le  secret  de  briller.  C'était  une  véritable 
victoire  do  talent  qui  peut  triompher  au  lieu  même  dans  le- 
quel la  médiocrité  ne  saurait  où  donner  de  la  léte  aGn  de  ae 
relever  tant  soit  peu. 

Esquissons  le  portrait  physique  de  Torateor ,  avant  de  ca- 
ractériser la  nature  de  »on  éloquence. 

Ghépy  montrait  l'âge  d'on  homme  de  trente  è  trente^'nq 
ans  au  plus.  D'une  taille  moyenne ,  plutôt  grande  qoe  peclle, 
d'on  embonpoint  marqué ,  mais  porté  lestemeaC,  il  avait  ooe 
grosse  tête,  surmontée  d'une  chevelure  noire ,  abondante ,  et 
le  cou  sensiblement  tors.  Ge  dernier  point  fit  dire  à  quelques 
femmes ,  quand  cet  homme  se  fut  aliéné  leurs  esprits  en  bles- 
sant cruellement  leur  religion,  qu'l/  utmt  éU  musqué  d  la  jm»- 

Son  visage,  plein,  large,  arrondi,  était  fonciéremm  Manc , 
mais  le  rouge  y  dominait  comme  chez  les  personnes  menacées 
d'être  tôt  ou  tard  frappées  du  foudre  apopleetiqoe.  Ses  traits, 
non  irréguliers  quant  aux  lignes,  étaient  immobiles,  sans  jeu; 
on  aurait  dit  d'un  masque  dont  l'expression  unique  et  imper^ 
turbaMement  monotone  était  une  grave  sévérité ,  où  le  son- 
rire,  comme  le  chagrin,  ne  pouvait  lrt>uver  place. 

En  parlant,  Chépy  grasseyait  avec  force  ,*  et  pomrtant  cela 
n'avait  rien  de  choquant  ou  de  ridicule,  ni  même  de  désagréa- 
ble. Le  son  de  sa  voix  avait  une  ample  étendue,  mais  peu  de 
flexibilité;  le  /brre  y  régnait  exclusivemeni,  et  l'organe  jamais 
ne  s'adoucissait  tout  à  fait  jusqu'au  friano,  à  moins  qu'il  ne 
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voalùlt  eo  dérision  9  contrefaire  quelqu'un  ou  quelqu'une. 
Lorsque,  président  de  l'assemblée  »  Chépy  recevait  une  de- 
mande officielle  de  la  parole,  par  une  manière  à  lui  il  répon- 
dait les  deux  syllabes  tu  Foi^  avec  le  même  Ion  que,  juge  d'un 
tribunal  révolutionnaire,  il  eût  prononcé  l'opinion  implacable: 
la  mort. 

Au  reste,  chez  lui,  la  prononciation  la  plus  ferme,  la  plus 
nette;  pas  l'ombre  d'aucun  accent  des  provinces  ni  des  défauts 
de  la  capitale,  car  elle-même  a  aussi  les  siens. 

Constamment  vêtu  d'une  redingote  brune,  il  avait  une  mise 
non  recbercbée,  mais  propre  et  convenable;  dans  ses  discours 
seulement,  il  montrait  du  sans-culottisme. 

Passons  du  physique  à  l'éloquence. 

Sans  doute  Chépy  ne  négligeait  pas  la  plaisanterie ,  le  sar- 
casme; mais  son  véritable  élément  d'orateur,  c'était  la  force, 
la  vigueur  d'expression ,  comme  cela  doit  être  chez  l'homme 
qui  se  dessine  en  tribun  ;  ses  traits  les  plus  goûtés  et  les  plus 
dignes  de  l'être  étaient  des  coups  de  boutoir.  Je  tâcherai  bien- 
tôt d'en  rappeler  quelques  exemples. 

Ajoutons  à  cela  une  extrême  facilité  d'élocution ,  une  ai- 
sance des  plus  rares  à  improviser  sur  toute  sorte  de  sujets , 
même  les  plus  inattendus,  et  sans  jamais  blesser  la  grammaire, 
sans  jamais  avoir  à  se  reprendre ,  sans  laisser  incomplète  une 
seule  phrase,  et  toujours  avec  cette  clarté  qui,  souvent,  s'em- 
bellit par  l'élégance.  Quant  aux  formes  (aux  formes  seule- 
ment» j'insiste  là-dessus),  Grenoble,  je  crois^  n'a  guère  enten- 
du que  le  talent  de  M.  Sauzet,  qui  fût  comparable  à  celui  dont 
je  parle;  et  même  M.  Sauzet,  supérieur  par  la  pureté  dégoût, 
derrait  le  céder  peut-être  en  fait  de  chaleur  oratoire. 

La  première  fois  que  j'entendis  Chépy,  c'était  dans  une  des 
séances  qui  suivirent  de  près  celle  où  l'évêque  constitutionnel 
Reymond  mérita  presque  d'être  innocenté  aui  yeux  des  per- 
sonnes les  plus  ennemies  de  son  serment,  en  défendant  avec 
tant  de  noblesse  et  de  courage  le  catholicisme,  et  en  jetant  du 
haut  de  la  tribune  populaire  le  gant  à  l'incrédulité  du  siècle. 

Ce  gant,  Chépy  ne  l'avait  pas  relevé ,  comme  aurait  fait  un 
chevalier  loyal»  brave  et  courtois.  Bien  au  contraire,  il  n'avait 
répondu  au  défi  qu'en  mettant  l'adversaire  dans  l'impossibilité 
de  combattre;  c'est-à-dire  que,  par  une  dénonciation  au  co- 
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mité  grenoblois  des  ▼iogt-et-no  »  il  Tavait  fait  emprisonner. 
On  devait ,  si  jo  ne  me  trompe  »  à  Jean^acqnes  Roosseao  cet 
axiome  :  Brûler  n^eêt  pas  répondre.  Chépy  »  adoptant  one  va- 
riation non  indigne  de  Basile,  avait  répondu  à  l'èTéqoe  par 
une  incarcération. 

Jo  l'entendis  rendre  compte  publiquement  de  sa  conduite 
en  cette  circonstance;  et ,  comme  il  est  facile  de  le  deviner, 
son  apologie  ne  fut  autre  chose  qu*nn  éloge.  A  la  bonne 
heure  ;  mais  je  dois  ici  consigner  une  remarque  :  ce  jour-là  » 
Torateur  montra  qu'il  n'était  pas  encore  Tennemi  déclaré  du 
christianisme,  le  pi:édîcant  de  l'impiété,  puisque,  répondant  h 
une  objection  qu'il  présumait  pouvoir  loi  être  adressée ,  Il 
s'exprima  de  la  sorte  :  «  Non,  la  religion  du  Christ  n'est  point 
perdue  t  parce  qu'on  emprisonne  un  scélérat  d'évéque  qui  a 
osé  jeter  le  gant  à  la  philosophie  par  un  défi  effrontément  pu* 
blic,  susceptible  de  ranimer  la  guerre  civile  et  religieuse ,  et 
qui,  de  plus ,  a  présenté  au  Dieu  de  paix  le  sacrifice  des  autels 
pour  l'àme  des  muscadins ,  assassins  des  patriotes.  »  Rappe- 
lons que  Chépy  parlait  peu  de  temps  après  la  fin  du  siège  de 
Lyon,  ville  infortunée  dont  le  nom ,  comme  par  antiphrase, 
était  devenu  Commune  affranchie. 

Mais  au  bout  de  quelques  jours,  l'oraleor  ne  garda  plus  au- 
cuns ménagements  ;  l'impiété  jeta  son  masque  et  parut  dans 
sa  laideur  entière  ;  la  religion  du  Christ,  le  Dieu  de  paix,  le  sa- 
crifiée des  autels,  tout  cela  changea  de  nom,  en  devenant  l'ob- 
jet des  attaques  les  plus  violentes,  les  plus  acharnées,  et  la 
bouche  de  Chépy  prodigua  les  blasphèmes  avec  une  virulence 
inconnue  jusqu'alors  aux  oreilles  grenobloises.  On  sent  qu'il 
m'est  impossible  de  prouver  par  des  citations  ce  que  j'affirme 
sur  ce  point,  et  ce  qu'affirme  également  une  tradition  venge- 
resse. Je  dois  donc  me  borner  à  dire  que  l'apôtre  de  l'irréligion 
dépassa  ce  qu'avant  lui  avait  publié  Voltaire ,  et  ce  qu'après 
lui  publia  Pigault-Lebrun. 

Au  reste,  bientôt  lui-même  sentit  qu'il  était  allé  trop  loin  ; 
car,  vers  le  lendemain  ou  l'nn  des  jours  suivants,  il  fit  en  ar- 
rière un  quart  de  pas  du  côté  de  la  tolérance.  C'était  peu,  trop 
peu  sans  contredit  ;  mais  pour  lui  et  de  sa  part,  c'était  quelque 
chose.  Citons  un  passage  résumant  l'espèce  de  concession  è 
laquelle  il  venait  de  descendre  :  «r  Je  ne  dirai  point  à  un 
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homme  :  tu  es  un  mauvais  citoyen ,  parce  que  tu  manges  te 
Christ;  mais  je  loi  dirai  :  tu  es  un  imbécile.  » 

Ici  une  question  se  préseole  :  quelle  était  positivement  la 
▼raie  opinion  religieuse  de  Chépyf  Â  coup  sâr»  il  ne  pouvait 
être  compté  au  nombre  des  chrétiens.  Hais  était-ce  un  déiste 
ou  bien  un  athée  (on  ne  parlait  point  alors  de  panthéisme)? 

D'abord  on  aurait  pu  présumer  qu'il  se  déclarait  en  ravenr 
du  déisme,  puisque  une  phrase  répétée  plusieurs  fois  par  lui 
était  la  suîTante  :  «r  Quiconque  s'interpose  entre  la  Divinité  et 
l'homme  est  coupable,  d  En  effet,  cette  phrase  ne  peut  raison- 
nablement inculper  celui  qui  se  placerait  entre  l'homme  et 
rien.  Jamais  non*sens  n'aurait  mieux  justifié  son  nom. 

Mais  une  autre  citation  va  changer  notre  jugement.  Un  soir, 
Ghépjr,  à  la  tribune,  vint  rendre  compte  de  ce  qui ,  par  rap- 
port à  lui,  s*é(ait  passé  le  matin  au  comité  de  surveillance  (1), 
on  il  avait  élé  mandé.  Entre  autres  choses ,  il  dit  qu'on  Vf 
avait  accusé  d*étre  un  athée,  et  qu'il  avait  répondu  en  ces  ter- 
mes :  <r  Si  je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  tourne  le  monde ,  qui 
peut  m*en  faire  un  crime  ?  »  Une  pareille  réponse  me  semble- 
rait fort  près  d'une  déclaration  ou  profession  d'athéisme  (S). 

Certain  autre  soir,  le  même  homme  fit,  encore  à  la  tribune, 
ce  petit  récit  familier  :  «  Aujourd'hui,  passant  sur  une  de  vos 
places,  j'y  ai  vu  une  manière  de  rassemblement.  Je  m'appro- 
che; une  femme  vendait  des  chapelets,  en  disant  d'un  air  et 
d'un  Ion  béais  :  «  Avancez,  avancez,  mes  amis,  venez  acheter 
a  de  mes  chapelets  ;  ils  ont  touché  la  sainte  image,  t  Parmi 
les  auditeurs  bienveillants ,  on  remarquait  plusieurs  de  nos 
jeunes  volontaires ,  bons,  simples  et  naïfs  comme  la  nature, 

(1)  Ou  peut  être  au  conseil  manicipal  ;  sar  ce  point»  Je  ne  suis  pas 
sûr  de  ma  mémoire. 

(S)  Un  membre  de  TAcadémie  Delphinale  a  affirmé ,  après  ma  lec- 
ture, que  Chépy,  dans  an  de  ses  discours  de  tribune .  s'était  ouverte - 
ment  déclaré  albée^  et  qu'il  avait  même»  par  une  apostrophe  blasphé- 
matoire, déflé  la  Divinité  si  eUe  existait.  Ainsi ,  cet  homme  aurait  fait 
dans  la  Société  populaire  de  Grenoble  ce  que ,  vers  le  même  temps  (le 
ao  novembre  lias),  ranteor-aetenr  Honvel  avait  osé  faire  à  Paris,  dans 
l'église  de  Saint-Roch,  le  Jour  de  la  fête  de  la  Raison.  Sur  ce  point,  tout 
ce  que  Je  puis  dire ,  c'est  que  Je  n'ai  point  entendu  le  blasphème  de 
Chépy.  Au  reste,  Je  n'ai  pas  assisté  à  toutes  les  représentations  don- 
nées  par  ce  personnage. 
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incapables  de  se  défier  parce  qo'iU  sont  incapables  de  mentir. 
Je  prends  la  parole ,  et  m'adressant  à  la  marchande:  c  Ma 
»  chère  concitoyenne ,  loi  ai-je  dit,  tn  ferais  miens  de  Tendre 
»  dn  blé  y  car  nons  afons  faimi.  •  EUe  m'a  compris  à  demi- 
mot;  et,  sans  effort ,  j*ai  obtena  de  sa  part  nn  dégnerpisae- 
ment  qn*eiigeaientla  raison  et  la  justice.  »  Ainsi  Ghépy ,  en 
▼ertn  dn  droit  de  police  qn'il  s'arrogeait,  arait  prohibé  œ  que 
tolérait  l'autorité  municipale. 

n  ne  se  faisait  pas  faute  non  plus ,  si  l'occasion  s'en  offkvît, 
de  redresser  ce  qu'il  regardait  comme  les  torts  des  gens  en 
place,  de  faire  opérer  leur  eipulsion  ou  destitution.  Il  fnl 
informé  qu'un  homme  âgé,  nommé  Rivier ,  alors  président  de 
notre  comité  de  surveillance,  avait  désapprouvé ,  en  pleine 
réunion  de  ses  collègues ,  les  discours  trop  philosophiques 
de  TapAtre  à  la  mode ,  et  s*était  permis  de  dire  :  «  Il  faut  nue 
religion  pour  le  bas  peuple,  s  Nous  allons  voir  ce  que  fit,  le 
soir  même,  Ghépy  «  dans  la  société  populaire  où  se  trouTatt 
Rivier.  Inutile  de  dire  que  le  président  d'un  comité  de  sur- 
veillance ne  pouTait  manquer  d'être  membre  du  club  démago- 
gique; l'arbre  devait  nécessairement  être  natif  d'une  telle  pé- 
pinière. 

Ghépy,  les  bras  croisés ,  la  tête  baissée,  arpente  Venodnle 
en  témoignant  un  insigne  mécontentement.  Parfois  il  son- 
pire  à  grand  bruit,  ou  bien  il  s'arrête ,  gesticule  sans  parler, 
puis  semble  tomber  dans  rabattement ,  a  Tair  de  chanceler, 
affecte  une  démarche  lî^uianl^ ,  comme  dirait  Montaigne;  il 
s^essuie  le  front,  quoique  nous  soyons  en  hiver,  on  dirait  qu'il 
baigne  dans  sa  sueur.  Enfin ,  après  celte  ritournelle  agitée,  il 
monte  lentement  à  la  tribune ,  promène  des  regards  sombres 
sur  rassemblée ,  pousse  encore  un  gros  soupir ,  et  s'écrie  : 
«  Que  je  suis  malheureuil  Personne,  j'ose  et  je  puisTafEr- 
mer^  plus  que  moi  n'honore  la  vieillesse  ;  et  c'est  un  vieillard 
qu'en  ce  jour  mon  devoir  me  prescrit  impérieusement  d'accu- 
ser 1  Un  homme  à  cheveux  blancs,  le  citoyen  Rivier,  qui  est  là 
sous  mes  yeux  et  sous  les  vôtres ,  n'a  pas  craint  de  proférer 
ces  paroles  que  je  répugne  à  répéter  :  «  11  faut  une  religion 
D  fonv  le  bas  peuple,  s  Le  bas  peuple  !  Kii ,  Cobourg,  tonte 
l'émigration  ci-devant  française ,  s'exprimeraient-ils  autre- 
ment? Je  me  vois  donc  forcé  de  demander  que  le  coupable 
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8oii  banni  de  noi  rangs,  et  que  son  nom  soit  effacé  da  tableau 
dans  lequel  figurent  les  nôtres,  a 

Assentinae&t  général  ;  même  on  voudrait  voter  sans  retard 
et  par  acclamation.  Rivier  demande  la  parole.  Un  cri  unanime 
prononce  :  Non,  Mais  Gbépy,  qui  n'avait  pas  encore  quitté  la 
tribune,  crie  plus  haut  que  tous  les  autres  :  »  Laissez  parler 
le  vieillard,  d  On  se  tait  subitement.  Le  vieillard  monte  à  la 
tribune ,  parle ,  ou  plulôt  veut  commencer  à  parler  :  c  On 
m'accuse^  dit-il,  et  on  me  traite  comme  si  j'avais  fait  un  crime 
de  têse^majesté •  d  A  ces  derniers  mots  sentant  Tancien  ré- 
gime, s'élève  un  brouhaba  épouvantable.  On  ne  veut  plus 
écouter  Rivier.  Le  président  de  l'assemblée  emploie  la  formule 
ordinaire  «  Que  ce»  qui  sont  d'avis  d'expulser  l'accusé  lèvent 
la  main  :  a  Aussitôt  tontes  les  mains  sont  en  l'air  ;  la  contre-* 
épreuve  serait  superflue.  Rivier  quille  successivement  la  tri- 
bune, l'enceinte,  et  dès  le  lendemain,  il  perd  son  siège  de  sur- 
veillant pour  tomber  parmi  les  surveillés  ;  tout  cela  à  cause 
de  deux  mots  fort  malencontreusement  défondus  par  deux  au- 
tres. 

Nous  venons  de  voir  notre  béros  usurper  les  fonctions  de 
la  police  et  l'autorité  administrative;  le  pouvoir  judiciaire  ne 
sera  poi^l  à  l'abri  de  ses  atteintes  ;  mais  cette  fois  les  consé- 
quences seront  infiniment  plus  graves. 

Dans  notre  cité,  nn  général  italien,  ou  piémontais,  ou  corse, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 

Quel  était  son  nom  ?  Peut-être  s'appelait-il  Rossi,  mais  je  ne 
saurais  l'arfirmer  :  j^avais  alors  cet  âge  présomptueux  ou  Ton 
ne  prend  note  de  rien,  car  on  croit  ne  jamais  rien  oublier. 

De  quoi  l'accusait-on  ?  je  Tai  toujours  ignoré.  Je  présume 
que  c'était  de  trahison,  crime  banal  des  généraux  de  l'époque, 
réputés  traîtres  pour  peu  qu'ils  eussent  été  malheureux. 

Mon  incertitude  cesse  U  ;  et,  quant  à  tout  le  reste  de  Taneo- 
dote,  je  réponds  de  ma  mémoire. 

Le  général  fut  acquitté.  Dans  la  soirée,  Chépy  en  exprima 
publiquement  sa  colère  au  sein  du  club.  Voici  un  passage  de 
son  discours  :  «  Qu'un  simple  soldat  fasse  une  faute  légère,  il 
est  puni  à  la  rigueur.  Mais  si  un  général  commet  un  crime,  il 
trouve  un  tribunal  pour  déclarer  son  innocence.  Telle  esU'ef- 
ficace  propriété  de  la  graine  d'épinards.  La  fable  a  dit  la  ve- 
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rite  :  la  grosse  goépe  s'échappe  aîsémeot  de  la  toile  oà  reste 
emprisonnée  la  petite  monche  pour  y  périr.  Mais  cette  fois  il 
pourrait  y  avoir  eiception  à  la  régie ,  et  la  fable  ne  serait 
qu'une  Cable,  d 

De  retour  dans  son  logement»  Gbépy  écrite  Lyon.  Sur  sa 
demande ,  arrive  bientôt  un  ordre  en  vertu  duquel  le  général 
qu*on  venait  d'acquitter  est  transféré  dans  cette  ville  en  proie 
alors  aux  bourreaux  de  toute  espèce;  il  y  est  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire  »  et  le  jugement  s'exécute  sans 
retard. 

Voilà  de  la  tragédie.  Afin  d'en  adoucir  l'impression,  passons 
à  un  exemple  du  genre  opposé.  Une  pétition  arriva  et  fut  lue 
dans  la  société  populaire.  Non  signée ,  elle  était  censée  écrite 
par  une  jeune  personne  parlant  au  nom  des  filles  de  son  âge. 
On  y  demandait  que  la  société  s'occupât  de  les  marier,  et,  dans 
ce  but,  fit  renouveler  les  lois  de  Sparte  contre  les  célibataires 
du  sexe  masculin.  La  conclusion  était  ainsi  exprimée  :  c  Noos 
demandons  que  la  société  populaire  se  constitue ,  pour  le  bien 
de  la  pairie  et  pour  le  nôtre,  en  manufacture  d'hommeê.  b 

La  société,  du  moins  en  majeure  partie,  semblait  galamment 
favorable  à  la  pétition.  Mais  Falcon  se  récrie  :  «  Et  moî,  ci- 
toyens, je  repousse  avec  indignation  une  pareille  demande. 
Qu'est-ce  que  cette  expression  indécente  de  manufacture  â^kom' 
mes  f  Pour  qui  prend-on  la  société,  et  quel  rôle  veut-on  nous 
faire  remplir  ? 

Ensuite  Josepb  Cbanrion  prend  également  la  parole  : 
«  Que  les  personnes  qui  veulent  être  épousées  soient  vertueu- 
ses, douces,  économes,  et  nous  les  recevrons  dans  notre  lit.  a 

A  son  tour,  Cbépy  improvise  :  a  La  pétitionnaire,  dit-il  (en 
supposant  que  ce  soit  bien  réellement  nne  femme),  montre 
une  naïveté  fort  tempéramentale.  Je  ne  pense  pas  que  sa  de- 
mande  doive,  cbez  nous,  obtenir  du  succès.  Si  nons  avions 
quelque  cbose  à  emprunter  à  la  législation  lacédémonienne, 
ce  ne  serait  point  la  disposition  qu'on  vient  de  rappeler.  Eh  I 
sous  Tancien  régime  de  France ,  les  bommes  d'Elat  avaient 
bien  senti  l'inconvénient  d'avoir  trop  de  soldats  mariés  ;  ils  sa- 
vaient qu'on  éprouve  une  répugnance  naturelle  à  quitter  une 
épouse  ei  des  enfants  pour  aller  au  loin  braver  plus  ou  moins 
longtemps  les  basards  périlleux  de  la  guerre.  Nous-mêmes, 
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qui ,  sarlout  à  présent,  sommes  oontinaollement  daos  le  cas 
de  Toler  à  la  défense  de  la  patrie  on  à  la  conquête  des  pays 
étrangers ,  gardons-nous  de  rien  prescrire  qui  poisse  aug- 
menter le  regret  du  sol  natal  et  des  foyers.  Je  demande  Tor- 
dre du  jour  sur  la  pétition,  d  Et  l'assemblée  d'obéir. 

C'est  dans  ce  discours  que,  pour  la  première  fois,  l'orateur 
proféra  la  phrase  suivante,  qui  lui  inspirait  une  sorte  d'affec* 
tion ,  car  ensuite  on  l'a  entendue  sortir  encore  de  sa  bouche  : 
ff  Dans  la  balance  politique,  je  compte  pour  rien  la  plus  belle 
moitié  de  l'espèce  humaine.  »  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  le  sexe 
en  ait  voulu  du  mal  à  Chépy.  Probablement  la  dernière  partie 
de  cette  phrase  servit  de  passe-port  à  la  première  :  que  ne 
pardonne  pas  une  femme  à  qui  lui  dit  qu'elle  est  belle? 

Mais  je  me  trompe,  et  de  mon  erreur  naît  une  injustice  : 
non,  il  est  une  chose  que ,  malgré  les  compliments  sur  leur 
beauté,  les  Grenobloises  ne  pardonnèrent  point  à  Chépy  ;  c'est 
l'irréligion  on  si  souvent  se  plongea  son  talent  oratoire  ;  sur 
cet  article,  elles  ne  firent  aucune  concession  ;  elles  ne  lui  ac- 
cordèrent pas  même  le  ménagement  du  silence.  Aussi,  n'igno- 
ra-t-il  pas  leurs  sentiments  à  son  égard.  Il  craignit  même»  ou 
Il  eut  mine  de  craindre ,  qu'envers  lui  elles  ne  se  bornassent 
point  à  de  simples  propos.  On  J'entendit  un  soir,  dire  à  la  so- 
ciété populaire  :  <r  Je  sais  que  mes  discours  m'attirent  des  en- 
nemis, et  surtout  des  ennemies.  Naguère,  ici,  au  moment  où 
je  parlais  sous  l'inspiration  delà  saine  philosophie,  une  femme 
disait  assez  distinctement  et  avec  plus  d'énergie  que  d'élé- 
gance :  erêoe  donc ,  vilain.  Quelques  amis ,  peu  satisfaits  de 
tels  accompagnements  donnés  à  mes  paroles,  pourraient  me 
conseiller  des  mesures  de  prudence  ;  mais  je  ne  sais  pas  en 
prendre,  et  ma  poitrine  brave  les  poignards  de  toutes  les 
Charlottes  Corday.  » 

M.  Albin  Gras,  dans  ses  Deux  années  de  Vhiêtoire  de  Greno-' 
bUf  raconte  le  fait  suivant,  qui  prouverait  que  Chépy  avait  pu 
réellement  courir  quelque  danger  :  a  Un  émissaire  du  club, 
ayant  été  envoyé  en  mission  à  Gières ,  fut  pris  pour  ce  tribuin 
et  maltraité  gravement  par  les  paysans  ameutés,  b  Je  ne  veux 
point  nier  ce  fait,  sur  lequel,  sans  doute,  M.  Albin  Gras  a  pris 
de  bons  renseignements  ;  mais,  je  dois  déclarer  que  je  n'en 
avais  aucune  connaissance  avant  la  lecture  de  son  intéressant 
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ouvrage;  et  poarlanl  j'avais,  jai  eu»  depuis,  de»  relalîoM  fré* 
queDies  el  aouteaues  avec  la  commune  de  Gières,  et  bien  sou- 
vent j*ai  pratiqué  le  chemin  qui  mène  de  Grenoble  à  ce  vil- 
lage. Quoi  qu'il  en  soit»  j'auraif  vivement  désiré  savoir  le 
nom  de  l'émissaire  dont  le  dos  avait  reçu  le  cbAtiment  destiné 
à  un  orateur  plus  habile. 

PeuMlre  me  demandera-t-on  si  Chépy,  que  ma  narratioo 
a  jusqu'à  présent  toujours  placé  dans  la  tribune  de  notre  so- 
ciété populaire,  n'a  jamais  parlé  publiquement  aillenra*  Je  ré- 
pondrai» d'abord ,  que  je  l'ai  entendu»  un  matin  de  fêle  déca- 
daire» discourir  dans  l'église  de  Notre-Dame»  du  haut  de  cetle 
chaire  même  où  longtemps  après  devaient  se  faire  ouïr  les 
Lambert  »  les  Ravignan  »  les  Lacordaire»  etc.  Le  jour  que  je 
viens  d'indiquer  »  il  débita  une  espèce  de  revue  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  durant  les  dix  jours  antérieurs  ;  il 
présenta  un  tableau  tracé  è  sa  manière  de  la  situation  politi- 
que où  se  trouvaient  la  France  et  l'Europe.  Je  me  rappelle 
notamment  qu'il  s'y  trouvait  ce  trait  concernant  la  Russie  : 
«  Catherine  II  voudrait  pouvoir  étrangler  notre  république» 
comme  elle  a  fait  à  l'égard  do  czar  Pierre  III»  son  cher  époux.» 
Tout  le  reste  de  l'exposé  européen  était  sur  ce  ton  et  de  cetle 
force. 

Surtout  gai^dons-tious  d'omettre  la  mention  d'un  triomphe 
oratoire  de  Cbépy  »  pour  lequel  certains  détails  accessoires  sont 
nécessaires.  On  avait  répandu  dans  Grenoble  le  bruit  qu'à 
Toulon  les  Anglais  avaient  fait  périr  le  représentant  Beauvaia, 
membre  de  la  convention  nationale.  Une  pompe  funèbre  fut 
préparée»  le  10  novembre  1793»  dans  la  ci-devant  église  des 
Dominicains»  qui»  depuis  »  est  devenue  notre  halle.  Un  aaroo* 
pbage  entouré  de  lampes  funéraires  avait  été  dressé  au  milieu 
de  l'enceinte.  Sur  les  murs  on  lisait  :  /(  esi  doux  de  nwmir 
pourkkfairU.  Une  chaire»  adossée  contre  la  partie  moyenne  de 
l'un  des  cOtès»  dominait  le  public. 

A  une  heure  indiquée  de  l'après-midi  »  Cbépy  s'élève  lente- 
ment et  comme  par  degrés  du  fond  de  la  chaire  »  jusqu'à  ce 
qu'il  paraisse  à  mlHwrps  au-dessus  de  l'espèce  de  cercle  qui 
la  borde.  Sa  mise  en  scène  est  soignée.  Sous  réternelle  redin- 
gote brune  se  montre  un  gilet  noir  »  et  sa  cravate  est  de  la 
même  couleur.  Ses  cheveux  s'allongent  sur  son  front  et  le 
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couvrent.  Ob  croirait  voir  qd  spectre  sortir  menafaot  d'aoe 
tombe  entr'ouverte. 

L'oratear  met  les  de»  maîoa  sar  ses  yeax ,  se  recoeîlle  an 
instant  et  parle.  Ce  n'est  point  le  pathëtiqne,  la  pitié  qni  do- 
mine dans  son  discours  ;  il  ne  cherche  nullement  à  faire  cou- 
ler des  larmes  sur  le  sort  de  son  héros,  pour  qui  le  trépas  est 
la  gloire  et  même  le  bonheur.  Le  sentiment  qu'appellent  ses 
paroles,  c*est  la  vengeance  ;  il  ne  respire  qu'elle.  Son  exté- 
rieur, ses  gestes,  ses  accents,  tout  concourt  à  produire  une 
impression  unique,  et  par  là  même  plus  profonde,  plus  terri- 
ble. Bientôt  ses  efforts  sont  couronnés  par  un  succès  d'éclat. 
A  l'égal  de  l'Hercule  gaulois,  des  chaînes,  on  le  croirait,  sor- 
tent de  sa  bouche ,  et  vont  captiver  son  public  ;  mais  ces  chaî- 
nes, au  lieu  d'être  en  or,  sont  en  fer,  et  secouent  vivement  les 
auditeurs  nombreux  qu'elles  ctreignent.  Ceui-ci  ,  agités 
comme  des  yagues  furibondes,  suivent  tous  les  mouYements 
oratoires,  imitent  les  gestes,  répètent  les  mots,  forment  par 
des  cris  unanimes  un  chœur  se  mariant  à  la  voix  de  l'homme 
qui  parle  dans  la  chaire  devenue  tribune.  L'enthousiasme  élec- 
trique est  au  comble;  jamais  encore,  dans  les  murs  de  Greno- 
ble, l'éloquence  n'a  produit  un  effet  aussi  magique  ;  jamais 
peutrêtre  ne  s'y  renouvellera  un  tel  prodige,  comparable  aux 
merveilles  de  la  parole  dont  s'enorgueillit  Tantiquilé.  La  ven- 
geance est  dans  toutes  les  bouches  comme  dans  tous  les 
cœurs  ;  c'est  an  cri  général ,  national ,  qui  menace  de  mort 
tous  les  Anglais,  depuis  le  premier  lord  jusqu'au  dernier  pro- 
léuire,  depuis  l'amiral  qui ,  sur  Tocéan  ou  dans  son  palais, 
règne  en  brillant  et  sensuel  despote,  jusqu'au  matelot  qui, 
pour  jouissance  unique ,  savoure  un  verre  de  grog  dans  un 
coin  de  navire  ou  dans  une  taverne  enfumée.  On  jure  de  tout 
tuer  dans  Albion  pour  venger  le  trépas  d'un  homme ,  car  cet 
homme  représentait  la  France  entière.  L'exaltation  martiale , 
bien  réelle ,  bien  spontanée ,  se  prolongea  même  après  la  fin 
de  l'oraison  funèbre  et  au  dehors  de  l'enceinte.  Mais  peu  de 
jours  après  on  sut  que  Beauvais  n'avait  point  péri. 

Un  matin ,  en  s'éveillant ,  Grenoble  apprit  aussi  une  grande 
nouvelle  :  Chépy  a  été  arrêté  cette  nuit,  U  est  en  prison.  Le 
bruit  courut  que  c'était  en  vertu  d'un  ordre  émané  de  Paris  ; 
et  ce  qui  pouvait  servir  aie  conGrmer,  c'est  que  bientôt  on  sut 
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la  iraoslatioD  de  cet  homme  dirigé  soas  escorte  vers  la  ca- 
pitale. 

Qoel  fat  soD  sort  ultérieur?  Personne,  à  Grenoble,  n*eo 
sut  rien.  Ce  même  homme  qui,  chez  nous,  avait  fait  tant  de 
bruit ,  disparut  comme  un  nuage  sans  laisser  après  lui  aucooe 
trace*  même  dans  le  lointain  de  la  perspective.  Il  avait  passé, 
non  benefaciendo:  on  en  parla  longtemps ,  mais  ce  fut  tout  : 
on  rappela  ce  qu'il  avait  fait  on  dit  pendant  son  séjour,  s^ns 
avoir  le  moindre  sujet  de  conjecturer  ce  qui  lui  était  arrivé 
après  son  départ. 

Naguère,  H.  le  docteur  Alexandre  Charvet  m'a  fait  un 
court  récit ,  que  je  vais  ici  lui  faire  répéter  :  <r  Dn  jour ,  taudis 
que  j'étudiais  à  Paris  la  médecine,  un  Grenoblois  avec  qui  je 
traversais  le  Palais-Royal  me  dit  :  a  Voyez-vous  cet  homme 
n  âgé  qui  se  promène  en  s'appuyant  sur  sa  canne?  c'est 
o  Chépy.  »  Je  vis  un  homme  qui,  vêtu  d'une  redingote 
brune ,  se  promenait  d'un  pas  assez  lent.  Je  remarquai  sur- 
tout que  son  cou  était  tors,  et  je  me  souvins  que  ma  tante 
m'avait  dit  pins  d'une  fois  que  Chépy  portait  le  cou  de  la  sorte. 
Ainsi  c'était  bien  Chépy,  alors  vieux  et  rentier,  a 

A  mon  tour ,  je  reprends  la  parole,  pour  observer  que,  sauf 
une  méprise,  Chépy  n'avait  donc  point  péri  sur  l'échafand  ré- 
volutionnaire, et  que,  tirant  son  épingle  du  jeu,  il  avait  sage* 
ment  renoncé  à  la  périlleuse  carrière  politique ,  pour  ren- 
trer dans  la  vie  tranquille  et  retirée,  où  sans  doute  il  a  ter- 
miné ses  jours.  Que  de  gens  du  même  acabit  n'ont  pas  fini 
d'une  manière  aussi  heureuse  I 

En  commençant  mon  espèce  de  notice,  j'ai  promis  on  sem- 
blé promettre  quelques  détails  sur  la  vie  privée  de  Chépy  à 
Grenoble,  détails  que  certaines  relations  m'ont  mis  à  même 
de  recueillir.  Je  vais  les  donner  ;  mais  je  dois  avertir  qu'ils 
n'offriront  rien  de  fort  intéressant,  et  qu'ils  ne  figureront  ici 
qu'à  titre  de  complément  sans  nécessité. 

L'abbé  Champ ,  mon  oncle  maternel ,  à  qui  sa  conscience 
avait  défendu  de  prêter  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  avait,  pour  ce  motif,  été  forcé  de  s'expatrier 
et  d'aller  en  Italie.  Il  avait  laissé  son  logement ,  situé  dans 
ce  qu'on  appelle  maintenant  la  rue  Neuve-des-Capucins.  Son 
mobilier  y  était  resté  tel  qu'à  son  départ,  et  sa  vieille  servante 
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en  prenail  soin  comme  une  fidèle  gardienne  qui  espérail  le 
retour  plus  on  moins  prochain  du  malire. 

Chépy,  alors  famcui,  cherchait  à  loner  on  logement  garni  ; 
il  visita  celui  de  mon  oncle,  trouva  qu'il  loi  convenait;  on  lui 
dit  de  s'adresser  à  mon  père,  il  le  &i,  et  la  location  fut  bientôt 
conclue.  Il  loua  tout,  môme  la  vieille  servante,  qui  était  une 
assez  bonne  cuisinière. 

Lorsque  mes  parents  rinstallèrent,  il  parcourut  les  cham- 
bres avec  eui.  Dans  l'une  d'elles,  on  voyait  un  tableau  peint  à 
rhuile  et  représentant  saint  François  d'Assise  en  méditation 
devant  une  tête  de  mort.  Ma  mère,  d*une  voix  quelque  pou 
timide,  proposa  au  nouveau  locataire  de  faire  ôter  celte  pein- 
ture; mais  il  répondit  sans  aucune  hésitation:  a  Non  ,  vous 
pouvez  la  laisser.  » 

Voilà  donc  Chépy  qui  remplace  mon  oncle,  un  philosophe 
irréligieux  qui  est  le  successeur  d'un  très-orthodoxe  et  très- 
scrupuleux  ecclésiastique.  Mon  père  l'allait  voir  quelquefois  ; 
jamais  je  n'y  suis  allé  moi^mèmc^:  j*éprouvais  pour  cet  homme 
une  répugnance  mêlée  d'effroi,  et  je  sentais  que  je  n'aurais  pu 
lui  parler  sans  trembler,  me  rappelant  trop  ses  discours  do 
la  veille. 

Du  reste,  voici,  au  dire  de  mes  parents,  quelle  fut  chez  mon 
oncle  la  vie  privée  de  Chépy  : 

Dans  ses  conversations  avec  ma  famille,  il  était  loin  de  se 
montrer  tel  qu'à  la  tribune  populaire;  Tintraitable  homme 
public  se  dolcifiait,  rabattait  dans  sa  chambre  ;  il  se  laissait 
dïre  Monsieur  y  et  disait  lui-même  Afodame;  il  allait  jusqu'à 
plaisanter  sur  la  réputation  que  dans  le  monde  il  s'était  faite 
ou  qu'on  lui  avait  donnée,  et  il  exprimait  en  prose  l'équiva- 
lent du  vieux  refrain  : 

Je  ne  suis  pas  si  diable 
Que  je  suis  noir. 

A  tort  ou  à  raison,  je  n*aurais  pourtant  pas  conseillé  de  s'y 
fier  pleinement ,  et  je  crois  que  mes  parents  firent  bien  de  se 
tenir  sur  la  réserve. 

Il  était  sobre,  payait  exactement  toutes  ses  dépenses,  et  sa 
conduite  ne  donnait  aucune  prise  sur  ses  mœurs. 

11  faisait  des  aumônes,  et,  un  jour,  il  dit  à  la  servante ,  qui 


Digitized  by 


Google 


782 

d'ailleurs  se  louait  beancoop  de  lai  :  «  La  bonne,  je  ne  suU 
»  pas  de  votre  église  catholique»  apostolique  el  romaine,  mais 
»  j'aime  les  pauvres.  » 

Je  me  rappelle  un  Tait  dont  j*hésiterais  à  parler....  Eh! 
pourquoi  le  taire?  Il  n*a  rien  qui  blesse  la  décence,  et  la  bio- 
graphie peut  se  dispenser  de  garder  la  majesté  de  Thistoire. 

Dans  les  premières  conversations  de  Ghépy  avec  mon  père, 
qui  exerçait  la  médecine,  il  se  plaignit  de  eertaines  déman- 
geaisons. Mon  père  bientôt  reconnut  et  lui  déclara  que  son 
mal  était 

La  gale»  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

En  peu  de  jours  le  malade  Tut  radicalement  guéri. 

Si  Ton  croyait  qoe^  par  la  mention  d*un  tel  fait,  mon  in- 
tention a  été  de  jeter  do  ridicule  sur  Chépy  en  faisant  croire 
qu'il  devait  son  mal  à  la  bassesse  de  ses  fréquentations,  l'on 
serait  dans  une  erreur  complète.  Ëh  I  mon  Dieu,  alors  rien  de 
plus  commun  que  ce  genre  de  maladie,  fAt-on  même  de  la 
classe  la  plus  relevée,  de  celle  chez  qui  la  propreté  est  une 
habitude  constante  :  il  suffisait  de  faire  un  voyage  qui  obli- 
geât de  passer  une  nuit  dans  un  lit  d'auberge  ;  changer  les 
draps  pour  chaque  voyageur  était  un  luxe  tombé  en  désuétude, 
proscrit  en  quelque  sorte  comme  un  usage  appartenant  à  Vaii- 
den  régime. 

Quelle  époque,  Messieurs,  que  celle  ou  régnaient  ensemble 
six  modes  diverses  :  Texil ,  la  famine,  la  ruine  de  la  fortune, 
la  perte  de  la  liberté,  celle  de  la  vie,  enfin  la  gale,  et  ou  celte 
dernière,  si  l'on  avait  eu  le  choix,  aurait  A  bon  droit  et  à  coup 
sûr  obtenu  la  préférence  I 
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